REVUE APOLOGÉTIQUE 


Doctrine et Faits Religieux 


SOUS LE HAUT PATRONAGE 
px Son Em. le Cardinal VERDIER, Archevèque de Paris, 


srpe Son Em. le Cardinal BAUDRILLART, de l'Académie française, 
Recteur de l'Inslitut Catholique de Paris. 


Anciens Directeurs de la « Revue Apologétique » 


* TRENTE-QUATRIÈME ANNÉE 


TOME ELXVII] 


: AY 

Ex “ N À AA 
« D s j K® 

1: 

> 

"50 GABRIEL BEAUCHESNE ET SES FILS, 

‘10 ÉDITEURS À PARIS, RUE DE'RENNES, 117. 

LS . 


É L'ENSEIGNEMENT RELIGIEUX 


D AUX PREMIERS SIECLES 
E (Suite et fin) 
Ê 


E- 
% 


IT. — TROISIÈME ET QUATRIÈME SIÈCLES 


À 

4 Lorsqu'on arrive à la fin du second siècle et au début du troi- 
_sième, on a l'impression de se trouver en présence d’une situa- 
. tion toute différente. À l'esprit de libre initiative que révélaient 
encore les Apologies de saint Justin, a succédé une organisation 
de l’enseignement religieux réglée jusque dans ses moindres dé- 
iails. L'Eglise a suffisamment grandi, elle s’est assez développée 


lle des garanties de science et de vertu qu'elle ne demandait 
as de la même manière lorsqu'elle commençait à conquérir le 


Au temps où nous sommes, il y a assurément des familles 
hrétiennes ; donc des enfants qui naissent de parents chrétiens 


qui appartiennent en quelque sorte à l'Eglise par droit de 


souvient du mot de Tertuliien : Fiunt, non nascuntur chris- 
. Ils existent cependant ; et en songeant à eux, nous pensons 


de 180, et tons le père, Léonide, un admirable che 


rgea lui-même de la TR de son fils. « Par dessus tout, 
porte l'historien Eusèbe, avant de donner son soin aux ensei- 


rédiatement à nos leçons de catéchisme ; nous demandons 
ment ils étaient instruits de la religion dans laquelle ils gran- 


nent est 7 d’ Dress: qui naquit à Alexandrie aux envi- 


ents païens, il l’amenait à s'exercer aux connaissances sa-, 
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crées et il exigeait chaque jour de lui des récitations et des 
comptes rendus. L'enfant n’y avait aucune répugnance ; il s'y 
appliquait même avec un zèle excessif, si bien qu'il ne se con- 
tentait pas pour les saintes Ecritures du sens obvie et qui est à 
la portée de la main, mais il cherchait plus loin ; et, dès ce 


temps, il s’occupait avec soin de théories plus profondes. Il sus-4 


citait même des difficultés à son père, quand il lui demandait 
ce que voulait exprimer le sens des mots de l’Ecriture inspirée » 
(Hist. eccles., VI, n, 8-9). 

L'intelligence d’Origène était exceptionnelle, et Eusèbe, à qui 
nous devons le récit de sa vie, s'exprime ici à la manière d'un 
apologiste. Le fond de son récit n’a pourtant rien que de vrai- 
semblable, et Léonide n’a pas dû être le seul père de famille 
soucieux de la formation chrétienne de ses enfants. Il est re- 
marquable, par contre, que l'Eglise et les prêtres n'intervien- 
nent en aucune façon pour instruire Origène. Aujourd’hui, l’en- 


seignement du catéchisme aux enfants est un des devoirs essen-« 


tiels du clergé ; il n’en allait pas ainsi dans l’antiquité et les 


enfants issus de familles chrétiennes s’instruisaient comme ils 
pouvaient. La seule catéchèse officielle que nous connaissions est 
celle que reçoivent les candidats païens au baptême. 


Ceux-ci, à l’aube du mn siècle, possèdent dès lors le nom qui 
les distinguera encore à l’avenir : ils sont catéchumènes, c’est- 
à-dire qu'ils reçoivent un enseignement oral ; et, chose curieu- 
se, ce nom leur est donné également dans toutes les Eglises, 


aussi bien à Alexandrie et en Syrie qu’en Afrique et à Rome. Le“ 
mot est d'origine grecque, comme tous ceux qui servent à dési-… 


gner les institutions primitives du christianisme : la langue la- 
tine l’a adopté tel quel. Sans doute, elle le traduit parfois : Ter- 
tullien et saint Cyprien parlent des audientes, de ceux qui écou- 


tent. Mais la traduction ne dit rien de plus que le terme origi- 
nal et elle ne s'impose pas. Le catéchumène est celui qui est 


régulièrement inscrit sur les listes de l'Eglise et qui se prépare 


à recevoir le sacrement de baptême dans un avenir plus ou 
ÿ 


moins éloigné. 


Pour la période qui nous intéresse, nous sommes particulière. 


ment bien renseignés sur la pratique de l'Eglise romaine, grâce 


à un texte récemment identifié, la Tradition apostolique de saint. 
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“Hippolyte. Ce livre doit avoir été rédigé aux environs de 230, 
mais il témoigne pour une date notablement antérieure, car ser. 
: son auteur fait figure d'un traditionaliste et d’un ennemi achar- | 
À _né des nouveautés. Ce que nous savions par Tertullien de la si- 
tuation en Afrique aux alentours de l’an 200 confirme d? ailleurs, 
… pour ce qui concerne ce pays, les renseignements venus de à 
4 _ Rome. ; 
É Lors donc qu’un païen se présente pour être admis dans l’Egli- "À 
Rs < ne la première chose à faire est d'examiner ses chances de per- 4 
” sévérance. Il faut en particulier l’interroger sur sa profession, 4 à 

À 


# car certaines carrières ferment l'entrée de l'Eglise, comme in- 
1@ onciliables avec les exigences fondamentales de la morale chré- AA - 
ê tienne. S'il s’agit d'un esclave, on le refuse, à moins qu'il n ait 
à l'assentiment de son maître païen. On refuse de même les fabri- 
n. _cants d'’idoles, les acteurs, les bouffons, les gladiateurs, les ma- 
istrats, les soldats ; à plus forte raison ceux qui vivent de mé- 
. tiers déshonnêtes : sorciers, magiciens, astrologues, usuriers, etc. 
Les maîtres d'école sont soumis à des conditions spéciales, car 
D n ne saurait tolérer qu’un chrétien puisse enseigner à ses élè- 
es les fables du paganisme ou les conduire aux temples des ido- 
. Dans l’ensemble, ces règles témoignent d’une grande sévé- | 
é, qui fait contraste avec le large accueil des temps apostoli- 


. On a l'impression que l'Eglise, loin de chercher à COTE 


des multitudes de fidèles douteux, préfère de beauecurss la 
ité au nombre. 
Dans la pratique d’ailleurs, il y a de nombreuses exceptions. 4 
Les formules qu’emploie Tertullien dans l’Apologétique pour 4 
montrer la force de l'Eglise chrétienne, peuvent être exagérées. 7 
’ e fougueux Africain n'aurait cependant pas affirmé que les 
ré! iens remplissaient les villes, les îles, les postes fortifiés, a UT 
mmicipes, les bourgades, les camps eux-mêmes, les tribus, les 

: uries, le palais, le sénat, le forum, ne laissant aux païens r 
temples, s’il n’avait pas connu des soldats, des sénateurs, des 
teurs de l'entourage impérial, qui fussent convertis ; et LEE 
er de rappeler le cas du sénateur Apollonius et celui RS 
, la coneubine de Commode. Les chrétiens sont parti- 
sp nombreux dans l’armée, et l'Eglise semble témoi- 
‘une spéciale indulgence pour les soldats. Tertullien est 


en Afrique, mais aussi, semble-t-il, à Rome, le titre de docteur. 
,Gelui-ci'n'est pas nécessairement prêtre : Saturus, qui a joué un 


_mentaires : existence et unité de Dieu, erréurs du pagarisme, 


assez élémentaire : Tertullien, dans l’Adversus Praxean, n’a pas 


et c’est de là qu'elle puise la foi » (De praescript., xxxw1). se À 


/ 
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presque seul de son avis lorsque, dans le De corona militis, il 
loue le soldat qui a consenti au martyre plutôt que d'accepter 
la couronne symbolique. 

Lorsque l'examen préliminaire est achevé, le candidat est ins- 
crit au nombre des catéchumènes. Selon la Tradition apostolique, 
son instruction se prolonge régulièrement durant trois ans. On 
peut sans doute abréger ce stage, car ce sont les mœurs et non 
le temps qu’il faut examiner avant tout. Cependant la règle des 
trois ans est formelle, et ici encore éclate la différence avec les 
usages primitifs. Pendant ces trois années, les catéchumènes doi- 
vent donner des preuves de leur bonne volonté : honorer les 
veuves, visiter les malades, accomplir toutes les autres bonnes 
œuvres. Ils ont pratiquement à vivre déjà selon les mœurs chré- 
tiennes. Le christianisme, qui est un enseignement, est encore 
plus une vie. Ceux qui vont recevoir le baptême n'ont plus le 
droit de se conduire comme des païens. 


Mais l’observance de la règle des mœurs est insuffisante. II 
faut que les catéchumènes reçoivent l'instruction religieuse. 
Pour cela, ils sont confiés à un maître, qui porte, tout au moins 


Derand rôle dans la conversion de Perpétue et de ses compagnons, 
qui a peut-être été leur catéchiste, n’est qu'un laïque. Nous con- 7 
naissons mal le détail de l’enseignement distribué aux catéchu- 
mènes. Il porte d’abord, cela va sans dire, sur les vérités élé- 


rétributions d’outre-tombe. Il comprend ensuite l'exposé des RE 

DL 
principaux dogmes chrétiens : Trinité, incarnation, divinité du 
Christ, rédemption, rémission des péchés, etc., tout en restant 


assez de mépris pour les simples qui, sous prétexte d’être fidèles 
aw dogme de la monarchie, de l'unité divine, ne comprennent 
rien à l'économie de la Trinité. L'essentiel est ainsi résumé par L: 
Tertullien : « L'Eglise connaît un seul Dieu, créateur de J’uni- 
vers, et le Christ Jésus (né) de la Vierge Marie, Fils du Dieu 
créateur, et la résurrection de la chair. Elle accepte la loi à 


prophètes conjointement aux écrits évangéliques et M 


12e AS : 


+ 
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__ Les catéchumènes ne se contentent pas de suivre les leçons de 
: leur maître. Avec les fidèles, ils assistent au début de l'office 
liturgique ; ils écoutent l’homélie et en profitent. Plusieurs des 
traités de Tertullien s'adressent aux catéchumènes autant qu'aux 
baptisés ; et ceux d’entre eux qui ont le mieux conservé la for- 
me des discours, comme le De paenitentia, le De oratione, le De 
baptismo, le De cultu feminarum, révèlent par leurs fréquentes 
allusions à la réception du baptême, la présence de ceux qui n’en 
» ont pas encore reçu la grâce. Les premiers chapitres de De paeni- 
 tentia s'adressent même exclusivement à eux, et le De baptismo 
4 n'achève pas une exhortation qui les vise d’une manière spé- 
- ciale. Ainsi les futurs chrétiens sont mis à même de savoir en 


1 7 LU à 20 " 


RES AN 
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| Tertullien insiste beaucoup sur la nécessité de la pénitence que 
…_ doivent pratiquer les catéchumènes dès le début de leur noyi- 
- ciat. Dieu, dit-il, exige la vie repentie avant d’accorder le par- x" 

_don. Or, le catéchumène ne peut prétendre offrir un vrai repen- 
_ tir s’il profite de l'espérance que le baptême lui donne d’être par Ka 
donné un jour pour pécher plus librement. Tertullien est sans 
… doute un rigoriste, mais la manière dont il s'exprime et l’insis- 
tance avec laquelle il appuie sur l’exigence fondamentale de la 
_contrition semblent montrer que tous les catéchumènes n’en 
| étaient pas convaincus et qu’un certain nombre d’entre eux se 
croyaient autorisés à vivre dans le péché, jusqu’à ce que l’initia- 
[ ion baptismale leur ait rendu l’innocence avec la promesse mer- 
veilleuse des biens éternels. Il y avait là une illusion évidente : 
convenait de leur rappeler à tous le sérieux de la vie chré- 


Lorsque le temps requis est écoulé, c’est-à-dire vers la fin des 
ois ans d’épreuve, le catéchumène subit un examen solennel. 

s s’agit de savoir s’il connaît les vérités enseignées par l'Eglise 
s’il les croit de tout son cœur ; plus encore s’il a vécu comme 
F. devait depuis le jour de son inscription. La Tradilion apos- 
plique ne précise pas quel est à Rome l’examinateur, mais il. 
l le assuré que ce ne peut être que l’évêque ou l’un de ses dé- 
. Si l’examen est favorable, le catéchumène devient élu, ( 
lire qu'il est jugé digne de recevoir le baptême. Ce terme él 


REVUE APOLOGETIQUE 


d'élu est spécifiquement romain. Ailleurs on emploiera d’autres 
condition de celui qui se prépare immédiatement à être admis au 
mots : tous ont du reste la même signification et marquent la 
nombre des fidèles. 


. 

À partir de l’élection, en effet, les catéchumènes ont des réu- 
nions plus fréquentes. Ils se rassemblent chaque jour pour ache- 
ver leur instruction ; chaque jour aussi, on leur impose les 
mains et on les exorcise. On dirait une sorte de retraite. Un der- 
nier examen, plus solennel que les autres, est réservé à l’évêque. 
Si, à ce moment-là, on découvre encore quelque pécheur non 
converti qui s’efforce de ravir frauduleusement l’entrée de l’Egli- 
se, on l’écarte comme indigne. Seuls doivent être reçus ceux 
dont la conduite démontre la sincérité. 


Lorsque nous passons de Rome à Alexandrie, nous nous trou- 
vons en présence d’une organisation tout à fait analogue. Voici 
comment, dans le Contra Celsum, Origène décrit les premières 
démarches de celui qui veut entrer dans l'Eglise : « Si quelque 
païen, dit-il, manifeste le désir de s’instruire de la religion, les 
chrétiens doivent commencer par l’examiner et lui inculquer en 
leur particulier les premiers principes de la foi. Quand il aura suf- 
fisamment prouvé par sa conduite, son ferme propos de vivre en 
conformité avec la foi qu'il veut apprendre à connaître, on l’agré- 
gera à la communauté, où il prendra place parmi ceux qui n’ont 
pas encore reçu le symbole de la purification (Contra Cels., I, 
51.) » Cela est le stade préparatoire. Avant même que commence 
le catéchuménat proprement dit, il y a une période d'essai, du- 
rant laquelle tout se passe sans l'intervention de l'Eglise officielle. 
Ce sont des parents, des voisins, des amis, qui reçoivent les pre- 
miers aveux du païen et commencent son instruction. 


Une fois que la persévérance du candidat peut être regardée 
comme moralement certaine, on le présente à l’église : c’est alors 
qu'il est officiellement inscrit sur les rôles de l'école catéchéti- 
que. On a dit et écrit beaucoup de choses sur cette célèbre école. 
Dans la réalité, ses origines demeurent obscures et le premier 
maître qui, à notre connaissance, y ait sûrement enseigné, est 
Origène. Il n’est pas impossible, il est même probable que d’au- 
tres docteurs aient précédé Origène ; car, lorsque celui-ci prend 
possession, à la tête de l’école, du poste de confiance que vient 


AR TRE 


CARTE 
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_de lui assigner l’évêque Démétrius, il ne fait pas figure de nova- 
teur ; il semble même recueillir un héritage. Cependant, pour 
nous Pantène n’est pas beaucoup plus qu’un nom. Clément est 
mieux connu, mais on ne saurait affirmer qu'il ait jamais en- 
seigné au Didascalée et que l’on ait le droit de voir dans le Pro- 
-treptique et dans le Pédagogue le thème des leçons qu’il aurait 
_ faites en présence des catéchumènes. Il est plus vraisemblable au 
contraire, que, s’il a tenu école, il l’a fait librement, à ses ris- 
. ques et périls, et pour tous ceux, chrétiens ou non, qui se présen- 
” _taient à lui. Il lui arrive parfois de se plaindre de certaines per- 
sonnes timorées, qui redoutent la philosophie autant que les en- 
fants les masques : ne songe-t-il pas alors avec quelque mélan- 
colie aux docteurs officiels, beaucoup moins instruits que lui- 
même, attachés exclusivement aux formules de l’enseignement 
élémentaire et défiants à l'égard de toutes les nouveautés, y com- 
pris celles qu'il enseigne personnellement. Origène au contraire ! 
est le chef reconnu du didascalée : il est nommé par l’évêque 
_ d’Alexandrie qui contrôle ses doctrines et qui, un jour, n’hési- 3 
_tera pas à lui retirer sa charge s’il la trouve mal remplie. 


_  Eusèbe de Césarée nous renseigne longuement sur les vicissi- 
à _tudes de l’école au temps d'Origène. Si nous le comprenons bien, 
i le maître n’a pas tardé à transformer de ion en bee l'or- 


ire destiné aux catéchumènes, le seul qui existât aux Ar 
a re un cours Pro pets Are moins aux mn, 


ître. Ni Héraclas, ni Denys, os succédèrent à De La 
iège épiscopal d'Alexandrie, ne songèrent à rappeler Origèn x 
\ qu'ils eussent été ses disciples ou ses collaborateurs ; et 
peut conclure de leur attitude qu'ils trouvèrent bon de 
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laisser à l’évêque toute la responsabilité de l'instruction caté- 
> chétique ; la lecture du De principiis d'Origène où tant d’ hypo- 
— thèses audacieuses voisinent avec tant d’affirmations de fidélité 
à l’orthodoxie la plus stricte, est de nature à expliquer le bien 
_ fondé de leur attitude. Pour des commençanis, Origène était trop 
ne. métaphysicien ; il avait l’esprit trop libre ; des maîtres moins 
personnels pouvaient, bien mieux que lui, instruire les catéchu- 
_ mènes. 
SE … Après son ordination sacerdotale, il est vrai, Origène, müri 
par l’expérience et par l'épreuve, éclairé par l’action de la grâce 
divine, trouva sans peine les formules capables d'éclairer les 
novices ; mais ce fut Césarée de Palestine qui profita alors de 
son zèle. Dans cette ville comme à Carthage et à Rome, comme 


ESS 
a: aussi sans doute à Alexandrie, les catéchumènes assistaient au 
début de la liturgie et entendaient l’homélie : à maintes repri- 


_s’adressent à eux. Nous sommes émus de la tendresse que leur té- 
FR moigne le grand docteur, de la condescendance avec laquelle il 
(Fe se met à leur portée, des exhortations et des conseils qu'il multi- 
plie pour eux. Fr 


4 ses, les homélies d’Origène montrent leur présence à l'Eglise et 
i 


Nous ne connaissons pas, pour les environs de l'an 200, la dis- 
__cipline des Eglises de Syrie et d’Asie-Mineure, aussi bien que celle 

_ des Eglises de Rome, de Carthage et d'Alexandrie ; mais nous ne + 
saurions douter que là aussi le catéchuménat n'ait été organipii 
_avec l’enseignement religieux qui en est l’un des éléments essen- 
, _tiels. C'est ainsi dans la chrétienté entière que s'opère, vers la 
fin du second siècle, un DOUTER de resserrement et d’ organisa- 
ie Tandis . vers 150, “he de saint ts 165 candi- 


KL" 1e tard, on demande d’ eux un noviciat de tot ans. D’où 1 
2! un tel changement ? « La grande expansion du christianisme at 
4 : _ second siècle en fut certainement l’une des vaisons déterminan- 

| tes. Er recrues affluaient : il fallut les formes soigneusement 


lémique Le chrétien doit donc être muni Kodasent Tel pard 
#88 
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être le sens de l'étonnante exigence d’un stage de trois ans, suc- 
F. - cédant brusquement à la plus étonnante facilité d'accès. Peut-être 
7 . . : ' " de ‘ 

3 la crise marcionite contribua-t-elle à rendre plus nécessaire et 


S- plus urgente la réforme. Marcion avait organisé très fortement | 
ses cadres ecclésiastiques : ce fut l’une des causes de son succès, | 
S et l’on sait que l'Eglise s’empressa de l’imiter (B. Capelle). » 


% ee 
+ * 


Pendant tout le troisième siècle, semble-t-il, les choses de- 
-meurèrent à peu près telles qu'elles avaient été fixées au temps 
de Tertullien, de saint Hippolyte, de Clément d'Alexandrie et 
d'Origène. Nous avons d’ailleurs peu de renseignements sur l’ins- 
truction religieuse au cours de la longue période qui s'étend jus- 


qu'à la paix de l'Eglise. Les ouvrages de saint Cyprien, ceux 
— malheureusement très mal conservés — de saint Denys 


d'Alexandrie, sont à peu près seuls à jeter quelque clarté sur la 
* vie chrétienne de ce temps. Nous apprenons ainsi que, vers 250, 
le nombre des fidèles, dans les grandes Eglises d’Afrique et : 
d'Egypte, avait continué à s'élever considérablement, mais que ‘ 
leur valeur morale n'était pas toujours très assurée : au cours de 
la persécution de Dèce, il y eut, à Carthage comme à Alexandrie, | 
des masses de faillis ; et lorsque la paix fut momentanément. 
rétablie, l’une des grandes préoccupations des évêques fut de ré 
 gler le sort de ceux d’entre eux qui désiraient revenir à l'Eglise. 
Sans doute, l’héroïsme moral n’est pas nécessairement lié à la 
science ; on peut cependant de demander si, dès ce temps, la 
Bniton religieuse des fidèles était aussi complète et aussi so- 
_lide qu’elle l’aurait pu. ' 
“ . La question ne se pose pas seulement ni peut-être surtout 


x 


{ 


“ 


le ti.* 


a - PE. 
_ pour les catéchumènes. Ceux-ci continuaient à être suivis de’: 


près, et les règles prises à leur sujet dès la fin du second siècle re” 


F * 
continuaient à être appliquées : leur noviciat se prolongeait du 


_ rant trois ans ; il fallait pour l’abréger des raisons spéciales. “si 
à Dre les enfants nés dans des Houies Chen Pre peu 


| instruisait ? Les baptèmes d enfants ne devaient plus être rares À 
ten:ce temps, et déjà nous pouvons lire, dans la Tradition apos- % 
tolique de saint Hippolyte, des règles précises à son sujet : « Bap- TMS 


tisez d’abord les enfants. Que tous ceux qui peuvent parler ré- 1 +74 
lin 28 
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pondent eux-mêmes. Quant à ceux qui ne peuvent pas parler, 
que leurs parents répondent à leur place ou quelqu'un de leur 
famille. » Saint Cyprien rappelle, dans le De lapsis, certains faits 
de la persécution de Dèce où il est question des petits enfants 
qui ont reçu le baptême et qui participent à la sainte Eucha- 
ristie. Nous connaissons par saint Denys d'Alexandrie le petit- 
fils d'un vieillard chrétien, que son aïeul envoie prévenir le 
prêtre de sa maladie et qui lui rapporte l’Eucharistie. On pour- 
rait sans doute signaler d’autres enfants chrétiens au 11° siècle. 
Mais il n’est nulle part question, que je sache, de leur instruc- 
tion religieuse. La Didascalie qui date, semble-t-il, du milieu du 
re siècle contient bien un chapitre sur l’adoption des orphe- 
lins ; elle recommande à celui qui a un garçon d’adopter de pré- 
férence une fille, pour que, le temps venu, on puisse marier en- 
semble les deux enfants ; et elle ajoute que les orphelins ainsi 
adoptés doivent apprendre un métier pour ne pas être à charge 
à leurs bienfaiteurs (Didasc. apost., xvn). Dans un autre cha- 
pitre, elle traite des devoirs des parents à l’égard de leurs en- 
fants et elle insiste sur la nécessité de la correction, mais elle 
ne va pas beaucoup plus loin (Didasc. apost., xx). On peut ad- 
mettre qu'il appartient aux parents de faire l’éducation religieu- 
se de leurs fils et de leurs filles et que l’Eglise n'intervient même 
pas pour la contrôler. En bien des cas, cette instruction doit res- 
ter très insuffisante : on connaît l’histoire rappelée par Rufin, de 
ces garçons d'Alexandrie qui, tout au début du 1v° siècle, s’amu- 
saient entre eux à reproduire des cérémonies liturgiques, et par- 
mi lesquels celui qui jouait le rôle de l’évêque baptisait grave- 
ment ses petits camarades païens ; il s'appelait Athanase et de- 
vait un jour devenir le grand défenseur de l’orthodoxie. Ses dé- 
buts dans la vie chrétienne témoignent de plus de zèle que de 
science. | 


La paix de l'Eglise en 313 inaugure une période nouvelle. 
Désormais on ne court plus aucun risque à être chrétien, à la 
condition toutefois de l'être comme l’empereur, sauf pendant la 
courte période où règne Julien l’apostat. Au contraire, il y à 
. tout avantage à suivre la religion du prince qui, depuis Cons- 
tantin, fait profession d’adhérer au dogme chrétien. Par suite, 
le nombre des conversions augmente dans des proportions ex- 


— 14 — 


OPEL PSP CPR POS. ET PPT ER ORT E ERT 


po 2": 


æ s 
+ PL NS F 
: dE 


L'ENSEIGNEMENT RELIGIEUX AUX PREMIERS SIECLES 


ina : parmi les fonctionnaires en particulier et dans les 
hautes classes de la société, on se précipite sur le christianisme ; 
. et bien qu'à Rome surtout, nombreux soient toujours et jusqu’au 
début du v° siècle tout au moins les défenseurs acharnés des 
| vieilles traditions nationales, on peut parler sans exagération 
d’une ruée vers l'Eglise. 2. 
Il est à peine besoin d'ajouter que ces conversions de poli 
_ tique ou d'intérêt n'ont pas toujours beaucoup de signification DE 
morale. On se contente trop souvent de se faire inscrire au nom- Re 
_bre des catéchumènes, ce qui permet de se dire chrétien, et l’on 
. en reste là. L'exemple part de haut. L'empereur Constantin qui 
» a prétendu régler les controverses donatistes et ariennes, qui \ 
» a discouru devant les évêques au concile de Nicée, qui est inter- + 
4 venu dans le règlement de tous les problèmes religieux de son 
. temps, n'est baptisé que sur son lit de mort par l’évêque Eusèbe 
le Nicomédie. L'empereur Constance lui aussi reçoit le baptême . 
uelques jours avant de mourir. L'empereur Valentinien II expi- 
& avant d’avoir été baptisé. Comment ne pas imiter de tels 
emples et ne pas profiter à la fois de la vie pour pécher à son 
‘aise, de la mort pour entrer dans le royaume des cieux avec la i 
robe blanche des néophytes. Du reste, ce ne sont pas seulement À 
des insouciants ou des jouisseurs qui retardent ainsi l’heure de 
le eur baptême. Ce sont souvent des hommes fort honorables, £ £ 
128 s de familles chrétiennes et destinés à devenir de grands 
nts : saint Ambroise n’est pas encore baptisé lorsqu'il sn 
é d’une manière inattendue sur le siège épiscopal de Milan ; 
Augustin a été admis dès son enfance au nombre des caté- nt 
mènes, après quoi il s’est livré aux péchés et est tombé im 
reur manichéenne ; saint Jérôme, lui aussi catéchumène de 
tx s bonne heure, retarde son baptème jusqu’à sa vingtième an- F4 
Le. Ce sont là des exemples, pris à peu près au hasard. Des faits Le 
e genre expliquent dans une large mesure pourquoi nous ne 
ns rien ue l'instruction religieuse des enfants chrétiens au 


ls eussent franchi les RP de l’adolescence. 
se n' ‘approuve pas une pareille négligence. Elle ne cesse : 
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pas de rappeler, aussi catégoriquement qu'elle le peut, à ceux 
qui sont inscrits au nombre des catéchumènes, qu'ils ne le sont 
qu’en vue du baptème à recevoir et qu’ils doivent par suite avoir 
à cœur de compléter leur instruction religieuse. Seulement, com- 
me ses avertissements ne sont pas assez écoutés, elle se voit obli- 
gée de ramasser tout l’enseignement dont les catéchumènes ont É 
; besoin au cours de la période assez brève qui les prépare directe- 
ment. au baptème. Jusque-là, on n'apprend rien ou presque. 
Ta rien ; on est marqué du signe de la croix ; on est inscrit sur les » 
és registres officiels, et c’est tout. Lorsqu'on est décidé à se faire M 
baptiser, on prévient les autorités religieuses, et l’on est désor-. 
mais admis au nombre des compelentes, en Afrique, des 


= 


guwrsépevot en Orient. Ceux qui ne veulent pas être baptisés # 
M. vont ou ne vont pas à l’église, assistent ou n’assistent pas à l’ho- # 
Es mélie ; ils n’ont plus, NE comme au troisième siècle, « 
_ d'instructions particulières. Celles-ci sont réservées aux qurt- 
 Eéuevor et elles se pressent le iong des trop brèves journées qui 
séparent l'élection du baptême. 1 
Nous sommes ici particulièrement renseignés sur les usages de 

l'Eglise de Jérusalem, grâce aux catéchèses prononcées en 348. 
par celui qui était alors chargé de la préparation des catéchu- 
mènes, saint Cyrille. Nous apprenons ainsi que la désignation 3 
officielle des candidats, l'élection, a lieu le premier diman- ) 
_ che du carème, le baptème lui-même devant être adminis-. 
tré au cours de l'office solennel de Pâques. C’est ce dima hole 
que saint Cyrille commence la série de ses instructions ; celles- 
ci vont désormais se succéder lous les jours ou à peu près. Pen- 
dant les cinq premières semaines du carême, le catéchiste traite : 
_ de la vie chrétienne, de la foi et des vérités fondamentales, du 4 
péché et de la pénitence, des devoirs particuliers des comp 
tents, des livres saints. Nous ne possédons aujourd’hui, pot 
représenter l’enseignement de saint Cyrille au cours de ces ci 
semaines, que cinq catéchèses : les autres, de beaucoup plus no 
_breuses, n’ont pas dù être recueillies par les tachygraphes 
ont disparu, on ne sait pourquoi. Telles quelles, ces cinq hor 
lies suffisent à nous faire connaître les thèmes généraux du pr 
dicateur : elles n’abordent pas encore l'exposé des grands 
"A ‘tères chrétiens, mais elles préparent les âmes à recevoir ce 
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. de la bienheureuse Vierge Marie, à la fois vrai Dieu et vrai hom- 
. me ; rédempteur du genre humain qu'il a sauvé en mourant sur 
la croix ; vraiment ressuscité des morts selon les prédictions fai- 
_tes jadis par les prophètes, monté au ciel et assis à la droite du 
“Père, d’où il reviendra pour le jugement général ; le Saint- 
Esprit, Dieu comme le Père et le Fils, inspirateur des prophètes, 
‘animateur des martyrs et des vierges ; la résurrection de la chair, 
+ la rémission des péchés, la sainte Eglise catholique, image de 
_ la Jérusalem céleste. 

_ C’est à la suite de l’explication du symbole que les catéchu- 
- mènes reçoivent le baptème, avec les sacrements de la Confirma- 
… tion et de l’Eucharistie qui le complètent. On a pu remarquer 
_ que les catéchèses de saint Cyrille n’ont pas encore abordé l’ex- 
. posé de ces questions. En effet, leur étude est réservée pour les 


te, dès auparavant, les candidats devaient apprendre quelque 
chose de leur initiation, mais il fallait aussi que celle-ci fût une 
s orte de surprise et qu'il en éprouvassent une émotion toute neu- 
ve. L'’initiation une fois achevée, le catéchiste a plus facile de 
Dur la parole pour expliquer les mystères de l’eau sancti- 
catrice, de l’huile bénite, du pain et du vin consacrés. Les cinq 
dernières catéchèses de saint Cyrille nous permettent de savoir 
comment on expliquait aux néophytes ces grands mystères. 

tême les enseignements sur les mystères, n’est d’ailleurs pas sui- 
vi partout. On l’observe à Milan, où saint Ambroise estime qu'il 
est d’un meilleur effet de placer brusquement les catéchumènes 
présence des mystères et que l'explication de ceux-ci est 
eux placée après le baptême : le De mysteriis résume des ser- 
ns qui ont été prononcés devant des néophytes. A Hippone, 
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jours de la semaine de Pâques qui suivent le baptême. Sans dou- 


_ L'usage: de Jérusalem, qui réserve ainsi au lendemain du bap-' 


ent avant les fêtes de. Pémniet; les homélies qu’il adresse aux 
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néophytes au cours de la semaine pascale sont des exhortations : 
à la persévérance et à la fidélité chrétienne. 

En toute hypothèse, au 1v° siècle, on enseigne le catéchisme L 
tout entier aux catéchumènes durant le carème qui précède im- # 
médiatement leur baptême. Ces six ou sept semaines constituent M, 
pour eux une longue et féconde retraite. Qu'ont-ils appris aupa- | 
ravant ? Peu de choses parfois. Les plus fidèles d’entre eux ont 
entendu les homélies prononcées au début de la liturgie eucha- 
ristique : ils connaissent ainsi les vérités fondamentales telles que 
l'existence de Dieu, l’immorialité de l’âme, les rétributions 
d’outre-tombe ; ils connaissent surtout les grands devoirs dé la 
_vie chrétienne sur lesquels les prédicateurs aiment dès lors à in- 
sister. Mais ils ne savent rien ou presque rien des mystères chré- 
tiens, surtout de ceux qui concernent le Baptème et l’Eucharis- 
tie, car la loi de l’arcane qui se développe au 1v° siècle, si même 
elle ne prend pas naissance en ce temps-là, a obligé les prédica- 
teurs à ne pas dévoiler les secrets en leur présence ; et il va sans À 
dire qu’ils n'ont jamais assisté à la célébration de l’Eucharistie. _ 
Les autres en savent moins encore, s'ils se sont dispensés de ve- 
nir à l'église : ils ne peuvent connaître du christianisme que ce. 
que les circonstances leur ont permis de voir et d'entendre. Tous 
doivent apprendre l'essentiel des vérités religieuses en quelques 
semaines. 

Ceux qui avaient été baptisés dans leur enfance sont peut-être 
moins bien partagés encore au point de vue de l'instruction, 
puisqu'il n’y a pas pour eux de leçons de catéchisme. C’est là 
ce qui nous surprend le plus, mais le silence des textes ne nous 
permet pas de formuler une autre conclusion, et des témoigna- 
ges comme celui de saint Augustin, dont les Confessions nous 
renseignent si abondamment sur son éducation profané, sont en-. 
core plus décisifs. A la fin du quatrième siècle seulement et au - 
début du cinquième paraissent les premiers manuels destinés aux 
catéchistes : le Discours catéchétique de saint Grégoire de Nysse” 
et le De catechizandis rudibus de saint Augustin. De tels livres A 
sont révélateurs : ils signifient qu'une période nouvelle ne tar- 
dera pas à s'ouvrir dans l’histoire de l'éducation religieuse. 
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1e PARTIE 
LES GRANDS TRAITS DU MATERIALISME MARXISTE 


À ce moment, l’évolution anti-religieuse de Marx a trouvé son 
terme. Les grands traits n’en varieront plus. Il restait à Marx à 
les systématiser et à les asseoir sur une théorie de la connais- 
sance. C’est ce qu'il fit, ou plutôt ébaucha dans les ouvrages 
postérieurs, surtout dans les Thèses sur Feuerbach, dans l’Idéo- 
logie Allemande et dans la Préface à la deuxième édition du 
Capital. 

Il faut dire « ébaucha » et non « exposa ». Marx, en effet, 
étant arrivé à cette conclusion que seule l’action importait, et 


_ que l’idée, simple produit du devenir social, n'avait aucune im- 


portance pratique, ne prit jamais le temps de faire une synthèse 


6 ordonnée de sa philosophie ou plutôt, il avait remplacé toute 
philosophie par une théorie de l’action pratique. C’est donc aux 


commentateurs et successeurs de Marx qu'est revenue la tâche 
d'exposer son système. Celui-ci se dégage assez nettement des 
Thèses sur Feuerbach, considérées généralement comme la char- 


r te du matérialisme historique. Nous les compléterons par quel- 


ques citations des ouvrages postérieurs. 


1. — Théorie de la Connaissance 


En face du problème de la connaissance, Marx trouve en pré- 


sence deux camps opposés, l’idéalisme et le matérialisme ; le 


premier symbolisé à ses yeux par Hegel, le second par Feuer- 


bach. 
Quel est pour Marx l'essentiel du matérialisme ? Il l’a exposé 


_ dans la Sainte Famille (845), dirigée contre son ancien ami 
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© Bruno Bauer. La doctrine matérialiste, à l'opposé de la philoso- 4 
phie scolastique qui veut tout expliquer par la métaphysique, 
explique tout par la matière. De ce chef, le matérialisme remonte de 


à Descartes : 


« Descartes avait prêté à la matière une force autocréatrice et consi- 
déré le mouvement mécanique comme son acte vital. 
« Il avait complètement séparé sa physique de sa métaphysique. 
« Dans sa physique, la matière est l'unique substance, la raison unique 
Fa l'être et du connaître ». ‘ 


Marx expose ensuite comment les disciples de Descartes, 
_ poursuivant dans la voie indiquée par celui-ci, dépassèrent leur 
maître : N 
_ « Leroy, appliquant la construction cartésienne de l’animal à l’âme 
humaine, déclara que l’âme un mode du corps, que les idées sont 


a des mouvements mécaniques! »... « Déjà au moyen âge, selon Marx, à 
RE 
_ Duns Scot se demandait si la matière ne pouvait pas pont ». | 


11 


#. 
Mais c’est à Locke que revint l’honneur de fonder un système 4 
« positif et antimétaphysique » en exposant le premier principe 
fondamental du matérialisme, l’origine sensible des idées et de 72 
la connaissance. “à 


< _ « Condillac, interprète français de Locke, dans son Essai sur l’origine, a 
des connaissances humaines, dirigea le sensualisme de Locke contre LE 
métaphysique du xvr siècle. Il démontra que les Français avaient à bon 

droit rejeté celle-ci comme un mauvais ouvrage de l'imagination et des 
préjugés théologiques. Il développa la pensée ‘de Locke et démontra q 
non seulement l'âme, mais aussi les sens, non seulement l’art de f: 
er les idées, mais aussi l’art de la perception sensible sont affair 
xpérience et d’habitudes. C'est de l'éducation et des: ro 
térieures que dépend tout le développement de l'homme*.. » 


%] 
Li 


Helvétins ajoute à ce matérialisme « son caractère spécifique- 
ment français. Helvétius le prend immédiatement dans la vie 
Lade » : l’homme est un produit de la société dont l'influe nce 
g Re entièrement?#, 


\ æ. Œuvres Philosophiques, t. II, p. 225. 

31. Ibid., Œuvres Philosophiques, t. IT, p. 295, 
32, Ibid. p. 229. 

bid.,. p. 232. 
Ibid., p. 233. 
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Mais cette théorie lui paraît insuffisante et c’est ce qu’il expose 
* dans les Thèses sur Feuerbach*5 :: 


s 


xd « Le principal défaut de tout le matérialisme passé — y compris celui | 
wc de Feuerbach — est que l’objet, la réalité, le monde sensible n'y sont 
considérés que sous la forme d'objet ou d'intuition, mais non pas en 


tant qu'activité concrète humaine, en tant que pratique... ». 


Autrement dit, la pensée y est regardée comme le reflet passif | 
des forces qui animent la matière et dont l’homme n'est que le 


jouet (la conscience est « une sorte de phosphorescence aux 
frontières de l'être » diraient les matérialistes modernes). Re - 
Or, le principal caractère de la pensée est d’être une activité, ‘à 

. - LA Le 
notre activité : F LL ÿ 

y \* 


« C’est ce qui explique pourquoi le côté actif fut développé par l'idéa- 
lisme en opposition au matérialisme, mais seulement abstraitement, car 
l'idéalisme ne connaît naturellement pas l’activité réelle concrète comme 
telle ». 


Considérant que nous n'avons conscience du monde que par 
- l'activité organisatrice de notre pensée, l’idéalisme conclut que ù 
_ c'est à elle qu'est dû tout ce qui nous paraît avoir existence : le 
- développement dialectique de la pensée expliquant l'apparition 
| progressive de toutes les constructions et institutions humaines. 


…_ Mais l’activité créatrice de l’homme, lorsqu'elle se limite au 
_ domaine de l'esprit, sans vouloir prendre contact avec le con- 


à _cret, rene abstraite, irréelle ; elle by RL cn se 10 | 


Fe a C Matière peut exister sans RE tandis qu'il ne que \ avoir 
de pensée indépendante de l’homme, i. e. de l'être réel et ma 
_tériel : -« le cerveau n’est un organe de pensée qu’autant qu'il 
est relié à une tête et à un corps humain ». Il n’y a donc de 
vrai que l'immédiat, la sensation, l'impression directe que l'on, 
| du monde extérieur. Et ce n’est pas la nie qui conditionne 
_ l'être (entendez l'être matériel, puisqu'il n’y a a pas d'autre 
existant), mais l'être qui conditionne la pensée." 


te 


Il faut sons nt ce principe fondamental du matéria-. 


. Thèses sur Feuerbach, traduites dans les Etudes Philosophiques de’ 1 
Marx et Fr. Engels, Ed. Soc. Inter., p. 71-74. 4 
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cette synthèse de la pensée et de l’être devant laquelle ont échoué 
le matérialisme et l’idéalisme : k 

« (Cette synthèse) ne peut être réalisée que dans et par l'action où 
l'homme s'intègre dans la nature et la nature prend un caractère M 
humain. L'homme ne connaît le monde que comme objet de ses È 
propres expériences. C’est l’action, la pratique seule qui prouve la réalité $ 


de la connaissance‘. 
« La question de savoir si la pensée humaine peut aboutir à une 


vérité objective n'est pas une question théorique, mais une question , 
pratique. C’est dans la pratique qu'il faut que l’homme trouve la vérité, 
i. e. la réalité et la puissance, l’en-deçà de la pensée*? ». 
‘# Autrement dit, « l’homme n'’agit en face de la matière natu- 
ve relle, que comme une force naturelle », mais une force cons- 
ciente de son activité : et c’est ce qui le distingue des animaux. 
Par là, il peut agir à son tour sur la nature, et réfléchir sur 
son action, ses difficultés, ses résultats : le travail lui permet de 
; d$ vérifier si la représentation qu'il se faisait de la nature était con- 
_ forme à la réalité, de corriger cette représentation, -de la complé- 


ter peu à peu. 
La connaissance se ramène ainsi à l’expérience de l'artisan, du 
technicien. Chercher en dehors de cette connaissance un savoir 
_ transcendantal, c'est chercher une chose qui n'existe pas, ou du 
. moins qui n’a pas de réalité pour nous. 
« La discussion sur la réalité ou l’irréalité de la pensée isolée de la 
pratique, est purement scolastique » (Thèse 2). 2 
Aussi bien, commente Vignaux : 
‘« Si nous pouvons constater la justesse de notre conception d’un phéno- 
mène naturel en le créant nous-même, en le reproduisant à l’aide de 
ses conditions, et qui plus est, en le faisant servir à nos besoins, c'en est 
fini de la « chose en soi » insaisissable de Kant ». 
= Telle est la base fondamentale du matérialisme marxiste, Elle | 
implique un postulat : « la possibilité d’un être autre que l'être … 
matériel — de l'être spirituel, par exemple, est une fois pour 
toutes niée, et le monde matériel est accepté comme seul et uni- ; 
que être existant hors de notre conscience®® ». L 234 


_ « Pour Hegel, la marche et le développement de la pensée, dont il fait. A 
même sous le nom d'idée un sujet autonome, est le créateur de la réalité … 


86. CoRNU, p. 389. 

87. Thèses sur Feuerbach, loc. cit. 

38. VranaUx, loc. cit., p. 907 sq. 

39. KoLoGRIvor, dans la Somme contre les Sans-Dieu, p. 487. 
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qui n'en est que le phénomène extérieur. Pour moi, le monde des idées 
= ? = » . , . 
> n'est que le monde matériel, transposé el traduit dans l'esprit 
humain“° ». 


2, —_ La Théorie des Superstructures 


Marx pense jeter ainsi les bases d'une doctrine matérialiste 
de la connaissance qui dépasse Locke et Condillac par la considé- 
”_ ration de l’activité humaine. Il croit aussi les dépasser par son 
explication de toutes les idées transcendantales ou de valeur : le 
Bien, le Beau, le Juste, la Morale, le Droit, la Religion, etc... : 
il rendra compte de leur origine, non pas tellement par l’asso- 
ciation des idées et l'éducation, que par l'évolution économique. 

Il utilisera pour cela Feuerbach et Hegel tout à la fois. 

De Feuerbach, il prendra la théorie de l’aliénation qu'il ne 
limitera pas à la religion, mais étendra à toute idéologie. 

Il le dépassera en donnant pour bases à ses aliénations les con- 
ditions de la vie sociale, qui faussent le développement normal 
de la vie humaine. L'apparition progressive des « idéologies » 
s'explique par l’évolution de ces conditions de vie sociale ; cette 
évolution manifeste l'adaptation de l’homme à son milieu par 
le travail et la modification qui en résulte pour ce milieu : action 
et réaction qui provoquent une synthèse, une union de plus en 

_ plus étroite de la pensée et de la nature, union réalisée non plus 
par la dialectique du concept, comme chez Hegel, mais par une 

dialectique de l’activité concrète. ÿ 

Ainsi, « la dialectique de Hegel qui marchait sur la tête, est 
ramenée sur ses pieds » ; ce n’est plus le mouvement de la pen- 
_sée qui donne naissance au monde, c’est le développement dia- 
lectique du monde qui conditionne la pensée et son évolution. 

* Tel est le système que Marx expose assez confusément dans les 

thèses suivantes sur Feuerbach : 


« La doctrine matérialiste que les hommes sont des produits des cir- 
constances et de l'éducation, que par conséquent, des hommes modifiés 
_ sont des produits d’autres circonstances et d’une éducation modifiée, 
oublie que ce sont précisément les hommes qui modifient les circons- 
tances et que l’éducateur à besoin lui-même d’être éduqué... » (th. 3). 


\ 
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40. Préface du Capital, trad. Molitor, Costes, 1924, t, I, p. 94-96. 


« Feuerbach part du fait que la religion éloigne l’homme de lui-même 
et dédouble le monde en un monde religieux, objet de représentation, et 
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un monde réel. Son travail consiste à dissoudre le monde religieux en le 
ramenant à sa base temporelle. Il ne voit pas que ce travail une fois 
accompli, le principal reste encore à faire. Le fait, notamment, que la 
base temporelle se détache d'elle-même, et se fixe Fe les nuages, en tant 
que royaume indépendant, ne peut s'expliquer précisément que par la 
dissociation et la contradiction interne de cette base temporelle... », 

(th. 4). 

« Feuerbach dissout l’être religieux dans l'être humain. Mais l’être 
humain n’est pas une abstraction inhérente à l'individu isolé. Dans sa 
réalité, c’est l’ensemble des rapports sociaux. : 

« Feuerbach, qui n’entreprend pas la critique de cet être réel, est, par 
conséquent, obligé : 

1) De faire abstraction du cours de l’histoire et de fixer le sentiment 

religieux en soi, en supposant l'existence d’un individu humain abstrait, 
Dr TROIE ne 

2) De considérer, par conséquent, l'être humain uniquement en tant 

_ que « genre », en tant que généralité interne, muette, liant d’une ee 
purement naturelle les nombreux individus » (th. 6). 

« C'est pourquoi Feuerbach ne voit pas que le « sentiment religieux » 
est lui-même un produit social et que l'individu abstrait qu'il analysé, Fr. 
appartient en réalité à une forme sociale déterminée » (th. 7). d 

« La vie sociale est essentiellement pratique. Tous les mystères qui 
détournent la théorie vers le mysticisme, trouvent leur solution ration- 
_ nelle dans la pratique humaine et dans la compréhension de cette pra. 
tique » (th. 8). 


‘AT autres personnes et d’autres ‘choses és à l'individu conse 
de soi. Elle est aussi conscience de la nature qui au début s ‘oppose aux 
hommes comme une puissance complètement étrangère, toute puissante. 

elle est donc une conscience de la nécessité d'entrer en liaison avec Je : 
individus environnants, le commencement de la conscience sociale. 
l'homme ne se distingue ici du mouton que par le fait que sa conscien ; 
prend pour lui la place de Li ar ou que son instinct est un ins tin 
conscient. 
« Cette conscience grégaire ou tribale se développe et s’élaborc : 
l'accroissement de la PES des besoins, et D 
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 riel et la division du travail spirituel. C’est à ce moment, que la conscience HA 


 praxis existante. C’est à partir de ce moment, que la conscience est ca- 
” pable de s'émanciper du monde et d'entreprendre l'élaboration de la 
4 théorie pure, de la théologie, de la Philosophie, de la Morale, etc., F4 
Dr ete... ». 

Autrement dit, à la suite de la séparation des activités qu'a en- 
“ traînées la division du travail, les idéologues ont prêté tout na- 
 turellement une vie factice et transcendante aux principes juri- 
- diques, moraux, politiques, etc... dont ils réglaient l'application. 
Ainsi sont nés le droit, la politique, la morale. Ensuite, s’est dé- 
veloppée la Religion, « ce prodigieux reflet de l'esprit humain », 
aliénation de la conscience humaine qui ne fait que refléter l’ex- 
ploitation des travailleurs et qui évolue avec le milieu social qui 
l’engendre. 


Ces idéologies dépendent étroitement des rapports de produc 
* tion et suivent leur évolution. La formule la plus nette que Marx 
_ ait donnée de ce matérialisme historique semble être la sui- 
vante: 


« Dans leur vie sociale, les hommes s'engagent dans des rapports dé- 
- ferminés, indépendants de leur volonté, dans des rapports de produce 

tion qui correspondent à un degré déterminé de l'évolution de leurs 
. forces productives matérielles. L'ensemble de ces rapports de production 
constitue la structure économique de la société, la base réelle sur la-. 
_ quelle s'élève, une superstructure juridique et politique et à laquelle cor- 
 respondent des formes déterminées de la conscience sociale. Le mode  : 
… de production de la vie matérielle détermine ie processus de la vie 
sociale, politique et spirituelle en général. Ce n’est pas la conscience des 
3 __ hommes qui détermine la manière d'être, c’est, au contraire, la manière | 
- d’être sociale qui détermine leur conscience“? ». | 


T4 Cette « manière d’être sociale » évolue sous la poussée de la 
contradiction interne. 


__« À un certain stade de leur développement, dit Engels, commentant 
la pensée de Marx, les forces productrices matérielles de la société en; . ; 
{rent en contradiction avec les rapports de production existants, ou, ce 
qui n’en est que l'expression juridique, avec les rapports de propriété au 
sein desquels elles s'étaient mues jusqu'alors“? ». j 
1 1 je, p. 19, trad. des Morceaux choisis, p. 136-187. 
À Ds En D'ae LH A de l'Economie Politique, Le Marx 2 
 Enxcërs, Etudes Philosophiques, p. 83. “CFE 
Philosophiques, ESI, p. 55. ‘ 
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D'où rupture d'équilibre, bond en avant et réajustement qui 
correspond à la synthèse hégélienne. 


L 4. — Dernière forme de la pensée de Marx : Religion 
et exploitation 


En 1845, la critique de la Religion se présente donc aux yeux 
de Marx de la façon suivante : 

La Religion est le Rêve dans lequel la société incarne les dé- 
sirs non satisfaits de la nature humaine : manque de plénitude 
qui tient à l’aliénation du travail. Comme les autres idéologies, 

- la Religion est fonction de l'infrastructure économique ; elle 
évolue donc avec le mouvement dialectique de l’histoire, dont : 
le ressort est la lutte des classes. 

Marx restera fidèle à cette conception dans les passages, peu 

4 nombreux d’ailleurs, de ses ouvrages postérieurs où il fera allu- 
sion à la religion : Manifeste communiste (1818), Capital (1864). 


} « Ce n'est pas le christianisme qui a supprimé l'esclavage, dit-il no- 
# . tamment, c’est la suppression de l'esclavage qui a rendu Ile christia- 
_ nisme nécessaire. 


« C’est au moment où le vieux monde allait disparaître, que les an- 
ciennes religions furent vaincues par la religion chrétienne ». 

« Après l'invasion germanique, les nouvelles conditions mondiales ne 
se formèrent pas en fonction du christianisme, mais le christianisme à 
son tour, se transforma avec la phase nouvelle de ces conditions mon- 
diales* ». 


Marx note en outre que l'Eglise prit avec la société féodale un 
caractère hiérarchique ; avec la Renaissance, elle se démocra- 
tisa ; avec le développement du commerce, elle prit un caractère 
cosmopolite et lia son sort à celui du capitalisme 

« Le mode de production du capitalisme est par essence cosmopolite, 
comme le christianisme. Le christianisme est, par suite, la religion spé- 
ciale du capital ». vf 

Pour une société de producteurs de marchandises où le rap- 
port général de prôduction leur fait traiter leurs produits com- 
me des marchandises, donc comme des valeurs, et comparer, 
sous cette forme simple, leurs travaux privés les uns aux autres 
en tant que travail humain égal, la forme de religion la mieux < 


45. Critique du livre de Daumer, la Religion du sièclé now 
. 46. Theorien über den Mehrwert, cité die Don dhrinr, SC 
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F 
- appropriée est le christianisme avec san culte de l’homme abs- 
= 

- Le progrès croissant de la liberté, d'ailleurs, doit entraîner sa 
. disparition : 

à «. Quand les idées chrétiennes au xvi siècle, succombèrent, à leur 
“our, devant la philosophie des lumières, c'est que la société féodale 
… était engagée dans une lutte mortelle contre la bourgeoisie alors ré- 
» volutionnaire. Les idées de liberté de conscience et de liberté religieuse 
“ne faisaient que proclamer le règne de la libre concurrence dans le do- 
» maine du savoir » “*. 


F Bref, « le monde religieux n'est que le reflet du monde 
6eltS ». Mais le mouvement du monde réel a pour moteur la 

Jutte des classes ; on doit donc retrouver le reflet de celle-ci dans 
le monde religieux ; de là à dire que la religion est le produit 
à dela lutte de classes, qu'elle est utilisée par la classe dominante 
4 pour consolider son oppression, il n’y a qu'un pas. Et de fait, 
» c’est de cette façon surtout, semble-t-il, que Marx considère la 


» religion, à partir de 1816. s 


| « Les principes sociaux du christianisme », écrit-il en 1847, « ont jus- "1 
… tifié l'esclavage antique, glorifié le servage médiéval, ils sont prêts, au 
besoin, à faire également l'apologie de l'oppression du prolétariat, ils 
… en seront quittes à jouer l’apitoiement. Les principes sociaux du chris- 
 fianisme prêchent la nécessité d’une classe dominante et d’une classe ER 
» cpprimée, et se bornent à faire le pieux souhait que la première soit 
. charitable à la dernière. 
+ « Les principes sociaux du christianisme placent au ciel ia compen- 
+ sation de toutes les infamies et justifient par là leur maintien sur la 


| terre. Les 
…_ _« Les principes sociaux: du christianisme expliquent toutes les basses- Le 
“ ses dont les opprimés sont victimes de la part des oppresseurs, ou bien 
comme une juste punition du péché originel, ou bien comme des épreu- x es 

. ves imposées aux élus par la sagesse du Seigneur. : 
- « Les principes sociaux du christianisme prêchent la lâcheté, le mé- 4 
pris de soi, l'abaissement, la servilité, l'humilité, bref, toutes Îles 1 V 

» propriétés mêmes de la canaille: le prolétariat ne se laissera pas trai”, 00 6 
ter comme la canaille. Le courage, la dignité, la fierté, le sentiment de 24 
l'indépendance lui sont plus nécessaires encore que le pain. Les prin- ÿ 
. cipes sociaux du christianisme sont serviles et le prolétariat est révo- sé 
À lutionnaire Der ; ” 
à 47. Capital, édit, Molitor, t. I, n. 66-67. + CE 
| 48. Manifeste communiste, édit. Andler, p. 51; ve 4 
49. Der Kommunismus des Rheïnischen Beobachters. DBZ, 12 sept. 1847. 
f. Morceaux choisis, p. 223. | Fe 
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La même pensée se retrouve dans le Capital. Marx n'y parle 
guère de la religion : son attention est tournée vers l'Economie. | 
; _ Politique, base de toutes les idéologies ; mais lorsqu'il y fait. 
_ allusion, ce n’est que pour parler de l'hypocrisie des pasteurs oux 
des prêtres, toujours rangés du côté de la classe exploitante. Le | 
passage le plus fort en ce sens est peut-être le suivant 


« [Les païens] n’excusaient-ils pas l'esclavage de l’un parce que c'était 
le moyen d'assurer à l’autre son plein développement humain ? Mais com- 
ment auraient-ils pu préconiser l'esclavage des masses, pour faire de quel- 
ques parvenus grossiers ou à peine dégrossis, « d’éminents filateurs », 
de « grands banquiers », d'influents « marchands de cirage »? Il leur 
manquait l’organe spécial : le christianisme®® ». 


CONCLUSION 


L'évolution de la pensée antireligieuse de Marx manifeste une 
ligne continue, animée par un même but : permettre à l’hom- 
me de réaliser une existence conforme à sa nature, à ce qu'elle 
doit être. | «0 

L'éducation rationaliste qu'il avait reçue, mettait Ia réalisa- 
tion de cet idéal dans le triomphe de la raison, chargée d’élimi- 
_ ner les ignorances et les préjugés du passé. 

La philosophie hégélienne était tendue elle aussi vers la pleñ 
_ réalisation de la nature humaine. Elle l’assimilait à la prise 
_ possession de la Conscience par elle-même. Cette dernière devai 
F2 arriver inéluctablement par un mouvement dialectique dont 
_ l'évolution historique n'était que la manifestation nécessaire. 
| À tement dialectique était animé par le besoin impérieux p: T 
Et l'Idée de réaliser sa pleine cohérence, son unité logique ; par là 

__se réalisera l'accord entre les réalisations particulières et con 
L tingentes de l'existence avec l'essence générale et absolue 
“l'Idée”*, ou: 
Au terme de cette évolution, la religion (dont les sym 
“ n'étaient qu'une face de la vérité philosophique) se trouvait 
_ cord avec les institutions sociales et l'Etat, manifestations 
Ja pratique de l’Esprit absolu. , 13 


LE 


50. Capital, t. IIT, p. 61. (Edit. Costes) 
… 51, Cf. K. Lowrra, NT * Hegel et Kierkegaard, in « 
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- La philosophie critique relenait cette nécessité de faire l'unité 3 
“de l'essence idéale et de l'existence non rationnelle ; mais elle % 
en limitait la réalisation au domaine de la conscience, chargée à ie 
_ son tour de modifier le monde matériel : les institutions de celui- ‘#4 
> ci manifestaient les restes figés d'une évolution en retard, d’un és 
» état de choses devenu irrationnel, par suite de l’inertie du mon- à 
* de. La religion est un de ces restes périmés dont il faut se dé- " 
- barrasser au plus tôt. Vi 
La philosophie de Feuerbach remplaçait la poussée de la Cons- KA. 


 Cience vers sa pleine réalisation par celle des forces constitutives 
et immanentes de l’homme — amour, raison, volonté — forces 
qui tendaient vers le plein épanouissement de l'espèce. Au pri- 
mat de l'Esprit et de son dynamisme était substitué le primat 
des forces naturelles. Toutes nos connaissances venant des sens, 
et la matière déterminant le penser, les idéologies étaient dues à 
une déviation de ces forces latentes, qui, ne pouvant se réaliser 
normalement, trouvaient un dérivatif dans les incarnations ir- 
réelles de notre imagination : Dieu, le monde futur, la cons- 
| Rance, etc. 

_ Pour permettre à notre nature son plein épanouissement dans 
b vie sociale, LE fallait supprimer ces aliénations de nos HS 4 


noncer l'illusion religieuse. | 
% Marx retient de Feuerbach la critique positive de la métaphy- 
_sique et de toute idée de Dieu ou de création ; il adopte son in- 
Hraton de la SD pan par Lana et le PS fonda- rs 


Lui aussi il veut la pleine réalisation de la nature humaine, 
ntier épanouissement de l’homme. Mais, plus résolument ma- 
jaliste que Feuerbach et moins sentimental, il se débarrasse 
l'appendice idéaliste Re Feuerbach traînait après lui : raison, 
ur, volonté, etc... il n’en fait plus les principes fondamen- 
, éternels et immanents de l’espèce, la « forme » de notre 
e ; il les remplace, implicitement, par cet autodynamisme de 
matière qu'il esquissait déjà dans sa Thèse sur la Philosophie 


Démocrite et d’Epicure. ” 


5 A ; c | 
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S'il ne considère pas la pensée comme un produit de la mac | 
tière, résultat de quelque combinaison organique, il en fait dus 
E> moins, une simple propriété de la matière, éternelle comme elle 1 
et manifestation de son autodynamisme. C'est cette propriété . 
qui permet à l’homme d’avoir conscience de son activité. Se dé- 
veloppant ainsi grâce à l’activité de l’homme sur la nature, la 1 
pensée est entièrement conditionnée par les circonstances écono- 
miques ; ses manifestations sont le reflet des aliénations réelles 
de la substance de l’homme (i. e. de son activité physique) dans 
le travail social, et il n’y a pas à chercher d'idées innées, des 
« rationes aeternae » ou principes transcendants. 


La religion se présente alors comme le reflet et le produit né- . 
cessaire de l’aliénation du travail ; son apparition et son évolu- 
tion s'expliquent par l’évolution des circonstances économiques. 


Elle est haïssable à un double titre 


1° En tant qu'aliénation morale, elle déprime l’homme et le 
diminue ; 

2° Détournant la pensée des hommes vers un idéal chimérique 
et faussant leur conception de la vie, elle les empêche de pren- 
dre à bras le corps cette réalité économique qui les opprime et 
de la modifier. 


PP EE “ 


Aussi Marx la condamne-t-il solennellement, parce qu’elle em- 
pêche l’homme de réaliser sa « nature » 


« La critique de la religion désabuse l’homme, afin qu'il pense, agisse, 

façonne sa réalité, comme un homme désabusé arrivé à la raison, afin 
_ qu'il se meuve autour de lui-même, et par suite, de son véritable so- 
leil®? ». 

« La critique de la religion aboutit à cette doctrine, que l'homme est 
pour l’homme l'être suprême. Elle aboutit donc à l'impératif catégo- 
rique de renverser tous les rapports où l'homme est un être abaissé, | 

 asservi, abandonné, méprisable, rapports qu'on ne peut mieux dé- 
peindre qu’en leur appliquant le mot français à propos d'un projet de 


taxe sur les chiens: « Pauvres chiens, on veut vous traiter en hom- 
\ 53 È 
mes »°*, 


a 


52. Contribution à la critique de la Philosophie du Droit de Hegel: ti. | 
. des Philosophiques, t. I, “ 85 js oi Etu- 


53. Tbid., p. 96-07. 
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: Fe cation réelle de l'essence humaine par l'homme et 

© pour l’hommeÿ{ ». 

_ C’est vers cette synthèse finale que s’achemine inéluctable- 

. ment le développement du monde. La religion disparaîtra alors 
. d’elle-même. Mais en attendant, elle sert d’alliée à la classe ex- 
_ ploitante pour défendre sa domination ; et c’est la principale 
_ raison qui la fait désigner à la ue du prolétariat. A 


Hot KETTERER, S. J. 


54. Vité dans Morceaux choisis, p. 229. ; 


POUR LE TROISIÈME CENTENAIRE 
DE RICHARD SIMON (1638-1719) ‘ 


_ Qui se souvient de Richard Simon ? Sa vie est mal connue, 
ses ouvrages sont introuvables ; combien ignoreraient même 
son nom s'ils ne l’ayaient appris dans Bossuet ? Dans ces con- 


x 


ditions, le 13 mai dernier, il eût fallu appartenir à un cercle 
d'érudits ou d’exégètes pour songer à célébrer le tricentenaire 
de sa naissance, 
Richard Simon est cependant un homme d'aujourd'hui. Il ap- a 
_ partient à ces précurseurs qui déconcertent leur époque, mais 
_ avec lesquels le contact nous serait facile, qui devanceraient nos 
D questions, et qui nous apprendraient, surtout, à faire de l’Ecri- 
ture une lecture plus profonde et plus réaliste. En un temps où 
l’allégorisme régnait encore en maître, il eut le mérite de rap- 
_ peler l’importance de l’exégèse scientifique, et de réagir contre 
_ une sorte de docétisme biblique, qui tendait trop facilement à … 
_ négliger l’apport personnel de l’homme dans la composition 


22 


u 


_ gustin, lorsqu'il entend du Jugement Dernier la harpe du psal- 
_ miste, sous prétexte que le huitième jour représenté par la hui- 
RE tième corde clôt la semaine des siècles figurée par le reste de 4 
instrument?, mais on jugeait inutile de pénétrer la mentalité 
_ ou les préoccupations immédiates de l'hagiographe. Pour échap- 
_ per aux caprices d’une exégèse aussi fantaisiste, et acquérir du 
LAS | «2. 
A LES 1. Richard Simon naquit à es à le 13 mai 1638. Entré à l'Oratoire 
- en 1662, il fut nommé professeur à Juilly, puis revint à la maison m 
de la rue Saint-Honoré, où il demeura jusqu à son exclusion de l’Orato 
E le 21 mai 1678. Il se retira alors dans la cure de Bolleville, en Norm. 
À die, jusqu'en 1682, Il résida ensuite successivement à Paris, à Rouen 
à Dieppe où il mourut le 21 avril 1712. Il publia en 1678 l'Histoire 
tique du. Vieux Testament, puis l'Histoire Critique du texte du Nouve 
_ Testament (1689), des Versions du Nouveau Testament (1690), des 
oipaux commentateurs du Nouveau Testament (1693). En 1702 il p 
_ à Trévoux une traduction du Nouveau Testament. A côté de divers 
aux sur les Eelises orientales et les Juifs signalons encore 6es L 
_ Choïsies et sa Bibliothèque critique. , 
_ 2. S. Avousr., Enarr. in Psalm., 6. 
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sens littéral une connaissance indispensable, Richard Simon se 
 familiarisa de bonne heure avec les langues sémitiques. Encore 


à 
: 


novice, il savait déjà l’hébreu et le syriaque, et l’on raconte 

que son supérieur à l'Oratoire, le Père Bertad, consentait par- 

fois à devenir son élève. Une telle formation linguistique allait 
…. permettre à Simon de soumettre le texte sacré à une analyse ri-- 
—_ goureuse et d'examiner quel avait été le travail de l’homme dans 
Ja composition des Livres Saints. 

Ses premiers essais de critique littéraire portèrent sur le Penta- 
_teuque. Moïse avait-il écrit ? Quelles vicissitudes avait connu 
son œuvre au cours des âges ? 
| Au premier de ces problèmes, Richard Simon répondit par la 
« Théorie Documentaire ». Qui d’entre nous, si peu qu'il ait 
lu la Genèse, n’a été frappé par les nombreuses répétitions, par 
à. le manque de suite, ou par les différences de style entre les nar- 
—…._ rations ? Parfois, on a cru pouvoir rendre compte de ces ano- 
3 malies, en y voyant des redondances oratoires, ou en faisant 
* appel à la naïveté des récits ; mais cette solution s'avère en plus | 
à d'un cas insuffisante. Par une intuition qui allait révéler sa fi- S 
“ nesse critique, Richard Simon suggéra plutôt d'y voir l'indice 
; d’une pluralité de sources que l’auteur sacré aurait assemblées s 
“ sans se soucier toujours de l’habileté des transitions. Ainsi, les É 
deux récits de la Création de l'homme représenteraient deux, 
traditions indépendantes, recueillies et juxtaposées après coup 
par l’hagiographe ; de même l’histoire du Déluge avant d’avoir 
été unifiée dans une sorte de « Concordance », aurait existé à | 
l’origine dans deux documents distincts. Cette hypothèse sem- 
blait encore se vérifier dans l'Histoire pairigrchale : Richard Si- 
mon n'y décelait pas seulement l'existence de plusieurs sources, 


_ il essayait d’ opérer leur classification et de rétablir les récits dans x 
. l’ordre chronologique et historique. « Pour entendre les Livres 4 
_ de Moïse, disait-il, il faut souvent 1e plusieurs versets en- ë. 


_ semble, et en commençant par les derniers remonter jusqu'aux 2. 
premiers”. » Ainsi s’éclairerait d’un jour nouveau telle scène de : 
la vie d’Isaac, ou bien l'alliance de Jacob avec Laban. 


A la mort de Moïse, cette vaste synthèse n'avait pas encore # 

reçu sa fixation définitive. Ne fallait-il pas admettre, par exem- à 

3. Hist. Crit. V. T., p. 6. 80 
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+ pile, qu'au cours ; de tant de siècles des modifications s'y étaient 
4 _ produites, ne serait-ce que l'adaptation de formules archaïques 
à un langage plus récent ? Toute législation ne recevait-elle pas i 
d’ailleurs au cours des âges quelque amendement ? Des auteurs "4 
inspirés avaient donc pu faire subir au FPentateuque quelques H 
4 retouches. < 


FA 
j Malgré une part d’hypothèse, ces conjectures reposaient sur F 
128 des observations fondées, et elles étaient destinées à donner une À 
* nouvelle orientation à l’exégèse. H 
L Pas de critique littéraire, sans critique textuelle. Au début de 

# _ son « Histoire Critique », Richard Simon rappelle le souci de 


ces pieuses dames romaines qui ne souffraient pas la moindre 
faute dans leur exemplaire de la Bible, et dont les questions em- 
barrassaient si fort S. Jérôme. Au Grand siècle, rencontrait-on 
de telles préoccupations chez les Dames de qualité, ou simple- 
ment chez les exégètes ? On ne pouvait cependant interpréter 
convenablement un récit sans avoir fixé la teneur exacte des ter- 
mes en recourant, par exemple, à l'étude des manuscrits et des 
versions. Travail, reconnaissait Simon, qui exige « plus d’érudi- 
tion que d'esprit », mais auquel il allait vouer une vie d'inlas- 
sable labeur. « J'ai donné des règles, disait-il, pour découvrir 
_ l'origine de la plupart des erreurs de copistes, afin qu'on puisse 
rétablir plus aisément la véritable leçon du texte de la Bible#. » 
_ Simon n'hésitait donc pas à supprimer les péricopes incertaines, 
_ qui bien que conformes à notre sens chrétien, avaient pu être 
_ surajoutées à l’Ecriture. Ainsi en était-il, par exemple, du texte 
| des Trois Témoins (1 Ju. 5, 7), qui faisait défaut « dans tout ce 
_ qu'il y avait de bons et valables exemplaires ». Parallèlement à 
_ l'étude des manuscrifs, il fallait chercher à déterminer quelle 
| Se était la valeur des anciennes versions de l’Ecriture. La plus vé- % 
2 nérable par son antiquité était la traduction des Septante. Elle 


ke Dédeit guère que par l'argument d'autorité, ou en rappel 4 
_ l’infériorité que les Pères de l'Eglise reconnaissaient au texte hé- 
‘2% _ breu. Simon sut attirer l'attention sur les raisons de critique in- 
| terne qui  justifiaient l'estime pour la version alexandrine. 

| _ L'avantage des Septante n’était pas, comme on le FREE trop 
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volontiers, de suppléer au texte hébreu, mais 


plutôt de mieux 
nous le faire connaître. Les Mas 


sorètes disposaient sans doute de 
” manuscrits de haute valeur, mais les interprèles alexandrins tra- 
vaillaient sur des documents plus anciens et qui par conséquent 
permettaient d'atteindre un texte bien antérieur. Aux yeux de Ri- 
chard Simon, leur parti pris d'interprétation littéraie accen- 
luait encore le mérite des Septante. Parfois ils avaient pu se lais- 
ser influencer par les idées théologiques de leur entourage, ils 
avaient effacé quelques-uns des traits les plus naïfs et par consé- 
 quent les plus inestimables de la Bible, ils avaient fait dispa- 
-raître les traces de l’anthropomorphisme juif, comme lorsqu'ils 
. écrivaient que c'était l’Ange de Dieu et non Yahweh lui-même 
qui avait voulu tuer Moïse dans un défilé du Sinaï, mais en gé- 
néral leur traduction était exacte, et leur procédé de décalque 
Scrupuleux lui-même était une garantie de fidélité. 
à A côté des Septante, la traduction de la Vulgate se recom- 
* mandait par l'authenticité que lui avait reconnue l'Eglise. Aux 
 exagérations de certains théologiens du xvn° siècle qui prodi- 
È £guaient à la version de S. Jérôme des éloges manifestement hy- 


r 


hard Ci ‘rs 


à 
2 
k 
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… ce. La Vulgate était la meilleure des versions connues, et son 
sens était conforme à l'original, cependant malgré sa valeur in- 
_ contestable, on pouvait y relever bien des imperfections, son 


SC È 


“ 


… clégance littéraire elle-même et sa clarté laissaient échapper des 
| finesses qu'aurait probablement soulignées une traduction plus 
_ servile. 

+ A l’aide d’une étude comparative des manuscrits et des ver- 
_ sions, Richard Simon espérait donc retrouver un meilleur texte 
| de l’Ecriture que les théologiens pourraient utiliser avec profit. 
_ Mais de telles reconstitutions pouvaient paraître téméraires. Où 
_allait-on en venir avec de telles précisions ? Que valaient « les 
| pointilles de la grammaire » ? N'était-il pas dangereux de chica- 
. ner ainsi sur les mots ? Simon prit soin de montrer qu'il ne 
| faisait pas figure de novateur, et qu’il se rattachait à l’ancienne 
tradition patristique illustrée au 1v° siècle par les interprètes an- 
tiochiens. S. Jean Chrysostome surtout Jui semblait le modèle 
es exégètes : dans les Homélies sur la Genèse ou sur S. Mat- 
thieu, ne s’adressait-il pas à des petites gens, qui ignoraient tout 
e l’érudition, et cependant il ne négligeait ni la grammaire, ni 


NE 


ON 


4 perboliques, Richard Simon répondit avec modération et nuan- 
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vait surtout éviter les questions oiseuses et inutiles. Sans doute 

É l'estime de Simon pour les maîtres antiochiens devait-elle lui 
faire méconnaître la portée de ce vaste système de spéculation 

que constitue l’exégèse allégorique. On a parfois regretté quil 
n’ait pas mieux compris la pensée d’un Origène ou d'un Augus- 

tin®. Il traita en effet avec sévérité les fantaisies d’une raison 
éprise de symbolisme, et les libertés de l’accommodation spiri- 
tuelle lui semblèrent trop apparentes aux subtiles interprétations 

de la Synagogue, ou aux rêveries néo-platoniciennes. Il ne sut 

pas découvrir l'apport de l’exégèse alexandrine dans le déve- 

4 . loppement de la foi chrétienne. Mais, peut-on vraiment le lui 
# reprocher ? Cela ne dépassait-il pas de beaucoup son humble 
tâche de critique ? D'ailleurs lorsqu'il invoquait les Pères, # 
* n’était-ce pas uniquement afin de relever dans leurs œuvres les 


| l'histoire. « Il n'était pas moins judicieux qu’éloquent », il sa- 
; 


£ linéaments d’une exégèse scientifique, qu'il avait à cœur de re- | 
\ prendre ? Dans ces conditions, ne devait-il pas nécessairement 
va préférer Antioche à Alexandrie ? 
4 En somme, l’œuvre de Richard Simon se présentait comme 
- un rappel du passé, ou plutôt comme le retour à quelques no- 
tions élémentaires dont la valeur est éternelle, et dont nous ap- 
précions encore l'actualité. L'œuvre de Richard Simon ne figu- 
re pas dans notre littérature, sa pensée imprègne cependant tou- 
4 k te notre exégèse moderne. Combien de fois ses interprétations 
se trouvent d'être encore les nôtres ? Les exégètes les plus con- 
P servateurs ne font pas de difficulté à le suivre. Le Père Durand 
L écrivait il y a quelques années dans le Dictionnaire d’Apologé- 
Er: tique que si « on compare la position prise par Richard Simon 
Lr dans la question du Pentateuque avec la récente réponse de la 
1 ! Commission Biblique, on constate qu'elle se trouve satisfaire 
"pa aux exigences du Décret du 27 juin 19065 ». De même l’atti- 
. tude de Simon dans la question du verset des Trois Témoins se 
7 | trouve après certaines hésitations, confirmée par les directives 
les plus authentiques de l'Eglise. Son étude des manuscrits et 
14 des versions demeure dans son ensemble classique. Il n'est pas 


jusqu'à son estime pour l'Ecole exégétique d’Antioche qui n’ap- 
 paraisse aujourd'hui plus fondée. Mais surtout le mérite de Ri- 


+ 
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chard Simon ‘ne fut pas tant de s'être livré à l'érudition, que 
d'avoir rappelé une Méthode. À la rigueur, telle ou telle de ses 
conclusions a pu vieillir, son œuvre n'échappe pas à da destinée 
de toute recherche scientifique, mais il eut'sur tant d'autres 
l'avantage de dégager une nouvelle perspective, d'éclairer des 
principes de critique qui seront désormais à la base de toute 
étude méthodique de la Bible. L'accord s'opère donc de plus en 
plus autour de Richard Simon. Le Père Durand disait encore à 
son sujet : « qu'il a été le fondateur de la critique historique 
des Livres Saints au sens moderne du mot’ ». À son tour le 
Père Hôpfl déclare dans le supplément au Dictionnaire de la 
Bible : « Les principes de sa critique sont bons... aujourd’hui 
ils sont admis pour la plupart$. » L'Oratoire lui-même revendi- 
que la responsabilité de sa vocation de critique. « I fut un 
temps, écrit le Père Auvray, où un tel honneur pouvait pa- 
raître quelque peu compromettant, et où les oraloriens sem- 
blaient vouloir faire le vide autour d'un confrère aussi suspect 
La situation semble être maintenant changée”. » 

Mais alors pourquoi Richard Simon fut-il si décrié de: son vi- 
vant, pourquoi le diserédit qui pesa si longtemps sur son 
œuvre ? 


* 
* * 


Queile que fut la finesse de son esprit, Richard Simon pouvait 
ne pas inspirer confiance. Il était petit, débile, affligé même, à 
ce qu'il avoue d’une voix de fausset ; toute sa vie il demeura le 


savant de mine malingre et rabougrie qui selon le mot de La 
Martinière ne porte pas pour se faire accueillir « des lettres ‘de 


recommandation sur le visage ». Il était en outre connu pour 


l’âpreté de son humeur et la susceptibilité de son caractère. Ses + 
lettres, plutôt des libelles ou des pamphlets, nous découvrent 


souvent un homme exaspéré et aigri. La dialectique incisive et 


déconcertante est souvent aiguisée d'une pointe d'ironie. On ' 
s'étonne que dans des ouvrages d’impartiale érudition, il pren 


ne plaisir à jouer au plus fin avec son lecteur et à l’égarer par 


de malicieux sous-entendus. À une époque où les plaisanteries 


n'étaient pas du goût « des honnêtes gens », on se fût peut-être 


Va 1De Co 00. , don 
8. Suppl. D. B. Critique Biblique, IT, col. 298, 
_ 9. Oratoriana, juillet 1934, p. 199. 
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Des accommodé plus aisément de diatribes violentes que d'une mo- 
| dération narquoise. « C’est un moqueur déclaré », déclarait, non 
A sans impatience, Bossuet. Normand, il avait hérité d’une circons- 
| pection peu commune, et la souplesse de son esprit ne fut pas 
sans lui attirer des reproches. Dars la polémique, il jugeait pru- 


É. dent de s’abriter derrière des pseudonymes : il prenait avec a Ÿ 
x même aisance le masque des Jérôme de Sainte-Foi, des Le Ca- FA 
mus, des théologiens d'Amsterdam, ou des membres de la Sor- | 
' bonne. Cette facilité de dédoublement devait suggérer à ses. ad- | 
versaires l'accusation de duplicité. On prétendit même qu'il « 


. avait remis aux censeurs de son « Histoire Critique du Vieux 
Testament » un exemplaire où ne figuraient pas les passages 
dangereux. Il ne redoutait pas le paradoxe, et se piquait d'’ori- 
ginalité. Peut-être sa traduction du Nouveau Testament, parue 
à Trévoux en 1702, aurait-elle reçu moins de critiques sans une 
affectation de nouveautés qui faisait facilement crier au scan- 

_ dale. Ainsi le « Vir Justus » que l’Ecriture applique à S. Joseph 
était à bien entendre le grec : « un mari bon et commode », les 
partisans des juifs (Act. xvir, 15) étaient des « batteurs de pa- 

__. vés », et quand Jésus interdisait à ses disciples de longues priè- 

_ res, c'était sous cette forme qui indignait Bossuet : « Ne rebattez 

pas des paroles inutiles. » Enfin malgré l'effacement où Simon 

prétendait se tenir, on sent plus d’une fois l’estime qu’il a de 

_ lui-même et son dédain pour les autres. La hauteur avec la- 

“ quelle il repoussa la collaboration de Jean Leclerc, professeur 

_ d’hébreu à Amsterdam, à un projet de Bible polvglotte, suffi- … 

_raïent à le prouver. Il ne convient done pas de dissimuler les. 

4 défauts qui pouvaient mettre en garde contre Simon, mais on. 

ne saurait nier que le milieu où il vivait dut encore accentuer 

? cette défiance. AV 


WA Jamais la critique ne fut plus décriée que par lès écrivains he. 
= Grand Siècle. Qu'on se souvienne seulement de La Bruyère qui 
déclare dédaigneusement : « La critique n'est pas une science, ï 
Er ’est un métier, où il faut plus de santé que d'esprit, plus de 4 
= travail que de capacité, plus d'habitude que de génie!?. » I] esti- 
» me à peine plus ridicule de prétendre connaître la langue qu 
DAY" _se parle dans la Lune que de chercher à déchiffrer les langues 
| orientales. Il campe agréablement ce malheureux bachelier, qui 
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plongé dans l'étude des quatre premiers siècles de l'Eglise, 
- « traite toute autre doctrine de science triste, vaine et inutile, 
pendant qu'il est peut-être méprisé du géomètre!! ». De tels ju- 
gements ne s'entendaient pas seulement dans les salons. un pen- 
seur tel que Malebranche n’hésitait pas à appliquer à la critique 


biblique ce que La Bruyère disait en général de l’érudition. A $ 
- ses yeux, un livre « tout cousu de passages grecs, hébreux, 
F arabes, de citations de rabbins et d’autres auteurs obscurs et 


extraordinaires » n'est bon qu'à satisfaire « la vanité de son 
- auteur et la sotte curiosité de ceux qui le lisent!? ». Le pire 
” obstacle qui s'oppose à la recherche de la vérité, c’est « la préoc- 
cupation » stérile du commentateur, qui « se jette à corps per- 


du dans la lecture des rabbins et des livées de toutes sortes de 
langues les plus inconnues, et par conséquent les plus inutiles » 
et qui passe sa vie dans « l'espérance imaginaire de devenir sa- 3 
“  vant, quoiqu'il ne puisse jamais acquérir par cette voie aucune F 


1 véritable science!* ». Richard Simon se heurtera à cet état d’es- 
+ prit très général. C’est là sans doute la raison de cette longue ù, 
et dure opposition qu'il rencontrera toute sa vie. Ses études 
J philologiques feront de lui un isolé, et délaissé de tous, aussi 
bien des protestants que des catholiques, c’est dans la plus 
grande détresse qu'il viendra mourir à Dieppe, le 11 avril 171° 
Les Protestants partageaient les préjugés de leur siècle. Quoi- 
qu’on en ait dit, la Réforme ne devait pas accueillir sans réser- Fi 
_ves l’exégèse scientifique de Simon. Rien n'était d’ailleurs plus #4 
opposé au libre examen et au principe de l’illumination inté- 
_rieure par le Saint-Esprit que cette méthode rigoureuse qui pré- 
-  tendait interpréter l’Ecriture en s’attachant scrupuleusement 
aux exigences de la grammaire. On sait avec quelle désinvol- 
ture les chefs de la Réforme, eux-mêmes, avaient interprété la 
Bible. Pour établir leurs dogmes nouveaux, Luther et Calvin N0 j 
_ m’avaient pas craint de faire subir bien des entorses à la critique. 
On connaît également le mépris des théologiens protestants à 
l'égard des Septante, et leur admiration irréfléchie pour la M: 
sore. Ce qui devait encore mettre en garde les novateurs contre 


> 


Richard Simon, c'était son respect à l'égard de la tradition. Ke 


11. Ib., Des jugements: cf. : de la Mod ny 
12. De la recherche de la cree: BR TE Du désir de la science et des 2 l 
| jugements des faux savants. . 
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« Il est impossible, lisons-nous dans l'Histoire Critique, de trou- 

ver entièrement la religion dans l’Ecriture, à moins qu'on n’ap- 

| pelle à son secours cette ancienne et divine tradition que les 

; premiers Pères ont consultée non seulement en ce qui apparte- 

nait à la discipline de l'Eglise, mais aussi dans ce qui regardait » 

la créance. » Sans cesse Simon insiste sur l’obscurité de l’Ecri- « 

ture et la nécessité d’une autorité traditionnelle pour l'interpré- 

Lg" ter convenablement aux fidèles. Il ne redoute rien tant que la 

lecture de la Bible, qui risque si souvent de choquer les igno- 

rants. Richard Simon sape donc à la base les thèses les plus chè- 

res de la Réforme ; dès lors on comprend sans peine qu après la 

parution de l'Histoire Critique, plus de quarante réfutations pro- 
testantes se soient succédées en l’espace de quelques années. 

À Port-Royal, la critique n’était pas davantage en honneur. 
Malgré le renom du grand Arnauld, son ouvrage sur la « Perpé- | 
_  tuité de la Foi » paraissait à Simon assez médiocre. La dialecti- À 
4% que y suppléait souvent à l'insuffisance des sources. On avait ; 
bien fait venir d'Orient des manuscrits soi disant rares, mais 

quelle était la valeur de ces documents, et n'aurait-on pas été 

tout aussi bien renseigné par les bibliothèques de Paris ? Du 
_reste, Arnauld, Nicole et les autres Messieurs de Port-Royal, qui 
passaient pour les représentants attitrés de l'érudition orientale, 
n'avaient-ils pas un peu prêté à rire lorsqu'un jour on les avait 
vus assister à la messe d’un hérétique nestorien, croyant en- 
tendre un prêtre maronite ? Simon ne pardonnait pas non plus 
aux exégètes de Port-Royal d’avoir méconnu la valeur de la 
Vulgate et d'avoir cru mieux lire les originaux que S. Jérôme. 
Le Maistre de Saci allait donner du Nouveau Testament une tra- 
duction si tendancieuse qu'elle n'allait pas tarder à être condam- 
née par les Papes Clément IX et Innocent XI. A Port-Royal, ne 
croYait-on pas d’ailleurs trop volontiers que l'illumination in- 
térieure peut parfois suppléer à la connaissance de la grammai- 
re, et malgré une opposition apparente, ne se rapprochait-on pas 
singulièrement de la thèse protestante sur l'assistance du Saint- 
Esprit pour l'intelligence de la Bible ? Pour toutes ces raisons, 
il existera une opposition irréductible entre Richard Simon et 
Port-Royal. 

Les recherches de Simon ne furent guère mieux accueillies à 
l’Oratoire. Ses confrères s’étonnaient: fort de le voir plongé dans 4 
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la lecture de tant de livres hébreux, syriaques ou coptes qui leur 
paraissaient pour le moins suspects. Ne se sentant guère com- 
pris, Simon songea même à aller vivre dans un milieu plus sa- 
vant et plus libéral. Il se disposait à entrer chez les Jésuites, 
lorsque son supérieur, le Père Bertad, qui avait remarqué ses 
qualités, l'en détourna. Dans une autre communauté, Simon 
rencontrerait probablement des difficultés analogues, il valait 
done mieux qu'il demeurât à l'Oratoire où il avait du moins 
l'assurance de quelques amis dévoués. Cet accommodement ne 
fut pas cependant de longue durée. Dès la suppression, par le 
* conseil d'Etat du roi, de l'Histoire Critique du Vieux Testament, 
l'Oratoire sépara sa cause de celle du téméraire exégète, le con- 
seil de la Congrégation fut réuni, et le 21 mai 1678 prononça 
contre lui une sentence d'exclusion. Simon se réfugia alors en 
Normandie, dans la cure de Bolleville, où il restera jusqu'en 
1682. 

Mais de tous ceux qui redoutèrent les audaces de Simon, Bos- 
suet devait être celui qui lutterait avec le plus de persuasion et 
d'endurance. A soixante-quinze ans, il trouvera encore la force 


d'entreprendre contre lui de nouvelles réfutations. Il y avait en 


effet peu d’esprits aussi différents que Bossuet et Richard Simon. 


Homme d'action, absorbé par son ministère pastoral, profondé- 
ment attaché aux idées de son temps, Bossuet n'avait jamais été 


porté à s’attarder aux « superstitieuses minuties de la gram- 
maire ». La précision critique était souvent pour lui témérité. 


L'incertitude d’un érudit qui hésite sur le sens d’un mot était 


{ 
. 


facilement taxée par lui de scepticisme ou de libertinage 
« Pour quels savants écrit donc M. Simon, si ce n'est pour ces 
esprits aussi faibles et aussi vains que curieux, qui ne trouvent 
rien de savant s’il n’est extraordinaire et nouveau. M. Simon a 
écrit pour satisfaire, ou plutôt pour irriter leur cupidité et l'in- 
satiable démangeaison qu’ils ont de savoir ce qui n’est bon qu'à 
les perdre!#. » L’ardeur de tout scruter n'était-elle pas d’ailleurs 
une curiosité frivole ? « Dieu, disait encore Bossuet, a mis la 
vérité dans son Ecriture d’une manière si forte par la suite de 


tout le discours qu’elle ne laisserait pas de se faire sentir indé- 


pendamment de ces minuties et de toutes les finesses du Jan- 


gage. » Peut-être Bossuet se serait-il montré moins sévère si Ri- 


14. Défense de la Tradition et des Saints Pères. Vivès, 4, p. 88. 
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chard Simon s'était exprimé dans une langue accessible au vul- 1 
gaire, mais au lieu du latin il avait « mis en français cette, 
te espèce de .libertinage, afin que tout le monde devienne capable 
de cette science ».. même les femmes « qu’il rend curieuses, | 
disputeuses et promptes à émouvoir des questions dont la réso- | 
lution est au-dessus de leur portée! ». D'ailleurs la science de 
Richard Simon n'était pas seulement vaine, elle contenait encore | 
des erreurs que dans une lettre à l’abbé Bertin, Bossuet se fai- 
sait fort de réfuter : « Il me serait aisé, dit-il, de les indiquer, 
car je les ai toutes recueillies ; et si j'ai été empêché de les pu- 


blier par d’autres besoins de l'Eglise, qui paraissaient plus pres 
sants, je puis assurer avec confiance, sans présumer de moi- 
même, qu'il y aurait longtemps que l’auteur serait sans ré- À 
plique!6. » Bossuet finit par trouver le temps nécessaire à « une “ 
si facile et si nécessaire réfutation », mais nous ne sommes pas F 
; peu surpris de ne voir aucune de ses critiques porter atteinte 
- aux points vitaux de la méthode exégétique de Simon. 

Quels reproches lui-adresse-t-il, par exemple, dans la « Dé- 


: fense de la Tradition et des Saints Pères » ? Il l’accuse avant 
30 tout de ne pas estimer assez S. Augustin : attaquer S. Augus- 
‘à tin, c’est attaquer la Tradition tout entière, c'est porter atteinte 
É au Saint-Siège lui-même, c’est établir la tolérance et l’indiffé- 
Nr rence des religions, c’est ruiner le dogme de la divinité du 


Christ, c’est ouvrir la voie à toutes les hérésies, Simon favorise 
la Réforme, il reprend à son compte les erreurs des ariens, des 
semi-pélagiens, des sociniens... A vrai dire, la théologie de Si- 
mon ne nous à pas parue aussi sombre, et dans son Histoire | 
Critique, on chercherait en vain cet épañchement et cette secrète 
exaltation pour l’hérésie dont parle encore Bossuet. Le malen- 
tendu vient surtout. de ce qui Simon n'était pas augustiniste, et. 
que Bossuet, au contraire, « ne MÉRBUTE à aucune difficulté que 
par $. Augustin ; il y trouvait tout ».… Bossuet avait-il raison D 
peu importe ; l’exégèse simonienne n'y _perdrait rien. Il y aurait 
tout au plus matière à une argumentation théologique. 
Bossuet essaya cependant parfois de se placer sur le terrain de 
son adversaire. On ne juge souvent l’exégèse de Bossuet que. par 
les développements allégoriques où l’entraînait son irrésistible 


15. Ib., p. 87. 
16. Lettres diverses. Vivès, 27, p. 259. 


TC A 2 


; éloquence. On se souvient du sermon sur les Anges Gardiens où 
- il transforme les étoiles qui combattirent contre Sisara en anges 
» tutélaires nous protégeant contre nos ennemis sans que leur béa- 
… litude les abandonne, ou bien du sermon sur la Fête de Pâques 
où il prétend reconnaître dans les trois Vae lancés par l’aigle 


suspendue sur la tête des enfants d'Adam. Mais de telles liber- 
tés ne doivent pas faire méconnaître chez Bossuet une certaine 
recherche du sens littéral. Dans sa vieillesse, il avait commencé 
à apprendre l’hébreu et il entrevit parfois les avantages d’une 
méthode, positive. C’est donc avec raison que M. Levesque si- 
gnale plusieurs points sur lesquels la philologie devait donner 
raison à Bossuet eontre Richard Simon!’7. Mais avouons-le, les 
observations de Bossuet portent uniquement sur des applications 
… de détail, et non sur le système exégétique lui-même. A suppo- 
ser que Richard Simon ait donné, à l’occasion, une traduction 
. défectueuse de Rom. y, 12, ou de tel autre passage, cela ne com- 
promettrait en rien les principes de sa critique. Si la méthode de 
» Simon avait été vaine ou dangereuse, il eût fallu en dénoncer les 
vices radicaux, ou la remplacer par une meilleure. Or, on cher- 
che en vain un tel essai dans Bossuet. 


1 
1 
; 


Il est d’ailleurs assez remarquable que tout en combattant Ri- 
_ chard Simon, Bossuet se soit mis parfois à son école. L’His- 
toire Critique du Vieux Testament lui avait semblé contenir re- 
lativement à l'origine mosaïque du Pentateuque « des abîmes 
 d’impiété ». En soulevant la question d’auteur, Richard Simon 
_n'avait-il pas porté atteinte à l'argument traditionnel de l'unité 
absolue des Livres Saints ? Or, Bossuet lui-même admettait 2e- 
. pendant la possibilité de retouches par des auteurs inspirés, et 
. c'était là précisément le principe d’où sortaient toutes les har- 
 diesses de la critique simonienne. Dans ces conditions, valait-il 
_bien la peine d’accuser Simon d'avoir « par sa critique de l’An- 
cien Testament renversé l’authenticité de tous les livres dont il 
est composé, et même de ceux de Moïse!$ » ? Mais chez Bossuet 


til éprouvait toujours une sorte de crainte lorsqu'il s'agissait 


17. E. Iævesque, D. H. G. E., tome 9, col. 1378. 
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de l’Apocalypse la menace de la triple concupiscence, toujours 


- les appels à la critique se faisaient pour ainsi dire à son insu, 


. d’en venir à une exégèse scientifique. L’Ecriture étant de source 
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divine, il hésitait à trop en considérer les perspectives humai- | 
nes. D'où son malentendu avec Simon. Malgré une commu- 
nauté d’études, il était impossible au théologie de s'entendre 
avec le critique ; ils parlaient deux langues différentes, et las 
plupart du temps les réponses de Bossuel apparaissaient à Simon 
comme des fins de non recevoir. 

Ces controverses eurent un retentissement durable. Le pres- 
tige de Bossuet était trop grand pour ne pas impressionner les 
fidèles. En France, pendant de longues années, Richard Simon 
sera donc regardé par les catholiques comme un corréligion-" 
naire suspect. Il y a vingt-cinq ans à peine, À. Ingold, dans le 
Dictionnaire de la Bible, dénonçait en Simon un ennemi de, 
l'Eglise. Chez les littérateurs et les professeurs de Sorbonne, il 
fut également de mode de développer le thème du scepticismes 
de Simon. Sainte-Beuve, Brunetière, Lanson voient dans les 
« Père de la Critique » un renégat cauteleux. Tout récemments 
M. Paul Hazard ne craignait pas d'écrire : Simon « a le goût den, 
l'hérésie, il aime exposer les doctrines qui sentent le fagot, par-; 
ler des théologiens qui se sont séparés de l'Eglise, attirer l’at-#! 
tention sur les livres cachés, les livres défendus, qui contiennent 
des semences de schismes, sur des livres chargés d’explosifs. 
Comment concilier de telles dispositions d'esprit avec le carac- 
tère religieux qu'il prétendit garder ? » Puis M. Paul Hazard 1lé- 
veloppe l’ancien malentendu : à ses yeux, Simon a eu le tort 
de distinguer entre Tradition et tradition ; il s'est trompé en 
considérant l’Ecriture comme un livre non seulement divin, 
mais parfaitement humain ; son système exégétique est respon- 
sable de ses erreurs ; sa foi surtout est équivoque. Que conte- 
naient ces tonneaux de notes que Simon fit un jour brûler dans 
sa cure de Billeville ? N'’était-ce pas précisément là que se ca 
chaient les hérésies ? Mais si ces documents si redoutables fu 
rent détruits, comment Simon a-t-il pu, comme le veut M. Ha- 
zard, ouvrir la voie à l’incrédulité moderne!*? ? On le voit, i 
s’agit toujours de la même méthode, singulièrement arbitraire 
qui consiste à juger Simon sur le: témoisnage de Bossuet. Qu 
dirait-on d'un écrivain qui ne connaîtrait Bossuet qu'à travers 
la pensée de Fénelon ? J 


4 


On ne pourra, croyons-nous, porter sur Simon un jugement 


19. Hazard, La crise de la conscience européenne, I, p. 240-264, 
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iarisé avec ses D otE Allemagne, où l’on a été moins im- 
préssionné par le prestige de Bossuet, des savants catholiques, 
nt déjà réalisé sur Simon d'importantes monographies, qui 
“mettent en lumière sa finesse de critique*. On désirerait voir 
chez nous se poursuivre les mêmes recherches. 
» En outre, il ne suffira pas d’avoir lu « l'Histoire Critique », 
* il faudra encore l'interpréter à la lumière de la pensée moderne. 
DN'oublions pas que Simon fut un précurseur. Dans un éclair de 
génie, il entrevit des conclusions auxquelles les théologiens n? 
devaient aboutir qu'après des siècles de recherches. Il sut re- 
connaître que malgré son caractère sacré, la Bible était acces- 
-sible à tous nos moyens d'investigation naturelle. Sans doute, 
- employée à tort, ou par des mains inhabiles, la critique pouvait À 
” devenir dangereuse. Mais, dirigée par l'esprit de finesse, elle de- | 
vait aider à mieux comprendre la condescendance divine, a. 
_ mieux épeler les balbutiements par lesquels l’Esprit-Saint con- 
sentit à se faire entendre aux hommes, et à remonter jusqu'à la . 
Ê ource même de l'inspiration. 
Tâche sublime, entre toutes, que R. Simon eut la mission de 
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 ®.F. AUvRAY, Autour de Richard Simon. Oratoriana, juillet 1934. 
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’ QUELQUES TRAITS DE LA MYSTIQUE DE L'ORIENT CHRETIEN 


(Tirés principalement de la doctrine mystique de Isaac de Syrie) 


L'œuvre d’Isaac de Syrie, ou de Ninive, nous reporie à une 
époque très reculée, au VII° siècle de notre ère. Né à Beit-Kata- 
rayé sur les bords du golfe Persique, il fut sacré évêque de Ninive 
L FH par le patriarche Mar-Georges (661-680), au Monastère de Beit- 
DO ADE Il devait, pour des raisons que nous ignorons, abandonner 
son diocèse au bout de cinq mois pour se retirer dans la soli- 
tude et mourir, très âgé, au Monastère de Schalour. Il a cond2n- " 
sé sa doctrine spirituelle dans différents écrits, utilisés par M. 
| Arseniev dans l’intéressante étude qu'on va lire. En 1934 déjà, 
% le R. P. Paul SsraTu a édité au Caire le texte arabe et une tra- 
-  duction française des Traités religieux philosophiques et moraux 
À _ extraits des œuvres d’Isaac de Ninive, par Ibn-as-Salt. En lisant 
Éé aujourd’hui, dans la R. A., ces pages enrichissantes de M. N. 
_Arseniev, nos lecteurs éprouveront sans doute le désir de con- 
naître plus personnellement la spiritualité orientale à laquelle, 
Ne F4 nous autres Occcidentaur, nous sommes tant redevables. 


E. D. 


74 Une atmosphère de sobriété s 
e. _ sévère sentiment de notre res 


De 


ponsabilité nous entoure. Cet air 
spirituel! est si ascétiquement sobre, si éloigné de tout emballe- 
% ment, si modéré, si plein de vigilance et en même temps pénétré > 
et nourri du souffle d’une réalité qui est infiniment plus haute 
et plus forte que l’homme avec tous ses combats, et ses peines, 


_ toute sa sagesse et son expérience. 


. 1 Il est parlé d’un « air du cœur » dans 
cle). L'appel incessant, plein du désir arde 

ésus, fait que l'air du cœur est, par sui 
_ calme constant. 


ne. 
Hesychius de Jérusalem (ve siè- : 
nf, et rempli de joie que lance 
te de son concentré, rempli d'un 
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; Mais tout d'abord et en premier lieu, un avertissement 
commencement de la sagesse c’est la crainte de Dieu?. 


le 
Nous de- 
-vons faire notre salut avec crainte et tremblement. Deuxième- 
ment, un autre qui s'adresse à nous tous 


à tous les lecteurs, 
et particulièrement à tous ceux qui écrivent sur ce sujet, et qui 
ne possèdent pas eux-mêmes cette expérience : à tous ceux qui 
en parlent ou en écrivent, non pas en puisant dans la plénitude 

de la vie de la grâce ni dans la réalité sérieuse et toute profonde, 

“mais seulement accessoirement — par une sympathie cospiri- 
‘tuelle d'auteur, par connaissance abstraite et théorique, ou à cau- 

se d'une impression passagère, extérieure, psycho-cathétique, et 

+ non par un enracinement spirituel dans la vérité. 

Isaac dit : la parole de l’action vivante est très différente des 

“mots de la beauté. Car même sans expérience la sagesse (hu- 

maine) sait orner ses paroles et parler de la vérité sans la connaî- 

‘tre réellement. Plus d’un peut parler de la perfection sans en 

“connaître les œuvres par expérience personnelle. Mais la parole 

qui procède de l'expérience est un bijou auquel on peut se fier. 

* Et la parole qui n'est pas fondée sur le fait est une hypothèque 

| de honte. C’est pour ainsi dire comme un peintre qui peint de 

“l'eau sur un mur mais n’est pas en mesure d'’étancher sa soif, ou 

comme un homme qui fait des rêves merveilleux. Mais celui qui Var 

parle de la vertu par expérience vécue, celui-là donne à ses au- 
diteurs des mots qu’il a acquis par sa peine, et la leçon qu'il 

“sème dans les oreilles de ceux qui l’entendent semble sortir du 

éfonds de son âme. 


, AN ob CRETE 


st dés : Sin à 


… C'est de semblable façon que parle aussi Makarius traitant de 
l’homme qui veut annoncer la « parole de vérité » sans posséder 


« 9, « La crainte de Dieu est le fondement de tout ce qu'il é a de solide » 
Isaac le Syrien, 7e siècle). Je cite Isaac le Syrien d'après l'édition an- 
aise « Mystic treatises of Isaac of Nineveh » traduit par Bedian. Texte 
rien A. J. Wensinck Amsterdam 1923; puis d'après la traduction grec- 
que : « Tvorenija Avoy Isaaka Sirianina » : Sergier Posad, 1911, 3e édi- 
tion: en outre j'utilise l'édition grecque : Tou dctoy nutcoc apwov louax Ento- 
DTOV Ninevi tou Eupoy ta Eupeôevia ’Aoxyrina-emtpe Dei Nixyçopoy iepvuovanou 
AGyvarc 1895. 

. « Mystic treatises », tr. I. 8, 6. 
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diteurs. « Mais après son exposition, chacun des mots revient 
à la source dont il a coulé et lui-même reste nu et pauvre“. » 

Il ne s’agit pas de belles suites de paroles qui n'engagent à 
rien : ni de thèmes de connaissance abstraite ; mais des fonde- 
ments d’une vie nouvelle, de la construction effective d’une nou- 
velle vie. Crainte et tremblement ; effort et lutte, humilité — se 
sentir tout petit devant Dieu — sérieux et tempérance ! Nous sa- 
vons bien que la «vigilance» (œypuruua) et la tempérance (vnçteur) 
dont parlent les mystiques et les ascètes de l'Orient chrétien sont 
l’esséntiel de toute la vie spirituelle®. 


C’est ce que nous enseigne, par exemple, Hesychius de Jéru- 
salem. « La tempérance est la voie de toute vertu et du com- 
mandement de Dieu. Elle est appelée aussi le silence du cœur et 
elle est la même chose que la garde de l'esprit qui a réalisé la 
parfaite suppression des distractions. 


La lumière du soleil n’est pas vue par l’aveugle. De même le 
rayonnement de la grâce qui descend à profusion n’est pas perçu 
par celui qui ne marche pas dans la tempérance… 

Le recueillement est un silence ininterrompu du cœur, il est 
libre de toute pensée pécheresse. Dans le silence le cœur respire 
en Jésus-Christ le fils de Dieu et Dieu lui-même, il ne respire 
qu’en lui constamment et sans interruption. I1 l'appelle, avec . 
lui il se prépare à lutter contre ses ennemis courageusement, et 
c'est à lui, qui a seul le pouvoir de pardonner les fautes, qu'il 
confesse ses péchés... 


Il y a une tempérance spirituelle qui est une vigilance inter- 
rompue, vis-à-vis du monde errant des pensées... C'’en est une 
autre d'avoir un cœur qui se tait constamment et de prier. S'en 
est une autre encore d'appeler le Seigneur Jésus à son secours 
sans arrêt humblement, ou bien de porter continuellement dans 
son âme la pensée de la mort. 


Une profondeur merveilleuse est perçue grâce au silence du 
cœur et l'oreille de l'intelligence silencieuse entendra de Dieu 


4. Hom. 18, 5, 


5. Sur Hesychius, de Claudius J'ussen. « Lies vues dogmatiques de Hesy- 
chius de Jerusalem ». Müûnster Archendorff, 1931. 1934 . 


6. « Sobrototjubije » (chrestomatic ascetico-mystique de l'église d'Orient, É 
édition russe 1885. Vol. II, p. 166, 168, 169, 195, 203. à 
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des choses merveilleuses. Ces mêmes choses se trouvent chez va. 
Isaac le Syrien?. * o 

& Le commencement de la fertilité, c’est la floraison. Au com 
- mencement de Ja lempérance de l'esprit il y à la sobriété dans le ee. 
4 boire et le manger, la répulsion pour toute pensée désordonnée KA 
- et le silence du cœur. Ÿ 


« C’est la volonté de l'Esprit : à ce 
prend pas la paresse. Au contraire, 
à chercher du repos, mais à se consacrer au travail et aux lour- 
… des tribulations. C'est par des tentations que l'Esprit les fortifie 
et les rapproche de la vérité. C'est la volonté de l'Esprit que ses 
élus persévèrent dans le combat. » 
à Car si, 


eux en qui il habite, il n’ap- 
l'Esprit les pousse non pas 


« l’âme ne goûte pas sciemment aux souffrances du 
n Christ, elle ne communie pas au Christ. » 


- «Le combat spirituel est la mère de la sainteté, Achève la 
solidité de ta chasteté par les larmes, le jeûne et le silence inté- 
rieur. Une petite affliction qui est supportée pour Dieu est plus À 
4 rande qu'une grande œuvre qui est accomplie sans tribulation. 


L'esprit ne peut être magnifié avec Jésus si le corps ne 
souffre pas avec le Christ. L'empire de l'esprit signifie le cruci- 


fiement de la chair. » « C’est pourquoi chacun doit peser sa vie 


si 
7 


comme avec une balance. » 


4 Sagesse sobre, sévère, mesurée, sérieuse. On prescrit toujours. 
a « mesure », la « précaution », par exemple : « Apprends-toi à 
prier avec mesure’. » C’est la sagesse du combat, de la souf- L 
f ance, du peu d'estime pour soi-même, du silence, du tremble- 
nent, de la vigilance en Jésus-Christ. En Lui, pour Lui, par 
i ; avec courage, et en même temps avec l'humilité la plus 
fonde, dans le calme et l’activité, dans le silence et la prière, h 
s la prière continuelle. Car ce silence est une prière, cette 
riété et cette vigilance une prière, toute cette vie est une ! 
e. La prière, c’est le résumé et le centre de toute cette doc- 


 Tvorenija ». Hom. 36, p. 155; Hom. 57. p. 397; Hom. 74, 8 370-1. 
, aussi « Le chemin de Dieu est une croix quotidienne. ersonne 

; monté au ciel par une vie commode. Le chemin commode, tu sais LR 

finit ». Tvorenija, Hom. 36, p. 155: Hom. 57, p. 297; Hom. A4, 

-2; Hom, 40, p. 163; Hom. 35, p. 152. | | 
Mystical treatises », p. 22. 
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trine, de toute cette expérience. Ce n’est que dans la prière, dans 
le recours à Jésus que consiste le Tout, toute la force du combat 
spirituel. 

L'esprit humain ne peut pas par lui-même, par sa Fropre 
force, vaincre les imaginations qui lui viennent des démons. fl 
ne doit pas non plus l'essayer. Mais elles ne peuvent subsister 
si l’on invoque le nom de Jésus. Si on l’invoque lui le Maître, 
il est déjà là ; il triomphe des ennemis, il calme les flots 
de la mer agitée des pensées pécheresses, qui menacent de nous 
engloutir. Il est déjà là, à l’intérieur de ton cœur et te crie 
impérieusement : « Ne crains rien, mon serviteur, petit Israël ; 
Israël ver de terre. Je te protège!°. » Cette leçon est au centre 
du christianisme, toute fondée sur le Christ et dans le Christ. 

. Et soudain s’ouvrent des vues lointaines, des vues pénétrantes | 
sur ‘une profondeur foncièrement vraie, dominatrice, et inson- 
dable. Dans la prière, une réalité toute autre et plus grande 
s'approche de nous face à face. C'est ce dont témoigne, par 
exemple, cet Isaac le Syrien si sévère, si tempérant, si modéré. 
Ici l’âme se résout en une connaissance profondément émue, très 
grande, qui vient des profondeurs de l’âme’”. 

« Cette prière qui passe à l'action de grâces dans laquelle 
l'homme ne prie ni n’agit comme dans toutes les autres prières... 
consiste en ce que dans le cœur qui est rempli de joie et de ra- 
vissement, naissent d'eux-mêmes des sentiments de louange et | 
de remerciement qui vous font tomber silencieusement à. ge- | 
moux!?, » 

« Une source de ravissement sort de son cœur, ses membres 
se détendent, son visage s’abaisse, ses genoux mêmes ne sont | 
plus en état de s'appuyer sur le sol à cause de la joie toute puis- 
sante qui vient de la grâce et qui se répand dans son corps... 
Remarque, à homme, ce que tu lis. Ces choses peuvent-elles être 
connues par l'envie ? La douceur du miel peut-elle pénétrer le 
palais du lecteur par des mots écrits!® ? » k 

Elle vient dans le calme profond comme un présent, la grâce 


10. Cf. par exemple dans Isaac, : Sache que hésiter n'est pas ton œuvre 
ni l'œuvre de la vertu. Mais c'est la grâce qui l'achèvera, elle te porte sur 
ses mains, afin que tu ne craignes rien. (Tvorenija Hom. 46, p. 198). 

11. « Mystic treatises », NELL RU } 

12. « Mystic treatises, » VIII, F3. 

13. Idem., IV, p. 41. 
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- du Maître, nous ne pouvons pas nous l’approprier de vive force. 
« Quel est celui qui connaît cette flexion des genoux, quand la 
=. langue se tait et que le cœur dit en silence une louange, et que 
ce sentiment merveilleux ne veut pas cesser, tandis que le corps 
repose silencieux sur les genoux ployés ? Heureux celui qui goù- 
te cpnstamment à ces choses. Mais elles n'arrivent pas d’après 
notre volonté, pas même quand on les cherche!‘ » 
Au-dessus de la joie de prier, il Y à la vision dans la prière, 
- la prière de vision. Celle-ci dépasse celle-là autant qu’un homme 
… fait peut l'emporter sur un petit garçon. Parfois les couplets de 
là prière passent consolateurs dans la bouche et un mot de priè- 
—. re est répété à l'infini sans que l'on n'arrive au mot suivant, 
* et celui qui prie n'est jamais rassasié. Mais de temps en temps 


5] 


; 


lèvres. Et celui à qui est accordé cette vision tombe en admira- 
tion et son corps se raidit. C’est ce que nous appelons « Prière 
de contemplation », et non pas visions extatiques ou tableaux 
… d'imagination, comme les insensés le prétendent. Dans cette 
 d prière de contemplation, il y a aussi différents degrés, des di- 
… versités de dons. Mais jusqu’à ce stade, c’est encore toujours une 
prière... Ce qui suit, c'est l'entrée dans le trésor caché. Ici toute 
4 lèvre, toute langue se tait, et le cœur le conservateur de Ja pen- 
sée, l'esprit, le guide des sens. toutes leurs forces et leurs 
…— moyens... doivent se taire : car le maître est 1à:5. » 

__ Ou bien nous entendons parler de prière accompagnée de lar- 
mes. Larmes de reconnaissance, de joie, et de saisissement, 


…_ trer dans cette terre : si la grâce commence à t’ouvrir ainsi les 
| veux, qu'ils voient les choses dans leur être, alors tes yeux ver- 
seront des torrents de larmes qui couleront sur tes joues. la 
. puissance de tes sens sera apaisée de telle sorte qu'ils te seront 
| fourmis dans la paix. Si quelqu'un t’enseigne autre chose, ne 
le croiïe pas... Le cœur se fait petit comme un enfant, et aussitôt 
: qu'il se met à prier, les larmes coulent... » Cela signifie que le 


ton cœur!'$ ». 

D 14, Idem. XXI, p. 110. 

…— 15. Mystic treatises, XXII, p. 111-112. | et 
16. Ibidem IV, p. 34-35. Tvor. Hom. 91, p, 171; Hom. 44, p. 187. 
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la prière produit une certaine vision et elle disparaît alors des 


« nuage de Dieu a commencé à ombrager l’arche d’alliance de 
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« L'homme nouveau est mis au monde au milieu des larmes. 
_ Si tu as atteint la région des larmes, sache que ton esprit a déjà 
- quitté la prison du monde, et qu’il est en route pour le monde 
+ nouveau. Alors il se met à respirer l'air merveilleux qui ést l’air 
nouveau et les larmes commencent à couler. Car les douleurs de #! 


d’un enfant spirituel sont violentes!7... » ‘ 
qu'est nourri TE de Dieu. - 


18 |), ainsi qu'une douceur dé- 
dévoué pour l’homme et pour 


l’enfantement 
| C'est de ces expériences 
# el amour est le fruit de la prière 
__ bordante et un amour brûlant et 
/ me toutes les créatures de Dieu. 


n essence, l'amour de Dieu est brûlant et quand 
it son âme... Aussi le cœur 


le saisir complètement, ni le 


« Dans so 
saisit quelqu'un sans mesure, il rav 
“qui a ressenti cet amour ne peut ni 
supporter, et il se fait en lui-même une merveilleuse transfor- 
… mation. Et telles sont les marques de cet amour, la craine et 
à la honte quittent cet homme et il est ravi. Il considère la mort 


‘la plus effroyable comme une joie ; les pensées de son esprit 


. C'est de cette ivresse spirituelle qu” étaient 
819 y» À F; 4 


4 


‘4 restent fixées au ciel. 
 enivrés autrefois les apôtres et les martyrs 

Et tout aussi abondant, débordant, se sacrifiant, se dévouant | 
sans mesure est l'amour qui vient de l'amour de Dieu, l'amour 


ee nos te pour la Pire de Dieu, — une pitié passion: 4 


à at Qu’ est-ce qu’un cœur AS de pitié ? » demande Isaac. Et 
+ _ voici la réponse : « C’est le cœur qui s’enflamme pour toutes les 


* 


créatures, — pour les hommes, les oiseaux et les animaux, 


même pour les démons et pour tout ce qui est. De sorte que pes F 
Je souvenir que nous en avons, ou à leur aspect des larmes 1 


nl 


_ s’écoulent de nos yeux, à cause de la puissance de la pitié, qui 

agite le cœur d’une grande compassion. Alors le cœur s ‘atten- R 
_drit et ne peut entendre parler d’injustice ou de quelque d ju 
. si petite qu ‘elle soit, que la créature doit. Supporte, C’ # 


; SLT: Mystic treatises, XIV, p. 85. 
_ 18. Idem, LXVIII, p. ss: 
D. 19. Tvor. Hom. 78, : 
; 20. Mystic treatises, Fr V VI, p. 57. à cs AN 
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__ pants, à cause de la grande compassion qui a été répandue sans À 
- mesure dans son cœur, d’après le modèle fourni par Dieu?!. » ù 
… Une nouvelle Connaissance, une nouvelle évaluation de la créa- à 
dr ture se produit alors, c’est une nouvelle vie de l'esprit. 
Dans ce qui est doux et humble s'ouvre « la source des mys- 
 tères nouveaux? ». Alors les commandements de Dieu pren- a 
” nent racine dans son cœur, et en secret il est instruit par l’Es- à 
nn. prit et n’a déjà plus besoin de secours de l'être sensible. Car lors- de 
que le cœur est instruit par l'être sensible, l’enseignement est k 


” suivi de l'oubli. Mais si l’enseignement est donné par l'esprit, 
* le souvenir reste intact. L'activité intérieure et les nouveaux 
4 commandements spirituels, que l'âme retient et qui sont fon- 
… dés sur la crainte de Dieu, renouvellent en éclairant l’âme et 
guérissent en secret tous ses membres?#, » 
( | L'homme respire « un air de liberté », il reçoit des yeux nou- 
e ; veaux et une nouvelle ouïe — de l'esprit. Dans la pureté de son 
cœur, il voit la créature de Dieu et la reconnaît en Dieu. Nous 
— possédons deux yeux spirituels : avec l’un nous voyons les mys- 
1 tères de la .magnificence divine qui est cachée dans les créatures, 
_ avec l’autre la magnificence de Dieu lui-même. À 
De semblable façon, s'exprime aussi un autre mystique de Sy- or 5 
rie du vn siècle, Simon de Taibuthe : « Quand la grâce nous Re” 
_ visite, la lumière de l’amour du prochain qui se répand sur le  * 
| miroir de notre âme est si grande que nous ne pouvons voir 
_ dans le monde ni pécheurs, ni scélérats?6, » Et plus loin : «Sie # 
* tu courbes la tête pour glorifier Dieu et l’adorer, alors toute créa- 4 N 
ture — céleste ou terrestre —— courbe la tête avec toi et en toi . : 
pour adorer Dieu?7, » KE 
* La création est transfigurée dans le rayon de l'esprit divin, 


“21. Tor. Hom. 48, p. 205-206; Wensinck, Tr. LXXIV, p. 9415 et Mys. 
tic treatises, Tr. IV, p. 31. 17 


Ÿ . Hom. 8, p. 37. TER 
2 Tor. Hon. 73, p. 9. ; É 

\ . Mystic treatises, VI, p. 62 (Tvor. LVIII, p. 314). Tvor. LV, D: 269708 
Tvor. LVIII, p. 315; L:VI, p. 283; LIX, p. 321; LXXXII, p. 396- 


Cf. Makarius d'Egypte : C'est pourquoi les chrétiens ne doivent juger \ 

ersonne, ni une fille publique, ni les fautes, ni les hommes déréglés, He, T0 

doivent plutôt les regarder tous avec un esprit sans soupçon et un regard 
.… La pureté du cœur consiste en ceci que, si tu vois des pécheurs et > 

s malades, tu souffres avec eux et en as pitié. » (Hom., 15, 8.) be. 

27. Woodbroke « Studies », édité chez A. Magnani. Vol. VII. Cambridge "A 


LABS 


nr nat 


: REVUE APOLOGETIQUE 


en attendant la transfiguration future. Notre corps est entraîné 
de même dans le processus de sanctification et de transfigura- 
tion par l'esprit de Dieu’. (Cf. I. Kor. 6. 19.) 

Mais la vie nouvelle ne peut être reçue et goûtée que dans la 
plus profonde humilité du cœur, qui lutte en priant el qui ce- 
pendant se sent tout petit et en même temps se tait devant Dieu 
comme un tout petit enfant : « Quand tu es en prière devant 
Dieu, deviens dans ton jugement sur toi-même comme une 
fourmi, un ver de terre où un scarabée. Ne parle pas devant 
Dieu comme un savant, mais balbutie devant Lui, approche-toi | 
de lui avec des pensées d'enfant, et marche devant lui afin que 
tu aies part aux soins paternels que les pères donnent à leurs 
petits enfants. Car il est écrit : « Dieu garde les petits en- 
fants?°. » 

« Car qu'est-ce que la perfection ? Profondeur de l'humilité, 
c’est-à-dire renoncement à toutes les choses visibles et invi- 

_ sibles. » 
« Ce ne sont pas les œuvres qui ouvrent la porte fermée du 
- cœur, mais un cœur mortifié et l'humilité de l’âme, quand les 
Le passions sont subjuguées par l'humilité. » 
Elle-mème est aussi un don de l'Esprit divin®°. 


Nicolas ARSENIEV*.. 


ere ot nu one ui Bat LEE 


98. Tvor. Hom. LVII, p. 293-5 dans la traduction grecque. 
Ï À £ 29. Ce chapitre d'Isaac a pour titre en syrien : « Ce chapitre est rempli 
e vie ». : 

90. Le dernier chapitre dans Îles collections syriennes est spécialement 
consacré à l'humilité. « L'humilité est une puisance mystérieuse que les 
saints parfaits reçoivent quand ils ont atteint la perfection de leur ascen- 
.sion ». Lee 
31. Voir une notice sur l'auteur parue dans la R. A. numéro de juin 
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LA CONSÉCRATION DE LA FRANCE 
| A LA TRES SAINTE VIERGE 
PAR LE VŒU DE LOUIS XIII 


L'année 1938 est celle du troisième centenaire d’un vœu fait 
par le roi Louis XIII à Abbeville le 15 août 1638. La France a 
= tenu à honneur de célébrer solennellement ce glorieux anniver- 
 saire et d'affirmer par là que notre patrie, appelée dès long- 
temps Regnum Mariae, l’est encore et prétend le rester. 
Monseigneur l’évêque de Chartres, président du Comité des 
Congrès marials français, dont le siège est dans sa ville épisco- 
pale, a manifesté le désir qu’il n’y eût pas seulement un jour 
de fête pour rappeler cet événement important de notre histoire 
religieuse, mais une année entière qui fût une année mariale. 
Cette proposition, qui a reçu la pleine approbation des cardi- 
naux, archevêques et évêques de France, a décidé le comité « à 
faire donner cette année en France et dans les colonies fran- 
çaises, une mission mariale et d’y célébrer le quatrième Congrès 
marial national »: Par un bref en date du 31 mai 1937, signé 


a daigné « accorder, à cette occasion, l’indulgence plénière en 


nant à la nation française ou à ses colonies, pouvant être gagnée 
aux conditions ordinaires, depuis le 15 août de cette année jus- 
—_ qu'à pareille date, inclusivement, de l’année prochaine ». Nous 
voudrions insister sur l’importancé de cet acte et montrer. qu’il 
ne rappelle pas un simple vœu, mais célèbre la consécration offi- 
- cielle de la France à Marie. 


ÉÉn. 


I. PRÉPARATION DU VŒU DE Louis XIII 


C’est une question historiquement assez compliquée que la 
” raison d’être de ce vœu. Est-il une prière pour la délivrance de 
Ja France envahie par ses ennemis, ou une action de grâces après 


A NS 


…. par Son Eminence le Cardinal Pacelli, Sa Sainteté le pape Pie XI 


. forme de jubilé aux fidèles de l’un et de l’autre sexe, apparte- 
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ja victoire P N'est-ce pas une promesse pour obtenir la naissance 
d’un Dauphin anxieusement attendue ? Le devons-nous seulement 
à la piété d’un roi appelé Louis le Juste, à celle de Richelieu, au 
P. de Bérulle, au P. Caussin, confesseur du roi ? Faut-il faire 
intervenir Mlle de La Fayette, une religieuse du Calvaire qui en 
aurait suggéré l’idée au P. Joseph, l’Eminence grise ? 


1° Racontons d’abord les faits dans leur ordre historique. Ri- 
chelieu était arrivé aux affaires le 19 avril 1624 et le 13 août il 


__ prenait la direction unique ; la Journée des Dupes du 10 novem- 


bre 1630, loin d’affaiblir son pouvoir, l’avait encore augmenté ; 
il était, non pas seulement premier ministre, mais seul ministre. 
Pour atteindre le but qu'il s’est proposé, « augmenter la majesté 


du roi, faire la grandeur du royaume », il doit réduire les Calvi- 


nistes à l'impuissance, diminuer l'autorité des grands, surtout 
abaisser la maison d’Autriche qui, unie à l'Espagne et aux Pays- 


Bas, menace continuellement la France. La Guerre de Trente 


ans, commencée en 1618, avait eu sa période palatine, 1618- 
1623 ; sa période danoise, 1624-1629 ; sa période suédoise, 1630- 
1635 ; elle va avoir sa période française, avec Richelieu qui fait 
alliance avec les protestants d'Allemagne contre la catholique 
Autriche. Il eût préféré négocier, à cause du caractère de la guer- 
re religieuse avant tout, et parce qu'il avait à lutter contre les 
forces réunies de l’Autriche, de l'Espagne, de la Bavière, de la 


_ Saxe, avec une armée en voie de formation seulement ; mais 


lorsque, en 1635, le traité de Prague eût laissé tout entière la 


puissance de la maison d'Autriche, il n’hésita pas, fit des traités 
d'alliance avec la Hollande, la Suisse, etc. et profita de l’occu- 


pation par les Espagnols de la ville de Trèves, de l’enlèvement 
de l’archevêque électeur, qui s'était mis sous le protectorat de 


_ la France, pour déclarer la guerre à l'Espagne. En conséquence, 
_ le 19 mai 1635, Jean Gratiolet, héraut d'armes de France, 


x 


arrivait à Bruxelles avec Elissavide, trompette ordinaire de 
Louis XIIT, et demandait le Cardinal-Infant Dom Fernando, gou- 


 verneur des Pays-Bas, frère de la reine Anne d’Autriche, pour 
signifier la déclaration de guerre. Ils ne sont point reçus et le 
lendemain, sur le grand chemin d’Avesnes à La Capelle, à cent 


pas environ de l’église de Bouilly, ils l’attachent à un poteau et 
en font la lecture devant le mayeur du lieu 


: (Je viens vous à: 
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trouver de la part du roi mon maître pour v 
que vous n'avez pas voulu rendre Ja liberté 
de Trèves... Sa Majesté est résolue de tirer ra 
de cette offense en laquelle sont intéressé 
la chrétienté. » 
Le jour même, l’armée française passe la Meuse près de Mé- 
zières, bat le lendemain à Avein près de Rochefort une partie 
de l’armée espagnole, rejoint ensuite le prince d'Orange Frédé- 
ric Henri, prend Tirlemont avec le secours des Hollandais. Mais 
les soldats français dévastent le Pays, pillent, violent... si bien 
_ que, après le départ des Hollandais, les populations furieuses se 
soulèvent contre les envahisseurs ; les Belges, persuadés que leurs 
libertés seront mieux respectées par l'Espagne que par la Fran- 
ce, se tournent résolument contre nous. En quelques semaines, 
l’armée du duc de Chatillon est réduite de 20.000 soldats à 6.000 
mendiants que la Hollande sera forcée de rapatrier par mer : la 
guerre se rapproche de nos frontières qui sont envahies, le Pon- 
thieu est ravagé... Pendant ce temps, Anne d'Autriche, restée 
plus infante d’Espagne qu'elle n’est devenue reine de France, 
trahit celle-ci, en faisant parvenir à son frère je Cardinal-Infant, 
par l'entremise de la duchesse de Chevreuse, tous les secrets 
d'Etat qu'elle peut surprendre ; elle excite le duc de Lorraine 
à se prononcer en faveur de l'Espagne, etc. D: 
2° La situation est déjà très grave ; au début de 1636, même 1 
avant la reprise des hostilités, l'inquiétude règne partout : par- A 
tout l'angoisse sur l'avenir du pays : ce n’est que trouble et D 
irahison à l'intérieur, menaces à l'extérieur. Au mois de juillet, + 
_ l'attaque est foudroyante ; dès les premiers jours, 16 à 18.000 
2 cavaliers, 12 à 15.000 fantassins, 30 pièces d'artillerie envahis- 
4 sent la France. Malgré les efforts de Richelieu, notre armée este 
«4 _ encore sans discipline ; il n’y a point de recrutement régulier, 
j. une bonne moitié des soldats est composée de mercenaires étran- 


ous dire que, puis- 
à M. l'archevêque 
ison par les armes 
S tous les princes de 
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gers. et de la canaïlle des villes. L'armée de Flandre ne peut É : 
_ contenir le flot ennemi qui, après avoir pris La Capelle et Le “e 
‘oue LE: 

_ Catelet, force la Somme. 11e 
, L’affolement règne à Paris, en ce moment mal garantie par Ne 


Porta démolition d’une partie de ses remparts : le roi et Richelieu “ R 
y arrivent l’un de Fontainebleau, l’autre de Rueil ; les routes 


d'Orléans et de Chartres sont encombrées de fuyards, et le Par-". 
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lement manifeste l'intention de déléguer à l'Hôtel de Ville des 
commissaires pour veiller à la défense de la capitale. La cavalerie 
ennemie s'était avancée jusqu’à Pontoise, à 26 kilomètres de Pa- 
ris et la foule craignait de la voir arriver tout à coup sur les 
hautéurs de Montmartre. Le 4 août, le roi et son ministre con- 
naissent un moment de trouble et d’effroi ; le cinq, ils réunis- 
sent au Louvre les corps de métiers de Paris qui viennent leur 
offrir leurs ressources et leurs biens ; ordre est donné de faire 
contribuer aux frais de la guerre les chapitres, collèges, commu- 
nautés, fabriques, monastères rentés ; dans les six jours, les bour- 
geois devront se trouver en armes à Saint-Denis. L'argent et les 
volontaires affluent ; le 10 août, le roi admoneste ces troupes im- 
provisées d’avoir à lui obéir et au cardinal-ministre. 


Mais Corbie assiégée ne se défend pas plus que les autres vil- 
les ; les habitants obligent M. de Soyécourt, lieutenant général 
. de Picardie, à capituler : le 16 août les Espagnols y pénètrent et 
la route de Paris est ouverte. Tout semble perdu ; mais heureu- 
sement, les victoires ont plus affaibli que fortifié l'ennemi qui 
perd son temps à piller, se disperse au point de ne plus pou- 
voir livrer bataille en rase campagne. De notre côté, loin de 
. perdre le temps, on lève en masse des troupes qui sont concen- 
trées sur l'Oise ; peu à peu l’armée grossit ses effectifs et elle 
pourrait prendre l'offensive si elle était bien commandée ; mais 
Gaston d'Orléans, frère du roi, nommé général en chef, triste 
personnage s’il en fût, s'arrête à reprendre la petite ville de 
Roye, 13 septembre, et laisse échapper l’ennemi qui peut ren- 
trer en Artois. Cependant, le 29 septembre, Corbie est entière- 
ment investie par l’armée française ; le 30, le roi s’installe à 
Demuin, à deux lieues de Corbie ; Richelieu à Amiens où les 
complices de Gaston manquent de l’assassiner, 15 octobre ; ils 
y auraient réussi si leur maître n’avait disparu au dernier mo- 
ment. Le 20 octobre, il abandonne son poste et se retire en son 
château de Blois ; peu après, pour faire éviter au roi le danger 
d'infection qui s’est répandue dans le camp, Richelieu l'envoie 
à Chantilly et prend la direction des troupes ; le 5 novembre, 
il fait ouvrir la tranchée ; le 11, fête de Saint-Martin de Tours, 
la capitulation est signée ; les Espagnols sortent de Corbie le 14 
et le 15 un Te Deum d'action de grâces est chanté dans la cha- 
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pelle du château de Chantilly. Tout n'ét 


ait pas gagné cepen- 
dant. 


3° Au milieu d'événements si graves et si divers, le roi n’avait 


Pas attendu ce moment pour implorer la divine Providence par 
l’intercession de la Très Sainte Vierge ; en 1635, après avoir 
donné l’ordre de fortifier Saint-Quentin, il allait en pèlerinage à 
Notre-Dame de Liesse. Pendant l'année terrible 1636, l’idée 
d’une consécration occupait certainement son esprit : il y était 
poussé directement par Richelieu, comme nous dirons tout à 
l'heure, et indirectement par le P. Joseph derrière lequel il faut 
voir une religieuse Bénédictine de Notre-Dame du Calvaire, ordre 
qu'il avait fondé. Cette influence, qui s’est exercée sans doute la 
première et qu'il faut peut-être regarder comme prépondérante, 
n'a pas été relevée dans les études parues précédemment autant 


qu'elle paraît le mériter!. 


Dans la vie restée manuscrite du P. Joseph par Dom Lhermi- 
nier, on lit ceci : « Les affaires de la France n'étaient pas alors 
en bonne posture ; les ennemis étaient sur nos frontières avec des 
forces considérables et la plupart des desseins, entrepris depuis 
la déclaration de guerre contre l'Espagne, n'avaient pas eu des 
succès autant avantageux que l’on eût pu désirer, ce qui donnait 
quelque mécontentement au roi. » C’est bien la situation au 
commencement de l’année 1636, avant la violente attaque de 


juillet. Dom Lherminier ajoute : « Le P. Joseph prit de là occa- 
sion de porter Sa Majesté à commander des prières publiques par 
tout le royaume et à lui proposer que ce « serait un moyen d’acti- 


ver les bénédictions du ciel sur les affaires, s’il mettait sa per- 
sonne royale et son Etat sous la protection de la Mère de Dieu? ». 


1. Nous nous servons pour l'indiquer d’un article de la Revue de la 
Passion, août-septembre 1937, intitulé Le vœu de Louis XIII, à propos du 
Jubilé Marial National de 1937-1938, signé L. A. L'auteur est M. l'abbé 
Louis Augouard, aumônier du Calvaire de Poitiers, qui publia cet article 
en deux fois, les 8 et 15 août, dans la Semaine religieuse du diocèse de 
Poitiers. 

2. T. IT, p. 289. Pris dans Li. A., art. cité ,p. 198. Dom Lherminier 
parle alors de ce qui s’est passé le 15 août 1638 à Abbeville, plus de deux 
ans après par conséquent, et L. A., auteur de l’article, ajoute . « C'est 


| de Compiègne que le 10 février 1636, Sa Majesté lança la déclaration 
; annonçant que le 15 août Elle renouvellera publiquement et solennelle- : 


ment la remise de Sa Fersonne et de son royaume sous la protection de 
la Sainte Vierge, consécration que Sa Majesté faisait déjà en ce jour 


# du 10 février 1636 ». Vient alors le dispositif de la déclaration du 10 fé- 
| vrier 1638 à Saint-Germain; texte dont les termes n'ont été arrêtés, semi 
ble-t-il, qu'en 1637. Nous n'avons d’ailleurs trouvé trace nulle part d'une 
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Dom Lherminier et L. A., l’auteur de l’article dont nous nous 
servons, ont l’air de croire à une première déclaration faite à 
Compiègne le 10 février 1636, mais qui n’est confirmée par au- 
cun autre fait et, à cette époque, le roi n'était pas à Com- 
piègne. Poùr que la part d'initiative d’un vœu ou même d'une 
consécration attribuée ici au P. Joseph soit ce que nous disons, 
il suffit, sans qu'il y ait eu aucun autre acte extérieur connu, 
que le premier agent en date, sans être le principal, soit le con- 
fident de Richelieu à qui il a communiqué ses desseins. Ainsi 
s'explique cette sorte de timidité du cardinal dans sa lettre au 
roi du 19 mai 1936, où il a bien l'air d’obéir à une suggestion. 
On comprend et la date donnée plus loin à la religieuse calvai- 


rienne et l’hésitation du ministre proposant à Louis XIII le don 


d'une lampe. Cette intervention du P. Joseph est admise par 


l'abbé Richard : « L'acte même de cette déclaration, dit-il, y de- 


meurera (dans son œuvre) comme un monument qui fera un 


grand honneur au P. Joseph, puisque c'est à lui que la France 


est redevable de cet événement*. » 


4° Mais il faut voir derrière lui et comme première initiatrice 
la révérende Mère Anne-Marie de Jésus-Crucifié, professe du Cal- 


_ vaire de Morlaix, dont il est parlé longuement dans les Annales 


Calvairiennes. Dans ce gros volume in-4 de 1.200 pages, qui re- 
produit la vie abrégée d'un grand nombre des premières Calvai- 


_ riennes depuis 1617 jusqu’à 1671, année où le volume fut im- 


primé, on lui attribue « l'institution de cette solennité qui s'y 
fait tous les ans le 15 du mois d'août, ensuite d’une révélation 


qu’elle eut de la même Sainte Vierge qui obligea le roi très 


x 


_ chrétien Louis XIII de triomphante mémoire à mettre sa Sacrée 


Personne et tout son florissant royaume sous sa protection ». 


Fagniez cite à ce sujet un papier du P. Joseph écrit de la main 


déclaration faite à Compiègne en février 1636. D'après la correspondance 


de Louis XIII publiée par M. de Beauchamp, le roi écrit de Versailles 
le 2 février 1636 et encore le 20 février; aucune correspondance du roi 
n'est datée de Compiègne à cette épcque. L'Abbé Richard, dans Histoire 
de la vie du P. Joseph, Paris, 1702, t. II. p: 259-261, cite la même partie 


de ln déclaration, mais la rapporte à l'année 1638. Tl faut sans doute 


croire à une confusion de date dans l'article cité. L’Abbé Richard se 
trompe aussi en mettant la déclaration du 10 février 1638 à Compiègne 


- au lieu de Saint-Germain 


3. RicHarp, Ibid., p. 259. 
4, L. A., art, cité, p. 200. L'auteur de ces Annales est le frère Siméon 
Mallevault, Récollet, qui connut personnellement la sœur Anne-Marie. 
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du P. Ange, son secrétaire, sur cette révélation * « Considérez, 
ma fille, disait Jésus-Christ à une religieuse calvairienne dont le 
P. Joseph dressait une sorte de procès-verbal pour s'en servir 
auprès du roi ; considérez s’il est raisonnable que je sois servi et 
aimé de tout son cœur, après lui avoir fait tant de grâces, ayant 
la volonté de lui en faire encore de nouvelles. Il a ‘de bons dé- 
sirs que je lui ai donnés. Il doit prendre peine et soin à faire 
sa charge... Il ne faut plus différer de faire dès maintenant exé- 
cuter les règlements pour le bon ordre de l'Eglise. Il faut que 
lon roi me promette qu'après la paix, il fera de tout son pouvoir 
ce qui me sera agréable... Je veux aussi qu'il fasse honorer ma 
Mère en son royaume en la manière que je lui ferai connaître. 
Je rendrai son royaume, par l’intercession de ma Mère, la plus 
heureuse patrie qui soit au ciel. » Un peu plus loin, il ajoute: 
« De concert avec le P. Joseph, il (Richelieu) inspira au roi la 
pensée de consacrer son royaume à la Vierge et de symboliser 
cette consécration par la fondation d’une lampe à Notre-Dame et 
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des processionsf. » Confiant en ces promesses faites par la Sainte 
Vierge, le P. Joseph prédit la reprise de Corbie non pas en ter- 14 
mes généraux, mais d’une façon expresse et c’est de la même 


religieuse qu'il a recueilli cette prédiction’. Dans sa thèse, Le P. 
Joseph polémiste, présentée à la faculté de Paris en 1895, Des- 
douvres attribue au P. Joseph la même participation au vœu de 
_ Louis XIII. La manière indiquée est la dévotion à Notre-Dame 
des Sept-Douleurs. 
; Cette religieuse était conduite par des voies extraordinaires, le _ e 
, _ vendredi saint 1630, elle reçut les stigmates de la passion dans 
à une extase aux yeux de toute la Communauté en prières ; les. 
_ démons la tourmentaient comme ils feront plus tard pour le 
: curé d’Ars. Le 9 août 1631, l’année même de sa profession so- 
_ lennelle, elle fut appelée à Paris par son supérieur le P. Joseph 2 
qui voulait connaître et étudier de plus près cette âme dont on FA 
_ lui racontait tant de choses extraordinaires : « Vers 1636 com- 
; | mença la « Mission » dont la chargea la Reine du Ciel auprès du “04 
| roi de France ; dans l’une de ses fréquentes apparitions, la Très RL: 


Fe: 
5. Le P. Joseph et Richelieu, t. II, p. 244-246. Archives des Affaires LS 4: 
étrangères. », 
6. P. 310, note 3. Te 
7. Faontez, Ibid., p. 311. 
8. P. 442-445. 
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Sainte Vierge LUI DEMANDA QUE LA FRANCE LUI FÛT CONSACRÉE. » 
La voyante tombe malade, le P. Joseph lui commande expressé- 
ment, non seulement de demander, mais d'obtenir de Marie 
« le prolongement de sa vie comme gage de la, vérité du désir de 
la Sainte Vierge au moins jusqu'à l’accomplissement du projet 
et pour l’ençouragement nécessaire à son exécution”. » Il ajoute 
même : « Si cela manque, ma foi sera troublée avec raison. }» 
La religieuse en effet ne mourut que le 4 septembre 1653. 


5° Ces faits, peu connus peut-être mais certains, jettent un 
peu de lumière sur la correspondance échangée entre le roi et 
son ministre avant la reprise des hostilités. Richelieu intervient 
seulement le 19 mai 1636 dans une lettre datée de Rueil, adres- 
sée au roi, alors à Fontainebleau : on n’y reconnaît point sa ma- 
nière habituelle. Après avoir parlé de quelques affaires couran- 
tes, il s'exprime ainsi : « On prie Dieu, à Paris, par tous les 
couvents pour le succès des armes de Votre Majesté. On estime 
que, .si elle trouvait bon de faire un vœu à la Vierge avant que 
ses armées commencent à travailler, il serait bien à propos. On 
ne prétend point que ce vœu soit de difficile exécution. Les dévo- 
tions qui se font maintenant à Notre-Dame sont très grandes ; 
s’il plaît à Votre Majesté d'y donner une belle lampe et la faire 
entretenir à perpétuité, ce sera assez et je me charge du soin de 
faire exécuter sa volonté en ce sujet. Un redoublement de dévo- 
tion envers la Mère de Dieu ne peut que produite de bons ef- 
fets. » Ce document est d’une interpétation difficile : il est vi- 
sible que Richelieu ne parle pas à sa manière accoutumée, habi- 
tuellement très impérieuse. Au contraire, il a l'air gêné : « On 
prie Dieu à Paris, par tous les couvents... On estime... » Il a 
tout l'air de se faire l'écho d’une pensée étrangère à laquelle il 
se rallie, qu'il veut exécuter, à sa manière comme toujours, pour 
ne point paraître obéir à une suggestion. Cette suggestion, n'’est- 
ce point celle du P. Joseph ; ce couvent, n'est-ce point celui de 
Anne-Marie de Jésus-Crucifié, avec d’autres encore ? Nous som- 


mes très porté à le croire, et la correspondance du monarque 


avec son ministre!°, mystérieuse et difficile à suivre sur ce su- 


ARENA Tr p.201. 

10. Cette correspondance se trouve dans AVENEL, Lettres, instructions 
diplomatiques et papiers d'Etat du Cardinal de Richelieu, Paris, 1863, 
t. V (1635-1637), p. 466-473 et dans le comte pe BEAUCHAmP, Lows XIII 
d'après sa correspondance avec le Cardinal de Richelieu, Paris, 1909, p. 247. 


Re 


L'ACTUALITE RELIGIEUSE 


Jet, nous paraît s'éclaircir un peu. Le roi répond de Fontaine- 


bleau deux jours après, le 21 mai. Après quelques mots sur les. 


affaires d'Alsace, il ajoute : « Je trouve très bon de faire le 
vœu de la manière que vous me le mandez dans votre mémoire 
du 19 mai.» Le terme Mémoire qu'il emploie peut, à ce qu'il 
semble, s'appliquer difficilement à la lettre du 19 mai. Ÿ avait-il 
une note jointe à ja lettre ? On ne peut répondre d’une façon 
certaine; toutefois, quelques lignes ont été trouvées dans les 
papiers du cardinal qui ne sont point de sa main ; l’auteur en 
est inconnu, mais elles se rapportent au vœu proposé le 19 mai : 
« Vœu à Dieu de dresser et fonder une lampe à perpétuité, la- 
quelle sera d'argent et continuellement ardente dans l’église de 
Notre-Dame de Paris, devant l’autel et chapelle dite de Notre- 
Dame. Le tout, afin qu'il plaise à la divine bonté, moyennant 
l’intercession de la Sainte Mère de Dieu, favoriser avec prospérité 
cet Etat de France, et donner un heureux succès aux armes qui 


sont dressées pour sa défense!}. » Faut-il croire, comme le font 


quelques-uns, qu'un confident ennemi du cardinal, mis au cou- 
rant de sa propositoin, avait représenté à Sa Majesté qu’une lam- 
pe ce n'était pas assez pour obtenir le triomphe des/armées, qu'il 
y fallait un acte de dévotion plus profond. C’est possible, mais 
le roi, mis au courant des révélations faites à la religieuse cal- 
vairienne, pouvait fort bien trouver lui-même qu’une pièce d’or- 
fèvrerie n’était digne ni de sa piété, ni de sa puissance. Un courti- 
san, le porteur d’une dépêche que nous n'avons pas, a-t-il fait 
part à Richelieu des scrupules du souverain P C’est possible. 
Mais le ministre, qui ne changeait pas facilement d'idée, conti- 
nue le 25 mai de parler de la lampe : « Je ferai accomplir le 
vœu de Votre Majesté-de la lampe qu’elle veut mettre à Notre- 
Dame et de son entretien perpétuel, sans qu’elle en ait davan- 
tage de peine, ce que je lui mande distinctement pour prévenir 


x 


tous les scrupules qui pouraient lui venir à ce sujet. Je crois 


Les articles du P. Delattre parus dans La Croix du 11 au 22 août 1937, 
maintenant publiés en brochure, d’ailleurs très documentés, paraissent 
ignorer l'intervention du F. Joseph et de ia Calvairienne; de même l'ar- 


ticle de l'Ami du Clergé, 18 novembre 1937, p. 689-698, très étudié aussi. 


Nous avons profité de l’un et de l’autre. 
ts En citant cette note, Avenel ajoute : « Le texte de ce vœu, que 


nous avons trouvé en copie aux archives des Affaires Etrangères, est écrit 


d'un main que nous ne connaissons pas, Mais Àl doit avoir été rédigé par 
Richelieu ». Op. cit., p. 468. 
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assurément que, plus elle s’attachera à Dieu, plus ses affaires 
prospéreront-elles!?. » Le roi répond le jour même : « Je vous 
avoue que ce vœu m'avait bien déjà donné du scrupule'*. » En 
même temps, il demande qu’on lui envoie M. de Chavigny pour 
vingt-quatre heures seulement : « Ici encore, nous devons sup- 
poser que des instructions orales se joignaient à la lettre du roi 
et que dans ces instructions, Louis XIII demandait sous quelle 
forme il devait faire son vœu, qui ne pouvait être simplement le 
‘fait de dédier une lampe à Notre-Dame, mais devait revêtir sans 
_ doute la forme d’une prière, d’une suite d'exercices de piété en 
l'honneur de la Vierge, la lampe étant surtout destinée à mar- 
quer au dehors la confiance du roi en Marie!#. » Richelieu ne 
parle encore que d’une lampe en répondant le 27 mai à Sa Ma- 
jesté : « Je la supplie encore une fois de n'avoir point de peine 
de son vœu de l'exécution duquel je me charge encore de nou- 
‘108 yeau!®., » Mais le roi s'occupe de toute autre chose dans sa ré- 
__ ponse du 30 mai : « J'ai commencé la Notre-Dame que M. de 
ÿ $ Chavigny m'a demandée de votre part ; elle sera terminée de- 
4 main, s’il plaît à Dieu. » Que veut bien dire au juste la Notre- 
fn . Dame ? M. de Beauchamp estime que ces mots désignent : « Une 
Æ L retraite pieuse que faisait Louis XIII, à l’occasion de son vœu’. » 
N 11 veut donc que ce vœu soit revêtu d’une certaine solennité, qu’il 
PA soit l’occasion à la Cour d’un renouvellement de piété. Il suit sa 
pensée et propose un acte de dévotion intérieure, lorsque le mi- 
_  nistre se préoccupe avant tout d’un acte extérieur. 


\ 


an 


M le 1° juin, Louis XIIT écrit de nouveau : « Je vous envoie 
#3 dans ce paquet un mémoire que le P. Gourdon (son confesseur 


_ avant le P. Caussin) adresse de la façon que je dois faire le vœu, 
Re pour m'ôter tout scrupule à l’avenir!*.» Tout paraît donc concor- 
# Le der. Le 8 septembre, jour de la Nativité de la Vierge, au mo- 
_ ment de se mettre à la tête des troupes, il lui dit encore :. « Je 


12: AVENEL, op. cit. p. 471. 

15. Dre BEAUCHAMP, op. cit., p. 247. 

_ ! 14. Ami du Clergé, art. cité, p. 692. 

1 ” 15. AVENEL, 1bid., p. 478. 

* - 16. Op. cit., p. 248. Lie P. Delattre pense que ces mots La Notre-Dame 
VER désignent un petit office de la Sainte Vierge qu'il s'occupait à composer 
avec des paroles extraites, comme il en faisait pour différents saints et 
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Beauchamp qu'il s’agit d'une retraite qui devait se terminer le lendemain 


ue 


, dont il sera question plus loin, Il paraît préférable de penser avec M. de 


L'ACTUATITE RELIGIEUSE - 


__ m'en vas faire ma fête pour prier le bon Dieu qu'il vous re- 
. : donne la santé parfaite, qu'il nous donne la victoire sur nos 

ennemis et une bonne paix ensuite!$, » Après le 1% juin, il n’est 
4 plus question du vœu dans les lettres de Louis XIII et de Ri- 
M 


chelieu. 

“4 . La campagne de 1636 fut, on l’a vu, tout à fait malheureuse. 
…._ Le 8 octobre, lorsque Corbie est encore occupée par les Espa- 
‘4 gnols, le secrétaire de Richelieu, l’abbé Le Masle, sieur des 
Roches, présente au Chapitre de Notre-Dame, au nom de Sa Ma- 
jesté, une magnifique lampe d'argent ciselé du poids de 320 * 
…  marcs, ornée de six chandeliers avec « six anges tenant en leurs 
… mains divers instruments de musique : d'autant de grands ter- 
mes ou figures couchées en feuillage, portant chacun un écus- Fe 
son gravé des armes du roy ; et le tout contenant l’histoire de H 
la Vierge. L'ouvrage a cinq pieds de diamètre ; et au dire des 
_experts est une des plus belles pièces d’orfèvrerie qu’on ait ja 
mais vue!l°. » Le lendemain, jour de saint Denis, elle fut solen- 
nellement suspendue devant l'autel de la Vierge à Notre-Dame; 
elle brûlait à Noël de cette année 1636. ‘LES 4 


6° À ne considérer que le côté religieux des événements, les 
prières faites partout, mais spécialement dans les couvents, la 
proposition du P. Joseph, la promesse en mai d'une lampe à 
Notre-Dame et son offrande en octobre, améliorent singulière- 
ment la situation de la France ; insensiblement le territoire se 
libère de ses ennemis, les Espagnols sont contraints d’abandon- 
ner Corbie le 14 novembre. Par reconnaissance, le roi écrit le 
24 novembre : « Je me mets dans la dévotion plus que devant 
pour remercier Dieu des grâces que j'en ai reçues en cette occa- 
sion. » En face des conspirations toujours renaissantes à l’inté- 
rieur, des périls de la guerre un moment conjurés mais tou- 
jours redoutables en face de deux grandes puissances, l'Espagne 
et l'Autriche, il cherche sans nul doute le moyen de s’assurer les 
secours du ciel. Une seule lettre écrite le 8 décembre 1636, de . 
® Noisy-le-Roi près de Versailles, à son ministre qui lui est si né- à: 
_ cessaire, nous révèle cette préoccupation : «Je vous prie de 7° 
à +. aude Marvere, Les Antiquités de la ville de Paris, 1640, * , 
| AD ere ARCHON, Hist. de la Chapelle des rois de SRE t. II, p. 778. t! 
— 65 — 
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ne vous mettre en peine de moi. Je me garderai bien, s’il plaît 


au bon Dieu. Je vous recommande de prendre garde à vous plus: 


. 2 RER 2 ; Re 
que jamais... J’ai prié le bon Dieu pour vous plus que jamais” .» 


Il compte donc surtout sur « le bon Dieu » ; c’est dans ces 
sentiments qu’il commence l’année 1637. Rien n’en paraît, ni 
dans ses lettres, ni dans celles du ministre, ni dans les mémoi- 
res du temps, ceux de Bassompierre, de Mathieu Molé, de Nico- 
las Goulas, etc. Et cependant, il y eut quelque chose de fait dans 
les premiers mois de 1637 ; une sorte de consécration privée, non 
complètement secrète toutefois et qui a laissé des traces, d’abord 
dans un recueil parvenu jusqu’à nous sous le nom de Mémoires 
de Richelieu. Il n’est pas de lui, mais de Harley de Sancy, prêtre 
de l’Oratoire, mort évèque de Saint-Malo en 1646 ; les apprécia- 
tions sur les événements et les personnages sont souvent su- 
jettes à caution, mais on peut s’y fier quand ils citent des textes. 
Or, vers le milieu de 1637, quelques indices permettent de rap- 
porter le passage au début de cette année, se trouve une sorte 
d’esquisse de la déclaration du 10 février 1638 présentée sous 
forme de récit et par conséquent en style indirect : « En voyant 
tous les moyens humains si faibles d'eux-mêmes, ou agissant 
plus faiblement qu'ils ne devaient, (le roi) pria et convia tous 
les évêques de son royaume, qui, pour diverses affaires qui 
plus qui moins nécessaires, étaient à la suite de la Cour, de se 
retirer dans leurs diocèses et y faire des prières et des processions 
générales pour demander à Dieu sa bénédiction pour la paix de 
la chrétienté.. Reconnaissant que, depuis son avènement à la 
couronne et particulièrement ès mouvements présents, Dieu avait 
daigné prendre un soin si spécial de sa personne et de son état 
que tout le cours de son règne était plein d'effets merveilleux de 
. sa bonté ; que sa divine majesté, dès qu’il était entré au gou- 
vernement avait conservé la faiblesse de son âge contre les 


mauvais esprits qui en voulaient troubler la tranquillité... Qu'en 


divers temps, l’artifice des hommes et la malice du diable ayant 
suscité et fomenté des divisions... Pour cet effet, elle (Sa Ma- 
jesté) fit publier une déclaration qu’elle prenait la Très Sainte et 
Glorieuse Vierge pour protectrice spéciale de son royaume... Il 


20. Dr BEAUCHAMP, op. cit., p. 289-988. 


ER 


A 


de la terre, etc. ». É 
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résolut de faire construire le grand autel de Notre-Dame et con- 
via tous les évêques de faire tous les ans commémoration?!, » 

La Campagne qui suivit, sans être brillante, fut du moins sa- 
lisfaisante : le 30 mai, le roi demanda pour la reprise des îles 
Sainte-Marguerite un Te Deum qui fut chanté le 8 juin ; le 7 oc- 
tobre, nouveau Te Deum pour la reprise de Leucate en Roussil- 
lon. Nous savons par le P. Joseph que l’on priait {toujours beau- 
COUP, spécialement dans les couvents ; le 5 mai, il écrivait à la 
Sœur Anne : « Je vous verrai le plus tôt que je pourrai. Nous 
travaillons maintenant Pour la paix, ce que vous offrirez gTan- 
dement à Dieu. Et moi je vous présente à Notre-Seigneur. » (5 
mai 1637). 

La déclaration n'avait pas été tellement secrète qu’elle n’eût 
eu des témoins ou que du moins elle n’eût été connue de plu- 
sieurs ; elle provoqua même des commentaires, les uns bien- 
veillants, les autres malveillants. La preuve nous en est donnée 
par un protestant, Hugo de Groot, dit Grotius, ambassadeur de 
Suède à Paris de 1635 à 1645, qui écrit le 21 novembre 1637 au 
chancelier Oxenstiern. Richelieu ne l’aimait pas et Grotius le lui 
rendait. Il dit donc, en ayant l’air de se moquer à la fois du 
projet et de celui qui le prépare : « Pour commencer, quelque 
chose d’amusant, mais qui je le crains pourra avoir des consé- 
quences sérieuses. Le roi au début de cette année a consacré par 
Yœu sa personne et son royaume à la Sainte Vierge et il n'hésite 
pas à rapporter à ce vœu tout ce qui lui a réussi cette année à 
l’intérieur de la France, Il ne se prépare pas seulement à ériger 
à la Vierge dans la cathédrale de cette ville un autel qui lui 
coûtera quatre cent mille livres ; il veut encore que le jour du 
milieu du mois d’août, qu’on appelle ici l’Assomption de la 
Vierge, soit désormais célébré avec beaucoup plus de solennité 
que par le passé. Dans ce but, il vient de faire remettre des 


_ lettres au Parlement de Paris. Je me demande si celui-ci va trou- 


ver que l'attribution de la couronne de France à une sainte est 
bien conforme à la loi salique ! Que si la Sainte Vierge, com- 
me on peut s’y attendre, fait du cardinal de Richelieu son vi- 


caire général, il ne restera plus au roi qu’à se bien tenir et à 
21. Voir Mémoires de Richelieu, éd. Petitot, Collection des Mémoires 


relati l'Histoire de France (1823), 2% série, t. XXX, p. 143 sq. La 
" FLE de 1638, toujours rédigée en forme de récit, est p. 530-5383 : 


« Sa Majesté se souvint que Dieu qui Gépart l'esprit à tous les princes 
GT == 
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obéir dévotement à son ministre??.» Ceite lettre est intéres- 
sante à tous points de vue, parce qu'elle rapproche le don de la 
lampe à Notre-Dame de Paris, la reprise de Corbie en novembre 
1636, le Te Deum à Chantilly, de l'acte du roi par lequel, au 
début de 1627, il avait déjà consacré à la Vierge « sa personne 
et son royaume. » Il faut donc admettre, sur le témoignage de 
Grotius, qu'il y eut une double consécration, une de caractère 
privé au commencement de 1637,. initio hujus anni, une autre 
publique dont nous parlerons plus loin le 10 février 1638. Il est 
même possible de donner une date au moins approximative, Car 


| nous savons par les Mémoires de Richelieu qu'un secrétaire écri- 


vant en avril 1637 à l'ambassadeur de France à Rome reproduit 
déjà tout l’essentiel de la déclaration du 10 février. C'est au 
début de 1637 que Louis XIII se fait recevoir parmi les membres 
de la Congrégation de l’Annonciation, etc. 

Quelle que soit l'inspiration à laquelle ils ont obéi, au com- 
mencement de l’année 1637, il est visible que Louis XIII et Ri- 
chelieu se décident à dépasser le vœu d’une lampe offerte à Notre- 
Dame et à réaliser la proposition du P. Joseph en mettant par 
un acte officiel le royaume de France sous la protection de Ja 
Très Sainte Vierge. Une déclaration s’ébauche qui aura force de 
loi, son texte est presque arrêté en avril ou mai ; il est soumis 
au Parlement en novembre 1637. Avec le P. Delattre, nous pou- 
vons appeler cet acte le Magnificat du règne. 


II. AGCOMPLISSEMENT DU VŒU 


Le vœu ou plus exactement la consécration de la France à la 
Sainte Vierge s’accomplit en deux circonstances mémorables à 
Saint-Germain-en-Laye et à Abbeville. 


1° Déclaration de Saint-Germain. — Il importe avant d’en 
parler de rappeler que, au commencement de l'année 1638, une 
mission fut donnée dans cette paroisse par les premiers mission- 
naires de Saint-Vincent de Paul. Pavillon, le futur évêque d'’Alet, 


» 


était un des principaux prédicateurs ; pour donner l’exemple à 


ses courtisans, Louis XIIT vint plusieurs fois l’entendre : « Ce fut 
à Saint-Germain, le 10 février 1638, que Louis XIII mit son 
royaume sous la protection de la Sainte Vierge, lui consacra sa . 


22. Hugonis Grotii Epistolae, Amstelodami, 1687, in-fol., p, 379. Dans. 


l'édition de Stockholm (1889) la lettre est page 418. 
NT 
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personne et ses sujets... La pensée de cette consécration serait- 
elle un des fruits de la mission ou Louis XIII aurait-il voulu Ja 
mission pour préparer la Cour à cet acte ? Quoi qu'il en soit, on 
serait curieux de savoir ce que fut cette journée de mission et oar 
quelles cérémonies on honora Marie, reine de France”. » 

On aimerait sans doute à connaître les détails de la cérémonie 
du 10 février 1638, mais ce qu'il est plus important de consta- 
ter, c’est que l’idée de la consécration est antérieure à cette 
date, que la formule était déjà préparée, du moins en abrégé, 
en 1637 et peut-être en 1636. Louis XIIT signa les lettres pa- 
tentes au Château-Neuf de Saint-Germain-en-Laye, le seul quil 
ait habité et dont il ne reste que le tout petit pavillon en briques, 
situé à l'aile nord du Pavillon Henri IV actuel, où fut ondoyé 


Louis XIV. 


La formule, que nous donnons complètement plus loin, a été 
dictée ou peut-être rédigée en minute par Louis XIIL, recopiée 
par un secrétaire qui l’a mise au net, et corrigée ensuite par 
Richelieu qui a souligné certains mots, en a ajouté ou barré cer- 
tains autres, avant de la soumettre au Parlement. C'est ce qui 


résulte de la copie manuscrite conservée aux Archives des Affai- 


res Etrangères”. Il est donc bien de Louis XIII, sinon pour sa 
rédaction définitive, du moins pour le détail des pensées formu- 


lées par lui après échange de vue avec le Cardinal, Mlle de La 


Fayette, le P. Caussin, d’autres encore sans doute. Et, pour 
qu’on ne doute pas qu’elle est antérieure à l’année 1658, Cherré, 
secrétaire de Richelieu, a écrit en tête de la pièce manuscrite : 
« Faite vers la fin de décembre 1637. » 


Il est facile d’y distinguer trois parties : 1° Dieu qui élève les 


93. Pierre Cosre, Le grand saint du grand siècle, t. Il, p. 318-319. Le 
10 février de cette année 1938, une cérémonie commémorative du vœu 
s'est déroulée à Saint-Germain-en-Laye; le matin Mgr Harscouët, évêque | 


de Chartres, a rétabli avec éloquence le « Vœu de Louis XIII » dans 
son cadre religieux et dans ses rapports avec le culte marial. L'après- 
midi, le général de Vaulgrenant, président des « Amis du Vieux Saint- 


Germain », en a raconté l'histoire avec beaucoup d'exactitude et de finesse. 


Son rapport a été imprimé sous ce titre : Exposé du général de Vaulgre- 
mant sur le vœu de. Louis XIII. 


94, Avenel en la reproduisant ajoute en note : « Le texte de ce vœu 
que nous avons trouvé en copie aux Archives des Affaires Etrangères est  » 
écrit d'une main que nous ne connaissons pas, Mais il doit avoir été rédigé 


par Richelieu ». Op. cit., t. V, p. 468. Il donne p. 908-912 la formule 
complète en indiquant les 


écrit filiae et matri. Ae et matri ont été effacés. 
RTS AT RTS 


modifications faites par Richelieu. Dans le. 
verset Deus judicium tuum regi da et justitiam tuam. filio regis, on avait 
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rois..."est une histoire sommaire du règne pour en souligner 
les faveurs : allusion à la protection du roi pendant les troubles 
de 1614 : « La faiblesse de notre âge donna sujet à quelques 
mauvais esprits... » Rappel des intrigues de la reine-mère Marie 
de Médicis : « L'’artifice des hommes et la malice du diable. » 
Les complots des huguenots qui « formaient un parti dans 
l'Etat » dont il a triomphé par la prise de La Rochelle. 2° Tant 
de grâces si évidentes... Cette phrase commence des considéra- 
tions théologiques sur la médiation de Ja Sainte Vierge qui sont 
plus d’un évêque que d’un roi. La main du théologien qu'était 
Richelieu s’y laisse deviner plus qu'ailleurs : « Nous consacrer 
à la grandeur de Dieu par son Fils rabaissé jusqu’à nous et à 
ce Fils par sa Mère élevée jusqu’à Lui. » La 3° « À ses causes » 
contient le dispositif : Consécration officielle de la France à la 
Sainte Vierge ; promesse de reconstruire le grand autel de Notre- 
Dame, qui ne sera exécutée que par Louis XIV ; un tableau de 
la Vierge tenant entre ses mains le corps de son Fils des- 
cendu de la Croix, donc une Pieta : ce qui s'explique sans doute 
parce que Louis XIII avait une grande dévotion à l’Exaltation 
de la Sainte-Croix ; il avait même approuvé pour Paris une Con- 
grégation qui portait ce nom ; mais surtout, si la première idée 
du vœu revient, comme nous l'avons dit, à une religieuse du 
Calvaire. Le tableau fut composé en 1638 par Philippe de Cham- 
pagne : Louis XIII agenouillé sur un coussin de velours, revêtu 
d'un manteau écarlate parsemé de fleurs de lys, les épaules re- 
couvertes d’un camail d’hermine, offre de la main droite son 
sceptre, de la gauche sa couronne à la Vierge des Douleurs de- 
bout près du Christ descendu de la croix, dont un ange soutient 
le corps inerte. Quand Louis XIV tint la promesse de son père, 
le tableau fut relégué dans Ja chapelle latérale du chœur et rem- 
placé par un Pieta de Coustou. Il y resta jusqu’à la Révolution, 
il est maintenant au musée de Caen. Le roi demande ensuite 

25. Un autre tableau inspiré par le souvenir de cette consécration, 
mais beaucoup plus récent, a été demandé en 1821 à Ingres qui y tra- 
vailla trois ans: il est présenté sous ce titre : Le vœu de Louis XIII 
et d'Anne d'Autriche. Le roi et la reine présentent l’un sa couronne, l’au- 
tre leur enfant À 14 Sainte Vierge tenant l'Enfant Jésus auprès d'elle 
posant les pieds sur un nuage, Il se rapporte donc plutôt à la naissance 
de Louis XIV. Il est maintenant À la Cathédrale de Montauban, — 


Dans la sacristie de l'église de Saint-Germain se trouve un autre tableau 
représentant Louis XIII à genoux offrant son sceptre et sa couronne à 
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qu'une procession soit faite chaque année le jour de l’Assomp- 
tion et dans toutes les églises du royaume. 

La haute foi du souverain s'affirme dans ce document : des 
expressions comme celles-ci « sans attendre la paix » laissent en- 
tendre qu'il avait reçu plusieurs fois le conseil de différer jus- 
qu'à ce que le territoire fût libéré, il ne le voulut point. Dans 
les victoires remportées sur l'ennemi, il ne fait allusion qu’à la 
reprise de Corbie en novembre 1636, preuve au moins probable 
que le texte était arrêté en 1637. ‘ 

La main d'un théologien diplomate s’y révèle aussi : Richelieu 
n'était pas sans éprouver une certaine gêne d’avoir fait alliance 
avec des protestants contre des catholiques ; il sentait bien qu’un 
parti puissant, le parti des dévots, ne lui pardonnait pas et il 
n'était point fâché, par cet acte vraiment religieux, de fermer la 
bouche à ses ennemis de droite, de se montrer vrai catholique 
en face des protestants et de rassurer au besoin les scrupules du 
roi. 


« Louis, par la grâce de Dieu roi de France et de Navarre, à tous ceux 
qui ces présentes lettres verront, salut. Dieu qui élève les rois au trône 
de leur grandeur, non content de nous avoir donné l’esprit qu'il départ 
à tous les princes de la terre pour la conduite de leurs peuples, a voulu 
prendre un soin si spécial, et de notre personne et de notre Etat, que 
nous ne pouvons considérer le bonheur du cours de notre règne sans y 
voir autant d'effets merveilleux de sa bonté, que d'accidents qui nous 
pouvaient perdre. Lorsque mous somme entré au gouvernement de 
cette couronne, la faiblesse de notre âge donna sujet à quelques mauvais 
esprits d’en troubler la tranquillité; mais cette main divine soutint avec 
tant de force la justice de notre cause que l’on vit en même temps la 
naissance et la fin de ces pernicieux desseins. 

En divers autres temps, l’artifice des hommes et la malice du diable 
ayant suscité et fomenté des divisions non moins dangereuses pour no- 
tre couronne que préjudiciables au repos de notre maison, il lui a plu 
d'en détourner le mal avec autant de douceur que de justice. La rébel- 
lion de l'hérésie ayant aussi formé un parti dans l’Etat, qui n'avait 
d’autre but que de partager notre autorité, il s’est servi de nous pour 
en abattre l’orgueil, a permis que nous ayons relevé ses saints autels 


_en tous les lieux où la violence de cet injuste parti en avait Ôté les 


marques. Si nous avons entrepris la protection de nos alliés, il a donné 
des succès si heureux à nos armes, qu’à la vue de toute l’Europe, con- 


saint Louis. La partie représentant Louis XIII est ancienne, saint Louis 
est plus moderne, il a pu être peint après coup sur une madone dont on 
aperçoit les doigts. 
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tre l'espérance de tout le monde, nous les avons rétablis en la posses- 
sion de leurs Etats, dont ils avaient été dépouillés. 

Si les plus grandes forces des ennemis de cette couronne se sont ral- 
Jiées pour conspirer sa ruine, il a confondu leurs ambitieux desseins pour 
faire voir à toutes les nations que, comme sa providence a fondé cet Etat, 
sa bonté le conserve et sa puissance le défend. è 

Tant de grâces si évidentes font que pour n’en différer pas la recon- 
naissance, sans atteindre la paix, qui nous viendra sans doute de la 
même main dont nous les avons reçues, et que nous désirons avec ardeur 
pour en faire sentir les fruits aux peuples qui nous sont commis, nous 
avons cru être obligé, nous prosternant aux pieds de la Majesté divine, 
que nous adorons en trois personnes, à ceux de la Sainte Vierge et de 
la sacrée croix, où nous révérons l’accomplissement des mystères de 
notre rédemption par la vie et la mort du Fils de Dieu en notre chair, 


nous consacrer à la grandeur de Dieu par son Fils, rabaissé jusques à 


nous, et à ce Fils par sa Mère, élevée jusques à luy, en la protection de 
laquelle nous mettons particulièrement notre personne, notre Etat, notre 
couronne et tous nos sujets, pour obtenir par ce moyen celle de la 
Sainte Trinité par son intercession, et de toute la cour céleste par son 
autorité et son exemple. Nos mains n'étant pas assez pures pour présen- 


ter nos offrandes à la pureté même, nous croyons que celles qui ont été 


dignes de la porter les rendront hosties agréables, et c'est chose bien 
raisonnable qu'ayant été médiatrice de ses bienfaits elle le soit de nos 
actions de grâces. 

À ces causes, nous avons déclaré et déclarons que, prenant la très 
sainte et très glorieuse Vierge pour protectrice spéciale de notre royaume, 


nous lui consacrons particulièrement notre personne, notre Etat, notre 


couronne et nos sujets, la suppliant de vouloir nous inspirer une si 


sainte conduite, et défendre avec tant de soin ce royaume contre l'effort 


de tous ses ennemis, que soit qu'il souffre le fléau de la guerre, où 
jouisse des douceurs de la paix, que nous demandons à Dieu de tout 
notre cœur, il ne sorte point des voies de la grâce, qûi conduisent à 
celles de la gloire. Et afin que la postérité ne puisse manquer à suivre 
nos volontés en ce sujet, pour monument et marque immortelle de la 
consécration présente que nous faisons, nous ferons construire de nou- 
veau le grand autel de l’église cathédrale de Paris, avec une image de la 
Vierge qui tiendra entre les bras celle de son précieux Fils, descer:du 
de la croix; nous serons représenté aux pieds et du Fils et de Ja Mère, 
comme leur offrant notre couronne et notre sceptre. 

Nous admonestons le Sr. archevêque de Paris, et néanmoins lui enjoi- 
gnons que tous les ans, le jour et la fête de l'Assomption, il fasse faire 
commémoration de notre vœu à la grand-messe qui se dira en son église 
cathédrale, et qu'après les Vêpres dudit jour il soit fait une procession 
ef, ladicte église, à laquelle assisteront toutes les compagnies souve- 
raines et le corps de ville, avec pareille cérémonie que celle qui s’observé 
aux processions générales plus solennelles, ce que nous voulons aussi 
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être fait en toutes les églises, tant paroissiales que celles des monastères 
de ladicte ville et tibhouege! , et en toutes les villes, bourgs et villages 
dudit diocèze de Paris. 


Exhortons pareillement tous les archevèques et évêques de notre 
royaume, et néanmoins leur enjoignons de faire célébrer la même solen- 
nité en leurs églises épiscopales et autres églises de leur diocèse, enten- 
. dant qu'à la dite cérémonie les Cours de parlement et autres compagnies 
souveraines, et où il n’y aurait compagnies souveraines, les principaux 
officiers des villes y soient présents. 

Et d'autant qu'il y a plusieurs églises qui ne sont point dédiées à la 
Vierge, nous exhortons lesdits archevêques et évêques, en ce cas, de lui 
dédier la principale chapelle des dites églises, pour y être faite la dite 
cérémonie, et d'y élever un autel avec un ornement convenable à une 
action si célèbre, et d'admonester tous nos peuples d’avoir une dévotion 
particulière à la Vierge, d'implorer en ce jour sa protection, afin que, 
sous une si puissante patronne, notre royaume soit à couvert de toutes. 
les entreprises de nos ennemis, qu'il jouisse longuement d'une bonne 
paix, que Dieu y soit servi et révéré si saintement que nous et nos sujets 
puissions arriver heureusement à la dernière fin pour laquelle nous avons 
tous été créés. » 

Cette déclaration, enregistrée sans difficulté par le Parlement 
quoi qu'en ait dit Grotius, fut expédiée à l’avance à tous les 
pouvoirs civils et ecclésiastiques. Elle prend de ce fait la valeur 
d’une loi française et Isambert a pu la reproduire comme telle ÿ 
dans Recueil général des anciennes Lois françaises, t. xvi, p. 483 ; 
elle figure aussi dans le Mercure de France, 1641, t. xxu, p. 284. 
Peut-être le caractère législatif de l’acte du 10 février n'a-t-il pas 
été mis assez en relief : ce qui s'est passé ce jour-là à Saint- 
Germain est comme la partie civile ; la cérémonie d’Abbeville 
en fera valoir le côté religieux. É 
_ 2° Consécration solennelle du 15 août 1638 à Abbeville: — À 
la reprise des hostilités, l’armée française commandée par le ma- 
réchal de Chatillon attaque l’Artois, met le siège devant Saint- 
Omer, pendant que M. de Brézé se dirige vers le Hainaut et le 
Luxembourg pour atteindre les troupes de Piccolimini entre le 
Rhin et la Meuse. Mais les marais de l’Aa sont un sérieux obs- 
tacle pour entourer Saint-Omer, très habilement défendue par le 
Cardinal-Infant qui parvient à ravitailler la ville en soldats 200 
en vivres et force nos troupes à se retirer, 10 juillet. Le roi, qui 
surveille de loin les opérations, quitte Saint-Germain avec son 
ministre pour venir à Amiens et se repd de là à Abbeville. Ce- 
pendant, malgré ces mauvaises nouvelles, le P. Joseph écrit le 
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18 juillet « qu'il a bon courage, puisque la France se prépare à 
répondre à son appel ». Le 4 août, il est lui-même à Abbeville, 
d’où il écrit à la Sœur Anne : « Encouragez les bonnes Mères 
Directrice et Prieure à la dévotion de la fête prochaine. J’en 
écris à la Mère Directrice afin qu’elle en écrive à ses maisons. Le 
roi passera ici cette fête avec plus de dévotion qu’il se pourra. » 

Deux ans plus tôt, en 1636, l'ennemi s'était avancé au delà 
d'Hesdin et de nombreux partisans dévastaient les environs d’Ab- 
beville ; s’ils parvenaient à s’en approcher, il était fort à crain- 
dre qu’une église, bâtie au xvi* siècle près de la porte du Bois, 
Notre-Dame de la Chapelle, ne leur servit de forteresse pour 
bombarder la ville. Elle était dédiée à la Sainte Vierge sous le 
vocable de l’Assomption et desservie par les Minimes. Le com- 
mandant de la place avait proposé de la détruire et Richelieu, 
venu à Abbeville pour examiner les fortifications et presser les 
habitants de contribuer à sa défense, était prêt à l’accorder lors- 
que le mayeur Guillaume Sanson proposa de consulter le roi qui 
répondit : « La Sainte Vierge étant la protectrice de la cité, il 
lui viendra plus de secours de ce côté-là que d'ailleurs. » L'église 
fut conservée ; les Abbevillois reconnaissants lui firent le plus 
chaleureux accueil quand il arriva, au commencement d'août 
1638, et il y resta plus de vingt jours. 

C'est donc à Abbeville, capitale du Ponthieuf dans une église 
qu'il avait sauvée de la destruction, que Louis XIII prononça la 
formule de consécration de son royaume. Le chœur était paré 
avec magnificence, le tombeau du seigneur de Rambures dis- 
paraissait sous les superbes tapisseries qui ornaient les murs : 
des gerbes serrées de cierges brülaient autour de l'autel sur des 
chandeliers d’or et d'argent ; plus de cinquante sièges de ve- 
lours aux couleurs de la ville avaient été préparés à l'extrémité 
de la nef avec au milieu un prie-Dieu décoré sur le devant de 
l’écusson royal. L'église était trop petite pour contenir la foule 
venue des pays environnants. Le roi avait auprès de lui le cardi- 
nal-ministre, plusieurs princes et seigneurs, l’évêque de Meaux 
Dominique Séguier, frère du chancelier, ceux de Nantes, Nîmes 
et Auxerre. D’après une relation manuscrite : « Au moment de 
la consécration, Louis le Juste s’avança dévotement vers le prélat 
(qui célébrait la messe) ; puis, la main gauche posée sur son 
cœur et la droite levée jusqu’à la hauteur du Saint-Sacrement, 
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il voua son royaume à la Vierge, la suppliant de prendre. ses 
Etats et sa personne royale sous sa puissante protection. Le ta- 
bleau de Philippe de Champaigne représentant la Vierge des 
Sept-Douleurs présidait à la cérémonie. L'après-midi, l’évêque 
de Nismes, Mgr Gohon, exposa dans un éloquent discours pour 
quelles raisons et dans quel but le monarque avait fait cette 
consécration à la Mère de Dieu. » Une brillante procession ter- 
mina la cérémonie : l’image de la Reine des Anges fut portée en 
triomphe à travers les rues de la ville. Ce fut une fête non seu- 
lement splendide par son éclat extérieur, mais importante par 
ses résultats ; elle rendit du courage aux habitants du Ponthieu, 
elle inspira à la capitale la plus grande confiance en son roi et 
servit magnifiquement au dehors la politique de la France?f. 
A défaut du sermon de l'évêque de Nîmes, sur lequel nous 


n'avons que des renseignements vagues, nous pouvons citer ce- 


lui prononcé le même jour dans la cathédrale de Metz par Mgr 


: l’évêque de Madaure ; en le lisant, il est impossible de penser 


que le vœu avait surtout en vue la naissance d’un Dauphin ; la 
nation au contraire voyait dans la démarche du roi et dans les 
cérémonies quil demandait une véritable consécration. Le prédi- 
cateur commence ainsi : « Nous faisons aujourd’hui la fête de 
la dédicace et de la consécration non d’un temple particulier ou 
de quelque vase précieux que nous destinions au service de 
Dieu ; mais du plus grand roi qui soit sur la terre à la plus gran-- 
de Reine qui puisse être jamais au monde... Puisqu’elle est la 
Mère du Roi des rois, n'est-il pas juste que notre souverain soit 
son vassal ; que notre monarchie soit un fief qui relève de son 
empire et que tous les Français soient aujourd'hui ses es- 


claves?7 D » 
26. En voir la description détaillée dans Histoire généalogique des 


| comtes du Ponthieu. Paris, 1647, in-fol., p. 825-829, et un abrégé assez 
important dans Roger, Bibliothèque historique et monumentale de la Pi- 


cardie et de l'Artois, p. 215. Chose étrange, les historiens les plus auto- 
risés d’Abbeville n'en disent presque rien; Louandre, Histoire d'Abbe- 
ville, 2 vol. in-8. 1844-1845, lui consacre seulement quelques lignes, 2 éd., 
1883, t. II, p. 108; Prarond, Topographie d'Abbeville, 3 vol, in-8, 1871- 
1884, n'en dit pas davantage. Tous deux mettent cet événement en 1637, 
ce qui est une erreur manifeste. Le F. Ignace, dans son Histoire ecclé- 
siastique d'Abbeville, 1646, in-4, qui écrit peu après, n'en parle même 
as; il dit seulement qu'en 1636, on avait formé le projet de démolir 
‘église, maïs que le roi s’y opposa. Elle fut détruite pendant Ja Révolution. 
97. Pris dans Analecta Juris pontificu, janvier 1875, p. 16. C'est là 
aussi, p. 8, que nous avons trouvé les lettres de Louis XIII au Par- 
lement et le Mandement de l'Archevêque de Paris. 
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III. IMPORTANCE DE CET ÉVÉNEMENT 


Ce qui s’est passé à Saint-Germain-en-Laye et à Abbeville en 
cette année 1638 n’est donc pas un acte improvisé et isolé : il fut 
au contraire longuement préparé. 1° Quelques-uns prétendent 
qu'il fût déjà dans la pensée de Louis XIII pendant une très 
grave maladie qu'il fit à Lyon en 1630 ; il mit en tout cas son 
espoir en Notre-Dame de Liesse, en Notre-Dame de Chartres, il 


- fit le vœu d’envoyer un homme exprès à Notre-Dame de Lorette 


et d'y fonder une messe à perpétuité ; 2° en 1636, sur la sugges- 
tion d’une religieuse au P. Joseph qui s’en fait l'écho, nouvel 
acte dont il est difficile de fixer la nature, mais certain : offrande 
d’une lampe à Notre-Dame ; 3° en 1637, démarche du roi, dont 
le moment précis est inconnu, mais prouvée par plusieurs docu- 
ments ; 4° en 1638, la déclaration de Saint-Germain, suivie de 
la consécration à Abbeville. I1 devait avoir sa répercussion dans 
tout le royaume, comme il serait facile de le montrer, et se per- 
pétuer jusqu’à nos jours. 

Nous savons notamment que la même consécration fut reprise 
par Louis XVI ; on a conservé un feuillet, imprimé en 1790, qui 
en contient le texte ; un autre feuillet, de 1790 aussi, atteste 
que Louis XVI, avec la famille royale, assista à la messe chez les 
Bénérictines du Calvaire, le 10 février, anniversaire de la décla- 
ration. Le 4 août 1791, l’Assemblée Constituante rapporta l’édit 
de Louis XIII. Le Concordat de 1801 inscrivit l’Assomption par- 
mi les grandes solennités légales à célébrer en semaine et, qua- 
tre ans plus tard, l’empereur Napoléon choisit ce jour pour sa 
fête : voulait-il par là associer, sinon substituer son souvenir à 
celui de nos rois ? Louis XVIII, à peine remonté sur le trône, 
remet en vigueur le vœu de Louis XIII, qu'avait fait oublier la 
tourmente révolutionnaire et rétablit en 1814 la procession qui 


{ . L A \ . } 
_se fait encore dans toutes les paroïsses où cela est possible. Le 


deuxième centenaire ne fut pas célébré en 1838. Serait-ce le sou- 
venir trop proche encore de la Saint-Napoléon qui aurait porté 
ombrage au gouvernement de Louis-Philippe ? C’est fort pos- 
sible, Raison de plus pour fêter le troisième avec plus de solen- . 
nité et se conformer avec fidélité aux intentions du Souverain 


_ Pontife. 


Lorsque le pape Pie XI, élu le 6 février 1922, publiait dès le 
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2 mars le décret préparé par son prédécesseur Benoît XV : Gal- 
liam Ecclesiae filiam primogenitam, qui proclamait Notre-Dame 
de l’Assomption patronne principale de la France, Beata Maria 
Virgo in coelum assumpta, il ratifiait et scellait de son autorité 
suprême l'acte le plus important peut-être d’un des plus pieux 
de nos rois. Dans sa Lettre apostolique, la première de son rè- 
gne, il rappelait comment des liens tout particuliers avaient uni 
de tout temps la nation française à sa Mère du ciel : Clovis son 
premier roi pose les fondements de Notre-Dame de Paris sur les 


ruines d’un temple druidique, Charlemagne élève plusieurs égli- 


ses en l’honneur de Marie, les ducs de Normandie la proclament 
Reine de la nation, Saint Louis récite tous les jours son office, 
Louis XI lui édifie une chapelle à Cléry en l’accomplissement d’un 
vœu. Les plus belles cathédrales de France, Chartres, Paris, 
Amiens, Reims lui sont dédiées, trente-quatre sont placées sous 
son vocable. Un grand nombre d'écrivains français lui ont con- 
sacré leurs plus belles pages : Irénée et Eucher de Lyon, Hilaire 
de Poitiers, Anselme abbé de Sainte-Marie du Bec mort arche- 
vêque de Cantorbéry, Bernard de Clairvaux, etc. Tout cela ne 
prouve-t-il pas que, en consacrant son royaume à la Sainte Vier- 
ge, Louis XIII ne faisait que confirmer ce qui avait été fait pré- 
cédemment, réunir toutes ces voix, mettre en faisceau toutes les 
aspirations de la nation pour attirer plus abondamment sur elle 
les faveurs que Marie lui a obtenues de son divin Fils. 


Louis XIII sollicitait surtout « une bonne paix ». L’Année ma- 


riale 1937-1938 ne pourrait-elle pas être l'aurore de notre déli-_ 
vrance ; ne pourrait-elle pas mettre fin à l'angoisse profonde qui | 
étreint tous les cœurs en face des dangers intérieurs et exté- 
 rieurs ? Veuille le Dieu, auteur de tout bien, prendre en considé- 


ration les mérites de son Fils, offerts une fois de plus par l’in- 


x 


tervention de la Vierge, donner à notre nation une « bonne 


paix » pour qu’il « y soit de nouveau servi et vénéré » ! 


A. MoLtEn, 
Prêtre de l’Oraloire. 
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Grand in-8°, 704 pages. Paris, Beauchesne, 70 francs. 


17. Ch. Boxer, S. J. — Tractatus de Gratia Divina, in-8° 434. 
pages. Université Grégorienne, Rome. 
18. Pedro Descoos, S. J. — Le mystère de notre élévation sur- 


naturelle, in-8° cour., 136 pages, 12 fr. Paris, Beauchesne. 


Les dix-huit ouvrages, objet de cette chronique, très dissem- 
blables, très inégaux de valeur et de volume peuvent, sans trop 
d'arbitraire, se répartir en quatre séries qui d’ailleurs empiéte- 
raient facilement les unes sur les autres, parce qu'entre elles 
l'opposition n'est pas aussi nettement tranchée que le prescrit la 
vieille règle de logique qui visait jadis à régir les bonnes divi- 
sions, c’est-à-dire les bonnes répartitions : membris opposita. 

Un volume à lui tout seul représentera la première série 
rééditions des textes anciens. Quatre ouvrages ou parties d’ou- 
vrages constitueront la seconde : études d'ensemble sur le dog- 
me. Six formeront la troisième : monographies sur des points 
particuliers de la doctrine dogmatique. Les cinq suivants, bien 
que doctrine et histoire s’y cémpénètrent plus d’une fois, seront 
qualifiés histoire de la théologie. Nous y ajouterons deux au- 
tres’ livres reçus ultérieurement. 


Fr + 
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1° Le volume unique consacré à une réédition de textes nous 
vient du Collège angélique de Rome. C'est le tome premier d’une 
réédition des Scripta theologica de Cajetan. S'agit-il d’un projet 
de réédition de toutes ses œuvres théologiques ou seulement des 
Opuscula theologica ? Une ligne du Proœmium permet de poser 
la question. Le volume I qu'a préparé le R. P. Vincent M. Jac- 


ques Pollet, O. P., contient deux opuscules écrits pour la dé- 
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fense du Pape contre le schisme de Pise au temps de Jules 1, 
quelque dix ans avant la révolte de Luther. Le premier, le plus 
long est le de Comparatione auctoritatis Papae et Concilü. Le 
second est une apologie du premier confre les attaques dont il 
avait été l’objet de la part d’un docteur gallican de Sorbonne, 
Jacques Almain, dont le texte ne nous est pas donné, mais qu’il 
est possible de se procurer par ailleurs : Apologia de comparata 
auctoritate Papæ et Concilii. Cette apologie cite souvent ou ana- 
lyse le livre d’Almain : De auctoritate Ecclesiae seu Sacrorum 
Conciliorum eam reproesentantium contra Thomam de Vio. 

Si le R. P. Pollet n’ose présenter son travail comme une véri- 
table édition critique, on aurait pourtant tort de ne voir chez 
lui que la simple reproduction d'un texte quelconque. L'éditeur 
s'est préoccupé de fournir un texte vraiment authentique. Il a 
complété et au besoin corrigé l’une par l’autre les deux éditions 
les plus anciennes du premier opuscule, celle de Rome 1511 et 


celle de Cologne 1512. Pour le second, il a reproduit l'édition 


de Venise 1514, en ajoutant la numérotation des chapitres et 
paragraphes là où elle faisait défaut. Pour cette restitution, il 
s’est appuyé surtout sur quelques indications du texte lui-même. 
Comme il s’agit d'ouvrages anciens souvent analysés, il serait 
vain d’en donner de nouveau l'analyse et même d’en résumer 
la doctrine. 


1’ * 


* * 
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2° Depuis 1935, la R. Ap. a signalé plusieurs volumes des Ser- 
mons de Tihamer Toth sur le Symbole des Apôtrés. Nous présen- 
tons aujourd'hui le tome V°. Il est consacré au Saint-Esprit (3 
sermons) et surtout à l'Eglise (20 sermons). Dans ces vingt ser- 
mons ou conférences, si l’on ne veut se livrer à une chasse in- 
fructueuse, il ne faut chercher ni un cours complet de théologie 
sur l'Eglise, ni même une démonstration apologétique rigoureuse 
du cathôlicisme. L'on y'trouve plutôt un recueil de vues géné- 
rales sur l'Eglise, la papauté, et le sacerdoce. Deux sermons sur- 
tout dogmatiques sont consacrés aux Prêtres de l'Eglise, cinq 


‘plutôt historiques et apologétiques traitent du Pape et de la 


papauté, de son infaillibilité, de ses épreuves, de ses bienfaits. 


_ Les treize autres nous ouvrent des aperçus souvent intéressants 


sur l'Eglise et ses notes sur son visage terrestre, son intolé- 
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rance, ses bienfaits, les persécutions qu'elle endure, et ce que 
l’auteur appelle la modernité d'une Eglise qui n'est pourtant pas 
de ce monde, et l’invincibilité d’une cause toujours attaquée. 
Ce cinquième volume retrouve l’unité dont manquait le précé- 
dent. 


3° Nous ne manquions pas jusqu’à ce jour de courts exposés 
en français de tout le dogme catholique condensé dans un petit 
volume de quelques centaines de pages. Grèce à M. le chanoine 
Marchand : Que croire ? nous en avons un de plus, mais il est 


-impossible de dire que par lui le genre ait progressé. L’exposé 


de toute la dogmatique générale en cinquante petites pages est 
vraiment trop court pour pouvoir dire tout l'essentiel, d'autant 
plus qu'un certain nombre de pages sont consacrées à des expli- 
cations historiques ou canoniques qui seraient mieux ailleurs. La 
dogmatique spéciale en moins de ?200 pages ne présente pas 


toutes les qualités de clarté, de méthode, de précision et même 


d’exactitude nécessaire à un livre qui prétend donner sur la 
matière qu'il traite une « éducation intégrale ». Quelques exem- 


ples justifieront ces réserves. Les théophanies enregistrées par 


l'histoire et les arguments de raison sont-ils toute la preuve 
théologique de l'existence de Dieu ? Les symboles et les défini- 
tions ne comptent-elles pas pour une preuve théologique ? Pour- 
quoi (p. 59) présenter comme une preuve de l’existence de Dieu 
l’absurdité évidente d’une série infinie du côté de son origine 


_et finie (?) du côté de son développement ? Les plus grands phi- 


losophes chrétiens n’y voient rien d’absurde. Pourquoi (p. 82-94) 
, cet amalgame de prétendue science et de prétendue théologie 
qui fait fort et à l’une et à l'autre ? Ce qui nous est dit (p. 159) 
du S. Esprit et de ses dons gagnerait à être mis au point. Ce qui 
est dit (p. 186) de la juridiction pénitentielle suppléée à l° article 
_ de la mort n’est plus exact. Le Code parle du danger de mort. 
Evidemment 3 pages sur le Sacrement de l'Ordre et 5 sur le 
mariage ne permettent pas de tout dire. Encore ne faudrait-il 
dire que des choses exactes, ne pas changer (p. 207) la notion 
-d ’empèchement, ne pas parler des empêchements prohibitifs de 
fiançailles de temps clos, de non publication de bans ni de l’em- 
pèchement dirimant de clandestinité. Il est regrettable qu'il ne 
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soit rien dit ni des propriétés du mariage chrétien, ni des qua-. 
lités requises dans le consentement, ni de la grandeur du sacer- 
docé, ni de la vocation sacerdotale entre autres omissions sé- 
rieuses. 

Pour atteindre vraiment son but, et contribuer à donner une 
éducation intégrale, le volume devrait être remis sur le chan- 
tier. L'auteur devrait mieux choisir ce qu'il veut dire, écarter 
des pages inutiles, en introduire de plus importantes, et présen- 
ter avec plus d’exactitude et de clarté ce qu’il aurait alors à 
dire. C’est peut-être demander beaucoup. Ce n’est certainement 
pas demander trop. 


4° Dieu merci, nous trouvons plus et mieux dans le deuxième 
volume que nous donne le R. P. Tim. Richard, O. P., sous le 
titre Théologie et Piété d’après S. Thomas. Le volume qui pa- 
raît aujourd'hui (1937) fait suite à un autre paru déjà sous le 
même titre, et dont il a été rendu compte en novembre 1936 
(R. À. tome zxin, p. 597-598). Ce deuxième volume contient en 
8 chapitres, deux de moins que le précédent, des études à la 
fois spéculatives et pratiques sur neuf des points. importants de 
la vie chrétienne. Les titres de ces nouvelles études seront ce 
qu'il y a de plus neuf à dire : De la connaissance de soi-même ; 
la perfection à la portée de tous ; le péché véniel ; l’aversion et 
le dégoût à l'égard des biens spirituels ; la bonne influence ; le 
milieu intérieur de la vie spirituelle ; la bienveillance ; la géné- 
rosité ; le respect. Si l’on voulait caractériser la méthode, et faire 
connaître les qualités du livre, il suffirait de répéter ce qui a été 
dit déjà du précédent volume du même auteur. Il ne faudrait pas 
croire que les titres numérés indiquent toutes les questions soule- 
vées. Beaucoup échappent à cette énumération : soin de son per- 
fectionnement moral, examen de conscience, péchés d’omission, 
pusillanimité, mauvaise influence, esprit de servitude, recueille- 
ment, vie dispersée, qualités du zèle, rémission du péché véniel 
en cette vie et en l’autre (p. 103-104). 


5° Bien que l'ouvrage de dom Gaston Démaret « Marie de qui 
est né Jésus » annonce une immense somme de théologie ma- 
riale à paraître en quinze volumes et par conséquent paraisse 
appartenir à la série des monographies sur des points particuliers 
du dogme, nous le rattacherons pourtant pour des raisons qui. 


% de prudence, plus de force, etc., que tous les saints et toutes 
les saintes ensemble. » Il a pour excuse qu’il n’est pas le 
premier à le dire. Est-il bien vrai (T. L., p. 57), que le Concile 
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petit à petit se révéleront, à la catégorie des ouvrages sur l’en- 
semble de la théologie. Il servira si l’on veut de transition. L’au- 


teur se contente aujourd'hui de nous donner les trois premiers 


tomes, sous le titre commun « La préparation » à la maternité 
divine, dont la matière n'est pas entièrement épuisée. 
Le 1* volume, Maternité divine et Prédestination, étudie 


d’abord la maternité divine en elle-même et en tant que source 
de toutes les grandeurs et de tous les privilèges de Marie. Je 


pense que ce chapitre nous donne un premier aperçu et comme 


une amorce de ce qui sera développé dans la suite. Après la ma- 
ternité divine d'où sortira tout le reste est étudiée la Prédestina- 
tion de Marie. Pères et docteurs sont abondainment cités. C’est 
une vraie mine de renseignements précieux. A l’occasion de la 
doctrine spécifiquement mariale, l’auteur ici comme dans les vo- 
lumes suivants expose en long et en large tous les points de 
la doctrine de l'Eglise qui lui sont plus ou moins connexes. La 
mariologie l’amène à nous exposer à l’occasion de la Sainte Vierge 
toute la théologie. De prime abord, les assertions doctrinales es 
relatives aux privilèges de Marie paraissent nuancées, plus nuan- 
cées que celles d’autres auteurs pouvant justement encourir les 
reproches que leur adresse le R. P. Dillenschneider dans un livre 
dont a parlé la Revue Apologétique en 1935, T. LXI, p. 621-623. Il : 
n’applique pas à Marie sans discernement tous les titres qui sont 
pour elle élogieux. Il regrette qu’on l’appelle souvent l’épouse du 
Saint-Esprit. Il n’aime pas, parce que ambiguë la formule souvent 
employée qu’elle a reçu la plénitude des grâces, grâce pouvant si- 
gnifier des faveurs surnaturelles, des grâces gratis datae, dont 
on n’a aucune raison de la croire gratifiée de Dieu (V. 1° val., 
p- 102). Par la suite, on trouvera pourtant sous sa plume des asser- 
tions qui paraissent s’écarter du sage discernement dont il avait 
d’abord donné des marques. On réalise difficilement ce que peut 
être cette addition en des matières où la mathématique n’a rien 
à voir, et à laquelle pourtant il nous invite (Tome IN, p. 159), 
« dès le premier instant de sa conception, la Tr. S. V. avait donc 
plus de foi, plus d’espérance, plus de charité, plus de sagesse, plus 
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d’Ephèse en condamnant Nestorius ait fait siens les 12 anathéma- 
tismes de S. Cyrille. Dom Leclercq, le R. P. Jugie et d’autres sont 
d’un avis contraire. Dans le chapitre de la prédestination soixante 
pages qui ne sont ni de la théologie, ni de l’histoire sont consa- 
crées aux prophéties, figures, symboles et types de la S. V. Ce 
qui s’y trouve dit de notre mère Eve, les textes cités à son sujet 
ne sont pas dans ces pages, ce qui intéressera le moins. 

Le deuxième volume, intitulé l'Immaculée Conception traite 
surtout de ce dogme et de ceux qui lui sont connexes, l’état d'in- 
nocence et le péché originel en Adam et en l’homme. Au com- 
mencement et à la fin, de nombreuses pages sont consacrées aux 
Parents de la Sainte Vierge et à son Ange Gardien. S. Gabriel au- 
quel on n’annonce pas, comme pour Saint Joseph, que tout un 
volume lui sera dans la suite consacré. Il est à présumer que dans 
le Tome VII, l’Incarnation, il se verra bien concéder quelques 
chapitres supplémentaires. Au lieu de nous esquisser l’histoire 
du dogme de l’Immaculée Conception, il consacre 70 pages à re- 
produire des textes plus ou moins symboliques des Pères sans 
d’ailleurs les étudier. La doctrine de l’évolution homogène du 
dogme et des conclusions théologiques virtuellement révélées qui 
eut pu lui rendre service à cet endroit n'est, d'aucune manière 
utilisée. 

Le T. IT s'annonce comme devant traiter de la grâce de Marie. 
Le tiers à peu près répond à ce tilre. Le reste traite de l’organis- 


me surnaturel de la vie chrétienne, ordre surnaturel, grâce sanc- 


tifiante, vertus infuses théologales et morales, dons du Saint-Es- 
prit, habitation substantielle de Dieu dans les Justes. C’est &lar- 
gir beaucoup le sujet, noyer la théologie mariale, dans un exposé 
à son occasion de toute la théologie. C’est d’ailleurs la caracté- 
ristique et le point faible (ou fort ?) de l'ouvrage tel qu'il se 
laisse entrevoir dans ses trois premiers volumes. 

Les 15 volumes annoncés en feront pas oublier l'ouvrage du 
P. Bernard sur le même sujet : le mystère de Marie, dont le 1* 
volume a été étudié ici-même en 1934 (R. A., tome 59,: pr 283h 
Veuille le R. P. nous donner bientôt son deuxième et dernier vo- 
lume annoncé, et c’est sans impatience que nous laisserons venir 
les douze volumes nécessaires à dom Gaston Démaret, pour 
nous exposer le mystère de Marie de qui est né Jésus. En théolo- 
gie comme ailleurs, la quantité n’a pas que des avantages. 
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6° Beaucoup moins volumineux que la grande somme sur la 
Vierge, moins volumineux que le Mysterium fidei du P. de la 
Taille, ou l’Idée du Sacrifice de la messe de M. Lépin, moins con- 
sidérable même que le Sacrifice du Chef de M. Masure. Le nou- 
veau petit livre de M. Soubigou s'attaque à la même question que 
ces trois ouvrages et les résout en somme pour les grandes lignes 
dans le même sens : sacrifice unfque de Jésus à la Cène, à la 
Croix, à l'Autel et même au Ciel. Le prêtre unique est Jésus, mais 
Jésus complet dont fait partie son corps mystique, comme il fait 


- en lui partie de la victime unique. L'auteur déclare avoir voulu 


s'inspirer de l'Epître aux Hébreux. Il s'inspire aussi du reste du 
N. T., tout comme l'avaient fait ceux qui l’ont précédé dans cette 
étude. Il les utilise d’ailleurs, les cite rarement, et ne se préoccupe 
aucunement de les opposer les uns aux autres sur les points 
nombreux où ils sont loin de s'entendre, ni de préciser en quoi il 
diffère de l’un ou de l’autre et prend parti pour l’un contre les 
autres. Son livre n’est pas une discussion, mais un exposé appuyé 
sur les textes eux-mêmes. C’est en somme ce qui vaul encore le 
mieux quand on écrit pour ceux qui cherchent à éclairer leur 
piété et à la réconforter. L'auteur y réussit. 


7° C'est aussi de Jésus, de l’Autel et de la Croix que nous 
entretient le chanoine Fr. Mugnier : « Roi, Prophète, Prêtre avec 
le Christ. » Le titre quelque peu compliqué laisse deviner qu'il 
sera difficile de ramener le livre à l’unité. De plenitudine Chris- 
ti» formule riche et en même femps imprécise caractérise 
l’ensemble de la doctrine exposée dans les neuf chapitres. De ple- 
nitudine Christi, on y puise sans l’épuiser. D'’elle-même elle dé- 
borde du Christ dans l'Eglise, et par l'Eglise dans chaque chré- 
tien. Deux répartitions diverses en trois triades- successives pou- 
vaient donner lieu à deux plans interchangeables : 


Christ : Roi, Prophète, Prêtre. 

Eglise : Reine, Prophète, Prêtre. 

Chrétien : Roi, Prophète, Prêtre. 

Roi : Christ-roi, Eglise-Reine, Chrétien-Prêtre. 
Prophète : le Christ, l'Eglise, le Chrétien. 
Prêtre : le Christ, l'Eglise, le Chrétien. 


Il est plus facile en puisant dans la plénitude de faire des grou- 


… pes de trois ou de neuf que de ramener à l’unité tout ce qui est 
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puisé. Le livre nous procure du moins un bon ‘choix de textes des 
Prophètes, des Psaumes, des Evangiles, de S. Paul, et des écri- 
vains ecclésiastiques jusqu’à Léon XIII et Pie XI en passant par 
S. Augustin, S. Thomas et Bossuet. Ils peuvent nous aider à com- 
. prendre un peu plus quelque chose de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. 

8° Deux petits volumes étudient le Rédempteur. Les trois qui 
suivent appartiennent aux parties de la théologie qui étudient 

- les fruits de la Rédemption : vertus surnaturelles, sacrements et 
béatitude du Ciel. 

Gilbert Baroni se demande s’il est possible de perdre la foi 
catholique sans pécher. Perdre la foi catholique, c’est-à-dire reti- 
rer l’adhésion de foi surnaturelle qu’un catholique a déjà sciem- 
ment donnée à Fautorité doctrinale suprême de l'Eglise catho 
lique et au moins implicitement à la doctrine elle-même impo- 
sée comme de foi. ” 

Sans péché, c'est-à-dire sans perdre l’état de grâce, que le pé- 
ché soit celui d’hérésie ou tout autre péché mortel, qu'il réside 
dans la défection elle-même, ou dans la cause qui la fait naître. 

En guise de réponse à la question, l’auteur se livre à une lon- 

_gue et méthodique enquête sur les théologiens principaux des 
. xvn° et xvin° s. Il recherche non pas ce qu'ils ont répondu ex- 
| plicitement à la question que la plupart ne se posent même pas, 
mais ce qu'ils auraient dû répondre pour être logiques avec eux- 
mêmes, étant donnés les principes qu’ils posent sur la possibi- 
_ lité ou l'impossibilité de l'ignorance invincible en matière de 
foi soit chez les infidèles (qui ne sont en cause dans la ques- 
tion), soit chez les fidèles ; sur la nécessité d’un jugement de 
< crédibilité certain ou seulement probable comme préliminaire à 
_ l'acte de foi ; et aussi pour quelques-uns de ces théologiens sur 
quelques autres questions connexes. La conclusion de l'enquête 
est que, sauf mini i ë i £ : 
Morte ue époque den EN A à RUE me 
" 7. , posent des principes 
pe qui commandent une réponse négative : on ne peut sans péché 
_: grave perdre la foi catholique. | 
L'étude en somme reste dans le domaine de Ja pure spécula- 
tion, et l'enquête s’arrêtant vers le milieu du xvint s. laisse com- hi. 
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gie religieuse qui apporteraient des précisions à l’état de la ques- 
tion et donneraient quantité d'indications précieuses pour la so- 
lution à notre époque et en fonction de nos contemporains de Ja 
question si intéressante, si importante et si actuelle qui sert de 
titre au volume. Le principal mérite de cette thèse est de four- 
nir à ceux qui voudraient la reprendre de nombreuses références 
à des textes qui sont ici analysés en italien, et sans être le plus 
souvent reproduits, ce que beaucoup regretteront. Sous le titre 
que porte le volume, il y a encore lieu de faire une étude plus 
pratique et plus actuelle, ce qui ne veut dire ni plus volumi- 
neuse, ni plus chère. 


9° Relevant de la théologie sacramentaire, nous avons à si- 
gnaler et à recommander l'ouvrage de Corrado Baisi sur le Mi- 
nistre extraordinaire des Ordinations Sacramentelles. C’est une 


mise au point très méthodique, et une tentative de solution des 


questions théologiques canoniques et historiques auxquelles ont 
donné lieu les deux bulles bien connues de Boniface IX (1400) 
et d’Innocent VIII (1489), conférant à certains abbés des ordres 
de Citeaux ou de S. Augustin des privilèges vraiment extraordi- 
naires, surtout en matière d’ordination. Ils auraient pu ordon- 
ner des sous-diacres, des diacres, et même d'après la première 
jusqu’à des Prêtres. Les discussions serrées auxquelles se livre 
l’auteur aboutissent en somme à ces trois conclusions : 


1° Les deux bulles sont historiques. 

2° Elles ne sont pas des abus de pouvoir qui leur enlèveraient 
toute valeur. 

3* Enfin (hypothèse proposée par l’auteur pour expliquer ces 
faits) : la clef de la solution se trouve comme pour les difficul- 


_tés relatives aux ministres de la Pénitence, de l’Extrême-Onction 


et de la Confirmation dans le souverain domaine de l'Eglise, 
c’est-à-dire du Pape sur la juridiction nécessaire en même temps 


que le pouvoir d’ordre pour l'administration de ces quatre sacre- 


ments (auxquels il a tort, je crois, de mêler le mariage qui par 
sa nature se trouve dans une situation tout à fait à part). D’après 
lui, si j'ai parfaitement compris son texte italien, les Prêtres 


comme les Evêques recevraient le pouvoir d'ordre requis pour 


ordonner. En plus de ce pouvoir d'ordre, les évêques à leur sacre 


recevraient de par la volonté du Pape la juridiction nécessaire 
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pour ordonner sinon toujours licitement, du moins toujours 
validement. Les Prêtres, eux, à leur ordination, ne reçoivent que 
le pouvoir d'ordre dont l’exercice même valide reste subordonné 
à une juridiction qu'ils ne reçoivent pas d'ordinaire du fait de 
leur ordination. Extraordinairement, dans des cas tout à-fait ra- 
res somme la simonie, le Pape a d’une part retiré aux évêques 
cette juridiction initiale, et par là rendu d’avance invalides les 
ordinations qu'ils feraient, ce qui expliquerait les réordinations 
du moyen-âge. Extraordinairement aussi il aurait donné à cer- 
tains prêtres la juridiction sans laquelle leur pouvoir d'ordre 
relativement aux ordinations à faire resterait inefficace (les deux 
bulles en question). L'auteur se défend de la prétention de vou- 
loir apporter une solution définitive, c’est une simple hypothèse 
qu'il suggère, et les considérations théologiques et canoniques 
dont il l’entoure ne sont pas à rejeter a priori. S’inspirant de 
certainés remarques de MM. Tixeront et Saltet, il montre que la 
définition du Concile de Trente (session VII? canon 9°) ne peut 
lui être opposée. Si le concile définit que l’Ordination valide im- 
prime un caractère ineffaçable et, à cause de cela, ne peut être 
réitérée, il ne définit pas, comme on le dit souvent, que l'Eglise 
ne puisse rendre invalides certaines ordinations. Que pour confé- 
rer à des prêtres cette juridiction initiale ou au contraire pour 
empêcher les évêques de la recevoir comme ils la reçoivent d’ha- 
bitude, le Pape ne soit intervenu que très rarement, cela ne rend 
pas pour autant l'hypothèse absolument inacceptable. 

À quand la synthèse complète sur le pouvoir de l'Eglise en 
matière de sacrements ? 


: 


10° La théologie des Fins dernières est représentée dans cette 
chronique par un volume en français qui nous vient de Bel- 
gique : « Entrevisions du Ciel », et qui, nous dit-on dans la prés 
face, reflète pour une part importante la pensée d’un ancien pro- 
fesseur de philosophie d’un de nos Instituts catholiques, Geor- 
ges Pécoul. Entrevisions du ciel, il ne s’agit pas de dire en ce 
livre, ce que du haut du ciel nous pourrons entrevoir, mais ce 
que d’ici-bas nous pouvons entrevoir de la vie qui au ciel nous 
est préparée. C’est une théologie et une philosophie de la vie des 
élus, et si manquaient les vingt pages du dernier chapitre, on 
pourrait dire de la vie d’avant la Résurrection. C’est de façon 
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tout à fait exceptionnelle, et parce que le demande la marche 
de la pensée dans l'exposé de la doctrine et de ses preuves, que 
s’y trouvent soulevées des questioris étrangères comme celle du 
moment de l'animation du fœtus par l’âme humaine, ou de Ja 
création des âmes. 

D'une façon générale, tout ce qui nous est dit et tout ce qui 
paraît supposé du raccord entre fin naturelle et fin surnaturelle 
de l’homme peut ne pas paraître parfaitement exact. En plu- 
sieurs endroits (pages 89 et 90, 115, 148, 159, 165-166, 240*entre 


autres), l’auteur présente ou paraît présenter la vie future com- 


me faite de deux parties superposées, la vie humaine et la vie 
surnaturelle, la première qui réaliserait la fin naturelle de l’hom- 
me, l’autre qui réaliserait sa fin surnaturelle. Est-ce bien cela 
la vie future. L'homme a-t-il en fait deux fins à attendre ? Bien 
que le surnaturel ne détruise pas la nature, mais au contraire la 
perfectionne, la fin surnaturelle est la seule fin réelle, elle est 
toute la vie future, tout le ciel. Tout dans le ciel récompense la 
vie chrétienne, et toute la vie chrétienne est à la fois œuvre de 
la nature et de la grâce surnaturelle, ou plutôt de la nature sur 


élevée par la grâce. La vie du ciel, comme d’ailleurs la vie chré-’ 


tienne, ne comporte pas le partage que présuppose toujours l’au- 
teur quand il ne l’affirme pas explicitement. Dans la béatitude 
du ciel, l’élu retrouve mais de façon éminente et non sous la for- 
me même qu’ils eussent eue sans l'élévation à la vie surnaturelle 
et à la fin surnaturelle tous les éléments de la béatitude qui eût 
été la fin purement naturelle. : 


En somme, le livre fait réfléchir, aide à’ poser des questions, 


acheminé vers leurs solutions s’il ne la donne toujours de façon 


tout à fait indiscutable. 
La nationalité de l’auteur, le titre entrevisions faisaient atten- 


dre plus de néologismes ou de belgicismes qu'il ne s’en trouve. 


dans le volume. Entrevisions, scansion de l’horloge, pulvérulence 


nouveau), sont les plus remarquables. , 
V. LEnoïr. 
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I. — NOTES DE LITTÉRATURE 
Les Ursulines, par MARGUERITE ARoN. Collection « Les Grands 
Ordres monastiques et Instituts religieux ». Grasset, éditeur, 


Paris. (Prix : 18 fr.) 

Le XXIV° volume de la Collection des Grands Ordres monas- 
tiques est consacré aux Ursulines. 

C’est, une riche et passionnante histoire que Mile Aron a ra- 
contée avec précision et solidité, menant le récit, parfois au pas 
de charge, avec entrain, élan et bonne humeur. On sent bien 
qu'elle s’est passionnée pour son sujet. Il y a de quoi. 

: Les premières pages du livre sont consacrées à sainte’ Angèle 
Mérici, la fondatrice des Ursulines. Encore un beau spécimen 
d'humanité. Tant il est vrai qu'il n’y a rien de tel que la sainteté 
pour mettre en valeur les dons de la nature. Angèle Mérici com- 
mence par être une petite paysanne, en son village, dans la fer- 
me de ses parents, cultivateurs dans l'Italie du Nord Mais qu'im- 
porte le cadre ? Une grande âme ne s’en embarrasse pas. L’au- 


teur a pu écrire d’elle qu’elle est « la plus moderne de toutes les 


Saintes, la plus féministe, la plus « Action catholique ». Et pour- 


quoi ne pas aller jusqu’au bout, pour être à la page, et dire 
qu'elle est la plus J.A.C.F. avant la lettre ! 


x 


Elle s’adonne à l’apostolat individuel, auprès des jeunes filles ; 
elle est catéchiste volontaire auprès des enfants. Peu à, peu, son 
influence s'étend, rayonne. Elle devient une sorte de mère spi 
riluelle, non seulement pour les jeunes filles de son entourage 
immédiat, mais encore pour des princes et des seigneurs de haut 
rang, qui la visitent et la consultent. 


En ce seizième siècle qui fut un siècle d’ardente fermentation 


bien semblable au nôtre, sur bien des points, Angèle Mérici va 
vite au discernement de l'essentiel. Elle voit que l'influence de 


la femme, de la mère est prépondérante pour l'élaboration, le 


progrès ou la décadence d’une civilisation. C’est toujours par : 


la femme, par la mère chrétienne, que la civilisation chrétienne 


doit être sauvée. Ce sont donc les petites filles qu’il faut prépa- 


rer à ce rôle. La grande affaire — déjà ! oui, et comme tou- 


jours — c’est de bien former la jeunesse. 


À soixante ans passés, Angèle Mérici fonde sa Congrégation, 
avec un programme d'une hardiesse libératrice. Pas 


00 


de clôture 
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pour ses enseignantes. Elle aussi, déjà, elle désire cela, comme 
le désirera saint François de Sales pour sa Visitation. Il faudra, 
toutefois, attendre saint Vincent de Paul et les Filles de la Cha- 
rité pour réussir dans cette voie. 

Angèle met son Institut naissant sous la protection de sainte 
Ursule, la Vierge anglo-saxonne, fille de roi, maityrisée à Co- 
logne, avec onze compagnes — ce sont les onze vierges mar- 
tyres, et non les onze mille. Undecim M., ce que l’on a traduit 
par onze mille, la lettre M représentant le chiffre mille dans les 
chiffres romains. Mais c'est ici, tout simplement, la première 
lettre de Martyres. 

Le chapitre capital de l'ouvrage de Mile Aron est célui qui 
traite de l’enseignement. Sa pédagogie des Ursulines est une heu- 
reuse anticipation sur les temps modernes, en opposition avec les 
routines et les erreurs anciennes. 

C’est une nouveauté que de songer à instruire les filles du 
peuple. C’est une nouveauté que d'introduire dans l'éducation 
un esprit de famille, au sens moderne. Car, au siècle d’Angèle 
Mérici, la tendresse faisait à peine partie des relations entre pa- 
rents et enfants dans la famille même, à plus forte raison entre 
maîtresses et enfants à l’école. L'enfance était élevée assez dure- 


ment, ici et là. Les Ursulines opèrent, au xvi° siècle, « une révo- 


lution de tendresse ». Elles ont soin de la santé des enfants, veil- 


lent à la propreté, allument du feu, en hiver, à miracle bienfai- 


sant : tant d'enfants ont connu, il y a cinquante ans, les hivers 
sans feu et l'horreur des mains déformées par les engelures. Les 
verges sacro-saintes sont bannies des maisons des Ursulines. Tout 
cela n’est pas peu de chose. 

Grande largesse d'esprit. On cite le cas de Françoise d’Aubi- 
gné, la future Mme de Maintenon, née protestante et élevée chez 
les Ursulines : elle n’est pas obligée d’assister à la messe, et elle 
peut faire gras les jours d’abstinence. Les écoles des Ursulines 
sont ouvertes à la collaboration des familles. On y veut prépa- 
rer les enfants à la vie. On veut les munir d’une forte instruc- 


tion religieuse ; il y a des cours spéciaux de religion qui corri- 


gent ce qu’il y a de fâcheux psittacisme dans la récitation des 


textes obscurs de certains catéchismes rédigés, parfois, par de 


savants théologiens qui n'ont jamais « fait » le catéchisme et 
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ne connaissent de l'enfance que ce qu’ils en ont lu dans des 


livres. 
Ce qui a fait des Ursulines des éducatrices remarquables, c’est 


leur souplesse d'adaptation au temps et aux circonstances. Il fut 
une époque, qui n’est pas très lointaine, où étaient traités de 
novateurs audacieux et même dangereux les initiateurs ou par- 
tisans de la formule : il faut être de son pays et de son temps. 
Il y a trois cents ans, les Ursulines inscrivaient dans leur péda- 
gogie : « Suivre son temps. » 

Nil novi sub sole. 

Mais ce qui est de tous les temps, c’est de faire scrupuleuse- 
ment son devoir. « Pour moi, disait une Ursuline de ce temps- 
là, je ferais conscience de manquer à attacher une épingle à 
une petite fille pour aller à une messe de dévotion, parce que 
toute notre dévotion et sainteté consiste à bien faire notre de- 
voir » (page 109). 

Cette épingle en dit long. 

Quiconque s'intéresse aux problèmes de l’éducation trouvera 
agrément et profit à la lecture du livre de Mile Marguerite Aron 


sur les Ursulines. Pr. Tesras: 


IT. — Le BIENHEUREUX Louis-MARIE GRIGNION DE MonForrT 
(Louis CHAIGNE - Gigord, Editeur) 

Il s'appelait Louis-Marie Grignion. Il était d’une famille de 
17 enfants et naquit en Bretagne en 1673. Sa sainteté fut sa seule 
noblesse, . l'extrême pauvreté et la pénitence son train de vie, 
la Croix son blason avec cette devise : « Pas de Croix ! quelle 
Croix ! » Aujourd'hui, son nom est illustre, c’est Grignion.… de 
Monfort ! Il fut un admirable routier. La route est la grande 
libération des forts. Le grand devoir de l’homme, c’est de ne pas 
rester immobile. Les nombreux calvaires de la Bretagne, de la 
Vendée, du Bocage, de la Plaine, du Poitou marquent les étapes 
de ce grand conquérant des âmes. * 

Il.entre au séminaire de Saint-Sulpice. Son originalité sur: 
prend, inquiète, scandalise même ses supérieurs. Un D il suit 


chapeau bas un homme en apparence insignifiant. « Pourquoi 


faites-vous cela ? — C'est, répond-il, parce que cet homme est 
sur la croix et qu'il faut respecter tous ceux qui ont le bonheur 
d'y être attachés. » Un autre jour, il fond sur des danseurs et 
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des danseuses, arrache le violon du ménétrier et fait mine de le 
briser. Voyant autour d’un charlatan équivoque une foule de 
badauds, il se place sur le trottoir en face et oppose un sermon 
aux boniments. Il pénètre dans une maison de perdition, le cru- 
cifix à la main, sermonne les filles de joie qui tombent à ge- 
noux et pleurent leurs péchés. 

Il ne se discute pas. C’est un bolide qui éclate et fait rayon- 
ner le surnaturel. Les évêques l’appellent pour prècher des mis- 
sions. Il arrive, il parle, il tonne, bouscule tout, les idées re- 
çues, les routines, et les évêques le considèrent comme un indé- 
sirable et le prient d'aller ailleurs. C’est un homme d’un dyn1- 
misme extraordinaire. « À nous deux », disait un jour un per- 
sonnage de Balzac en arrivant devant Paris. Le Père Grignion de 
Monfort « se remet à neuf » par une retraite et c'est au démon 
qu’il adresse l’apostrophe célèbre. Il a tous les dons de l’orateur. 
Toujours le crucifix tendu à grande distance de son corps dé- 
chiré par les mortifications, il apparaît comme un autre Jean- 
Baptiste. Il ne s’attarde pas à développer longuement les mys- 
tères sacrés, il ne parle pas au plafond, mais sachant ce que 
l’homme de la rue vient chercher au pied de la chaire, il lui 
donne le moyen de trouver un sens à sa besogne metérielle et à 
ses difficultés ménagères ! : | 

« La vie humble aux travaux ennuyeux et faciles 
Est une œuvre de choix qui veut beaucoup d'amour. » 

Les foules accourent : il leur arrache des larmes. « Ne pleurez 
pas, mes enfants, vos pleurs m'empêchent de parler. » Il sait. 
l'importance du chant, des cantiques populaires qui sont l’ex- 
plosion de l’amour. Il n'hésite pas à prendre les airs connus, les 
« scies » à la mode et iente d’effacer des mémoires les couplets 
qui s’apprennent si vite en composant d’autres paroles. Plu- 
sieurs de ses cantiques se chantent encore : « Vive Jésus, vive sa 
Croix — Reviens pêcheur à ton Dieu qui t’appelle. » Il entre- 
prend... à pied le voyage de Rome. Il s'arrête à N.-D. de Lo- 
rette. Le pape Clément XI le reçoit et lui donne le titre de mis- 
sionnaire apostolique. Il revient en France, reprend son aposto- 
lat et meurt épuisé à l’âge de 44 ans... mais la Vendée nais- 


sait de son dernier soupir. Seul, le merveilleux apostolat du 


Père Grignion de Monfort explique l’héroïque résistance de 1793. 
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le prodigieux soulèvement de cette partie de la France qui ve 
lut rester fidèle à sa foi vient de l’action profonde de ce saint 
qui pour assurer sa conquête n’eut d’autres armes que la Croix 
et l'Evangile. 

Nous avons de lui « le traité de la dévotion à la Sainte Vier- 
ge », un des meilleurs livres de spiritualité et que [’on peut pla- 


cer après l’Imitation et l’Introduction à la vie dévote. 


* 
* * 


Un jour qu’il prèchait à Poitiers, la fille d’un procureur royal 
rentra chez elle et dit à une de ses sœurs : « Quel beau ser- 
mon je viens d'entendre ! Le prédicateur est un saint. » Le len- 
demain, la sœur va elle-même au sermon, puis entre dans le 
confessionnal ‘du Père de Monfort. « Qui vous a adressée à moi, 
lui dit-il. — C'est ma sœur. — Vous vous trompez, c’est ja 
Sainte Vierge. » Sa pénitente, c’est Louise Trichet : elle sera 
la première supérieure des Filles de la Sagesse. 

Voici l’origine de cette congrégation 

Le Père Grignion de Monfort exerçait son ininistère à l’hôpi- 
tal de Poitiers. Il avait demandé à l’évêque et aux administra- 
teurs de l'établissement l’autorisation de réunir les pauvres fem- 
mes difformes, boiteuses, malingres de la maison. On mit à sa 
disposition une chambre isolée qui comme beaucoup de cham- 
bres de couvent ou d'hôpital porte un nom : le nom de cette 
chambre était : « Sagesse ». C’est dans cette petite pièce, toute 
nue, sans autre ornement qu'un crucifix, que naquit la magni- 
fique congrégation des Filles de la Sagesse. : 

_Le Père Grignion de Monfort fonda encore la Compagnie de 
Marie et la congrégation des Frères de Saint-Gabriel qui s’occu- 
pent spécialement des orphelins, des aveugles et des sourds- 
muets, 

Aujourd’hui, le défunt parle encore, mais que dis-je ? le bien- 
heureux Grignion de Monfort est toujours vivant, car il n’est 
pas vrai de dire lorsqu'un Saint meurt que la terre s’appauvriss 
d’une force. La Bretagne, la Vendée, le Poitou lui doivent la 
fermeté de leur foi : que le bienheureux la leur conserve l 


C'est M. Louis Chaigne qui nous dit toutes ces chose 
tres encore dans un livre attachant 
d’avoir lu. 


s et d’au- 
qu'on ne regrettera pas 

Ch. CrALMeTTe. 
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LE MILLENARISME 


Q. — Qu'esi-ce que celle erreur dont il est parfois parlé encore au- 
Jourd'hui, à propos du second avènement du Christ? Où trouver des ren- 
seignements : ce sujet ? 

R. — Voir R. P. Azro, Apocalpyse, Paris, 1921, pp. 293-301. G. Barpy, 
Art. Millénarisme, Dict. de théologie catholique, D. T. C. t. 10. C. 1760- 


1763. L. Gry, Le millénarisme dans ses origines et son développement. 
Paris, 1904, 
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FA ‘ REVUES DES QUESTIONS SOCIALES 


La question des classes moyennes. Il est urgent que les catholiques s'em- 
ploient à les faire bénéficier de la doctrine sociale de l'Eglise. — J, Vra- 
LATOUX, Le syndicalisme chrétien et l’enseignement libre. Nécessité pour 
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les professeurs de l’enseignement libre de participer au mouvement syn- 
# dicaliste chrétien. Convenance logique d’adhérer à la C. F. T. C. —. 


{ Maurice EBcé, Les tendances actuelles du service social. — M. Lacroix, 
4 Réussite Jociste. 

— Décembre 1937. — La principale partie de ce numéro est consa- 
crée à Marius Gonin. A. CRÉTINON, Marius Gonin, un apôtre du catho- 


ger. 


du programme. Les libertés dans la vie sociale. — A. CRÉTINON, Marius 
Gonin: un apôtre du catholicisme social. — A.-V. DE VALLE, La littéra- 
ture et les questions sociales: l'Elu. Etude sur le roman de Maxenre 
van der Meersch, « le plus beau livre de l’année; en tout cas, le plus 
beau qu'ait conçu son auteur et son chef-d'œuvre ». | 

— Février 1938. — Dr P. Menrze, La formation morale et sociale du 
médecin. Leçon d’information donnée à la Semaine sociale de Clermont- 
Ferrand, Beau travail qu'il faudrait faire méditer à tous les étudiants 
en médecine. — Ph. Lecrerco, Quelques aspects actuels et solutions 
pratiques du problème de la mère au foyer. — Chan. P. TIBERGHIEN, 
L'autorité dans le régime du salariat. 
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Samaritain, par M. l'Abbé E. Favier. — Imprimerie Saint-Lazare, Cours 


_ une Apologétique émouvante, à propos de l’Orgue. Et dans le poème 
qui suit, autre Apologétique encore, où, contrairement à la crainte in. 
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Chronique sociale de France. — Novembre 1937. — Abbé CATRICE, 


— Janvier 1938. — Eug. Duruorr, Semaine sociale de Rouen: aperçu 


Les sept paradoxes de l'orgue, suivis d’un Essai d’Oratorio sur Le, Bon 


Gouffé, 44, Marseille. — Présentation pittoresque et spirituelle de toute 


licisme social. — Journal spirituel de M. Gonin. — Gonin vu de l'Etran- 
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justifiée de l’auteur, la facilité de la forme et des vers n’enlève rien à 
l'intérêt, au mouvement, au lyrisme de l’œuvre. — Se vend au profit 
de l’Institut des Jeunes Aveugles. Coût 3 fr. 50. 

Le très Révérend Père Auguste Etchécopar, par Pierre FERNESSOLE 
(Editions Spes, 20 fr). 

:La Congrégation des « prêtres du Sacré-Cœur de Bétharram » doit 
être heureuse et fière. Il y a quelques mois, M. Gaétan Bernoville lui 
donnait l’histoire de son fondateur, le bienheureux Michel Garicoïts, 
aujourd’hui, M. Fernessole, professeur à l’Institut catholique de Paris 
lui donne la vie du très révérend Père Etchécopar, le troisième supé- 
rieur de la congrégation. 

Ecrire une vie, une vie de saint qui offre vraiment de l'intérêt n'est 
pas une chose facile. C’est le tryptique classique : la pieuse enfance, les 
belles vertus, la sainte mort. 

Certes, il y a de tout cela dans cet ouvrage, car à moins de mutiler 
l'histoire, il ne pouvait pas y avoir autre chose. Mais l’art de l’hagio- 
graphe (et M.*Fernessole possède cet art), c’est de dégager d’une vie 
* sainte, une personnalité qui, après avoir subi l'influence de son mi- 
lieu, fait sentir par le rayonnement de sa sainteté son action autour 
d’elle et élève de beaucoup de degrés la température religieuse là où elle 
exerce son activité. Si, au surplus «le travail est de main de bon ou- 
vrier », nous voulons dire d'un excellent écrivain, tous y gagnent: le 
héros du livre, les fils spirituels et le lecteur. 

Mme de Staël disait d’une biographie superficielle: « ce n’est qu'un 
buste ». Le livre de M. Fernessole nous montre un homme tout entier, 
d’une riche humanité et d'une splendide spiritualité. Toute âme qui po- 
sera son regard sur cette grande âme connaîtra l'impression que l’on 
ressent devant un beau portrait. CHARLES CHALMETTE. 


Le Fichier des Revues pour 1937. Prix : 2 fr. 

Il vient s'ajouter aux treize fichiers déjà parus. Ces 14 fichiers for- 
ment un recueil de plus de. vingt mille titres d'articles parus dans 80 
grandes revues dans ces 14 dernières années, classés par ordre alphabé- 
tique et pouvant être facilement trouvés. 

Prix des 14 fichiers: 26 fr. 

Cartonnage spécial : 2 fr. 

Editions de l’Echo des Revues, 9, rue Riguepels, Toulouse. 

Chèques postaux: 6655, Toulouse. 
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A NOS LECTEURS 


En raison des difficultés économiques que nos lecteurs connais- 
“sent, nous sommes obligés de réduire à 96 pages le présent nu- : 
méro et le numéro de août-septembre. Nous nous excusons au- 
près de nos lecteurs ; dès octobre, là « Revue Apologétique » re- 
paraîtra, comme par le passé, avec 128 pages. 
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LOUIS VEUILLOT ET SON ŒUVRE 


I. — L'HOMME DE COMBAT 


| nl ÿ à, celte année, cent ans que Louis Veuillot, à Rome, se 
convertissait, pendant la semaine Sainte de 1838 : et cette con- 
version élait le point de départ d'une carrière de quarante ans, 
toute entière consacrée à la défense du catholicisme. Le jeune 
journaliste sortait du petit peuple, d’une famille toute chrétien- 
ne par les mœurs héritées des ancêtres, mais séparée de la reli- 
gion par le malheur des temps. Dès qu'il eut conscience de ce 
* que lui et les siens avaient perdu à cette malheureuse séparation, 


il en ressentit une rancune, qui ne devait jamais s’éteindre, ” 
contre la société libre-penseuse qui l’avait placé dans de telles | 
conditions, 


Comme tant d’autres enfants du peuple, il avait été révolté 
dès l’enfance par certaines manifestations abusives de la prépo- 
tence bourgeoise : « Quand certain patron de mon père, écrit-il, 
venait lui intimer durement ses ordres, mon cœur bondissait, 
j'éprouvais un frénétique désir d’écraser cet insolent. Je me di- 
sais : Qui l’a fait maître et mon père esclave ? Mon père, qui . 
est bon, brave et fort, et qui n’a fait de tort à personne ; tandis 
que celui-ci est un chétif, méchant, larron et de mauvaises 
mœurs | » Mais, d’âme plus élevée que les révoltés ordinaires, 
ce qu'il reprochera toujours à la bourgeoisie, c’est d’avoir incul- 
qué au peuple l’impiété — de l’avoir privé des valeurs spirituel- 
les, suivant le jargon de nos jours, qui lui paraîtrait bien ridi- F 
- cule ; — ce ne sera jamais de ne lui avoir pas payé d’assez gros 
salaires. Jamais il n’a regretté d’avoir eu une enfance pauvre et k 
dure ; bien au contraire, en racontant une journée de .cette en- 
fance, il s’écrie : « O la merveilleuse journée ! et que l’on peut. me. 
être heureux, bonté divine, à raison de sept sous et demi par 04 
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tête ! » Ce fut toujours du reste un de ses sujets préférés — et 1, 7e 
combien bienfaisant ! — de célébrer le bonheur de la pauvreté. Al 
42) 
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« Il parle de la dignité des pauvres, remarque Jules Lemaitre, 
avec la grâce de saint François d’Assise. » 

Mais que, dans cette pauvreté, dans « ses jours remplis de 
durs labeurs » et de « mille infortunes », son père se soit trou- 
vé privé de cette religion qui seule aurait pu lui apporter non 
pas seulement la consolation, mais la joie, c’est là pour lui le 
crime de la société bourgeoise, crime qu'il ne pardonnera ja- 
mais. Il faut lire là-dessus la préface des Libres Penseurs, mor- 
ceau incomparable, qui, s’il n’était pas l’œuvre d’un catholique, 
serait classé d'emblée parmi les plus belles pages de la prose 
française. Tout s’y trouve, exprimé dans une langue forte et sou- 
ple à souhait : les émotions personnelles les plus poignantes, 
comme les vues les plus larges et les plus pénétrantes sur le 
mouvement de notre pauvre monde moderne. Ecoutons-le 

« Mon père est mort à cinquante ans. C'était un simple ou- 
vrier, sans lettres, sans orgueil.…. Personne, durant cinquante. 
ans, ne s'était occupé de son âme ; jamais, sauf à la dernière 
heure, son cœur labouré d'angoisses ne s'était reposé en Dieu... 
Sur le bord de sa fosse, je songeai aux tourments de sa vie, je 
les évoquai, je les vis tous ; et je comptai aussi les joies qu'’au- 
rait pu goûter, malgré sa condition servile, ce cœur vraiment 
fait pour Dieu. Joies pures, joies profondes ! Le crime d’une so- 
ciété que rien ne peut absoudre l'en avait privé ! Une lueur de 
vérité funèbre me fit maudire, non le travail, non la peine, mais 
la grande iniquité sociale, l’impiété, par laquelle est ravie aux 
petits de ce monde la compensation que Dieu voulut attacher à 
l’infériorité de leur sort. Et je sentis l’anathème éclater dans la 
véhémence de ma douleur. Oui, ce fut là ! Je commençai de 
connaître, de juger cette société, cette civilisation, ces préten- 
dus sages. Reniant Dieu : ils ont renié le pauvre, ils ont fatale- 
ment abandonné son âme. Je me dis : Cet édifice social est ini- 
que ; il sera détruit. » 

Après avoir lu cette page, on comprend la remarque si juste 
de Jules Lemaître sur la conversion de Louis Veuillot : « Jamais 
conversion religieuse ne fut, dans ses mobiles profonds, plus pi- 
toyable aux hommes, plus soucieuse des souffrants, plus popu- 
laire. » 


De cette origine plébéienne et de ces regrets d’une. enfance 
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privée de Dieu, Veuillot gardera toujours la marque. De là ses 
angoisses quand il est obligé de combattre le peuple : « Je lutte 
en pleurant, écrira-t-il au lendemain des journées de juin, con- 
tre ce pauvre peuple, parce que, de tous les malheurs dont il est 
menacé, son triomphe serait le plus affreux. Que le sacrifice de 
ma vie puisse retarder d’un jour ce désespérant triomphe, je 
donnerai ma vie avec joie. » De là son immense pitié pour la 
pauvre foule trompée. La seule pensée de ces existences ouvriè- 
res privées de Dieu le prend à la gorge. Nul n’a répété plus sin- 
cèrement que lui le Misereor super turbam. Ecoutez cette prière 
faite à Rome en 1860 : « O Jésus, qui êtes venu pour les hum- 
bles, les petits et les méprisés de ce monde, et qui pourtant per- 


mettez que de nos jours un si grand nombre d’entre eux vous 


soient arrachés, daignez rester au moins à ceux ci, que l’on veut 
vous arracher encore ! » De cette foule, même dévoyée, il aimera 
toujours à reconnaître les bons sentiments : « Il y a dans la 
foule révolutionnaire moins de pervers que d’égarés. On y trou- 
ve beaucoup d’âmes qui aspirent à la justice, à l’ordre, à Ja li- 
berté, surtout à la charité, en un mot au christianisme... Les 
égarés verront surgir le Christ des ruines qu’on leur donne à 
faire ; les démolisseurs d’églises et les tueurs de prêtres se con- 
vertiront avant les docteurs qui les abusent... La bête implacable 
n’est pas celle qui répand le sang du juste, mais celle qui répaud 
le sophisme pour la gloire d'étouffer la vérité. » (6 ‘novembre 
1868.) Il reprendra la même idée en 1871, en présence de la ré- 
pression de la Commune, non sans protester contre les exécutions 
sommaires, au nom du « recours en grâce auprès de Dieu », dont 
ne doit être privé aucun criminel. 

De là encore son insistance à ramener toujours au vrai re- 
mède : le christianisme, la liberté complète donnée à l'Eglise, 
en la favorisant, bien loin de l’entraver, comme s’acharnent à 
le faire les gouvernements modernes. Ah ! ce n’est pas lui qui 
réduirait tous les conflits sociaux à une question de force. « La 
plaie du peuplé, s’écrie-t-il, elle est à l’âme. Les constitutions y 
feront peu de chose ; les coups de fusil n’y feront rien... La 
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Croix seule sauvera le monde. » . 


Mais de là aussi, nous venons de le voir, sa sévérité impitoya- 


ble pour les mauvais maîtres qui égarent la multitude : « Meur- 
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triers de la sainte charité, bourreaux de la sainte pudeur, race 
de Caïn, quand j’aspire à vous arracher mes frères, qu'importent ,- 
vos clameurs ! » Aussi, comme il dénoncera les grossières trom- 

_ peries de la littérature de gauche, et par exemple les rêves in- 
cohérents de ce pauvre Victor Hugo : « Ce grand ami du peu- 
ple, remarque-t-il, en mettant en liberié l'amour, pose les prin- 
cipes de la tyrannie, laquelle n’a d’autre mobile que la satis- 

" faction des passions de l'individu », et livre les filles du peuple 

au minotaure de la prostitution. Et tout cela explique enfin cette 

carrière de polémiste à feu et à sang, qui souleva autour de lui 

_ tant de clameurs, excitant les fureurs de l’adversaire, et parfois 

aussi l’inquiétude, voire l’opposition réfléchie, de plusieurs frè- 

res d’armes. 


De cette opposition entre des hommes qui ont droit également 
à notre respect et à notre reconnaissance, il nous faut bien par- 
ler un peu. Elle a causé aux catholiques de graves dommages, 
__ mais elle comporte aussi pour nous des enseignements précieux. 
Les plus considérables ét représentatifs des adversaires catho- 
_ liques de Louis Veuillot me semblent être Mgr Dupanloup et le 
comte de Falloux!. Appartenant aux anciens ordres privilégiés, 
ils tenaient beaucoup de l’ancienne société ; ils étaient. pourtant 
ralliés à la nouvelle, dont ils acceptaient les maximes, tout en se 
réservant d'y mettre quelques sourdines. % 
_ L'on pourrait être tenté de dire ici tout de suite : la différence 
entre ces deux écoles de catholiques, c'est que les uns äccep- 
taient le monde moderne et que les autres le condamnaient. Ce 
serait trop simplifier les choses : ni Veuillot ne condamnait tout 
dans le monde moderne, ni ses adversaires n’y approuvaient 
tout. Au fond, plus encore que les idées, les tempéraments in- 
tellectuels les séparaient. Le comte de Falloux l'écrivait lui- 


1. Il faut mettre, à mon sens, sur ce point, Montalembert et 
. à part. Entre lui et Veuillot il y a eu, ds les premières PR à ph ÿ 

pathie ardente, et celle-ci s'est maintenue, chez Veuillot du moins, jus- 
a la fin, en se nuançant de tristesse en raison de la rupture survenue. : 
_ Ils se sont trouvés séparés, à partir de 1851, par certaines idées et cer. 
_ Htaines manières d'apprécier les faits contemporains, mais leurs propensions E 
naturelles les re a mars plutôt : c'était deux militants dans toute la 

__ ‘ force du terme, deux chevaliers de la cause catholique. Montalembert a 
_ vexprimé lui-même qu'il s'était rallié à la combinaison de 1850 parce qu'il ter 
_ y à vu son devoir; en tant que transaction, elle lui eût plutôt répugné. 
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n'avoir pas la même manière de sentir. » Et comment en vé- 
= rité eût-on pu attendre mêmes sentiments et mêmes réactions 
g de ce journaliste, enfant du peuple, qui, reprochant à ses con- 
1 temporains de ne plus savoir appeler un chat un chat, procla- 


7 fondément que de n'avoir pas la même manière de voir, c’est de 
=4 
£ 


; même fort justement : « Une chose sépare les hommes plus pro- 
€ 
é 


4 me qu’ « il faut arracher le masque du mensonge, balafrer le 
plus avant possible la face insolente de l’impiété », et de ce par- 
: fait gentleman, habile et circonspect, chez lequel Sainte-Beuve 
“ _signalait « l'excès du style poli? ». Comment encore Veuillot 

4 _ eût-il pu sentir comme le prince Albert de Broglie, au sujet du- 

"4 quel il écrivait : « Ne pourrait-il rester gentilhomme et homme |, 
1 du monde, devenir même académicien, sans prodiguer tant 
d’embrassades à l’ennemi ? » Ve 
En' somme, ces catholiques libéraux, c'était proprement des 
à hommes de salons et d’académies. Ils vivaient ainsi dans un. 
monde dont notre journaliste militant se tenait éloigné par prin- 
-  cipe. Non qu'il n’estimäât l’antique culture des sociétés aristocra- 
tiques et leur obstination à se maintenir, par leurs manières tout 
au moins, au-dessus du niveau égalitaire. Nulle trace chez lui, 
quoi qu’on en ait dit parfois, d'envie démocratique ; personne 
même, mieux que ce plébéien, n’a parlé des -prérogatives de la 
noblesse et de ses devoirs. Il avait même lui aussi « ses châ- 
teaux » où il était heureux d’être reçu par des hôtes aimés, — 
bien qu’il préférât peut-être encore ses bons curés de campagne. 
Mais, quant à la vie mondaine, il la fuyait parce qu'il eût craint 
d'y perdre l’indépendance de sa plume*. 


9. Il écrit par contre, à propos des portraits de Veuillot : « Il ne peut 
s'empêcher de faire vrai »; et il reconnaîñ en lui « un peintre vigoureux 
de la réalité ». 


3. C'était là une maxime primordiale chez les rédacteurs de l'Univers. 
Elle est formulée nettement par Eugène Veuillot dans la Vie de son frère. 
On la retrouve dans ce curieux jugement de Léon Aubineau sur le P. Ra- 
pin : « Si les divers commerces que le P. Rapin entretenait avec le 
monde pouvaient apporter des lumières à l'historien et être tournés par le 
religieux au bien des âmes et à Jeur sanctification, ces commerces, accep- 
+ tés par les mœurs du temps, pouvaient aussi imprégner plus ou moins le 
- . religieux et l'écrivain des diverses passions, des extravagances et des 
folies de son siècle. En France, la grande folie de l'opinion publique était 
alors l'omnipotence royale, et il faut avouer que le P. Rapin sur ce point 
est de son temps. L'éclat et le prestige de la royauté l'éblouissent ». Le 
jugement est hautement significatif et en somme assez exact. M é : 
‘ Mais laissons de côté ces questions d'histoire rétrospective. Louis Veuil- 
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Gardons-nous d’ailleurs de sous-estimer les catholiques de 
l’autre groupe pour cé seul fait qu’ils étaient hommes de socié- 
té. Ils pouvaient rendre de ce chef de précieux services. Leur 
éducation, leurs bonnes manières, en les rendant capables d’évi- 
ter les heurts inutiles et dangereux, les désignaient pour les trac- 
tations délicates ; ils étaient faits pour servir d'agents de liaison 
entre l’Eglise et le monde profane, tant politique qu'intellectuel 
ou littéraire. Mais ils auraient dû comprendre que leur genre ne 
répondait pas à tous les besoins, que, pour réduire au silence 
un adversaire brutal ou venimeux, pour secouer l’inertie trop 
fréquente des catholiques et leur donner le courage de braver le 
respect humain, de calmes propos de salons ne suffisaient pas. 

De ce chef, leurs griefs contre les « violences » de Veuillot 
étaient en partie injustes. Celui-ci par contre était bien inspiré 
quand il écrivait à l’abbé Gorini : « Il ne m'a pas du tout déplu 
qu'on louât votre douceur et qu’on l’opposät à ma rudesse. Ni 
votre douceur ni ma rudesse ne sont des crimes à mes yeux. 
Nous faisons l’un et l’autre de notre mieux : il faut plusieurs 
notes dans un concert. » C'était fort bien parlé. Malheureuse- 
ment il oublia trop souvent de conformer son attitude à ces bel- 
les paroles, Oui certes, il fallait plusieurs notes dans le concert 
de la presse catholique. L'Univers remplissait un rôle nécessaire 
de gendarme vis-à-vis de la tourbe mécréante et d’excitateur vis- 
à-vis des fidèles. Mais dans certains milieux de bourgeoïs culti- 
vés, sympathiques à la religion ou ramenés vers elle par la me- 
nace imminente des bouleversements sociaux, restés cependant 
plus où moins imbus des préjugés du siècle, son allure batail- 
leuse pouvait produire de fâcheux effets. I1 y avait donc place 
pour une autre œuvre qui fut spécialement, à partir de 1867, 
celle du Français. Les rédacteurs, non moins que ceux de l’Uni- 
Mialioue mondaines one qu cine Den tee de NE 
nus He CARE à ns pee quand on voit Sainte- euve écrire à 
ménagements par Re ag € et met rs Le oies 
connaissons personnellement et qui sont le plus souvent de nos amis, c'est 
tout si nous pouvons insinuer quelquefois le blâme ou le doute sous l'éloge 
et à travers le compliment ». Montalembert n'apporte-t-il pas aussi son 
témoignage dans le même sens quand il écrit à l'abbé Dur anloup : « Vous 
connaissez trop de gens du grand monde, c'est-à-dire de gens de petit 


cœur. Cela vous énerve et vous distrait à l'excès ». (LECAN e 
bert, t. II, p. 309.) S ». (LECANUET, Montalem 
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vers, étaient de vrais apôtres, désireux avant tout de servir 
l'Eglise et de gagner des âmes. Entre les deux feuilles, les polé- 
miques furent cependant presque continuelles, et certainement 
Veuillot aurait pu faire plus d'efforts pour les éviter. 

Il ne comprit pas non plus assez en pratique qu'on ne peut pas 
toujours et partout combattre, qu'après avoir combattu, ou si 
l’on veut entre deux combats, le moment peut se présenter de 
traiter avec avantage, qu’alors le premier rôle passe aux négo- 
ciateurs et que Îles circonstances peuvent les amener à faire des 


concessions auxquelles dans la lutte on n'avait pas songé. Ainsi, 


après les luttes pour la liberté de l’enseignement, où Veuillot 
avait contribué plus que personne à imposer la question à l’opi- 
nion, remplissant ainsi à merveille son rôle de soldat d’avant- 
garde, le moment vint de négocier. Effrayés par la secousse de 
1848, les chefs de la bourgeoisie sentirent le besoin de s'appuyer 


sur les catholiques : bonne occasion pour ceux-ci d'obtenir quel- 


ques satisfactions. L'abbé Dupanloup, nommé par Falloux à la 


commission qui devait préparer la loi sur l’enseignement, mit 


au service de la combinaison projetée toutes ses ressources per- 
suasives ; il réussit à gagner des défenseurs du monopole aussi 
déterminés que Victor Cousin et Adolphe Thiers. Mais dès le dé- 
but on avait renoncé à la liberté pleine et entière, telle que 
Veuillot l’avait-toujours demandée, avec suppression et du mo- 
nopole et des privilèges de l’Université ; on acceptait au con- 
traire la suzeraineté universitaire sur’ les écoles libres. Contre cé 
compromis, on pouvait élever des objections sérieuses ; tel quel 
cependant, il constituait pour l'Eglise de France un immense 
bienfait. C’est bien, semble-t-il, le vrai chef-d'œuvre des catho- 
liques conciliants et modérés. 

On conçoit que Veuillot n’y ait pas reconnu l'idéal pour le- 
quel il avait combattu. Mais en s’opposant passionnément au 
projet pendant la discussion, et en déclarant, au lendemain du 
vote, la loi mauvaise, il passait manifestement la mesure ; il ne 
rendait pas justice à l’œuvre de sages négociateurs. Ajoutons 
toutefois qu’en 1875, quand fut conquise enfin la liberté de l’en- 
seignement supérieur — bien que sur ce terrain encore on ait dû 
accepter des transactions — il entonna son Nunc dimiltis en pro- 
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 - temps il rendait « un juste hommage » à Mgr Dupanloup comme 
au principal « héros de cette dernière campagne ». 

Heureux moments, trop rares, où les catholiques ont aïnsi ap- 
paru tous vraiment d'accord ! Un de leurs grands torts à tous 
Re a été de ne pas faire effort pour entrer dans la pensée les uns des 
fl autres. Quand Veuillot voyait les libéraux éviter le terrain des 
1 luttes impopulaires ou tenter des transactions, il dénonçait vo- 
lontiers chez eux l'amour de la tranquillité ou l’envie de se mé- 
nager des succès politiques ou mondains. On aurait pu cepen- 
dant y voir aussi un sentiment fondé des dangers que pouvaient 
faire courir à l'Eglise des polémiques trop ardentes ou des reven- 
dications trop accentuées. : 

Eux-mêmes à l'inverse n’ont voulu voir dans les vivacités du 
Journaliste militant que de l’humeur et de l’indiscipline. En y 
regardant de plus près, ils auraient pu y discerner la préoccu- 
__ pation de préserver l’âme des petits. « Que je serais doux, tran- 
quille, heureux, respecté, écrit-il lui-même un jour, si je n'avais 
. cette infirmité de sentir mes cheveux se dresser au seul. aspect 
_ de la bête d'encre, et de vouloir, sans délibération, lui broyer les 

dents, de peur qu'elle ne morde l'enfant ou le pauvre qui va 
_ passer pieds nus. » Quant au résultat, il n'étaii pas négligeable, 
« Longtemps dans les luttes de presse, écrit Eugène Veuillot, on 
avait ri des dévots, trop timides ou trop solennels pour se bien 
défendre ; maintenant c'était des voltairiens que l’on riait. » De 
_ : à dans leur camp tant de cris et d’indignation. M. Albalat écrit 
de ‘son côté : « Quelle gigantesque lutte ! Quel triomphe dans ce 
Scandale de la croix en plein boulevard ! On s’arrachait l’Uni- 


vers. Chaque article de son rédacteur en chef était un événe- 
ment. » 


Mais précisément dans ce combat à feu et à sang contre les 
Corrupteurs et leurs complices ou ceux qu'il tenait pour tels — 
et cela allait loin, — des hommes attentifs aux mouvements de 
= l'opinion devaient voir surtout l'impopularité qui pouvait en 

résulter pour l'Eglise. Le danger était réel, et l’on conçoit fort 
bien, de ce point de vue, que Mgr Dupanloup ait cru rendre un 
vrai service en cherchant — par des moyens d'ailleurs parfois 
_ conjestables — à abattre l'Univers ; Comme l’on conçoit aussi 
14 que, Veuillot ait ressenti une vraie indignation à constater que, 
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dans la lutte furieuse qu'il soutenait contre les assauts de l’im- 
piété, les attaques les plus dangereuses lui venaient de l'inté- 
rieur du sanctuaire. Cela devait le porter naturellement à se dé- 
fendre, de ce côté aussi, en attaquant, comme il savait si bien le 
fairé. Et c’est ainsi que, sans mauvaise volonté nulle part, la 
discorde intestine s’envenimait. 

N'y avait-il pas du reste quelque excès dans certaines craintes 
et certains espoirs des libéraux ? Les fureurs de l'adversaire au- 
raient-elles été vraiment apaisées par la disparition ou la mise au 


silence de ce batailleur compromettant ? C’est un fait en tout 


cas que, sitôt après la suppression de l'Univers en 1860, Mgr Du- 
panloup lui-même, qui soutenait alors une courageuse et très 
vive campagne pour la défense du pouvoir pomifical, se vit à 
son tour accusé de violence et d’intolérance. Pour que les im- 
pies cessent de se plaindre, ne faudrait-il pas qu'on les laisse 
libres de répandre en paix leurs mensonges ? 

Le jugement le plus impartial sur ces disputes est, semble-t-il, 
celui d'Emile Ollivier, que ses idées et ses tendances ne rappro- 
chaient certes pas de Veuillot. « Son défaut habituel, écrit-il en 
parlant de lui, est dans la dureté envers les personnes, et dans 
le penchant à s’avancer à l’extrème d’une idée, au point où il 
n'y a plus de possible que le combat sans merci, au lieu de s’ar- 
rêter à ce milieu de ferme modération où s’opèrent les rappro- 
chements. Néanmoins et quoi qu'on en ait dit, l'éclat, l'audace 
la logique, la supériorité, la persévérance de la polémique de 
M. Louis Veuillot ont été d’une manière continue plus utiles à 
l'Eglise que n’ont pu lui être nuisibles à certains moments l’exa- 
gération des thèses et la cruauté des atiaques personnelles. » 


Mais une question plus élevée se pose : ces polémiques véhé-« 
mentes, où les personnes mêmes étaient souvent mises en cause, 


n’étaient-elles pas contraires à la charité chrétienne ? Ecoutons 
là-dessus la réponse de saint Thomas : « Le salut de la multi- 
tude, nous dit-il, doit être préféré à la paix de n'importe quelle 
personne particulière. C’est pourquoi quand certains hommes 
par leur perversité sont un obstacle au salut de la multitude, le 
défenseur de la vérité ne doit pas craindre de les attaquer afin 
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peut donc être légitime et nécessaire ; mais encore faut-il qu'elle 
se conforme aux conditions de toute guerre. « Qu'elle évite, 
nous dit saint Augustin, le désir de nuire, la cruauté de la ven- 
geance, un esprit implacable et ennemi de la paix, le plaisir de 
prendre avantage sur l’adversaire. » Veuillot a-t-il toujours ob- 
servé ces consignes ? Accordons qu'il lui est arrivé de se laisser 
emporter un peu loin par l’ardeur du combat, — ce dont il con- 
venait lui-même volontiers, — que les polémiques de l'Univers 
ont été trop continuelles, parfois trop dures, trop souvent sur- 
tout dirigées contre des frères d'armes. Mais ce qui est incon- 
testable, c’est que, dans toutes ces luttes, il ne cherchait que les 
intérêts de la cause à laquelle il s'était dévoué ; toute rancune 
personnelle en fut toujours absente. 

Au milieu même du combat, il a toujours écarté tout procédé 
qui ne fût pas généreux. « Si je mets du vinaigre, dans ma 
plume, disait-il, je n’y mets point de poison. » Au plus fort de 
la campagne pour la liberté d'enseignement, un des principaux 
défenseurs du monopole, Villemain, ministre de l’Instruction pu- 
blique, fut victime d’un accident humiliant. Montalembert eût 
voulu qu'on exploitât le fait ; Veuillot-s’y refusa absolument. 

Les plus cruelles injustices de la polémique le laissaient tou- 
jours prêt au pardon. Le sieur Jacquot, sous le pseudonyme 
d’Eugène de Mirecourt, avait lancé contre lui une brochure dif- 
famatoire ; tombé plus tard dans la misère, il fut secouru par 
Louis Veuillot. Victor Hugo, pour quelques critiques bien méri- 
tées, s'était laissé emporter jusqu'aux plus basses injures, insul- 
tant l'écrivain catholique jusque dans sa mère. Quelques années 
après, paraissaient les deux premiers volumes des Misérables, où 
se montrait, au moins par endroits, une inspiration plus chré- 
tienne qu'on n’eût pu l’attendre. Louis Veuillot, ne voyant que 
l'hommage rendu à la religion, écrivait aussitôt : « O témoi- 
guage de l’âme naturellement chrétienne ! J'étonne peut-être le 
lecteur, et peut-être davantage l’auteur lui-même. Je lui mon- 
trerai que j'ai pourtant raison, et que ses plus belles et plus 
saines aspirations sont catholiques. S’il l’ignore, je ne m'y at- 
tendais pas, difficilement sa surprise égalera Ja mienne. Puisse- 
t-elle lui faire le même plaisir l» (25 avril 1862). 

Un ancien adversaire se rapproche-t-il, quelle joie d'’entrete- 
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- document romain. Mais, quant à son œuvre, encourag 


LOUIS VEUILLOT ET SON ŒUVRE 


nir désormais avec lui de bons rapports | Après des conversa- 
tions amicales avec Silvestre de Sacy, contre lequel il avait plus 
d'une fois ferraillé dans le passé, il se déclare très édifié et il 
ajoute : « Quand nous parlons de nos anciennes disputes, le bon 
Sacy prétend avoir toujours senti que je ne voulais que son 
bien, et c'est la vérité pour lui comme pour d’autres, qui n’ont 
pas eu le nez si fin. » 

Après cela, il pourra, sur la fin de sa carrière, adresser fière- 
ment ce programme à un candidat au journalisme religieux : 
« Il me semble que le journaliste catholique est le dernier reste 
de la chevalerie. Il ne quitte pas les armes ; il va devant lui, pro- 
clamant sa foi et portant secours. Il se propose de ne point com- 
mettre d’injustice et de n’en point souffrir, si ce n’est contre lui- 
même. S'il en commet, il les répare ; s’il en voit faire, à ses ris- 
ques et périls il combat pour en procurer la réparation. » Et 
nous, à notre tour, nous pouvons conclure avec Ollé-Laprune que 
décidément « ce violent n’a pas de fiel ». 


(A suivre.) 


G. NEyRon, S. J. 


5. Un ami me communique ces lignes du Dr Paul Carton, où semble 


mr. en défaut ce programme chevaleresque. C'est dans la biographie de 


éon Bloy, p. 14 : « Louis Veuillot, qui n'était pas un héros, ne tint pas : 


les promesses qu'il lui avait faites et l’élimina après quatre articles parce 
qu'il le trouva trop vibrant et incapable de composer avec le monde ». 


_ Qu'on me permette de dire que ce jugement me semble entièrement in- 


juste. Veuillot n'a jamais hésité à se sacrifier quand il le fallait, Il 
se fit mettre en prison sous Louis-Fhilippe pour la liberté d enseigne- 
ment et, sous l'Empire, il RS sciemment la suppression RE. 
TE 1 ï avement dans ses ressources, pour avoir pu 
vers, qui l'atteignait gr Re EE 
Evêques, il avait le devoir de la préserver. Or, ne l'oublions pas, dans 
certains milieux catholiques, il n’était bruit que de ses « excès ». Dans 
son fameux Avertissement, Mgr Dupanloup avait prétendu lui faire en- 
dosser les pires étrangetés de Barbey d'Aurevilly et l'écraser !à-dessous, 
uniquement parce qu'il lui était arrivé de louer cet auteur, On conçoit 


après cela qu'il ait tenu pour indispensable d'écarter les collaborateurs 


trop compromettants. s 
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LE REEL INESTIMABLE 


La plupart des hommes, même cultivés, pensent et parlent 
trop souvent comme s'ils réduisaient le problème de la connais- 
sance à.une question de raison pure. Tout au plus admettent-ils, 
__ près de l'intelligence, l'intervention de la volonté. Ils envisa- 
. gent ces deux facultés sous le symbole d’un cheval fringant aux 
mains d’un cavalier. Dans leur pensée, elles sont seules chargées 

des relations avec le réel ; chacune d'elles, sans difficulté, règne 

dans son domaine et s’adonne au libre jeu de son activité. Mis 
_ en présence d’une vérité on est quasi forcé d’y adhérer. Lui op- 

_pose-t-on un refus, une résistance, ce ne peut être que par inin- 
: telligence ou malveillance, par manque de bon sens ou de bonne 
DS IOL 
s Disons-le de suite, cette manière de voir est beaucoup trop 
| simpliste. Pour tenir, malgré ses épaisses murailles, la plus ma- 
A gnifique cathédrale a besoin de colonnes et de contreforts. Pour 

réaliser ses délicates fonctions, l'intelligence a besoin de toutes 
ses puissances auxiliaires. 
= Malheureusement depuis deux siècles, plus exactement depuis 

- Descartés, on s’est beaucoup trop défié de ces dernières. Sous 


grand drame de la connaissance. 
Et Daprtent, tous les grands philosophes médiévaux avaient 


_ reconnu qu’une raison pure, une raison décharnée, restait le 
plus souvent faible et impuissante, 


= Sans doute ils n’en faisaient pas encore, comme aujourd’hui, 


_ termes complexes exprimant à merveille l’action bloquée de 


1. Cf. R.A., mai 1988. 
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prétexte que, mal réglées, elles peuvent avoir une influence dan- 
gereuse, on leur a interdit de jouer leur rôle naturel dans le 


| l'analyse précise et minutieuse, au moins marquaient-ils le tôles! 
immense de la « connaturalité », de l'intérêt, de la sympathie, 


toutes nos facultés inférieures autour dé l'intelligence. Loin de 
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voir dans notre système de connaissance un simple cavalier 
monté, ils le comparaient plutôt à un char attelé, avec ses roues, 
son coffre, ses ressorts, ses brancards, ses chevaux, ses rênes et 
son cocher. Volontiers ils auraient fait cette description donnée 
dans les Upanishads : « L'âme est le maître du char qu'est le 
« corps, la raison en est le cocher, l'esprit ce sont les rênes. Les 
« sens sont représentés par les chevaux et les objets des sens 
« sont les routes qu'ils parcourént ». 

Comme Platon ils affirmaient qu’il faut aller à la vérité « avec 


k loëie son âme ». Et ils en donnaient ces excellentes raisons : | 
… « « L'âme agit par les propriétés du composé organique ».:.— « En 

. « aucune façon, le corps n’est indépendant de l’âme ». — « A : 

: « proprement parler, ni le sens, ni l'intelligence ne connaissent, 

— « mais l’homme par l’un et l’autre. »1 — C'est ce que nos 


écrivains modernes traduisent en termes moins archaïques : 


« bien connaître le réel, ce n’est pas seulement le.regarder avec. 
« les yeux de l’esprit, c’est coïncider, sympathiser avec lui, c’est 
« participer à sa vie, c’est le vivre et le sentir vivre en soi »°. 
C'est ce que l’homme de la rue signifie quand il dit : « je » le 


sais. 


Pour peu qu'on analyse l’activité des puissances auxiliaires, 
comment s’en étonner ? Prenons par exemple Ja moins spiri- 
tuelle de toutes, la sensation. 

Une sensation ressentie au contact du réel est plus qu’un phé- 
nomène de pure réceptivité mécanique, elle est un moyen, voire 
un embryon de connaissance. On l’a fort bien remarqué, à quoi. 
donc serviraient la perfection et la complexité de nos appareils 
sensitifs s'ils n'étaient que de simples appareils avertisseurs ? 

D'ordinaire au premier contact avec un fait ou une vérité, 
tous nos postes psychophysiologiques sont immédiatement aver- 
tis et grâce à un excellent réseau de communication, quantité 
de réponses sont instantanément données. Ces réponses ce sont 
nos premières impressions d’où viennent nos premiers éléments 
de connaissance. 

Le réel se fait connaître par l’impression ressentie, bien plus, 
dans l'impression ressentie, à savoir, dans la mesure où nous 
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1. De Anima, XX. 
2. P. Rousseror, L’Intellectualisme de saint Thomas. 
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arrivons à nous modeler sur lui, à nous imprégner de lui, dans 
la mesure où nous consentons à être son reflet et à réaliser son 
écho, « L'appareil sensoriel est une lyre qui tente de répéter la 
« note que chante l’univers. Par Jui on devient semblable à la 
« réalité sentie. » 

Productrice d’impressions, la sensation se prolonge en réac- 
tions vitales qu’on appelle tendances, inclinations, aptitudes, 
appétits, instincts, ou encore possibilités permanentes de pen- 
ser, prédispositions à agir de telle ou telle façon déterminée. 

Dès qu’un enfant perçoit un jouet, il veut lé saisir ; ses yeux 
se braquent sur lui ; ses bras, ses jambes, se tendent vers Ini. 
Or sous ce rapport les hommes restent toujours enfants. Même 
quand il s’agit d’une pensée abstraite « nous ne la concevons pas 
« sans y joindre une représentation imagée que nous disposons 
« autour d'elle ; nous ne nous représentons pas cette image à 
« son tour sans la soutenir d’un dessin qui en résume les gran- 
« des lignes et nous n’imaginons pas ce dessin lui-même sans 
« imaginer et par là même sans esquisser certains mouvements 
« qui le reproduiraient ». (Albert Leroy.) 

Philosophiquement parlant, la tendance intellectuelle, celle 
qui présentement nous intéresse, c'est la concentration, la mise 
en arrêt, la tension commune de toutes les facultés secondaires, 
au service de l'intelligence, sur une portion du réel ou une 
catégorie de réalités ; c’est une attitude d’expectative, de curio- 
sité anxieuse, grâce à laquelle, dès la moindre occasion, l’âme 
se sent envahie par la pensée, par le « sentiment de présence » de 
la prsonne qu'elle approche ou de l’objet qu'elle recherche. 

Un ami m'a quitté depuis longtemps, je le crois dans un pays 
lointain, je ne l’attends pas, je ne tends vers lui aucune de mes 
puissances psychologiques. Or voici qu'un jour il arrive, il ap- 
pelle, il m'’apparaît. Etonné, surpris, j'hésite. Mes yeux le 
‘voient, mais je n’en crois pas mes yeux. On m'affirme que c’est 
lui. Mon esprit y est, mais « je » n’y suis pas. Et parce que 
toute une partie de ma personnalité est encore absente, malgré 
tout je doute. Entre l'apparition et la reconnaissance qui suit 
s'écoule un temps de silence, de réflexion, le temps de « m'y » 
mettre, c’est-à-dire celui de rassembler autour de mon intelli- 
gence toutes mes puissances auxiliaires jusque-là inertes, dis- 
tendues ou dissociées. 
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É Au contraire, j'attends la visite d’un parent tendrement aimé, 
ardemment désiré ; d'avance tout mon être est tendu vers lui. 
Soudain, très au loin, une silhouette paraît ; à n’en pas douter, 
c'est lui ; malgré la distance, à peine mes yeux l’ont-ils perçu, 
que mon esprit l'a déjà reconnu, Reste-t-il invisible que sa voix, 

le bruit de son pas suffisent pour me le révéler. Je le soupçonne, 

je le devine même avant toute réflexion. 
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Ce qu'on dit de la sensation, de la tendance, s'applique égale- 
ment à la mémoire, à l'imagination, au sentiment, au cœur, 
bref, à toutes les facultés auxiliaires. Chacune d'elles a dans le 
…_ grand drame de la connaissance une place à prendre et un rôle 
à jouer. 

LE D'ordinaire, leur résultante s'exprime d’un mot très sugges- 
tif : la sympathie. Et ce mot représente une puissance complexe 
* dont l'intervention s'impose dans tous les domaines intellectuels 
4 depuis les plus élevés jusqu'aux plus vulgaires. 
£. Celui qui veut comprendre une philosophie doit, de toute 
nécessité, sympathiser avec son auteur. Si, pour édifier son 
système, le philosophe est allé de la vie aux concepts qui main- 
tenant l'expriment, pour comprendre ce système il faut suivre 
la marche inverse, remonter des concepts à leur source, c'’est- 
à-dire à la réalité complexe et vivante, pour s’y installer et 
essayer de la revivre à son tour. Les abstractions qui résument 
ce système ressemblent aux jalons de route. Ils ne sont pas faits 
pour être regardés à distance mais pour être suivis. Les linéa- 
ments qui dessinent ce système sont comme des ombres. Elles 
laissent deviner l'attitude du corps qui les projette et signifient 
> celle qu’il faut prendre pour Ja mieux comprendres. 

Les concepts dont se compose l’armature du système sont 
moins des réalités qu'il faut admettre que des états où il faut se 
mettre pour saisir exactement ce qu'ils signifient. Ils représen- 
tent une masse solidifiée que chacun de nous doit faire refondre 
sous læ pesée d’une chaude sympathie, un système d'idées qu'on 
doit contrôler, perfec#ionter, approfondir, en le remplaçant 
momentanément par l’expérience personnelle dans le grand cou- 
rant vital, dans le large écoulement de la durée. 

Un paysan intelligent mais tout à fait inculte, passionné pour x 


3. Rousseror, id. | 
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le seul côté matériel de la vie, demeure sous le rapport des idées, 
, sans attrait, sans goût, sans désir. Dans ce domaine, son intelli- 
LS gence, incapable d’attention, de tension, ne sait ni pousser une 
recherche ni poursuivre une analyse, ni boucler une synthèse ; 
ici elle apparaît tellement inapte qu'on la croirait inepte. 
Même phénomène chez l'adolescent, Serait-il doué d’une belle 
intelligence, si les mathématiques le laissent froid, s’il n'éprouve 
HA pour elles aucun attrait, s’il n’a aucun « goût » au travail, s’il 
| n’a pas le « cœur » à l’ouvrage, autrement dit, s’ « il » n’y est 
27 pas ou s’il ne « s’y » met pas, elles ne lui diront rien et il n'aura 
. guère chance de se les assimiler. 


Ce Aussi tout l’art du maître consiste-t-il à mettre d’abord ses 

| élèves en bon état de réceptivité. D’où l'appel. à toutes sortes de 
moyens physiques, psychologiques, moraux : le châtiment, la 
récompense, les félicitations, la crainte, l’amour, l’ambition ; 
et cela pour émouvoir, ébranler, déclancher le cœur, l’imagi- 
nation, la sensibilité, le sentiment, bref toutes les facultés secon- 
daires susceptibles de soutenir l'intelligence dans les âpres sen- 
tiers du sävoir. 


Au cours de cette période de formation, d'éducation, sans les 
coups répétés d'ébranlements artificiels, les puissances se dé- 
clanchent, se mettent en action, créent des tendances qui, peu 
à peu, tournent en habitudes et deviennent naturelles. Dès lors, 
le goût vient, la sympathie se forme, entraînant après elle l’ap- 
titude et la pénétration intellectuelle. Et ce qui, jusque-là, était 
impossible ou pénible devient bientôt agréable, facile et fécond. 

Cette réussite, le sens commun l’exprime en ces termes d’une 
profonde signification philosophique : — Enfin « il » s’y inté- 
resse, — Q il » s’y est mis, — « il » y est. — Désormais, ce 
n'est plus l'intelligence seule, mais tout le « moi » qui travaille, 
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Et nous voici devant une nouvelle cause de nos discordes. Si 
pour que les hommes s'accordent il faut qu’ils aient la même 
intelligence et les mêmes facultés auxiliaires, on doit conclure 
_ que l'accord désiré est à peu près chimérique. 

Les éléments qui entrent dans le jeu de la connaissance et les ! 
combinaisons qui en résultent sont tellement variés et variables 
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qu'une parfaite « mise en état », semblable chez tous, dépasse 
nos forces et donc nos espérances. 

Serions-nous à égalité d'intelligence, d'instruction, de culture, 
d'éducation familiale, si nous différons par les tendances, les 
sentiments, les sympathies, si mous ne sommes pas dans le 
même état psychologique, fatalement nous aurons des façons 
différentes de concevoir et d'apprécier les données du réel ; bien 
plus, nous nous heurterons à peu près sur toutes les questions, 
politiques, économiques, sociales, philosophiques, religieuses. 

Songeons-y, sur le milliard et demi de personnes qui peuplent 
la terre, il n'y en pas deux qui au physique se ressemblent 
exactement. À fortiori en est-il ainsi, au physiologique, au psy- 
chologique, au moral. La personne est essentiellement « sui ge- 
neris » et la personnalité psychologique s'exprime dans un autre 
mot complexe, le tempérament. 

« À chacun son tempérament » équivaut à dire : « à chacun 
sa manière de sentir, de voir, de croire et... de comprendre. » Or- 
ce tempérament varie à l'infini ; il est racial, national, il diffère 
selon la classe, l'éducation, la profession, le parti, la famille, 
l'individu. 

Qu'est-ce que la race ? C’est « l’ensemble des dispositions in- 
nées et héréditaires que l’homme apporte avec lui et qui, ordi- 
nairement, sont jointes à des différences marquées dans le tem- 
pérament et dans la structure du corps ». La race dénote un ca- 
ractère distinct et un esprit particulier qui se transmettent de 
génération en génération, persistent à travers tous les degrés 
de son développement, et cela, malgré les fluctuations de sa 
culture. 

Le tempérament oriental, mystique et sentimental, s'oppose 
au tempérament occidental, rationaliste et logique. Celui-ci à son 
tour prend quantité de formes. Entre autres, signalons le tem- 
pérament latin, idéaliste et spéculatif, et le tempérament anglo- 
saxon, pratique et pragmatique. Même à l’intérieur des races la- 
tines, on peut faire de nouvelles distinctions. Le Français, l’Es- 
pagnol, l'Italien ont chacun leur manière d’être, de sentir et de 


Rpenser. 


Pour nous en tenir aux Français, ceux du Nord diffèrent de 


ceux du Midi, le Breton est loin d’avoir la même « tournure 
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SE d'esprit » que l’Alsacien, le Normand réservé et le Provençal 
‘ exubérant ont une certaine peine à se comprendre et donc à 
| s'entendre. 
Après l'influence de la race, signalons celle du milieu, Elle 
est si grande que Taine a cru pouvoir en tirer toute une philo- 
sophie. Comme les mêmes graines qui se développent diffé- 
remment selon les terrains où on les a semées, les circonstances 
| physiques et sociales modifient le naturel qui leur est livré. Par- 
| mi les éléments composants du milieu, il y a le climat : cha- 
à leur et lumière. La température changeant, les talents change- 
ront eux aussi ; le ciel d'Athènes est bien plus favorable aux 
artistes que le ciel de Londres. Il y a les circonstances politiques, 
les conditions soctales, qui, durant des siècles, ont trituré et mo- 
delé l’homme primitif en exerçant sur lui de « puissantes et gi- 
“# gantesques passions ». Les Grecs ont un autre tour d'esprit que 
de les Anglais ou les Allemands: Ainsi apparaît la variété des con- 
ceptions intellectuelles qui correspond à celle des états psycholo- 
sea giques et ceux-ci sont conditionnés par des besoins divers, des 
2 aptitudes distinctes, des sentiments particuliers. 
dé; Presque tous les faits qui constituent l’histoire de la civilisa- 
tion sont partiellement régis « par des forces vivantes, mêlées 
__. «aux choses partout présentes, partout existantes » (Taine). 
Ré. A son tour, l'influence du temps — et donc des événements — 
L- peut façonner une génération déterminée: et la rendre très diffé- 
374 rente de celles qui l’ont précédée ou qui vont la suivre. Dans 
8 tous les pays, autre est une « génération de la victoire » et autre 
une « génération de la défaite » ; d'ordinaire celle-là est opti- 
‘9 miste et celle-ci pessimiste. « L’art traduit ja vie », dit-on, « le 
* __& talent et le goût de l'artiste changent en même temps et dans 
Le « le même sens que les mœurs et les sentiments du public. 
« Chaque grande transformation de la société appelle avec elle 
« ses figures idéales comme chaque révolution géologique sa « 
« faune et sa flore ». 
Parce que guerrier et conquérant, le Premier Empire a sus 
cité une foule d'artistes qui, derrière Prudhon et David, se sont . 
plu à peindre et à sculpter les héros antiques pour y exprimer 
les mâles vertus civiles et militaires, le courage patriotique, la 
splendeur des victoires triomphales. Ce qu’on dit de l’art peut 
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S’appliquer à la littérature, à la philosophie, à toutes les spécia- 
lités de la culture. 

Dans chaque nation, d’autres divergences surgissent qui com- | 
 pliquent encore les difficultés ; ce sont les divergences de clas- ô 
3 ses, de familles, de professions, de situations: sociales. Chacune 
- constitue une source de difficultés et de conflits. Toujours il en 
surgit entre bourgeois et aristocrates, citadins et campagnards, xx 
propriétaires et locataires, patrons et ouvriers. Ces derniers ont 
d'ordinaire l’un de l’autre une opinion si sévère qu'ils se taxent 
mutuellement de mauvaise foi et se traitent en adversaires et en És 
ennemis. Rien à faire avec les patrons, clament les ouvriers ! a 
Rien à faire avec les ouvriers, ripostent les patrons. Dans des 


PV 


+ 
pays où depuis des dizaines de siècles les hommes se sont mêlés s 
par le sang, la langue, la civilisation, la religion et maints au- 4 
tres eur de ressemblance, d'association et de fusion, la moi- ne. 
tié d’entre eux vivent encore sous le régime de la haine et de ja - «tie 


lutte des classes. Et ne sont-ce pas surtout des questions de tem- 
_ pérament qui divisent les familles d’une même classe et les 
membres d'une même famille ? 


* 
* * 


Enfin pour renforcer encore ces dissimilitudes diverses voici 
que s ‘ajoutent les dissimilitudes personnelles. 

De no$ jours où les sciences A ps ie Ua vas ont fait 
d'énormes progrès, on parle couramment d’intelligences visuelles, 
sentimentales, auditives, motrices, voire somatiques. 

D'aucuns même prétendent établir une liaison entre l’intelli- T2 
_ gence et certaines parties du corps; ils affirment la deviner dans 
les yeux, dans la physionomie, dans la main, dans le pouce. 
L'écriture tout particulièrement est révélatrice de personnalité. 
« Un front large et haut est un bon signe d'intelligence, par con- 
_tre un front fuyant est un signe de médiocrité intellectuelle ». 

On distingue le méditatif et le contemplatif ; le théoricien et Je 
praticien ; ; on parle d’activité technique, esthétique, philosophi- 
que, morale. On prétend reconnaître le caractère dans la dé- 
marche et les gestes, il est même question d'intelligence muscu- 
Jlaire, nerveuse, cérébrale. « Toutes les facultés seraient représen- 
tées dans le visage, le monde intellectuel dans le front, le monde 
_sensitif dans les yeux, le monde végétatif dans la bouche et Je 
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nez. » D'où l'importance donnée aux sciences qu'on nomme 


graphologie, céphalométrie, chirognonomie. 
e 


Tout individu possède une aimantation très spéciale qui le fait. 


drainer dans le courant de Ja vie certains éléments déterminés à 
l’exclusion des autres. 

Un nombre considérable de personnes se croisent à nos carre- 
fours parisiens, mais chacune à sa manière propre de percevoir 
ce qui l'entoure. Le chauffeur de taxi s'intéresse aux passages 
libres, l’agent de circulation à la foule dont il lui faut guider le 
courant, le vendeur de journaux à ses acheteurs, le boueur à ses 
poubelles, le clochard à ses mégots, le jeune dandy aux jolis 
minois qui passent, la « fille » de trottoir au fläneur en quête 


d'aventure galante, le « titi » moqueur au provincial éberlué, les: 


femmes du monde aux magasins de nftde et leurs maris aux pan- 
neaux des déclarations politiques ou aux affichages des grands 
journaux quotidiens. Les uns et les autres sont tellement absorbés 
par leur spécialité qu'ils en oublient le reste. 

Tout ceci revient à dire qu'un fait, ou une vérité, est diffé- 
remment apprécié par nous selon qu'il trouve des complicités 
plus ou moins profondes en nous. 

Supposons deux amis d’égale intelligence en face d'une réa- 
lité quelque peu complexe ; si l’un s’y intéresse alors que l’autre 
s’en désintéresse, il y aura bientôt entre eux divergence d'opinion, 
Si l’un éprouve pour cette réalité une passion d'amour et l’autre 
une passion de haine, très vite la divergence se transformera en 
contradiction. Là où les intelligences sont de même taille, il 
suffit d'un simple déséquilibre entre les facultés secondaires pour 
troubler leur accord. 


La faillite d’un industriel fait la douleur de ses enfants, l’éton- 
nement de ses clients, la colère de ses créanciers, la joie de ses. 
concurrents. L'électeur qui doit une sinécure au député radical: 
de son arrondissement comprend beaucoup mieux qu’un çreliss 


gieux proscrit les bienfaits du radicalisme. Les plus fades niai- 
series ont une signification émouvante pour les amoureux qui les 


écrivent, mais font rire aux éclats les tiers indiscrets qui les 


lisent. £ 


L'ambitieux ne voit pas le désordre de son ambition mais il voit 


parfaitement celle de son voisin ; le médisant condamne sévère- 
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ment la médisance dont il est victime, mais il n’a qu'indulgence 
pour celle dont il est l’auteur. Un père gémit officiellement des 
4 débauches de son fils mais en secret se complaît dans les siennes. 
Une mère s’alarme des légèretés de sa fille, mais n’éprouve au- 
…. cune honte pour ses propres dérèglements. La bonne de madame 
… brise-t-elle un riche bibelot de salon, madame n’a pour elle ni 
assez de reproches ni assez de colère ; il lui faut ameuter contre 
+ la maladroïite toute la séquelle de son mari, de ses parents, de ses 
…_ amis. Madame a-t-elle le malheur de briser à son tour un objet de 
même valeur, alors tout se passe en silence et se liquide en sour- 
“dine. À peine un mouvement d’humeur a-t-il percé qu'il est déjà 
: réfréné ; il disparaît aussi vite que les pièces à conviction, que le 
corps du délit. 
Arna] n'aime pas Arnold, et pour cause |! Arnold se cure les 
… dents à table ; en public, très bruyamment il éternue, libère ses 
b gaz stomacaux, se livre à une foule d’incongruités caractéristiques 
des gens mal élevés. Tout cela a pour résultat d’exaspérer Arnal, 
de le mettre hors de lui. Et pourtant Arnal! se surprend à com- 
mettre, lui aussi, les mêmes fautes, et à se livrer lui aussi aux 
mêmes défauts ; l’étonnant c’est qu'il ne s’en étonne pas, c’est 
qu'il trouve cela très naturel et qu’il ose même traiter de mal 
élevés ceux qui d'aventure osent s’en montrer choqués. 
Ainsi en est-il toujours et partout dans la vie courante. On fait 
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leux chez le voisin. Taupe pour soi : lynx pour les autres ! On 
exalte les grands principes généraux, on proclame à l’envi 
l'ambition est odieuse, la calomnie est infâme, l'injustice est 
méprisable, la débauche est indigne, mais dès qu'il s’agit de les 
mettre en pratique on les traite comme nulles et non avenues. 

Un homme chaste est toujours plus apte qu’un autre à juger 
. sainement des choses permises ou défendues par la chasteté, Parce 
_ qu'il a le sens pratique de cette vertu ses jugements sur elle sont 
d'ordinaire plus rapides, plus assurés et plus délicats. 

Au contraire, un professeur de morale, noceur, coureur de filles, 
disserte-t-il sur la chasteté, parce que ses tendances intimes, ses 
sentiments, ses passions l’empêchent de coïncider, de sympathi- 
ser avec elle, on peut être sûr qu'il en jugera à tort ou à travers 
et souvent très mal. 
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avec sang-froid ce qu'on trouverait insupportable, voire scanda- 


C'est ce qui fait toute la différence entre les jugements d’un 
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saint et ceux d’un entrepreneur de music-hall. Le premier, avec 
sa conscience délicate à l'extrême, voit des impuretés dans les 
moindres imperfections ; le second, sans scrupule et toujours en 
connivence avec le gorille lubrique ou « le cochon qui som- 
meille », trouve le moyen d'appeler chastes les contorsions ca- 
nailles d’une danseuse nue. 


+ 

x * 
Fait plus convaincant encore, pour les mêmes raisons il arrive 
que nous nous mettons en contradiction et donc en désaccord avec 


nous-mêmes. Qu'un changement de sentiments provoque en nous 


un changement de tempérament, et nous voici en route vers un 
changement d'idées. 

D'ordinaire une vérité est accueillie en fonction de l'élément 
sentimental qui-lui est associé. Une proposition sera tour à tour 
acceptée, dédaignée, repoussée, selon qu’elle émane d’un indiffé- 
rent, d’un rival ou d’un ami, d’un valet, d’un maître ou d’un 
étranger. Témoin ce fait vécu. Un patron très féru de son auto- 
rité, rejette impitoyablement toute suggestion qui émane de ses 
ingénieurs. Pour lui, l’accepter, c'est s’humilier. Aussi ces ingé- 
nieurs usent-ils d’un biais en faisant passer leurs suggestions par 
un tiers, ami du directeur, et celui-ci, ignorant la manœuvre, les 
admet d'emblée. 

Entre égaux, l’entente peut dépendre de l’état des relations mu- 
tuelles ou de simples changements de circonstances, D’aucuns, 
par faux point d'honneur, acceptent en particulier ce qu'ils n’ad- 
mettraient jamais en public. Nous avons pour ami personnel un. 
adversaire politique militant de son parti. Vient-il nous voir seul, 
c'est alors chez lui l’épanchement simple et aimable, à cœur 
ouvert. Est-il accompagné d’un de ses partisans, la peur de se 


compromettre bouleverse toute sa psychologie. Il pose comme 
devant une galerie, prend une attitude guindée, un ton caus- 


tique, un air sarcastique qui le rend insupportable, En période 
électorale, sa surexcitation passe au paroxysme. Pendant les mois 
qui précèdent l'élection et ceux qui la suivent, il devient inabor- 


| dable et se rend invisible, son amitié semble complètement dis 
paraître. | 


En matière sociale surtout nos idées dépendent de nos intérêts, 


Réactionnaires par rapport à ceux qui nous suivent, révolution. 
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naires par rapport à ceux qui nous précèdent ; telle est la formule 
qui, la plupart du temps, pourrait résumer nos dispositions el. 
nos convictions. Fe 
Dans la mesure où un pauvre révolutionnaire s'enrichit il 
devient conservateur ; dans la mesure où un riche réactionnaire 
s’appauvrit il devient révolutionnaire. Mis dans un nouvel état 
social l’un et l’autre prennent peu à peu la mentalité et les idées 
qui y correspondent. Un temps vient où ils adorent ce qu'ils 
avaient brûlé et où ils brûlent-ce qu’ils avaient adoré. 
Même transformation chez les amis et les ennemis. La haine 
ne résiste guère à l’enrichissement et l’amitié à l’appauvrisse- 
ment. On assure à son ami un attachement indéfectible, quitte à 
l’äbandonner sans honte dès qu'on le voit s’enfoncer dans la 
ruine. 


\ 
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« Donec felix eris multos numerabis amicos, 
« Tempora si nubila fuerint, solus eris. » 


Un chaste se laisse-t-il peu à peu entraîner dans le vice, il perd +. 
dans la même mesure la jusle estimation de ce vice et il en arrive it 
à trouver tout naturels des actes qui Jui eussent parus abomi- 14 
nables avant d’avoir perdu le sens moral. Retournement inverse, 


celui qui sort du vice pour s’adonner à la vertu, trouve bientôt 
énorme et monstrueux ce qui lui paraissait naguère bénin et ‘108 
anodin. | QUE 
Une demande faite dans des conditions sentimentales défec- 58 
tueuses, à un individu qui se trouve dans un mauvais état d'âme, de 
risque d'être rejetée. Tout bon représentant sait qu'il ne faut ci} 
jamais aborder un client inquiet, grincheux ou débordé d’affaires. 


à 


Tout élève sait qu'il ne faut pas demander une faveur à son. 
maître quand celui-ci est « mal disposé ». Tout ouvrier sent qu’il 
ne doit pas solliciter son patron quand celui-ci est « en passe » de 
mauvaise humeur. 

Sous le coup de la colère les défauts d’un ennemi prennent an 
relief saisissant, d’autres, jusque-là ignorés, apparaissent soudain 
comme extrails des régions de l’inconnu par le puissant projec- Med: 
teur d’une intuition. Mais quand l'ennemi s'éloigne, le sentiment 
faiblit et l’idée qu’on s’en faisait se modifie. Dans la propor- A 
lion où la colère tombe, la claire vision des défauts s’estompe et is 
souvent disparaît, Loin des yeux, loin du cœur; loin du cœur, 
loin de l'esprit. 


/ — 119 — PER 
Dr 
| #5 SN 
CPE Fr 5 à 2° s k 
CAE # ALTER 


REVUE APOLOGETIQUE 


Fait curieux, chez les êtres très sentimentaux, cette sorte de 
conversion s'opère d'ordinaire avec une étonnante rapidité. Un 
coupable honni vient-il à regretter sa faute, à se confondre en 
excuses, à demander pardon, aussitôt on se sent touché, atten- 
dri, et. « retourné ». Dès lors, à la colère succède parfois une 
pitié si sympathique qu’à l'intuition des défauts succède celle 
des qualités, et si l’on se surprend à estimer dans l’amour ce- 
lui qu’un instant, auparavant on méprisait dans la haine. Au 
cours de cette révolution psychologique, les deux partenaires 
restent parfaitement inchangés. Seule la transformation des sen- 
timents a entraîné celle des jugements. 

Bien plus, selon la cause originelle ou l'intensité des senti- 
ments qui l'accompagne, l’idée peut se transformer du tout au 
tout. 

Reçoit-on en cours de route un choc pénible, la douleur éprou- 
vée va se diversifier selon l’idée qu’on se fait de sa cause origi- 
nelle. Le choc vient-il d’un animal ou d’un objet matériel quel- 
conque, la douleur reste pour ainsi dire simple, uniquement 
proportionnée à la cause dont elle émane. Le choc vient-il d’un 
individu, d’une personne morale, aussitôt l'intelligence discerne 
une responsabilité, soupçonne une mäladresse, et ce facteur com- 
plémentaire déclanche immédiatement un sentiment de mau- 
vaise humeur qui renforce la première douleur ressentie. 

Et maintenant la douleur va encore évoluer selon l’idée qu'on 
se fait de la personne offensante., Est-ce une ennemie ? Alors 
conjecturant non plus seulement une maladresse, mais une mal- 
veillance, le mécontentement se gonfle en un vif sentiment de 
colère qui intensifie la douleur au point de la rendre insuppor- 
table. Saisissant l'occasion de légitimer la basse satisfaction que 
distille ce renforcement de passion haïneuse, on exagère son mal 
comme à plaisir. x 

Au contraire, reconnaît-on dans la coupable une jeune fille 
aimée, à l'instant on se sent calmé, rassénéré. A peine le mécon- 
tentement s'est-il produit qu'il a déjà disparu. Quant à la dou- 
leur, elle s’évanouit, elle aussi et de la même façon, comme par 
enchantement. Loin d’en vouloir à la charmante maladroite, on 
souhaite la voir recommencer tant on est heureux d'attirer son 
attention, de goûter sa confusion, d’agréer ses excuses. 


Autre fait significatif saisi sur les boulevards : Un tournant. 
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Un arrêt brusque de la file des autos. L'’arrière d’un élégant ca- 
briolet a touché, dans son recul, l’aile d'un taxi qui suivait. Le 
chauffeur tamponné a déjà lancé l’injure : « Espèce de... » On 
attend l’implacable gros mot. Mais, du cabriolet, est sortie une 
jolie tête blonde, qui se retourne, souriante, vers sa victime. Et 
le chauffeur, souriant à son tour, achève : « Espèce d’ange ! » 

La souffrance physique, faix intolérable quand elle vient d’un 
être détesté ; bagatelle, voire jouissance, quand elle est provo- 
quée par une personne ardemment aimée. 


* 
* * 

Passe pour les jugements de valeur, dira-t-on, mais il y a les 
jugements existentiels. Ceux-ci portent sur l'existence de faits, 
de vérités, de théories, ou encore de grandeurs expérimentales 
exprimant des relations de coexistence et de succession. Or ici, 
où l'évidence domine l'esprit, il n’y a plus de place pour les 
influences subjectives, donc pas davantage pour les divergences 
possibles. 

Répondons que ces cas sont beaucoup moins fréquents qu'on 
ne se l'imagine. Nous l’avons vu plus haut : dans toute percep- 
tion il y a une sensation et dans toute sensation il y a une émo- 
tion qui toujours entraîne une réaction très spéciale. Les Ju- 
mières intellectuelles sont soumises aux mêmes lois que les lu- 
mières physiques. Il faut y voir autre chose qu’un simple phé: 
nomène de réception par les yeux ou par l'esprit. S'il y a, au 
physique, la chaleur ; il y a, au moral, l'amour. 


D'une manière générale, l’homme ignore ce qui n’a pas de 


signification pour lui ; mais dès qu’il acquiert une connaissan- 
ce quelconque, il réagit soit par attraction, soit par répulsion. 


. Comme l'estomac, il ne se contente pas de recevoir passivement 


la nourriture ; si celle-ci lui déplaît, il Ja rejette ; si elle lui plaît, 
il la digère. Dès lors, à supposer qu’une vérité ne lui soit d’au- 
cun intérêt, il lui suffit qu’elle l’intéresse. C’est précisément ce 
qui arrive pour la plupart des jugements existentiels. Très vite 


ils prennent une valeur relative. En dehors des avantages maté- 


riels et des satisfactions intellectuelles, il y a des complaisances 
morales ou psychologiques variées. Et pour déclancher l’une ou 
l’autre d’entre elles, un rien suffit. 
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Un vaniteux obtient-il un renseignement banal, un « tuyau » 
quelconque, parce que son entourage l’ignore, parce qu'il est 
seul à le connaître il en tire vanité, il s’y attache, il le défend 
« mordicus ». Par contre, si ce « tuyau » vient d'un inférieur et 
surtout d’un rival, par vanité encore, il le dédaigne, il fait mine 
de ne pas l'entendre, il affecte de ne pas y croire. 

Proportions gardées, ce phénomène se reproduit jusque dans 
les plus hautes sphères intellectuelles. Aucun philosophe n'est 
indifférent aux doctrines qu'il découvre, aux faits qu'il systéma- 
tise. Instinctivement ou inconsciemment il adopte une théorie, 
bientôt il se passionne pour elle, au point de lui sacrifier tout 
ce qu'il a, tout ce qu'il est. 

Or tout homme est philosophe en ce sens qu’il aime à systé- 
matiser sa pensée, son action et sa vie ; le malheur est que d’or- 
dinaire il se contente du premier système trouvé au hasard des 
rencontres ou de celui qui convient le mieux à ses exigences 
personnelles momentanées, fussent-elles déraisonnables. 

Et tout système d'idées, une fois adopté, produit une satis- 
faction, une joie, non nécessairement parce qu'il est vrai, mais 
parce qu'il s’est fait nôtre ; et, le plus souvent, il s'est fait nôtre 
simplement parce qu'il a trouvé en nous une table rase, parce 
qu'il a pris place de premier occupant. Alors, peu importe sa 
_ valeur intrinsèque, à défaut de valeur de rendement il acquiert 
une valeur d'appréciation. S'il n’est pas le bien qu'on utilise, il 
est celui auquel on s'intéresse. F 

Certes on a peut-être raison de s’y intéresser, mais on a tort 
de le faire à l'exclusion de ce qui n'est pas lui, à l'exclusion | 
peut-être d'un système plus vrai, d'une théorie mieux fondée que | 
l'on préférerait si l’on était plus libre. Malheureusement, il est 
trop tard, l’amour pour le système choisi rend définitivement 
aveugle pour tous les autres. 

L'élu s’est installé en nous, nous nous sommes agrippés à lui, 
nos facultés auxiliaires se sont cristallisées autour de lui. A pré- à 
sent, une perturbation de cet ordre établi produirait dans notre 
être une souffrance. Or très rares sont ceux qui osent la suppor- 
ter, même dans le grand monde des philosophes. D'’ordinaire on 
regarde le mobilier de son intelligence comme celui de son ap- 
partement. Serait-il usé, démodé, tourné en camelote, on le gar- 
de parce qu'on n'a pas le courage de courir la peine ou les ris- 
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ques d'un déménagement, à savoir, pour supporter la doulou: 
reuse crise d’une conversion. 


* 
* * 


L'intelligence est plus unie à la personnalité qu'un membre à 
son corps, qu'une lame à sa poignée. Elle ne se comporte pas en 
anachorète, elle est sans cesse baignée dans un remous d’acti- 
vité, mêlée à une foule d'éléments physiologiques, psychologi- 
ques et moraux qui, sans cesse, agissent par elle et réagissent 
sur elle. Loin de pouvoir agir sans eux, elle en dépend essentiel- 


“lement. Tout ce qui entre en elle passe d’abord par les sens et 


par les facultés inférieures. Impossible de séparer le cognitif du 
sensitif, de l’affectif ou de l'émotif. 

L'intelligence mène vie commune et journalière avec toutes 
les puissances de l’âme, plus encore malheureusement avec les 
mécanismes superficiels qu'avec le vrai fonds de nous-mêmes. 


Si les intelligences ont les mêmes qualités essentielles qui leur 


permettent de comprendre à peu près de la même façon les 
grandes vérités de ce monde, elles ont en outre des caractères 
accidentels très divers qui les entraînent à différer sur leur fa- 
çon de concevoir, de juger et de raisonner. 

A égalité d'intelligence nous différons par la sensibilité, le 
sentiment, la mémoire, l’imagination, les tendances physiolo- 
giques, psychologiques ou morales. Nous différons par le carac- 


tère où domine l'influence de la volonté, par la mentalité où 


l'emporte celle de l’intelligence, par le tempérament où se font 


surtout sentir nos facteurs physiques. Toutes choses restant éga- 


les d’ailleurs, les circonstances extérieures de temps et de lieu 


suffisant pour impressionner différemment, donc pour modifier 


l’état sentimental, et par lui, la croyance même des personna- 
lités en question. ’ 
Pour exprimer cette divergence, les anciens disaient : nous 


n'avons pas la même « estimative ». En terme plus moderne, on 


pourrait dire : nous n’avons pas le même « estimatoire ». 


Or, vu la multiplicité des facteurs en jeu, il est pratiquement 
impossible de les faire parfaitement coïncider. C’est dire que les 


discordes humaines sont inévitables. 
Cette anomalie reconnue, il ne s’agit pas de s'y résigner. Au 


contraire, nous ne devons rien négliger pour la réduire. À cet 
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effet, rien ne vaut les moyens très accessibles que voici. Ne ja- 
mais nous étonner et nous irriter outre mesure de nos discordes. 
Entretenir les uns vis-à-vis des autres non plus un transcendant 
mépris, mais une profonde commisération. Nous convaincre que 
nos incompréhensions mutuelles sont dues moins à notre mau- 
vaise volonté qu'à notre tempérament. Rompre avec l'illusion 
de tant de professeurs, d’instructeurs et de prédicateurs, férus de 
rigueur syllogistique, qui s’imaginent pouvoir convaincre les 
esprits sans se soucier des facultés auxiliaires. Dans l’occurence, 
ii ne s’agit pas tant d'éclairer des intelligences, qui, dans l'hÿpo- 
thèse où nous sommes, se valent ; il s’agit surtout d'’unifier des 
personnalités, à savoir de les mettre dans le même état psycholo- 
gique de vision et d’intellection, plus exactement dans le même 
état de sympathie intellectuelle. Maïs pour les unifier, les faire se 
ressembler, rien ne vaut de les réunir, de les rassembler. Qui se 
rassemble bientôt se ressemble. De là ces nouvelles conclusions. 
Décider ceux qui en sont capables et qui en ont le courage à trai- 
ter amicalement avec le contradicteur, fût-il l’ennemi farouche 
et sectaire. Vulgariser cette règle de jugement recommandée par 
Ignace de Loyola : toujours parler avec un adversaire en présup- 
posant qu'il est sincère. 

Telle est, à notre avis, l’idéale façon d'amener les hommes à 
sympathiser, à coïncider les uns avec les autres, pour mieux se 
comprendre, mieux s'entendre, et réduire dans toute la mesure 
possible le nombre de leurs discordes. 


Josepn BERTELOOT. 
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LA DATE DE L'ONCTION DE BÉTHANIE 


Un des points délicats de la comparaison entre les synoptiques 
et saint Jean est la question de l’onction à Béthanie. Deux data- 
tions semblent s'opposer formellement : le groupe Marc-Matthieu 
place l'épisode au moment du complot et de la trahison de Judas, 
date avec laquelle Jo. 12° ne semble pas pouvoir se concilier. Tout 
l'effort des exégètes est d.s lors de réduire une source à l’autre. 
Le groupe Marc-Matthieu fait habituellement les frais de cette ré- 
duction : « Jean a placé cette onction six jours avant la Pâque ; 
souvenir précis que l’on doit préférer. »1 

Nous voudrions, en quelques pages, confronter à nouveau les 
parallèles en les replaçant dans leur contexte. Nous nous en tien- 
drons à la question de la date, sans aborder, ni même soulever les 
questions de dépendance historique ou littéraire. Nous explique- 
rons donc chaque texte par lui-même, étudiant d’abord Jean, 
puis Matthieu-Marc?. 


I. — LE TEXTE DE JEAN 


La datation de Jean semble d’abord formelle et l’on s'appuie 
ordinairement sur elle pour dater l’onction à Béthanie de la veille 
des Rameaux, et sacrifier à cette chronologie celle de Matthieu- 
Marc. Essayons cependant de saisir le mouvement du récit de 
Jean, pour nous rendre compte de la place qu'y tient cette péri- 


cope. Ces chapitres 11-12 ont leur logique : ils constituent une 


1. LAGRANGE, Evangile' selon S. Mt., 3e édition, page 492. — TLEBRETON, 
La vie et l’enseignement de Jésus-Christ Notre Seigneur, tome Il, page 
162. — PRaAT, Jésus-Christ, tome II, 2e édition, page 194. — Duran», Evan- 


gile selon Saint Mathieu, 2 édition, page 470. — Buzx, Saint Matthieu 


(tome 9 de la Sainte Bible de L. Firot), page 340. 4 É 
Nous citons une fois pour toutes ces ouvrages, jugeant inutile de fournir 
pour chaque point des références qu'on y trouvera facilement. 


2. Ajoutons d'un mot que l'état du texte est bon. Les variantes n'ont 
d'intérêt que littéraire et s'expliquent d'elles-mêmes. Le cas le plus inté- 
ressant — Jo. 12-7 — ne chañge en rien le problème chronologique qui 
nous occupe. . e EN 


je 
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thèse apologétique qui se développe autour de la résurrection de 
Lazare, annonce de celle du Christ : tentons de dégager cette 
thèse en la replaçant dans son contexte, la première partie de 
l'Evangile johannique. 

Considéré dans son ensemble, l'Evangile johannique se com- 
pose en effet de deux grandes parties : 

— Un récit de la vie du Christ ; 

— Un recueil d'enseignements connu sous le nom de discours 
après la Cène, et le récit du sacrifice rédempteur. La deuxième 
partie est soigneusement séparée de la première : d’une part, en 
effet, l’authenticité divine de ces enseignements est garantie 
d’avance par les signes que le Christ a donnés de sa mission et 
qui justifient la foi que nous devons avoir en lui ; d’autre part 
le sens de son sacrifice est annoncé, les esprits sont préparés à ne 
pas s’en scandaliser et à y correspondre. 

C’est dire que cette première partie a une mänifeste intention 
4 apologétique. Jean note attentivement au. fur et à mesure les réac- 
| tions produites dans l'auditoire par les déclarations de Jésus qui, 
x comme un signe de contradiction, divise les Juifs — ceci est évi- 
demment schématique — en deux partis: on le dit de Dieu on du 
diable (8°*?, 10*°) selon qu'on est soi-même à la recherche de sa 
propre gloire ou de celle de Dieu (5%, 124), Bien plus : au 
M . contraire des autres évangélistes, Jean semble n'avoir retenu des 
__ discours de Jésus que ceux qui authentiquent sa mission : les dé- * 
(+ veloppements mystiques et théologiques qu'il nons à conservés 
ue sont le plus souvent (cf. 54, 8%) qu'un témoignage que 
_ le Christ se rend pour accréditer à travers sa parole la vérité du 

Père. Enfin Jean ne se fait pas faute à l’occasion de dire son mot : 
" mrplusieurs reprises (3%? .; 3-24, 197 


< ”) il essaie de dégager 
3 une leçon, il suggère une méthode, il met en relief les procédés 
dont le Christ a usé pour gagner notre foi. 
À Cette apologétique johannique est enfermée en quelques idées 
; N très simples : « Dieu a téllement aimé le monde qu’il a donné son 


Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse point, 
À mais ait la vie éternelle » (316). Du Christ ‘envoyé nous recevons 
| donc la vie, pourvu que nous lui donnions notre foi. Mais quelle 

1 . . . 
preuve nous donne-t-il de sa mission ? Sa parole devrait nous 
= . À . 
À _ suffire : « ce qu’il a vu et entendu, il l’atteste » (3%) et de fait 
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suffit à quelques âmes, à Marthe par exemple (11°*) ou aux Sa- 
maritains (441) ; elle laisse la plupart incrédules : « Si vous ne 
croyez pas quand je vous parle des choses qui sont sur la terre, 
comment croirez-vous si je viens à vous parler de celles qui sont 
dans le Ciel ? » (312). Aussi Jean recueille-t-il précieusement tous 
les autres témoignages : celui du Baptiste (1°°), celui de la Sama- 
ritaine (4*°), celui de l'Ecriture (5°°) ; mais surtout nous raconte- 
t-il le signe par excellence : le miracle, qui est le témoignage 
même du Père agissant en le Fils et par le Fils (5). 

Ces miracles ne se présentent pas en ordre dispersé, ne se pro-: 
duisent pas simplement au gré des circonstances et selon, pour- | 
rait-on dire, les caprices de pitié du Maître, mais reçoivent leur 
sens et leur efficacité apologétique du miracle par excellence que 
tous plus ou moins préfigurent. Et si Jésus les prodigue, c’est 
qu'ils ne sont pas de son enseignement une garantie extrin- | 
sèque, mais font corps avec cet enseignement lui-même en incul- ee 
quant aux spectateurs l'idée de vie et en manifestant la gloire de 
Dieu ; sur ces deux points nous ne. donnerons aucune référence : 
c'est tout l'Evangile de Jean qu'il faudrait citer, où reviennent 
sans cesse les mots de ©é£a el de {wf. Jean est trop fidèlenar- 
rateur, trop respectueux de la succession chronologique des faits 
pour plier son récit aux exigences de l’apologétique dont il trace 
le schéma ; un fait reste pourtant révélateur : c’est qu'il n’a re- ki 
tenu la résurrection que de Lazare, a négligé celles du jeune | 
homme de Naïm et de la fille de Jaïre, racontées par les autres 
Evangiles, a sacrifié pareillement les épisodes qui s’intercalent 
entre la résurrection de Lazare et la journée des Rameaux : la 
mère des fils de Zébédée (Mc. 10*°), la guérison de Bartimée (Me. 
1045), l'accueil de Zachée (Le 19’). La chose semble claire : ila 
voulu réserver tout l'intérêt au miracle de Béthanie sans l'épui- 
ser d'avance pour ainsi dire par le récit de résurrections moins 
extraordinaires et opérées sans dessein apologétique (cf. Le 7° et 
pen avec Jo LE) 7 RS 1 VE voulu en second lieu en faire la con- k 


Lazare ‘en effet est la figure par excellence de la nées du 
Christ qui est elle-même le grand signe. Ce thème de la résUr-. 
_ rection dans Jo. rassemble tous les autres thèmes qui sont épars £ 
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dans les premiers chapitres : la résurrection manifeste la gloire 
de Dieu, invite à la foi, est promesse de vie, nous est donnée en 
gage dans l’'Eucharistie. L'enseignement dispersé dans l'entretien 
avec Nicodème, dans le discours sur le pain de vie, dans les con- 
troverses avec les Pharisiens, est ici comme rassemblé, résumé, 
mis en action. On écrirait presque que cet épisode de Béthanie 
est un petit drame apologétique, d’une logique serrée, reprenant 
au fil d’un récit vivant et émouvant entre tous, les procédés litté- 
raires par lesquels Jean essayait tout à l’heure de dégager la 
méthode du Christ, son efficacité, les réactions de son auditoire. 

Esayons de suivre la logique de ce récit 

— Le miracle de Béthanie est d’abord un signe voulu de Dieu 
pour manifester la filiation divine de Jésus (11*), confirmer la 
foi des apôtres (v. 15), révéler à tous la mission du Christ (v. 42). 
— Mais il est plus qu’un signe : il est un mystère : mystère de 
vie en Dieu par la foi (v. 25) ; c’est dans les perspectives habi- 
tuelles de Jean le mystère central, celui auquel se rattachent tous 
les autres et duquel ils reçoivent leur signification ; nous som- 
mes donc ici au point culminant de l’enseignement de Jésus. 

— Comme tous les signes et tous les enseignements de Jésus, 
celui-ci divise : d’un côté les partisans du Christ (v. 45), de l’au- 
tre ses adversaires qui aussitôt complotent contre lui (v. 46-53). 
La proximité de la fête de Pâque, en multipliant avec la foule les 
conversations, les échanges de nouvelles, en tendant davantage 
les esprits, exaspère les oppositions. Tous cherchent Jésus : le 
peuple par curiosité (v. 56), les pontifes pour le faire arrêter 
(v. 57). C’est alors que Jésus qui s'était tout à l'heure dérobé et 
retiré à Ephrem (v. 54) rentre en scène et regagne Béthanie (12°), 
le lieu du miracle, le lieu où il faut se prononcer sans détour 
pour ou contre sa mission : les uns à la vue du miracle sont tou- 
chés de la foi (v. 9, 11) : le rôle tout passif de Lazare est encore 
suffisant pour le faire au contraire condamner par les princes des 
prêtres (v. 10). 

Ce thème de Îa résurrection de-Lazare, signe de contradiction, 
-articule encore le récit des Rameaux. C’est le miracle qui expli- 
que le déchaînement des acclamations (v. 17-18) et du même coup 
la jalousie des Pharisiens (v. 19). Le discours de Jésus aux Gen- 
tils que lui amène Philippe reprend et complète l’enseignement 
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donné à Marthe : la parabole du grain en terre (v. 24) est une 
leçon de mystique qui commente la mort de Lazare ; l’invoca- 
tion du v. 28 : « Père, glorifiez votre nom », est l'écho de la pro- 
messe faite avant le miracle : « Cette maladie... est pour la gloire : 
de Dieu, afin que le Fils de Dieu soit glorifié par elle » (114), de 
; même que l’allusion à l'exaltation sur la Croix (12*°) donne 1a 
parole de Caïphe — « qu’un seul meure pour le peuple » (11%°) 
… —— sa portée prophétique. On nous excusera de relever le rythme 
1 de ces appels et de ces échos, de suivre ces fils qui courent à tra- 
| 
; 


vers la trame, mais il fallait montrer quelle continuité règne 

- dans ces chapitres 11 et 12, quelle logique interne les anime, 

quel point de vue apologétique ils adoptent délibérément, pour 

que l’on mesure mieux combien le récit de l’onction apparaît une 
parenthèse. 

d Et, si l’on regarde de près le texte, en effet l'hypothèse surgit 

” que l'indication chronologique donnée par Jean ne tomberait 

. pas sur l’onction, mais sur la venue de Jésus à Béthanie après son 


séjour à Ephrem. Autrement dit : la péricope XII 2-8 serait une ik 
… parenthèse anachronique. Jean est décidé à ne pas raconter les F: 
premiers jours de la semaine sainte : l’onction de Béthanie ne # 


saurait donc trouver dans son récit la place que lui ont faite Mat- 
 ihieu et Marc dans le leur ; comme il tient à cet épisode pour son 
charme, pour sa portée spirituelle si en accord avec cette partie 
- du livre, il l’insère parmi les autres récits relatifs à Béthanie, à 
_ Ja place la plus voisine de sa date réelle. 

Il est de fait que, détachée cette petite péricope, le récit se lit 
plus aisément : « Cependant la Pâque des Juifs était proche et 
_C-beaucoup montèrent de cette contrée à Jérusalem, avant la 

« Pâque pour se purifier. Ils cherchaient Jésus et se disaient les 
- « uns aux autres, se tenant dans le Temple : « Pensez-vous qu'il 
« ne viendra pas à la fête ? » Or les Pontifes et les Pharisiens 
« avaient donné l’ordre que si quelqu'un savait où il était, il le 
. « déclarât afin qu'ils le fissent prendre. Six jours avant la Pâque 
_« Jésus vint à Béthanie où était Lazare, le mort qu'il avait res- 

« suscité. (..) Un grand nombre de Juifs surent que Jésus était 
Le « à Béthanie et ils vinrent non seulement à cause de Jésus, mais 
.« aussi pour voir Lazare qu'il avait ressuscité des morts. Mais les 
« Princes des prêtres délibérèrent de faire mourir aussi Lazare 
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« parce que beaucoup de Juifs se retiraient à cause de lui et 
« croyaient en Jésus. » (XI, 55—XII, 11.) 

La division en chapitres nous a joué le vilain tour de couper 
ce récit d’une seule trame, et de transformer l'indication (XI, 1) 
du séjour à Béthanie en un prologue de l’onction, alors que celle- 
ci ne venait là qu’en parenthèse. 

Parenthèse venue tout naturellement : le nom de Béthanie a 
fait appel de souvenirs, le nom de Lazare a suggéré ceux de ses 
sœurs. Chaque personnage, chaque souvenir en attire un autre. 
Une cascade de cù, qu'il ne faut pas prendre pour autant de ter- 
mes logiques, cadence ce récit improvisé. 

Les parenthèses de ce genre sont fréquentes chez Jean rappe- 
lant aux lecteurs les faits et gestes antérieurs de personnages fa- 
miliers’ ou des épisodes déjà racontés®. Mais elles sont brèves et 
en référence avec du connu, tandis que celle-ci compterait sept 
versets et raconterait un fait nouveau. On serait donc ici, à ce 
point de vue, en présence d’un cas unique ; le caractère spontané 
de la composition suffit-il à l’expliquer ? 

C'est au lecteur à juger si cette hypothèse, qui permet de con- 
cilier les deux sources au lieu de les réduire l’une à l’autre, lui 
paraît finalement moins onéreuse que de supposer chez Matthieu 
et Marc une chronologie flottante. 


IT. — Le TEXTE DE MARC-MATTHIEU 


Qui sacrifie Marc-Matthieu à Jean doit évidemment voir dans 
leur récit de l’onction à Béthanie une parenthèse que la loi des 
associations suffirait à expliquer : Matthieu vient de rapporter la 
prophétie de Jésus concernant sa mort, puis la séance du Sanhé- 
drin au cours de laquelle on étudie les moyens d’en finir. Il lui 
vient alors à l’idée que des amis ont eux aussi, diversement, pré- 
paré la mort du Maître. C’est Marie qui oignit le corps du Christ. 
C'est Judas qui l’a vendu... La digression a ramené le narraleur 
à son récit : le geste pieux d’une femme lui rappelle l’acte infâme 
d’un choisi. Et il reprend son récit, rattachant par 7-re ce nou- 
veau fait, lui bien à sa place, à la péricope du Conseil qui ouvre 


5. Jo 1814, 1939, ; 
6. Ib., 446, 1040, 
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À chapitre, tout comme il avait précédemment rattaché la séance 
» du Sanhédrin aux dernières paroles publiques du Christ. 
4 Ceite hypothèse étonne dès l’abord, car le récit de Matthieu- 
… Marc semble d'une trame très serrée et qu'il est difficile de dé- 
« chirer. La lecture ne laisse aucunement soupçonner l'ouverture 
” d’une parenthèse et le déplacement de l’un ou l’autre fait. Que 
… Jean ne nous soit pas parvenu, et tous les exégètes dateraient 
sans hésiter l’onction à Béthanie du Mardi ou du Mercredi Saint. 
Par ailleurs, et pour étudier séparément chaque évangéliste, il 
semble difficile de mettre ainsi en cause la chronologie de Marc. 
Des derniers chapitres du deuxième Evangile, seule cette péricope 
4 (Me 14°) mettrait sa précision en défaut. Qu'on relise ses, der- 
J nières pages, depuis le départ de Capharnaüm. On remarquera 
— combien le disciple de Pierre s'efforce de situer dans le temps et 
… l’espace chaque événement. Pour certains détails, Matthieu peut 
“_ Jui être préféré ou le compléter. Mais aucun Evangéliste n’a une 
d chronologie aussi rigoureuse. 3 
ë C’est Marc qui nous renseigne sur l'heure de l’arrivée du cor- 
5 tège triomphal des Rameanx au Temple. Ce dut être à une heure 
—_ avancée de l'après-midi, puisque « Il entra à Jérusalem dans le 
Temple, et, après avoir considéré tout (ce qui s’y passait), comme 
£ c'était l'heure du soir, il sortit vers Béthanie avec les douze ». 
D Ga"). Ÿ 
4 Le lendemain Jésus maudit le figuier, et Marc le place à la 
sortie de cette bourgade 2£:16év-wv adrüv dx> frôava: (ibid. v. 
12). Toute cette journée est employée à purifier le Temple, beso- 
gne qui, demandant un temps assez long, n'avait pu être accom- 
| plie la veille, et à expliquer au peuple le sens de cette action (v. 
15-18). Le soir, il se retire hors de la ville, encore vers Béthanie, 
puisque le lendemain « en repassant de grand matin les apôtres 
_ virent le figuier séché depuis sa racine » (v. 20). C’est tandis quë 
Jésus se promène dans le temple que les prêtres et les anciens 
 J’interrogent (v. 27). C’est assis devant le trône des offrandes que 
. j, Christ observe le geste de la Veuve (12*). C’est en sortant du 
Temple que les apôtres font admirer à leur Maître les hautes et 
puissantes murailles qui dominent le Cédron (13°). Mais ce n’est 
que quand la petite troupe a gravi les premières pentes du mont, 
| Jorsque Jésus s’est assis en face du Temple, que les apôtres lui 
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demandent la date de la catastrophe qui doit ruiner ces impo- 
santes constructions (13°). 

Au chapitre 14 la chronologie devient encore plus précise. 
L’Evangéliste change sa manière de compter : au lieu d’un terme 
initial, les Rameaux, il use dans sa computation d’un terme final : 
la Pâque. Et avec quelle insistance ! La même expression revient 
deux fois dans un intervalle de douze versets ! La Pâque devait. 
avoir lieu dans deux jours lorsque les princes des prêtres se réu- 
nirent, tandis que Jésus s’en alla encore une fois à Béthanie, où 
Simon le reçut, où une femme lui versa du parfum sur la tête, 
avant que Judas ne se rende au Sanhédrin (v. 1-11). Puis le pre- 
mier jour des Azymes, la Cène... (v. 12). 

On le voit, dans ces chapitres 11-12 et 13, pas de heurt ; tout 
événement est daté, placé dans sa journée. Puis tout à coup le 
souci de la chronologie se manifeste avec plus d’évidence. Or 
c’est à ce moment même que Marc aurait fait un bond en arrière, 
sans nous prévenir, pas même par une petite particule, sans qu'un 
mot, la forme d’un verbe, nous donnât un indice du phéno- | 
mène | = | 

Il est clair que Matthieu doit bénéficier de ces observations. La 
fermeté de la chronologie de Mare, si elle garantit sa datation de 
l’onction, garantit du même coup celle de Matthieu. Sans doute 
Matthieu fait-il usage dans les chäpitres qui précèdent le cha- 
pitre 26 de sa façon habituelle de composer. Çà et là on rencontre 
encore sa manière d’épuiser en une seule fois, apparemment sous 
une même date, une suite de faits que seule l'identité de lieu ou 
d'objet unit. II enjambe le temps pour raconter en une seule 
péricope deux épisodes que, dans la réalité, d’autres événements 
séparent. 

C'est ainsi qu’à se tenir à son texte, nous croirions que Jésus 
chassa les vendeurs du Temple le soir même des Rameaux : que 
ies apôtres remarquèrent immédiatement l’accomplissement de ja 
malédiction de Jésus sur le figuier stérile ; que les Sanhédrites 
versèrent à Judas son salaire le soir même de sa venue au Grand 
Conseil. Alors que d’après Marc, Jésus purifia le Temple le lundi 
matin, lendemain des Rameaux ; que les apôtres ne virent le 
figuier desséché que le lendemain de la malédiction : et qu’à la 


, 


première rencontre de Judas et des Sanhédrites on n’échangea 
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1 
.… que des promesses, lui de livrer son Maître, eux de lui donner en 
- retour trente pièces d'argent’. 


, 


Faut-il conclure que Matthieu est indifférent à la chronologie 
» ou à classer les événements selon leur ordre de succession : le 
fegwt de 21° lui-même n'est pas une date, mais une heure 
d’une journée après les Rameaux. Non, du moins pour le point 
» qui nous occupe, car il est à remarquer que parvenu au cha- 
- pitre 26 il présente le même souci chronologique que Marc. La 
deuxième manière de computation que nous avons trouvée chez 
« Marc se rencontre ici : « Vous savez qu'après deux jours c'est la 
…— Päque... (v. 1). Le premier jour des Azymes, les apôtres s’appro- 
- chèrent de Jésus... (v. 17). 
Bien plus, Matthieu présente plusieurs avantages sur Marc. 
. Tout d’abord, quand il change sa manière de dater, il relie 
… le fait qu'il va raconter au précédent, montrant ainsi qu'entre les | 
deux computations, il n’y a pas de rupture. Nous croyons en effet | 
que la formule xai iyévero Bxe taheos, & ’Insoë: mavras reds kéyocs 
rourovs 26°) a ici une valeur temporelle précise. Quoi qu'il en soit 
- des passages analogues (par exemple Mt. 13* ; 19°), dans Mit. 
7, la même formule xt iysveto indique la succession immé- 
date des paroles de Jésus et de l'épisode qu’elles provoqueront. % 
Deuxièmement il ne reproduit pas l’expression ambiguë de Mc 
14° : pour lui qui s’adressait à un milieu Juif, la Pâque ne se 


” 


M 2er :| 


. 
confond pas avec les Azymes. Enfin Matthieu agence son récit à 
. AE - \N 23 

en un certain parallélisme qui ne manque pas de confirmer notre Sa 
- r . . . € à 

hypothèse d’une onction à Béthanie en un des derniers soirs V4 


+ passés là-bas. L'adverbe temporel -:-< est employé deux fois : 
“ pour introduire après le récit eschatologique de N.-S., le concilia- 
bule des Sanhédrites (v. 3) et, après l’onction de Béthanie, la trahi- Ee 
» son de Judas (v. 14). Cetet répétition à un intervalle si rapproché 
permet de présumer que le sens du premier n’est pas sans inflüen- 


._ 7. Le verbe « £ornsav » ici employé par Matthieu est traduit diverse- Ë 
+ ment par les exégètes. Certains (dont le R. F. Lagrange, Evangile selon 44 
… Saint Matthieu, h. 1) le traduisent comme si on lisait ouveowvnoav, $ 
nn D'est-à-dire « ils convinrent » ou &zwpisay « ils définirent ». Ainsi toute : 
” difficulté de conciliation s'évanouit. Des Hellénistes éminents, comme 
… Field, nient la possibilité d'un tel usage du verbe fornu:. Pour eux, il 
. ne peut signifier que « compter », Peut-être trouverions-nous la solution 
“ ji nous remarquions qu'ici saint Matthieu veut simplement montrer en 
raccourci la réalisation d'une prophétie, et pour que la chose soit évidente 
il cite les LXX (Zach., 11-12), sans s'attacher au sens rigoureux du mot. 
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cer celui du second. Or celui-là n’est pas une particule au sens va- 
gue, pour la reprise facile d’un récit, mais indique, croyons-nous, 
un temps bien déterminé. 

Il nous semble en effet, que l’onction à Béthanie telle qu’elle 
se présente dans le récit de Matthieu, n’est pas un épisode parmi 
d’autres, jeté là en vertu d’une loi d'associations, mais qu'elle 
s’insère dans un' développement pour y jouer un rôle d'effet et 
de cause. Préfiguration de la Passion et de la Sépulture, elle a sa 
préparation dans le complot des Pharisiens après les âpres discus- 
sions du Mardi Saint ; par ailleurs, elle est à l’origine de la tra- 
hison de Judas. 

Le Mardi Saint Jésus avait été interrogé sur sa mission par les 
princes des prêtres et les anciens (XXI, 23). Toute la journée fut, 
qu’on nous passe l’expression, une véritable bagarre : discussions 
sur le Baptême de Jean, parabole des deux fils, des vignerons ho- 
micides, du festin de noces, le tribut à César, controverse avec les 
Sadducéens sur la résurrection, le Christ est-il le fils et le Sei- 
gneur de David ? Elle se termina par une véhémente sortie de 
Jésus : « Malheur à vous Scribes et Pharisiens hypocrites. » Ces 
reproches, faits en présence du peuple (XXII, 1) étaient évidem- 
ment de nature à disqualifier à ses yeux, malgré le conseil du 
Christ (XXIII, 3) ses chefs religieux et du même coup à les exas- 
pérer. Jésus jeta le dernier appel à Jérusalem (XXIII, 37-39), 
- s'éloigna avec ses disciples (XXIV, 1) et se retira au Mont des Oli- 
viers pour les instruire de la ruine de la ville ‘et du second avè- 
nement. Et pour leur faire pressentir la gravité de ces enseigne- 
ments, il leur annonça comme prochaine sa mort. La parole de 


Jésus : « Vous savez que dans deux jours c’est la Pâque », serait 
ainsi la conclusion du grand discours eschatologique et elle 


prend toute sa signification quand on songe qu'au même mo- 
ment (TèTe xxvi, 3) se nouait le complot des Pharisiens irrités, 
réunis aussitôt sous l'effet de la rancune. La réunion qui se tient 
dans le palais de Caïphe a de fait l'allure d’une improvisation : 
cuväyw se dit dans Matthieu et d’une façon constante de réunions 
spontanées®. Ainsi les &pytepste Kat mpes$uteoot du complot 
xxxvVI, 3) seraient les mêmes que Matthieu a déjà désignés sous ce 


8. Cf. Matthieu, 22-10; 27-27: 18-12: 18-20: 22-34; etc. Noter que 
déjà les deux premiers conciliabules pour perdre Jésus s'étaient tenus sur- 
le-champ. Me. 3-6; Le. 11-58. 
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nom (XXI, 23) en racontant les longues discussions de ce Mardi 
Saint, et l’on apercevrait là la continuité chronologique des deux 
textes que notre division en chapitres a trop séparés. Dans cette 
perspective on comprendra mieux la remarque de Mt. XXVI, 5 : 
si les Pharisiens redoutent ce f6pu6os . ëv t@ Àz®, c'est parce 
que Jésus a adressé au peuple sa véhémente critique de l'esprit 
pharisien (Mt. XXII, 1) et a laissé prévoir une agitation popu- 
laire comparable à celle qui se forme autour des prophètes 
(XXIII, 34-37) et qui s'était formée autour de lui le dimanche 


_ précédent : le dernier mot de ce discours fait écho à l’acclamation 


. inciter à rapprocher de la tra 


des Rameaux qui avait alors soulevé tant d’indignation chez les 
princes des prètres et les scribes (XXI, 15). 

Jésus sait dès lors à quoi s’en tenir. Son dernier repas à Bétha- 
nie se voile donc d’une tristesse prophétique, annonciation de la 
Passion toute prochaine. Les amis ont deviné — sans doute aver- 
tis par Jean de la confidence que Jésus vient de faire aux Apô- 
tres (Mt. 262). Seul le contexte de Matthieu-Marc donne au geste 
de Marie toute sa puissance d'expression : c'est le suprême geste 
d'adieu qui se comprend moins bien la veille des Rameaux. Il 
n'y a pas de doute qu'il faille lier cet épisode au complot qui 
vient de se tramer : émouvant diptyque qui oppose l’attitude en- 
vers le Christ de ses ennemis et de ses intimes. 

Un triptyque, devrions-nous plutôt écrire, car si la scène de 
Béthanie est éclairée par le complot qui la précède. elle explique 
aussi la trahison de Judas qui la suit. Ce lien étroit est marqué 
par le deuxième 727€, symétrique du premier et marquant avec 
lui l’enchaînement rapide des événements et le rythme autour de 
Jésus des amitiés et des haïnes. 

La psychologie du traître va nous confirmer, semble-t-il, la date 
choisie. En effet, parmi ceux qui ont étudié le cas de Judas, beau- 


coup se sont montrés enclins à rapprocher le plus possible la pro- 


messe de l’apôtre de livrer son Maître et son exécution ; ils in- 
voquent la difficulté pour un intime de Jésus de se tenir dans cet 
état violent. Ils n’ont pas songé que la même raison devrait les 
hison l’onction de Béthanie. C'est 


un fait qu’un homme tient plus facilement une promesse cour 


pable qu’il ne l’émet ; s’il y eut coup de tête, c'est plutôt avant 


l’accord avec les Sanhédrites qu'après. Sans doute Judas était un 
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= « démon », bien longtemps avant la passion du Christ : Jésus le : 
lui avait dit au cours de la deuxième année de son ministère pu- 
blic ; mais songeait-il déjà à trahir son Maître, comme le veut 
le R. P. Durand“ ? Rien, pas même l'observation de saint Jean 


en 


x 


(Jo. 6/71) n'oblige à l’admettre. Pierre aussi s'était entendu 
traiter de Satan (Mt 16/23) à cause de son attachement aux idées 
temporelles juives. Mais ce qui n’était qu'un mouvement non 
réfléchi chez l’un, était profondément enraciné chez l’autre ; Ju- 

das était un véritable démon et la moindre occasion suffisait main- 1 
tenant à le manifester. 


4 Or l’humiliation que Jésus lui fit subir au repas de Béthanie 
semble avoir déclanché son coup de tête. Placer l’onction avant 
_ l'entrée triomphale à Jérusalem, c'est enlever au reproche de 
Béthanie l’action sur Judas que la lecture de Matthieu et de Marc, | 
de éclairée par celle de Jean, semble nous suggérer. En effet, le F 
è _ triomphe des Rameaux était bien dans le sens des espérances de | 
Judas : son Maître était salue du titre qui allait assurer à ses 
Rs disciples une situation lucrative... Il fallut les âpres discussions 
du Mardi Saint, l’obstination du Maître à gâcher l’occasion 
et enfin la cuisante insulte pour lancer l’apôtre dans son affreuse 
_ détermination... a L 


Ces indications sont confirmées par le mot final du reproche 

n (imav tav wro/y0% to ebayyéliov tobro àv Baw 1@ nicuw — 26/43) 
à Judas où se déploie un universalisme qui est à son heure la 
veille de la Passion, mais serait dans son expression vraiment 
prématuré et presque inexplicable la veille des Rameaux : chez 

_ Matthieu, cette journée des Rameaux a le style d’un triomphe 
ne -_ messianique qui ne dépasse pas l'horizon national. Il n’y est pas | 
Le question du monde entier, mais seulement de la fille de Sion qui 
_ accueille le descendant de David. Et Jésus s’interdit quand il com- 
__ mente l’acclamation des enfants d’en dépasser le sens tradition- 
_ nel (21/15-16). Les discours de cette semaine donnent la même 
ve ue impression. On avouera que l’universalisme de la parabole des 
_ ouvriers à la vigne est encore très voilé (ch. 20), ets lon 


A In 9. Cf. Evangile selon saint Jean. Paris, G. Beauchesne, 1927, page 363. 
Saint Jean ne dit pas, en effet, si Judas avait alors l'intention formée 
_ de livrer Jésus. La prescience chez Jésus de la trahison future suffit à 


_ expliquer la plainte du Maître, et le défaut actuel qui la fonde ch 
Mr in ‘18 Ter aniee 
L . 
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quitte Matthieu pour les autres Evangiles, on entend Jésus 
louer Zachée d’être un vrai « Fils d'Abraham » (Le. 19/9) et n'an- 
noncer sa volonté universelle de salut qu’en termes énigmatiques 
. (Jo. 12/32). A la veille du Jeudi Saint au contraire, la formule si 
frappée de Matthieu (26/13) perd tout anachronisme : elle dit la 
fécondité du sacrifice prochain : cf. 26/28. 


Nous ne trouvons du reste aucune difficulté à placer un voyage 
à Béthanie au soir du Mardi et du Mercredi Saint. Jésus se retira 
chez ses amis le dimanche des Rameaux, à la tombée de la nuit ; 
— - il dut certainement y retourner passer la nuit du lundi au mardi, 
», puisqu'au matin de ce dernier jour, les apôtres remarquèrent le 
figuier desséché, que Jésus avait maudit la veille au sortir de 
cette localité (Me 11/12 : é£s10évrwY adrov 27d Bnbavixc). 
< Nous n'avons aucun indice qui nous interdise de l’admettre 
. pour le mardi ou le mercredi soir. Quand Luc (22/39) dit qu'après 
la Cène, Jésus « sortant se dirigea suivant son habitude vers le 
Mont des Oliviers », il ne nous contredit pas!°. Peut-être pour- 
À ra-t-on objecter que Judas savait où Jésus se retirerait le jeudi 
soir et comment l’aurait-il pu, si contrairement à son habitude 
À d'aller jusqu’à Béthanie, Jésus devait s'arrêter en chemin dans LE 
| l’enclos de Gethsémani ? C’est oublier que Judas connaissait par- 
| faitement la Loi qui interdisait tout travail, sauf la préparation 


des aliments, après la manducation de l’agneau pascal et pareil- ne 
lement tout trajet dépassant celui permis au jour du Sabbat. : 
(Ex. 12/16) ; donc que Jésus ne pouvait s'éloigner ce soir-là de ÿ 
Jérusalem ; que le Mont des Oliviers était « Sabbati habens iter » « 


(Act. 1/12) ; que, de plus, Judas a pu connaître de différentes fa- 


. Saint Luc ne dit pas ici le terme des voyages au soir des jours 
De. pm leur’ en. Or Béthanie est située sur le versant Nord- 
Est du Mont des Oliviers. Quand on s'y rendaït de Jérusalem on se 
irigeai vers ce mont. EX 

vo SP se he (ic. 21-37) paraïitrait faire plus de difficulté : 
rùc vôxras Éfeoyouevos nÜAE era lc Tù Üc0c To #aho Hevov TV ax 6V 
La même raison que nous venons d'exposer montre que la contradiction 
n'est qu'apparente. Et le mot rühfero ne s oppose pas à notre chro- 
nologie. Même si on doit le rendre par « séjourner en plem air », comme 
le fait Crampon, on ne peut douter de la venue de Jésus à Béthanie. 
Matthieu emploie la même expression (21-17) EkfAbev.. etc fBnbavias | 
xat noNofn éxei. Après avoir été reçu par ses amis, Jésus pouvait PS 
la nüit dans les environs. Mais le terme fut Es déjà par les L 
(Tob. 14-10 — Eccl. 14-26) et par des auteurs de notre ère (Didaché — 
11-16) pour désigner « toute installation de fortune hors de chez soi ». 


(Cf. LAGRANGE, Saint Matthieu, h. 1.) 
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çons la direction que prendrait le Maître. Il a pu épier la sortie 
du Cénacle, et, quand le Maître s’engageait sur le sentier qui 
conduit au Cédron, déterminer immédiatement l'endroit où Jé- 
sus passerait la nuit, surtout si le propriétaire de Gethsémani 
était un ami du Seigneur. 

Mais à quel soir du mardi ou du mercredi fixer ce repas ? Les 
textes de Matthieu et de Marc sembleraient nous indiquer le 
mardi. Cependant, entre les deux. dates rigoureusement fixées 
qu’ils donnent, flotte un espace de deux jours!!. Or la journée 
du mardi semble bien pleine pour qu’on l’allonge encore du re- 
pas de Béthanie. Par ailleurs, au soir du mardi. le ministère 
d'enseignement public de Jésus était terminé. Il ne reviendrait à 
Jérusalem que le jeudi, avec ses apôtres, et pour y mourir. Il dut 
donc passer la journée du mercredi chez Lazare ; et c’est le der- 
nier soir Deïzvov qu’en suprême adieu, Marie répandit le pré- 
cieux parfum. 

On pourra ne voir en tout cela que des indices. Nous l’accor- 
dons bien volontiers. La logique de ce développement de Mat- 
thieu et de Marc, le souci d'explication psychologique qui en ar- 
ticule les différentes péricopes peut trouver son explication dans 
un regroupement arbitraire des faits comme dans les souvenirs 
fidèles d’un témoin. Ces indices nous invitent pourtant à ne re- 
jeter le récit de Matthieu-Marc que devant des considérations de 
poids. Le texte de Jean nous les apporte-t-il, et Matthieu-Marc 
ont-ils donc fait simplement œuvre d'artistes en raltachant le 
complot des Juifs, l’onction à Béthanie et la trahison par Judas ? 
Ne faut-il pas plutôt attribuer la parenthèse à Jean et reconnaître 
que les Synoptiques n’ont voulu être que fidèles chroniqueurs ? 


E. DELARUELLE 
et 
R. P. François-CrAUDE, O.F.M. 


* 11. Peut-être s'étonnera-t-on que nous ne fassions aucun cas du  ëñtrovv 


de Me, 14-1, — Cet imparfait indiquerait que les Sanhédrites étai 

core réunis cherchant le moyen d'arrêter Jésus quand J re ee 

C'est, croyons-nous, faire trop de cas de l'imparfait grec. Il indique fort 

bien la permanence de la recherche et la difficulté de celle-ci, mais il ne 

Linpess Se NS à Re qu'on place entre la séance du Sanhédrin au 
u Mardi Saint, et la proposition de Judas iev 

heures, voire même d’un jour à RER: Ce 
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« Efforcez-vous de conserver l'unité par le lien de la paix. » 
« Il n'y a qu'un seul corps et un seul Esprit. » 
« Il n'y a qu'un seul Seigneur, une foi, un baptême, un 
Dieu Père de tous. » 
(S. Paul aux Eph., IV, 8-5.) 


Le thème de cette semaine de prières et d’études religieuses 
pour l'Unité des Chrétiens a été le « Corps mystique du Christ ». 
A Mystère de vie spirituelle dont la plénitude est dans le Christ. 

Un seul Dieu, le Père qui nous appelle à cette vie en Jésus- 
Christ, son Fils bien-aimé. 

Un seul Seigneur, Jésus-Christ qui nous communique son Es- 
pri. | 

Un seul Esprit qui anime un seul corps qui est l'Eglise, dont 
le Christ est la tête, dont nous sommes les membres. 

Un seul baptême qui nous incorpore à l'Eglise. 

Une seule foi, au Père, au Fils incarné pour nous, au Saint- 
Esprit qui nous est donné dans l'unique Eglise. & 

Voilà bien ce que saint Paul, en son langage concis, vient de 


1 De jdn daruisn à db Fr 


nous rappeler. 
Et voici le scandale : 
Les Chrétiens sont divisés. Ils sont divisés surtout, semble-t-il, 


; par les divergences de leur foi. 
Or, nous dit saint Paul, il y a une seule foi, une seule foi qui à 
est comme la forme intérieure de ce corps du Christ, l’unique 
Eglise. ; 
S'il y a unité de foi dans le Corps mystique, nos frères séparés 
peuvent-ils encore faire partie de ce Corps mystique du Christ 
en qui est la vraie vie des enfants de Dieu ? Question capitale | 


_pour l'unité des Chrétiens. 
1. Conférence donnée par M. l'Abbé L. RicHar», le 22 janvier 1938. 
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FL £ Oh ! comme ce serait une espérance de cette unité, et une joie 
pour nous, comme pour eux, si, sans minimiser en rien les exi- ; 
gences de notre foi catholique, et tout au contraire en prenant 1 
plus vive conscience de cette foi, nous sommes amenés à recon- 
naître que nos frères séparés, malgré cette séparation doulou- 

_  reuse dont ils ne sont pas les auteurs responsables, peuvent nous ÿ 
_ être unis, nous sont unis dans le Christ, quand ils ont la foi 
chrétienne. 

UE 


_ Cette foi unique est la foi catholique. 


Voilà la difficulté que nous devons résoudre, si possible, et 
pour cela nous devons porter notre réflexion sur notre foi chré- 
tienne, catholique et considérer spécialement 


1° Le principe intérieur de cette foi qui est la grâce de Dieu ; 


2° L'objet de cette foi qui est essentiellement le mystère du 
Prat 


ve FAQ foi est une ferme adhésion de notre esprit à la Parole de 


. an Dieu. Par la foi, nous nous fions à Dieu qui nous révèle sa Pen- | 
À 


x 


sée, son dessein d'Amour à notre égard. 

_ Dans cette rencontre entre l’homme et Dieu, c’est Dieu qui a 
l'initiative, qui nous aime le premier. La foi, c’est un appel de 
Re, c'est un don de Dieu. . 

_ Certes, Dieu en nous révélant son dessein d’ Amour, nous trai- 
4 de comme des êtres raisonnables. Il s'adresse à notre raison ca- 
able de vérité. Mais la foi n’est pas la conclusion d’un raison- 
nement, elle n’est pas le fruit d’un effort tout humain. % 


Il faut une grâce intérieure, un éclairement spirituel, une at- 
traction qui vient de l’Esprit-Saint., « Personne », dit saint Paul, 
«ne peut croire que Jésus est le Seigneur sinon par l’Esprit- 
À Saint. » 

Et Jésus ne disait-il pas : « Celui qui est docile à Dieu recon- 
maîtra que mes paroles sont de Dieu. » 

Maintenant que le Christ est glorifié et invisible, celui-là seul 
qui reçoit la grâce de foi et qui est docile à cette grâce, adhère 
_ à la Parole de Dieu annoncée dans l’ Eglise, et par là même, com- 


# 
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me dit S. Jean, « il a le témoignage de Dieu en lui-même ». Or, 
cette grâce de foi est donnée à tous les baptisés. 

Or, quand nos frères séparés reçoivent le baptême, comme il 
esl donné dans l'Eglise, c’est le vrai baptême chrétien qu'is re- 
çoivent, enfants ou adultes. Nos frères séparés reçoivent la grâce 
de foi et cette grâce de foi ne peut être perdue que par un pé- 
ché d’infidélité. Oh ! comme ils doivent être innombrables ceux 
aui, au sein des Eglises séparées, ont conservé la foi de leur bap- 
tème ! Bien des témoignages irrécusables le confirment. 


II. Nous devons considérer maintenant la Parole de Dieu, le 
Mystère du salut qui nous est proposé, car le don de la grâce 
de foi, bien qu’il soit éclairement de l’esprit, n’est pas révéla- 
tion du Mystère chrétien. Chacun ne reçoit pas dans son for in- 
térieur la révélation privée du Mystère chrétien. Dieu révèle ce 
Mystère à l'Humanité par Jésus-Christ en même temps qu'Il le 


réalise, et le Christ a confié tout son Mystère à son Eglise. ee 

La parole divine est annoncée par les Apôtres du Christ. Elle Se 
est reçue par l'audition — fides ex auditu. — Saint Paul pou- FE 
vait dire aux Thessaloniciens : « Ayant reçu la divine Parole +8 


que nous vous avons fait entendre, vous l’avez reçue non comme 
parole des hommes, mais comme parole de Dieu, ce qu’elle est 1 
és Li NES 
véritablement » (1 Thess. 11, 13). à 
Nous professons cette foi à la parole de Dieu dans le Symbole ! 
dit apostolique, qui, dès les premiers siècles, était joint au bap- NE 
tème, Ce baptème au nom du Père, du Fils et du Saint- “Esprit, ce 
réclamait la profession de foi, à 
« au Père tout-puissant, 1110 
« et en Jésus-Christ, son Fils unique mort et ressuscité pour 1e 
nous, E ne 
« et au Saint- Esprit dans l'Eglise. » | 
Or, n'est-ce pas là que nous voyons les divisions se produire N. 
les hérétiques ne sont-ils pas ceux qui ont rejeté un article de ae 
foi tel qu’il est proposé par l'Eglise ? 
Cela est vrai, seulement nous ajoutons qu’en repoussant une 
vérité al ils perdent Je foi en Dieu révélant. 
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Réfléchissons que la Révélation chrétienne n’est pas constituée 
essentiellement par un catalogue d'articles de foi que l'Eglise 
posséderait et exposerait, comme les articles d’un code sont con- 
tenus dans ce code. \ 

Elle est essentiellement le Mystère du Christ, caché dans ja pen- 
sée éternelle de Dieu et révélé à l'Humanité ; Mystère qui est le 
dessein éternel de l’Amour de Dieu à notre égard, il est si riche 
que notre esprit humain ne peut en connaître distinctement tout 
le contenu que par des énoncés distincts, les articles de foi, mais 
il est si Un, étant la Pensée de Dieu, qu’on ne peut l’accueillir 
sans croire sur le témoignage divin, tout ce qu'il contient, même 
si explicitement on ne connaît que son affirmation la plus essen- 
telle, la plus nécessaire au salut. Celle justement qui est affirmée 
dans l'énoncé de la foi baptismale : « Je crois en Dieu le Père 
Tout-Puissant, et en Jésus-Christ, notre Seigneur. » 

Or, nos frères séparés qui ont été baptisés et qui sont restés 
fidèles à la foi de leur baptême, ne croient-ils pas, avec la grâce 
de leur baptême, « au Dieu Père Tout-Puissant et en Jésus-Christ 
noire Seigneur. qui est mort et ressuscité pour nous »? 

S'ils croient, sur le Témoignage divin, en ce Mystère du Christ 
Sauveur, ils croient par là même, sur le témoignage divin, 
« tout ce que contient réellement le Mystère du Christ, toute 
Révélation chrétienne ». 


III. Sans doute, direz-vous, mais cette Révélation chrétienne 
nous est proposée par l'Eglise Catholique. 

Nous devons croire tout ce que Dieu nous révèle et propose 
à notre foi par son Eglise. 

L'Eglise n'est pas ainsi une intermédiaire entre Dieu et nous, 
comme le reprochent nos frères séparés du Protestantisme. Elle 
est bien plutôt l’organe par lequel Dieu propose à l'Humanité 
sa divine Parole, en même temps que par sa grâce, Il atteste 
intérieurement à chaque croyant que c’est bien Lui qui parle par 
son Eglise. 

La Sainte Humanité du Christ était l'organe humain du Verbe 
divin pour les apôtres. Maintenant que Jésus est retourné au 
Père, Il parle aux hommes par l'organe de ce corps qui est 
l'Eglise, en mème temps que son Esprit nous éclaire intérieure- 
ment pour nous faire adhérer à sa parole. 
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Catholiques, nous croyons en Dieu nous révélant le Mystère 
du Salut et nous le proposant par son Eglise. 

Eh ! bien, quand des Chrétiens séparés du centre visible de 
l'Unité qui est le siège de Rome, croient en Dieu révélant le 
mystère du Christ, quel est donc l'organe de la Révélation di- 
vine ? 

Dirons-nous que c'est leur église, église particulière, séparée 0 
Nous ne le dirons pas. Nous ne le pensons pas. Et eux-mêmes, 
je crois, ne le disent pas non plus. 

L’organe de la Révélation pour eux comme pour nous, c’est 
l'Eglise qui est Unique — comme il y a un seul Seigneur. Le 
Christ n'a pas plusieurs corps, Il n’est pas divisé. La voix du 
Christ maintenant glorifié, invisible, c'est la voix de son Eglise 
qui est son corps mystique. 

Malgré la brisure qui les sépare du centre visible de l'Unité, 
le témoignage vivant de l'Eglise leur parvient, diminué il est 
vrai, mais il leur parvient : 

Eux aussi ils croient en Dieu leur proposant le mystère du 
Christ par son Eglise véritable, et comme la vigueur de la foi 
dépend de la vertu de foi plus que de la perfection de la présen- 


tation externe de la Révélation, un chrétien séparé peut avoir 


une foi chrétienne plus vive qu’un catholique attiédi. 


Dira-t-on que c’est là une vue abstraite de théologien : dans 


la réalité, un ministre protestant enseigne la religion aux en- 
fants protestants ; il leur enseigne des vérités chrétiennes, mais 
avec elles, il leur enseigne ce que l'Eglise Catholique déclare 
hérésie. 

Mais ce que je vous présente, c’est ce que déclare saint Augus- 
tin lui-même : « Il y a une Eglise unique qui seule est appelée 
Catholique ; et tout ce qui est d’elle, dans les diverses commu- 
nautés séparées de l'unité, c’est l'Eglise unique qui le possède 


encore en elles, et c’est l'Eglise unique qui par ces biens spiri- 
tuels, engendre des enfants de Dieu » (De Baptismo contra Do- 


nat., 1, 10). 


Le baptème donné au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit 


e:t le vrai baptême de l'unique Eglise. 
Le symbole baptismal qui propose au baptisé la foi de son Bap- 
tôme est le Symbole de la foi de l'Eglise. 


— 143 — 


\ REVUE AFOLOGETIQUE 


Ainsi la Parole de Dieu incarnée dans la voix de l'Eglise re- 


tentit pour eux et elle est entendue. Ce n'est pas seulement la 


voix d’un passé lointain et vénérable entre tous, voix des apô- 
ER tres, voix des pères de l'Eglise. C’est plus. 
C'est la voix qui sort de l’éternel Présent, du Christ glorieux 
pour atteindre toute génération, pour lui faire entendre {’éter- 
nelle Parole de Dieu le Père se révélant en son Fils — dans la 
lumière de l’Esprit-Saint. 
4 Nos frères de l’Orthodoxie orientale entendent cette voix dans 
la splendide liturgie du mystère eucharistique qui leur donne la 
Présence réelle du Christ dans le sacrement et le sacrifice visible 


$ de son Eglise, mettant à leur portée les bienfaits du sacrifice ré- 
&. : , À 

Ë , aempteur. 
À 

= 


Liturgie de l’eucharistie, sacrement d'unité, lien de charité. 
Prières splendides qu’anime le soufle le plus pur de l'Esprit. 
à Gomme elles doivent porter à leur foi toutes les richesses de nos 
Re mystères sacrés et animer leur piété envers la toute Sainte Mère 
_ de Dieu « Panagia Theotokos » dont la sainte icone est présente 
à leurs yeux. 


Et quand, dans la récitation du Credo, ils professent leur foi 
EE « * en l'Eglise une, sainte, catholique et apostolique, penserions- 
d nous que leur foi n’adhère pas à cette Eglise une, sainte, catho- 
lique et apostolique, même quand, par suite d’une séparation mil- 
lénaire qui explique leur bonne foi, ils ne savent pas recon- 


naître que le chef visible de cette Eglise est l’évêque de Rome, 
successeur de Pierre. 


Ainsi nous n'avons pas de peine à reconnaître que la voix de 
l'Eglise, organe du Christ, retentit puissamment pour nos frères 
séparés de l'Orthodoxie. 

Mais pourrons-nous le reconnaître encore s’il s’agit des Chré- 

tiens au sein du Protestantisme ? 

La séparation violente de la Réfor 

_ l'Eglise — en voulant retrouver le pu 
_ en voulant trouver la Parole de Dieu 


” A 


me n'a-t-elle pas répudié 
r Evangile sans l'Eglise — 
dans la seule Ecriture. 

Pour eux ün docu- 
ail critique chacun 
Jésus, ce que fut le 


Et pourtant cette Ecriture est-elle seulement 
k ‘ment d'histoire grâce, auquel par un trav 
_ Pourra retrouver ce que fut le message de 


Christianisme originel ? 
ATH ’ 
À te 


LA FOI CHRETIENNE CHEZ LES NON-CATHOLIQUES ‘TT 


à Certes, les écrits du Nouveau Testament sont bien cela pour si 
»" quiconque les aborde comme document du passé. Mais elle est 
” bien plus que cela pour nous Catholiques et pour eux, Protes- 
tants, qui sont des croyants. Elle est le livre inspiré par l’'Es: 
_ prit de Dieu. Elle contient la Parole de Dieu. Et spécialement 
les écrits du N.T. sont inspirés pour présenter à celui qui est do- 
cile au même esprit, la Personne du Sauveur et son Message, son 
y Evangile de Salut. 


Mais Livre inspiré dans l'Eglise du Christ qui existe avant 

…_ qu'il y ait un Nouveau Testament, qui annonce l'Evangile du 

“ Salut avant qu'il y ait des Evangiles écrits. 4 
d Ces Evangiles et ces Epîtres sont écrits par des apôtres ou des vi 
À disciples dans l'Eglise et pour elle, milieu vital de ce Nouveau me 
Testament. L STE 
i Ils sont reconnus comme inspirés par l'Eglise qui les garde & 
$ et les transmet comme tels jusqu’à nous, qui nous les présente 
Ë. pour que tout chrétien puisse connaître son Sauveur et en même 1 à 
- temps cet Evangile est vécu dans l'Eglise. " N +. 
En toute vérité, nos frères séparés tiennent la Bible inspirée 13 


et spécialement les écrits du N.T. de l'Eglise, même quand ils 
n'y pensent pas. Mais quelle joie de voir que beaucoup parmi 
eux le reconnaissent. Quelle joie de lire dans une conférence sur 
« Le retour aux Sources » que : « la Bible ne s’explique pas 
sans l’Eglise, ni l’Eglise du premier siècle ne s'explique sans la s 
Bible », que Bible et Eglise sont deux réalités inséparables qui 
ont pour le Chrétien valeur absolue, (L’affirmation protestante 
— Retour aux Sources, p. 98 — conférences Fichbacher 1906.) 
Et je le sais bien, tout n’est pas clair, tout n’est pas explicite 
dans la Bible. L'Eglise qui nous présente l’Ecriture inspirée a 
aussi la mission dé l’interpréter fidèlement en matière de foi. 
Mais du moins, l'Evangile du Salut en Jésus-Christ retentit avec 
assez de force dans les écrits du N.T. pour que l’âme docile à 
Dieu puisse y adhérer avec une foi totale. Et il y retentit avec 
cette force persuasive parce que cet Evangile écrit est aussi Evan- | ê te 
gile vécu dans le corps mystique du Christ qui est l'Eglise.” 
Ainsi, une compréhension plus profonde de la foi chez nos 
frères séparés « qui ont gardé brillant le sceau de leur bap- 
tême » nous a fait reconnaître en eux la foi chrétienne : son prin- 
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cipe, la grâce divine de l’Esprit, son objet essentiel — le mystère 
du Christ, enfin l’organe qui la leur propose — l’unique Eglise 
da Christ. 3 

Ainsi, malgré la séparation qui les blesse, ils sont incorporés 
au Christ et à son Corps mystique, l'Eglise, par le baptême et la 
foi de leur baptème. 


Peut-être allez-vous conclure que dans ces conditions, ces sé- 
parations sont alors bien secondaires, et que, nous reconnais- 
sant comme frères dans le Christ, nous n’avons plus qu’à laisser 
au passé ces séparations douloureuses. 

Oui, tournons-nons vers l’avenir par l’espérance. Mais ne mé- 
connaissons pas les divines exigences de la Vérité dans l’Uni- 
que Eglise visible qui a mission divine de l’annoncer dans sa plé- 
nitude. Plénitude de la Vérité du Christ qui conserve, qui sou 
tient, qui attire tous les éléments de Vérité, conservés dans les com- 
munautés. \ 

Exigences de la Vérité qui secrètement travaillent les âmes do- 
ciles à Dieu. 

Exigences qui tendent à l’unité dans la Vérité plénière. Ah, 
nous le savons aussi, ces exigences de la Vérité vers l'Unité ne 
peuvent aboutir -que sous l'inspiration de la Charité, de la Foi 
animée par la Charité qui soulève les montagnes d'obstacles 
dressées par nos péchés. 

Ce serait donc manquer à la Vérité comme à la Charité de ne 
pas souffrir dans nos cœurs de Chrétiens du mal que ces sépara- 
tions causent à nos frères séparés d’abord, mais à toute l'Eglise 
aussi. 

Et d’abord, cette séparation séculaire dont ils ne sont pas les 
auteurs, et dans laquelle ils demeurent en toute bonne foi, nous 
le pensons, les prive de la plénitude de la Vérité, de l’abondance 
des biens de l’Alliance, de la protection de l'Eglise contre les 
déviations du sens propre. 

Nous, Catholiques, nous avons tous ces bienfaits, toute cette 
vérité, toute cette protection. Et eux, ne les ont pas. 

Pour nous, quelle responsabilité si nous les enfermons ‘ous 
le boisseau de notre étroitesse d'esprit et de cœur, si notre foi 


not; 
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catholique, par notre faute, ne faisait pas resplendir la vérité 
plénière ! 

Pour eux, pour leur foi, quel besoin de cette plénitude de la 
vérité, quelle indigence d'en être privés et quel péril dans leur 
situation anormale ! 

Quelles que soient les richesses de Vérité Catholique, de pra- 
tique chrétienne conservées, avec l'Episcopat, dans les églises 
orientales, elles sont séparées depuis plus de mille ans du centre 
visible de l'Unité, du Siège apostolique, du Successeur de Pierre 
qui a mission divine et grâce pour confirmer ses frères, dont 
l'autorité universelle est le divin Service irremplaçable de la Vé- 
rité et de l'Unité dans la Vérité. 

Nos péchés contre la Charité, nos incompréhensions mutuel- 
les, nos indifférences peuvent seules expliquer la si.longue du- 
rée de cette séparation millénaire. 

Comme nous devrions en souffrir. davantage de part et d’au- 

Comme nous devrions en souffrir davantage de part et d'autre. 
Cette souffrance serait rédemptrice dans le Christ. 

Devant les catastrophes qui bouleversent l'Orient, devant le 
triomphe de l’antichistianisme, nos frères d'Orient garderont 
l'intégrité de leur foi, s’ils retrouvent avec nous, si nous re- 
trouvons avec eux le chemin qui conduit à l’union au Siège 
apostolique, — union qui sera enrichissement spirituel pour 
nous comme pour eux et rayonnement spirituel de l'Eglise dans 
le monde, dans ce monde asiatique que notre division a tant 
scandalisé. 

Triomphe de la foi parce que ce sera le triomphe de l’Amour 
des frères qui se retrouvent. 

Bien que nous nous retrouvions plus proches par la culture, 
nous sentons, hélas, une séparation plus profonde avec le Pro- 


_testantisme parce que le principe de l’Eglise a été méconnu à 


son origine, et que cette méconnaissance demeure active en son 
développement. 

Certes, l'erreur n’est pas dans la foi chrétienne de nos frères 
séparés, car la foi, sous la lumière de l'Esprit, ne peut adhérer 
qu’à la Vérité divine, l'Esprit qui est au dedans trouve toujours 
le Christ qui est annoncé par l'Eglise. 

Mais un principe d'erreur qui n'est pas dans la foi est pour- 
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tant dans l'intelligence et il y a un dynamisme redoutable, ie 
tout quand ce n’est pas une erreur pres et one Le 
quand c’est un principe, et comme un esprit qui tend © me 
joindre les objets de la foi chrétienne comme l’Ecriture et l’Egli- 
se, la justification et la liberté humaine, la foi et les œuvres du 
chrétien. 

En séparant ce que Dieu unit dans le Christ, cet esprit ne tra- 
vaille-t-il pas à dissoudre la foi ? 

Oh ! mes Frères protestants, laissez-moi vous dire mon admi- 
ration secrète pour la foi que j'ai sentie si vive en ceux que Dieu 
m'a permis de rencontrer, sous le signe de la prière. 

Car, j'éprouvais que, dans une position spirituelle pareille à la 
vôtre, sans doute, je n'aurais pas su garder la fidélité de la fol 
au Christ. Sauveur. 

J'ai discerné aussi que la foi au Christ, quand elle est vrai- 
ment dominatrice, restaure par sa puissance d'irradiation tout 
le mystère du Corps mystique du Christ et de l'Eglise. 

Elle retrouve dans le Christ ressuscité la déification par Lui de 


notre vie humaine, et toutes les richesses insondables de la grâce 


divine dont Dieu a rempli nos âmes de justifiés, et puis souf- 


_ frant de la détresse que causent les divisions des Chrétiens, elle 


se consacre au travail de l’Union, que Dieu accomplira quand Il 
voudra, car c’est son œuvre. 

Je n'ai fait que reproduire les paroles d’un frère séparé, ou 
plutôt uni malgré la séparation. 

Cette pensée sera la conclusion de notre entretien. 

Ce n'est pas en diminuant les vérités de la foi que nous pour- 
rIons nous {rouver réunis par un accord sur un minimum. Ce 
serait un reniement de la foi. 

C’est au contraire en réalisant toutes les exigences de la foi de 
leur baptème qui les incorpore au Christ, què tous les Chrétiens 
travailleront à l’Union efficacement. 
. En méditant avec foi le mystère du Corps mystique du Christ, 
nos frères séparés percevront avec plus d’acuité ses exigences 
d'Unité. | À 


Et nous, Catholiques, en réalisant mieux notre foi, ce mys- 


_ ère de l'Eglise qui est le Corps du Christ, nous prendrons plus 
_ vive conscience de nos responsabilités pour cette unité, car nos 
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ne tique À Christ, et n'est-ce point un vêtement qui cache sa 
* splendeur aux yeux de nos frères séparés et aux yeux du monde ? 
- A la foi vive nous joindrons la prière ardente, parce que nous 
» aurons compris que celte restauration de l'Unité des Chrétiens 
dans l'Eglise est l'OŒuvre de Dieu Lui-mème, de l'Esprit de Dieu 
“ en nous, et dans son Eglise « quam pacificare et adunare digne- 
rie. » Prière qui jaillira de plus en plus unanime de tous les cœurs 
chrétiens angoissés par le scandale que donne au monde leur 
peon LS 
” Prière par Jésus-Christ, notre Seigneur qui dans l'acte su- 
| prême de son sacrifice priait aussi pour tous ses disciples. RAC 
? « Que tous soient un, comme vous, mon Père, | 
Vous êtes en moi et moi en vous, 
« Qu’eux aussi sôient un en nous 
« Afin que le monde croie 
| __ « que vous m'avez envoyé. » 


“. 
= 
= 


L. RicHARD. 
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POUR LA POLICE DU MERVEILLEUX 


Le titre du livre que vient de publier le R. P. de Tonquédec 
pourrait faire croire qu'on y trouve étudiées ou successivement 
ou parallèlement les maladies nerveuses ou mentales d'une part, 
et, d'autre part, les manifestations diaboliques qui ont avec elles 
de si sérieuses et si nombreuses ressemblances que des gens in- 
suffisamment avertis pourraient en venir à les confondre. Deux 
passages de la préface nous préviennent honnêtement que c'est 
bien en vain qu'on y chercherait ces deux séries d'études. « Les 
études dont est fait ce livre envisagent successivement les prin- 


. cipaux types morbides qui peuvent faire penser à la possession, 


à l’obsession, à l’infestation diaboliques, et qui doivent en être 
expressément distinguées. » (Page 14.) Des phénomènes morbi- 
des, des phénomènes naturels qui relèvent de la médecine, c'est 
cela et cela seul qui est étudié, décrit, expliqué à la suite des 
médecins spécialistes les plus réputés. Les phénomènes auxquels 
ils font penser ne sont, eux, ni décrits ni étudiés. Une: citation 
du rituel romain à laquelle il est plus d’une fois fait allusion 
indique les moyens sûrs de les discerner des phénomènes pure- : 
ment morbides auxquels ils viennent de temps en temps s’ad- 
joindre. « Signa autem obsidentis daemonis sunt : ignota lingua 
loqui pluribus verbis, vel loquentem intelligere ; distantia et 
occulta postefaceri ; vires supra aetatis vis conditionis naturam 
ostendere ; et id genus alia, quae cum plurima concurrunt ma- 
jora sunt indicia. » ; 

De ces phénomènes préternaturels qu'il aurait pu décrire, puis- 
qu'il en a quelquefois rencontré au cours de sa carrière d’exor- 
ciste, l’auteur ne veut parler (v. page 17). Il n’y fera que de 
brèves allusions. Toutes Jes descriptions que le livre renferme 
sont des descriptions de maladies, de faits naturels qu'il ne faut 


1. Les maladies nerveuses ou mentales et les manifestations diaboli 
par le R. P. ne Tonquépec. Beauchesne. Faris, 240 Al (15 Fes Lou 
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pas prendre (conclusion de tous les chapitres) pour du préter- 
2 naturel diabolique à moins que, par ailleurs, en plus de ce qui 
à est raconté, ne se trouvent l’un ou l’autre des signes sûrs dont 
… a park le rituel. Chargé « de la police du merveilleux dans lJ’ar- 
# chidiocèse de Paris », il n’a retenu pour nous les faire con- 
= naître que ceux des faits observés par Jui qui ne mortaient pas 
la marque nécessaire pour prendre rang au salon du merveilleux 
vraiment merveilleux. « Mais, dit-il page 18, qu'on veuille bien 
ne pas prendre notre réserve pour une façon discrète d’avouer +4 
que nous n'avons jamais rencontré sur notre route de merveil- à. 
eux diabolique réel. » Du diabolique, il y en a, c’est sûr, l’au- 0 
” teur en a vu, il nous le dit, mais nous ne le verrons pas décrit L 
dans le livre. « Les récits comportent des places vides que les ge 
- phénomènes médicalement explicables ne remplissent pas et que ua 
—_ la possession véritable peut occuper. » (P. 202-203.) 

—_ Rien, à moins que l’on ne soit plus ou moins atteint de la 
fameuse obsession par contraste, à laquelle est consacré un 
appendice, rien qui même de loin puisse faire penser au trop 
fameux diable du xIx° siècle du Pseudo-docteur Bataille. 

Dès lors, pourrait-on dire, pourquoi cette étude de ce qui 
sans être vraiment manifestation diabolique en a cependant des 
apparences Ÿ C'est pour mettre en garde les exorcistes qui, pre- ve 
nant pour guide le théologien peu sûr que fut Léon Bloy', use- 
raient sans discernement du pouvoir qu'ils tiennent de leurs 
ordinations. | | 
Les exorcismes faits sur des maladies qui ne sont que mala- 
des n'ont pas seulement toule l'utilité d’un emplâtre sur une 
_ jambe de bois, mais toute l'opportunité de l'huile sur le feu 
_ qu'il faudrait éteindre. Merci donc au R. P. d’avoir eu l’idée 
de venir en aide pour la police du merveilleux dont ils sont 
* chargés dans leur petit secteur à ceux qui, un jour ou l’autre, 
> peuvent par leur ministère se trouver mis en face de réelles 
* ou prétendues possessions diaboliques. à “td 
“ Le programme qui était Je sien, l’auteur j'a parfaitement rem- 
» pli. Son étude, parce que scientifique, présente — moins pour- 4 


1. « Si les prêtres ont perdu la Foi au point de ne plus croire à Jeur 
_ privilège d'exorcistes ét de n’en faire aucun usage c'est un malheur hor- 
rible, une prévarication atroce par laquelle sont irréparablement livrées 


_ aux pires ennemis les prétendues hystériques dont regorgent les hôpi- 
_ taux. » (Lettre citée p. 203-204.) 


F5 Re ce qu ‘ils désignent sous sa plume, point 

_ n’est besoin pourtant de recourir à des dictionnaires gréco- 
_ français. Ils sont précédés ou suivis d’une description aussi 
concrète, aussi nette que possible de l’état maladif qu'ils servent 
à désigner. En la lisant, si on ne le sait déjà, on apprend ce 
_ qui distingue névroses et psychoses, on voit ce qu'est la psy- 
n chasthénie et quel mot plus simple on met à la place dans le 
langage courant, on se rend compte de ce qu'en médecine on 
Done Dee 5 me 7 ou encore hallucina- 


p ous trouvons dans ce précieux petit livre « un vrai Me des 
tats pathologiques qui risquent d’être confondus avec la mpos- 
ssion diabolique telle que l'Eglise l'entend ». Il aidera « uti- 


ement les prêtres à éviter des confusions qui pourraient deve- 


_ nir dangereuses ». ; 
__ Toutes ces paroles élogieuses sont du Chef au nom de qui se 
fait, et se fait « admirablement », nous dit-il, la police du mer- 


’ 
V. Lenorn. 
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BERNANOS ET LA TRAGÉDIE ESPAGNOLE 


Cette malheureuse affaire d’Espagne est, hélas, toujours à 
l'ordre du jour. Malgré les progrès incontestables de l’armée na- 
tionalisite, qui paraissent devoir en précipiter l'issue, elle conti- | 
nue à passionner et à diviser les esprits, même parmi nous Ca 
tholiques, de sorte qu'il est difficile d'en parler ou d’en écrire, DA 
sans heurter, des deux côtés, les partisans dont le siège est fait 
d'avance. | g> 

Le livre de Georges Bernangs, Grands Cimetières sous la lune 
(Plon), malgré son réel intérêt littéraire, ne contribuera certes 
pas à apaiser les esprits, à opérer, dans une appréciation sereine 
et lucide des faits, le rapprochement des thèses opposées. Ber- 
nanos ne se contente pas de dire ce qu'il pense des nationaux 
tels qu'il les a vus, des phalangistes, de plus en plus étrangers 

à Jeur idéal primitif, des généraux tous plus ou moins, à l'en 
croire, francs-maçons, ou incroyants, mais il s'exprime avec une SR 


» 
” 
CN 
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violence inouïe à l'égard de l’épiscopat espagnol. Disons-le net- 
tement : on conçoit mal qu’un écrivain catholique, qui se ré- 
clame de Jeanne d’Arce ou de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus, 
se laisse de la sorte dominer par la passion « anticléricale »,_ 
ait si peu de respect pour la hiérarchie, pour les « gens d’Eglise » 
comme il dit, oubliant sans doute que lui aussi est d'Eglise, et 
que les évêques et les prêtres qu’il voue aux gémonies sont aussi 
ses frères. Dans ce livre on entrevoit douloureusement chez l’au- 
_ teur du Journal d’un Curé de campagne une regrettable igno- 
_ rance : Bernanos ne semble pas savoir que ‘Eglise est la conti- 
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les Grands Cimetières. IL semble décidément que le souvenir des 
grands patrons littéraires qu’il propose à notre admiration, Dru- 
mont, ou Bloy, l’aient mal inspiré. Puisque Bernanos se dresse 
en justicier, nous osons lui demander de quel droit il se ré- 
clame pour condamner ou juger si peu favorablement l’action 
de l'Eglise, dans le passé et dans le présent. Jamais nous n’ad- 


. mettrons que l'Eglise, en elle-même, puisse être accusée de trahi- 


son, et être tenue pour responsable des défaillances individuel- 
les — pas même celles des écrivains catholiques — des abus 
réels de tel ou tel de ses représentants, a fortiori des excès com- 
mis par des tiers dans toute entreprise, où, parmi d'autres, 
peuvent être engagés des intérêts religieux. 

On voit par conséquent que le livre de Bernanos appelle de 
graves réserves, d'autant plus graves que son pamphlet ssi 
malheureusement parsemé de mots grossiers et d’images cho- 
quantes qui, pour-être empruntés au langage des camps, n’ajou- 
tent vraiment rien à la force de son argumentation. 

Est-ce à dire que, sans plus d'explications, ces réserves doi- 
vent nous autoriser à nier absolument la valeur de son témoi- 
gnage, à ne pas reconnaître sous yine croûte « anticléricale » 


une âme de vérité chrétienne ? Saint-Simon aussi était un pam- 


phlétaire partial ; qui dira pourtant que ses Mémoires sont abso- 
lument dénués de valeur historique ? Les faits que décrit Ber- 
nanos, avec une plume trempée dans le vitriol, ne sont pas in- 
ventés et ils auraient été capables de faire réfléchir les partisans 
passionnés des nationalistes espagnols si le brillant écrivain 
n'avait pas été plus soucieux d’accabler que de convaincre ses 
adversaires. 


_ 


Il n’est que trop évident que la question d’Espagne, avec celle 
de l'Autriche, abandonnée sans défense à l’Hitlérisme, est spé- 
cialement délicate pour nous catholiques français. Certains d’en- 
tre nous, pleins de déférence pour la hiérarchie espagnol, dont 
l’attitude leur paraît suffisamment précisée par la Lettre collec- 
live parue l'an dernier, sont néanmoins très. troublés que Ja 
défense de « la civilisation occidentale » ait pu comporter tant 
d'aspects pénibles, tant d'épisodes qui paraissent peu conformes 
à la vraie civilisation, Nous permettra-t-on de dire que l’Alle- 
magne nationale-socialiste est peu.qualifiée pour défendre la 
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civilisation chrétienne et que les fusillades massives des prison- 

niers ou des civils, jugés suspects au régime, telles que Bernanos 

les décrit, nous paraissent outrepasser les nécessités de la guerre? 

Disons même qu'elles sont particulièrement insupportables pour 

nous, anciens combattants, qui avons appris dans les tranchées 

le respect de l'adversaire, dans la communauté des souffrances 

au service de nos patries respectives. Bernanos ne nous donnes, 

il est vrai, qu'une vue partielle de la guerre d'Espagne et rien 

ne prouve absolument que la situation décrite par Jui soit exac- 

tement celle de toute l'Espagne nationale. Je constate néan- 

moins que des partisans aussi avérés et aussi enthousiastes de 

« Franco le libérateur » que V. ne Moon et Crauner (L'horreur 

rouge en terre d'Espagne, en vente chez Beauchesne) reconnais- 

sent loyalement la réalité de ces fusillades, parfaitement légi- 
times à leurs yeux, parce que faites selon les formes légales. 

Dénonçant ces excès, Bernanos aurait dû, pour bien remplir 

| son programme de justicier, rappeler également les atrocités 

rouges, un peu estompées dans son livre. Dira-t-il qu’il n’en a 


… pas été le témoin ? Mais pourquoi nous propose-t-il une défini 
à tion du clergé espagnol, « expert en marchandages et en ma- LS 
“ quignonnages électoraux », qui paraît bien injuste ? L'histoire 14 
» dira pourtant que ce clergé n’a pas reculé devant la mort et x 
; devant le témoignage du sang, ce qui restera toujours à l’hon- Le 
… meur de l'Espagne catholique. Les catholiques français, même ë 
“ ceux qui n'hésitent pas à protester contre les excès des nationa- Le 
— listes, y compris l'exil et l’emprisonnement des prêtres basques, è 
“ Ja mort violente de quelques-uns, fidèles à leurs traditions: loca- N. 

les (citons ici, à titre documentaire, sur Le Problème basque, 7e K 


le livre du Dr ne AzpuuKoETA, Grasset) n’entende pas qu'on jette 
trop vite le voile de l'oubli sur les crimes que les gouvernemen- 
taux ont commis ou laissé commettre : et ils seraient heureux 
d'en lire le net désaveu de la part des politiciens de gauche qui, 
notamment à l’occasion du Congrès de Budapest, ont su rendre 
hommage au courage de notre grand pape Pie XI en même temps 
qu’à l'Eglise elle-même, suprême rempart de la liberté et de. 
__ Ja personne humaine, en face du communisme et de dJ’hitle- 
risme. Les catholiques français ne devraient-ils pas comprendre 
le retentissement douloureux de ces atrocités, ces blessures en- 
core vives dans l'âme de ceux qui ont actuellement les redouta- 
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bles responsabilités de l'Eglise d'Espagne et qui ont pu $e 
_ : demander, devant le fléau communiste ou anarchiste, si leur 
patrie n'allait pas devenir un désert d'âmes, une seconde Rus- 
Het sie D 
Reste sans doute le problème de la « guerre sainte », beau- 
coup plus délicat à régler, au point de vue doctrinal, que ne 
semble le supposer M. le comte de Saint-Aulaire, dans un récent 
article de la Revue des Deux-Mondes. C’est que la théologie de 
l'insurrection contre les tyrans, et celle de la croisade, ont été 
formulées, avec toutes sortes de réserves, par les théologiens, 
en des temps très différents du nôtre, à une époque où l’on ne 
prévoyait pas les perfectionnements scientifiques des procédés . 
meurtriers que nous connaissons, les bombardements aériens 
des villes ouvertes, la possibilité d’une guerre interminable et 
inexpiable, capable de se prolonger des mois ou des années 


d et de déclancher ün conflit universel... Ne sont-ce pas des consi- 
_ dérations qui changent profondément la nature du problème 
et auxquelles il ne suffirait pas d’opposer un texte de saint Tho- 
#4 mas, isolé du contexte historique où il fut rédigé ? 


* Instruits par l’histoire de notre pays, aussi longtemps que se 
‘74 prolonge le conflit, aeve toutes ces incidences dramatiques, quel- 
à ques-unes humainement inextricables, nous ne pouvons nous 
V0 empêcher d'évoquer ici l'attitude de pitié et de vraie sagesse 
chrétienne d’un grand patriote et d’un grand chrétien comme 
Albert de Mun, au lendemain de 70-71 et du massacre des ota- 
ges, en face de la répression sanglante de la Commune, et nous 
| pensons avec Maritain qu’en définitive « on ne refera une civi- 
Va lisation chrétienne qu'avec des procédés chrétiens ». C’est pour- 
FRS quoi nous sommes convaincus que l'Espagne de demain saura 
L trouver dans son sein, après la tourmente, beaucoup d’apôtres, 
prêtres et laïques, qui, pleins de foi et de courage, dans la doci- 
lité absolue à la hiérarchie, travailleront à réconcilier les cœurs 
et à purifier l'atmosphère spirituelle du pays — qui reste pour 
nous celui de tant de saints et de saintes, de saint Ignace de 
© Loyola, de sainte Thérèse et de saint Jean de la Croix —, à 
sauvegarder l'Espagne de toute compromission avec les doctrines 
_ de violence, les mystiques païennes qui entravent en d’autres 
pays l'avenir du catholicisme. 

Pour accomplir celte œuvre, qui n'est pas moins urgente 


PE 


NET 


DEN 02 ' À ; } 
_ dans notre patrie française, heureusement préservée du fléau 
__ de la guerre civile, oui, il faudra une foi vivante, décidée à LES 

poursuivre l’Incarnation du Verbe dans le monde. Mais cette 
foi qui, dans les premiers siècles, a réalisé les merveilles de 
l'Evangile de la Fraternité et l'Amour, comporte un élément er ER 
, essentiel, malheureusement absent du livre de Bernanos, l'amour à FES 
de l'Eglise visible, la sympathie pour tous ceux qui, à des titres + vi 
… divers, ont leur place dans le Corps du Christ, les saints et les 
4 saintes du ciel, mais aussi les représentants de la hiérarchie, ! 

__ les évêques, les prêtres, les théologiens qu’il est puéril d'oppo- 
> - ser aux mysliques. Aujourd’hui, dans les circonstances tragi- 
ques que nous connaissons, comme hier, celte Eglise n’aban- 
donne rien de son Message et elle ne cesse de nous proposer 
l'idéal évangélique de la Paix promise aux hommes de bonne 
volonté; mais la Paix dans l’ordre et la concorde ‘* Pax civitatis, 
ordinata imperandi atque obedientia concordia civium... Par 
omnium rerum, tranquillitas ordinis, comme disait sint Au- 


_ gustin. De 

+ Si les chrétiens veulent contribuer à refaire le monde, qu'ik 
_se serrent d’abord autour de l'Eglise, semeuse de vérité et 

Le - : d'amour | | EE. “ 
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Chronique de Théologie Dogmatique 
(suite) 


11° Les Entrevisions du ciel et le volume que l'an dernier 
nous a donné M. Masure, sur l'Humanisme chrétien, ne sont 
pas si loin l’un de l’autre que les titres pourraient le faire croire. 


” Les idées fondamentales qui ont inspiré l’un et l’autre se rejoi- 


gnent par plus d’un point. Les questions qui viennent de se 
poser pour le Ciel tiennent étroitement à celles que se pose 
M. Masure, du Chrétien vivant sur terre. : 

L'humanisme, la volonté d’être homme en perfection, et l’art 
aimable de réaliser ce noble dessein, est-il compatible avec le 
christianisme et sa règle de vie, avec le christianisme qui pro- 
mettant à l’homme la plénitude de vie, commence par lui deman- 
der de mourir ? 

Telle est la question que résout la première et la plus impor- 
tante et à l'avis de beaucoup, la plus intéressante partie du vo- 
lume. Riche en informations philosophiques et théologiques, 
faite d’assertions sagement motivées et toujours très nuancées, 
elle amène l’auteur à s'expliquer sur tous les problèmes délicats 
qui soulève la sempiternelle question des rapports de la nature et 
de la grâce à laquelle aboutissent en définitive beaucoup de nos 
luttes actuelles, même sociales et politiques. La plupart des pages 
de cette première partie ont été goûtées des lecteurs de la Revue 
Apologétique d'il y a dix ou quinze ans. 

Dans la pratique, l’humanisme chrétien consiste en ce que « la 
vie surnaturelle ne nous est pas extérieure, elle ne se construit 
pas de nos débris, mais elle transfigure et sublimise la splendide 
nature humaine dont elle assure le salut », etc., p. 176 et aussi 
p. 121 « jouir de la nature sans se laisser prendre à ses piè- 
ges, sentir monter en soi avec le plaisir de la victoire morale la 
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vie pleine de l’homme... maître de lui-même parce que soumis 
à Dieu », etc. | 

De définition scientifique de l’humanisme chrétien, il n’en 
faut pas chercher, parce que, s’il y a des humanistes chrétiens, 
il n'y a pas d'humanisme chrétien dans l'abstrait. Il y a des 
manières chrétiennes d’être humaniste (p 149-190). La vraie 
question n'est pas de savoir s’il peut y avoir un humanisme chré- 
tien, mais comment un chrétien peut être humaniste, et com- 
ment un humaniste peut être chrétien. 

La deuxième partie, le tiers du volume, et que la Revue Apo- 
logétique n'a pas publiée même en ébauche, montre à l’œuvre 
non pas l’humaniste chrétien dans sa vie, mais l’humanisme 
agissant dans le développement de la vie du genre humain brossé 
à grands traits. Ce qu'on nous y montre à l’œuvre, c’est sur- 
iout l’humanisme et un tout petit peu l’humanisme chrétien. Le 
lecteur peut éprouver quelque déception, que l’auteur n'ait pas 
cherché à réaliser que lui lecteur avait cru pouvoir rencontrer 
en parcourant la table des matières : le concept, le symbole (la 
d langue), l’art, le jeu, les humanités, la découverte de Dieu, la 
; prière. Les deux derniers chapitres eux-mêmes sont plus péné- 
trés d'esprit philosophique que d'esprit surnaturel. La seconde 
partie du livre répond beaucoup moins que la première au titre 
du volume. En ce qui la concerne, le titre pourrait être : Huma- 
nisme religieux, ou même simplement Humanisme. Cette cons- 
tatation est de ma part un regret beaucoup plus qu'une critique. 

D'autres lecteurs peut-être en féliciteront l’auteur ; el en n° 
faisant que ce qu’il a voulu faire, et le faisant bien, peut-être 
a-t-il pris le meilleur moyen de les atteindre et de leur être util2. 
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Quelques-unes des monographies déjà étudiées touchent inci- 
demment à des points de l’histoire de la théologie. Les cinq 


ii à 27 
us. 


> dont il est reste à parler se donnent comme des études surtout his- =. 
toriques, bien que la méthode et le genre littéraire les fassent &" 

plus d’une fois relever de la scholastique. 4 

En tête, nous rencontrons deux thèses présentées pour le doc- | É 

torat en théologie à l'Université Jésuite de Sainte Marie du Lac. 


Pour la méthode, pour l’apparat extérieur, pour le choix des su- 
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‘jets, elles ressemblent on ne peut plus à plusieurs autres qu’en ces: 


dernières années, la Revue Apologétique a eu l’occasion de louer. 


12° La première, celle de Jean-J. Fabry étudie la doctrine de 
Saint Jérôme, sur la nécessilé de la grâce. Après Saint Augustin, 
Saint Jérôme est l’un des Pères les plus utiles à consulter sur cette 
matière. Moins théologien, parce que moins philosophe que l'Evè- 
que d'Hippone, il a davantage la préoccupation de fonder ses as- 
sertions sur la Sainte Ecriture. Les points de sa doctrine exposés 
dans cette thèse avec grande précision, roulent sur trois questions 
principales : $ | 

Peut-on faire des actes moralement bons sans le secours de la 
grâce ? Saint Jérôme ne répond pas explicitement, mais l’ensem- 
ble de sa doctrine commande sur ce point une réponse affirma- 
tive. 

Pouvons-nous sans le secours de la grâce éviter le péché ? Oui 
pour beaucoup de péchés. Pour d’autres, il faut le secours de la 
grâce. En somme, on ne peut sans la grâce éviter longtemps le 
péché même contre la loi naturelle. 

Enfin la grâce est-elle nécessaire pour la pratique des vertus 
chrétiennes et pour la persévérance ? Absolument. Somme toute, 
malgré ses incertitudes, ses obscurités et quelquefois ses incohé- 
rences, S. Jérôme est un témoin fidèle et de grand poids de la 
doctrine traditionnelle contre les Pélagiens. La thèse de J. Fabry 
aide à s’en rendre compte. 


13° La seconde thèse a pour objet la Mariologie de S. Anselme. 
Etude sérieuse elle aussi. Un chapitre de critique historique sert 
de prélude à l’exposé théologique. On y fait le discernement des 


_ œuvres authentiques de S. Anselme et de celles qui lui sont à tort 
‘attribuées. Puis l’auteur, à la suite du S. Docteur, étudie la ma- 


ternité divine, l’Immaculée Conception, la virginité et la 
sainteté de Marie, son Assomption, sa médiation. Sur tous les 
points sauf un, S. Anselme se trouve d’accord avec ce qu'ensei- 


_gne aujourd’hui le magistère ecclésiastique. Le point qui fait 


seul exception, c’est la Conception de la Vierge. La doctrine du 
péché originel a empêché S. Anselme d’admettre et d'enseigner 
l'Immaculée Conception, mais il a posé déjà le principe qui de- 


_vait plus tard conduire à l’admettre : on trouve en Marie toute 


la pureté, toute la sainteté possibles en une créature. Il a par fà 
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orienté tous ceux qui écrivirent après lui, vers la doctrine au- 
jourd'hui définie, sans tirer lui-même du principe qu'il avait posé 
toutes les conclusions qui s’y trouvaient en germe. 

14° Etude de théologie historique lui aussi, le petit traité du 
R. P. Gerster de Zeil sur l'Ertrême Onction d'après S. Bonaven- 
ture. Moins que dans les deux traités du même auteur sur l’En- 
fer et sur le Purgatoire. (V. Revue Apologétique, février 1933 
et novembre 1936), la mention de S. Bonaventure dans le titre 
ne serl que de prétexte à exposer la théologie catholique. Dans 
ce nouveau traité, chacun des chapitres sans exception se ter- 
mine par un exposé assez long et souvent par une critique de la 
doctrine du D* Séraphique, sur la matière traitée. Il est regret- 
table qu'il ne soit presque rien dit des Orientaux, dont les usages 
diffèrent beaucoup des nôtres. Sur la question de la mort appa- 
rente, il eût gagné à pouvoir s'inspirer de l’article très opportun 
donné ici par H. Michaud en septembre 1936. Pourquoi, p. 27, se 
mettre en contradiction avec d’autres parties de son livre et avec 
la vérité, en affirmant qu'aujourd'hui, l’onction des pieds est 
universellement omise ? Il est faux que le canon 941 prescrive 
d’administrer l'E. O. même sous condition à ceux dont le Baptè- 


me est douteux (p. 41). Ce n’est pas l'E. O. qu'il faut adminis- 


trer sous condition, mais le Baptême, et procéder ensuite et sans 
condition à l’E. O. 


15° La petite plaquette de Dom P. Renaudin, La théologie de 
S. Cyrille d'Alexandrie, d’après S. Thomas d’Aquin, n’est pas 
une comparaison de la théologie des deux saints. On a voulu sim- 
plement recueillir le témoignage de S. Thomas sur la doctrine de 
S. Cyrille. Il y est question de S. Thomas beaucoup plus que de 
S. Cyrille et de S. Cyrille simplement à travers ce qu’en a dit 
S. Thomas. Dans les cinq chapitres qui composent le principal 
de l’œuvre et qui se trouvent encadrés entre deux études sur l’en- 
semble de l’œuvre de S. Cyrille, trois questions sont spéciale- 
ment étudiées : la Trinité, l’Incarnation, les prérogatives du $. 


_ Pontife. Trois chapitres sont consacrés à la première question. 


ll y est question surtout des processions divines et surtout d’après 
S. Thomas, dont on montre qu’il a su tirer bon parti des textes 
de S. Cyrille. Le mystère de l’Incarnation que l’on penserait à 


priori devoir occuper la place la plus importante, puisqu'il s’agit 


de S. Cyrille, ne se voit attribuer qu’un petit chapitre. On y 
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: 
montre S. Thomas aux prises avec les fameux anathématismes 
dont il prend tout ce qu'ils renferment de vérité, et qu'il débar- 
rasse en même temps de ce qu'ils renferment d’ambigu. Le mi- 
nuscule chapitre sur les Prérogatives du S. P. eût pu donner lieu 
si l’on avait étudié S. Cyrille en lui-même et non dans S. Tho- 
mas à des mises au point qui font défaut. 


16° La plus importante des études historico-théologiques qui 
nous sont parvenues, est incontestablement le gros volume du R. 
P. Fidèle de Ros sur François d’Osuna. C’est une thèse de doc- 
torat en théologie, soutenue à l’Institut catholique de Toulouse 
en l’année 1734-35 et reçue cum maxima laude. 

Cette thèse est un travail sérieux, vraiment neuf, comme en £es 
dernières années il en est sorti plusieurs des maisons d’étude 
des Pères Capucins sur les gloires intellectuelles de l’ordre fran- 
ciscain. S. Bonaventure par exemple et S. Laurent de Brindès. 
L'étude sur Fr. d’Osuna comprend trois parties : La Vie, l'ŒEu- 


_vre, la Doctrine spirituelle. 


La 1° PARTIE, la moins longue, nous fait connaître en 5 cha- 
pitres : sa vie, sa formation intellectuelle et religieuse, son acti- 
-vité littéraire et apostolique. Il est intéressant de le suivre dans ses 
déplacements à travers une Espagne alors en train de s’unifier, au 
sein d’un ordre religieux qui se réforme en se séparant de plus en 
plus des Conventuels. L'Ordre n'arrive pas à faire l'unité par- 
faite entre les multiples observances, troublé qu'il est par-dessus 
le marché par les premières manifestations de l’illuminisme des 
Allumbrados. L'on rencontre beaucoup de noms de villes ou de 
villages que les tristes luttes des deux Espagnes depuis juillet 36 
rendent actuellement célèbres. 


\, 


La n° PARTIE, légèrement plus longue, est une étude analyti- 
que eñ onze chapitres des ouvrages bien authentiques composés | 
en espagnol ou en latin par François d'Osuna, et même de quel- 
ques ouvrages douteux ou apocryphes. De ces livres, dont plu- 
sieurs portent sur tout autre chose que la mystique, par exemple, 
sur l'Eucharistie, sur les devoirs d'état de ceux qui vivent dans 
le monde, spécialement des gens mariés, l’auteur de la thèse fait 
connaître l'histoire, les sources, le contenu, même avec beaucoup . 
de détails, les idées personnelles de Fr. d’Osuna, la doctrine, les 
défauts, les procédés littéraires, etc... L'étude sur les procédés 
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littéraires, sur l’abus du symbolisme, 

inattendus, sur les acCumuiations verbal 
griphes et de l’alphabétisme, 
ride et nous repose l'esprit 
plus doctrinale et qui dema 
les comparaisons, 


sur les rapprochements 
es, sur l'abus des logo- 
tout en nous instruisant nous dé- 
à l'approche d’une troisième partie 
ndera plus d'attention. Les images, 
les rapprochements bizarres et déconcertants 
qui sont en nombre Presque astronomique et dont la qualité 
n'est pas en rapport direct avec le nombre, n'empêchent pourtant 
pas l’auteur au point de vue de la forme et du procédé littéraire 
de comparer ses héros à S. François de Sales auquel pourtant 
ii ne peut pas ne pas donner la palme. 


La mi PARTIE, la plus longue, la plus importante, celle qui 


paraît la raison d’être du livre, nous donne en huit chapitres Ja 
synthèse de la doctrine spirituelle en théologie mystique de ce- 
lui qu'il appelle : un maître de Sainte Thérèse. Le point cen- 
tral, c’est le recueillement, l’exercice du recueillement, l’oraison 
de recueillement, à laquelle cinq chapitres sont exclusivement 
consacrés, et dont il est aussi parlé dans le premier et le dernier 
chapitre à objet plus général : Vues d'ensemble et influence de 
la doctrine d'Osuna. Un seul, le second, étudie les exercices 
moins élevés, qu'il ne faudrait pourtant pas considérer comme 
une préparation nécessaire à l'exercice du recueillement. Les cha- 
pitres III, VI et VII étudient la nature du recueillement. L'un est 
intitulé : Ne penser rien : No pensar nada. Celui qui le suit 
pourrait avoir pour titre : no gustar nada. Nous ne suivrons pas 
l’auteur dans le chapitre IV où, après avoir exposé d’après Osuna, 
_les degrés de ce recueillement, il risque des rapprochements avec 
les degrés plus généralement admis par les théoriciens moder- 
nes de la vie mystique. Il serait téméraire d’essayer de le résu- 
mer, plus encore de vouloir apprécier sa tentative. Mieux vaut 
laisser à chacun le soin de lire le livre, et d’apprécier son essai 
de conciliation de ce qu’il appelle les textes universalistes et les 
textes restrictifs sur la question délicate de l’appel à la contem- 


È La principale gloire de Fr. d’Osuna est d’avoir en cette ma- 


tière été l’un des maîtres de Ste Thérèse. Ce n’est pas, nous dit 
le R. P. Fidèle, son seul mérite : « Si on hésite à le mettre au rang 
_ des princes de la théologie mystique, à côté de S. Jean de la 
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Croix, de Ste Thérèse, de S. François de Sales, (il) mérite du 
moins une place d'honneur parmi les grands auteurs spirituels 
des temps modernes..…., le troisième abécédaire a bien des chan- 
ces d’être le plus pur et le plus beau chef-d'œuvre qu'ait jamais 
produit en Espagne la mystique franciscaine », pages 640 et 641. 

Ces quelques lignes, sur lesquelles s'achève le livre, donneront 
le pourquoi et du choix de sa thèse fait par le P. Fidèle de Ros 
et aussi de la place, que d’aucuns trouveront peut-être excessive, 
qui lui est donnée en cette chronique. 


17. — Le R. P. Ch. Boyer s’est fait connaître tout d’abord 
par des études en français sur la philosophie et la théologie de 
S. Augustin. Les plus anciennes, ses thèses pour le doctorat ès 
lettres remontent à déjà plus de quinze ans. Il n’est pas surpre- 
nant qu'après son traité de Deo Creante et Elevante, son cours de 
théologie se poursuive par le De Gratia Divina, qui arrivait à la 
Revue pendant que s’imprimait la chronique de dogme. Ses pre- 


miers ouvrages l'avaient préparé à prendre facilement et nette- 


ment position sur les matières difficiles de la grâce. Dans le vo- 
lume d’aujourd’hui, nous retrouvons les qualités de clarté, de 
précision, de méthode signalées jadis par la Revue Apologétique, 
à propos du De Deo (V. R. T. 59, page 219, juillet 1934.) L'in- 
formation historique se montre toujours riche, sans peut-être 
avoir toujours tout le relief voulu, et les_ positions doctrinales 
adoptées dans les thèses sont parfaitement nettes. On ne sera pas, 
surpris que, bien que se rapprochant des tendances de l’école 
thomiste en beaucoup de points sur la nécessité de la grâce, l’au- 
teur reste du côté des Molinistes sur la question,de l'efficacité de 
la grâce actuelle. 

Trois parties dans l'ouvrage : la 1°, la Grâce en elle-même (sa 
nécessité, sa nature, ses espèces), occupe les trois quarts du vo- 


lume, et à elle seule, la question de la nécessité, le tiers du livre 


entier. C’est vers la fin de cette première partie que se trouvent 
soulevées les plus grandes controverses d'écoles. La Il partie, 
la Cause de la grâce n’a que quarante pages, elle renferme 
elle aussi quantité de discussions intéresssantes et bien menées : 
causalité de l'humanité du Christ, causalité des Sacrements, 
portée de l’axiome : facienti quod in se est Deus non denegat gra- 
tiam, connaissance possible ou non du fait en nous de l’état de 
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grâce. La thèse sur ce point, la 27° paraît un peu trop absolue 
vers la fin de son énoncé. La III° partie, les Efjets de la grâce, 

. reste en ses 60 pages sur un terrain moins disputé : la justifica- 
tion de l’impie et le mérite. 

L'auteur réalise bien tout ce qu'il se proposait : ad incipientes 
docendos laboravisse ideoque vires intendisse ut in materia satis 
difficili, doctrinam solidam, integram, recte ordinatam tradere- 
mus. » Il a pu mème atteindre un autre but qu’il disait ne pas 
viser... « ad erudiendos doctos » même à eux il peut être utile 
et les aider sinon à plus savoir, du moins à mieux savoir. 

18. Presque à la dernière heure, nous arrive un petit volume 

_ du Père Descoqs. I1 nous met en face d'une question délicate vi- 
 vement discutée, surtout depuis 40 ans : La raison est-elle ca- 
pable par ses propres moyens d'établir que la vision intuitive de 
l'essence divine est possible pour une nature comme la nôtre ? 
‘Après d’autres, surtout, après le P. Rousselot et, paraît-il, après LENS 
Maurice Blondel, le R. P. Guy de Broglie a répondu oui dans un BU 
article de la Nouvelle Revue de Théologie d'avril 1937, et même 
” prétendu montrer que certains textes de Pie IX et du Vatican 
« qu'on oppose à cette possibilité sont à tort allégués contre elle. 
Pedro Descoqgs prétend au contraire que les documents discutés pes. 

commandent une réponse négative à la question posée : la thèse 

qui soutient l’impuissance de la raison à donner une démons- 
- tration rationnelle de la possibilité métaphysique de la vision 
…. intuitive est présentée par lui comme une déduction logique et 
- nécessaire des brefs de Pie IX et de la Constitution de Fide du 
… Vatican. Donc, directement, question d'interprétation de textes 
l officiels du magistère infaillible, indirectement, question de doc- 
| 


trine théologique, tel est le double objet de l’argumentation. Car 
c’est d’une véritable argumentation qu'il s’agit, et le Père nous 
montre que la Compagnie de Jésus n’a pas laissé tomber l’habi- 
tude des discussions en forme, non seulement avec Bannésianistes 
ou Probabilioristes, mais même entre confrères. La discussion 
est méthodique, serrée de près, et pour la bien suivre, il faut re- 
4 lire et relire encore et le volume et l’article qu'il vise. Je ne doute 
:. pas en somme que le Père de Broglie ne puisse répondre, même 
4 avec avantage. Mais je me demande s’il ne fera pas d’abord re- 
* marquer que son contradicteur déplace peut-être un peu la ques- 
> iion, quand il parle de possibilité positive, scientifiquement éta- 
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blie, supposant une connaissance rati@nnelle et scientifique de 
l’objet déclaré possible. Sous la plume du P. de Broglie, ni dans 
l'article de 37, ni même dans ceux de 24, ne se trouve l’expres, 
sion possibilité positive, mais celle d'aptitude essentielle. Il pourra 
nous dire s’il y attache tout à fait le même sens, en nous expli- 
quant une de ses phrases qui remontre à 1924 : « Si la raison 
nous dit que Dieu peut être vu, elle ne définit pas pour autant, 
ce qui est à voir en Dieu. » Pour affirmer qu'est possible humai- 
nement la vision de Dieu, si Dieu veut se faire voir, est-il néces- 
sairé d’avoir de cette vision une connaissance scientifique ? Est-il 
nécessaire de connaître scientifiquement et l’objet qui est vu, et 
les facultés et l’acte du sujet qui verra ? Une connaissance natu- 
relle moins parfaite, même quelque peu conjecturale, ne pour- 
rait-elle servir de base à un désir naturel de voir Dieu, étant 
donné surtout qu’il ne s’agit que d’un désir éventuellement sa- 
tisfait, s’il plaît à Dieu de rendre, par un don gratuit, extrinsè- 
quement possible cette béatifiante vision de lui-même ? 

Intéressant d’un bout à l’autre, le volume mérite approbation 
particulière dans ce qu'il dit (p. 50) de la capacité de la raison 
montrer son impuissance à l'égard du mystère, quelle que soit 
l’exégèse que l’on adopte du bref Gravissimas et même si l’on s’en 
tenait à celle du P. Descoqs — dans ce qu'il dit (p. 62) du peu 
de valeur probative (pourquoi pas probante ?) d'un argument 
qui en dogme comme en morale, consiste à aligner contre le sens 
où marchent les vrais maîtres de la théologie quelques auteurs 
aberrants peu ou pas du tout suivis — enfin et surtout, ce qu'il 
dit (p. 64) de la portée d’un témoignage même de S. Thomas 
contre une décision ultérieure du magistère ecclésiastique en sens 
‘opposé. 

Ces remarques presque étrangères au fond même de la discus- 
sion, ne gèneraient pas le P. Guy de Broglie dans son instance 
s’il lui plaisait, comme nous l’espérons, de continuer l’argumen- 
tation. 


Victor Lenorr. 


re 


; Chronique 

& d'histoire religieuse contemporaine 

3 Sert 

II 

1 &. C. LootTen, Lettres de Primal, évêque constitutionnel du - 

L Nord et de plusieurs prêtres assermentés, publiées d’après les 
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de Lyon. Paris, Les Belles-Lettres, 1935. In-8°, xvI-LiQ pa- 


4 textes originaux. — René Gran», Notes et documents inédits 


ges: 4 
8. Le Comité flamand de France, l’une des plus anciennes ‘et ( * 
__ des plus importantes sociétés savantes du Nord de la France, vient Me © 
de mettre à la disposition des travailleurs, dans le tome XLI de ses ES 4 
Annales!, des documents sur l’histoire religieuse de la Révolution 
_ dont l'intérêt dépasse de beaucoup le cadre régional. Son prési- 
dent, M. le chanoine Looten, professeur à l’Université catholique É 
_ de Lille, y a publié des lettres que, de 1795 à 1801, Primat, évê- “00 
k PA constitutionnel du Nord, et d’autres prêtres assermentés de. 


-C. LooTeN, Lettres de Primat, évêque constitutionnel du Nord et de. 
Re prêtres assermentés publiées d'après les textes originaux. — 
L. né Grarp, Notes et documents inédits sur l'histoire de la Révolution 
ef à Cambrai. Annales du Comité flamand de France, tome XLI. Lil ille, 
CES as In-8°, Fa 1-298 pages. Frix 40 fr. 
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ce même département, adressèrent à Grégoire, l’évêque de Loir-et 
Cher. Elles proviennent du fonds de la Société janséniste de Pa- 
ris, dont M. Augustin Gazier, l'historien de Port-Royal, avait faci- 
lité d'accès. Elles sont précieuses d’abord, parce qu’elles montrent 
quelle place a occupée l'évêque de Loir-et-Cher dans l’Eglise cons- 
titutionnelle après que la Convention eut décrété la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat, l'effort qu’il a accompli pour rendre à cette 
Eglise une nouvelle vie » après qu’elle avait été complètement dé- 
sorganisée par les persécutions de Ja Terreur et les abdications 
d’un certain nombre de ses prêtres et évêques ; Primat avait été 
parmi les abdicataires. Surtout elles aident à mieux comprendre 
la psychologie de ces assermentés : ils sont animés assurément de 
l'esprit de zèle, mais, sous l'empire de leurs préjugés gallicans ou 
jansénistes, ils sont très attachés à la Constitution civile du clergé, 
très hostiles aux prêtres réfractaires qu'ils souhaitent voir atteints 
par la rigueur des lois, opposés aussi au Saint Siège. Primat 
trouve « admirable » le traité de Tolentino qui dépouille le pape 
d’une grande partie de ses Etats. 
M. René Giard, archiviste paléographe, édite dans le même vo- 
lume les registres des écrous de deux des prisons de Cambrai pen- 
dant la Terreur, les notes d’un juré du Tribunal révolutionnaire 
de cette ville, le registre aux jugements de ce même tribunal. Si 
l’on songe que le président du ce Tribunal fut, un moment, Jo- 
seph Lebon, le trop fameux conventionnel et représentant en mis- 
sion qui, entre autres victimes, envoya à l’échafaud les Filles de 
Charité d'Arras aujourd'hui béatifiées, on comprendra combien ! 
ces documents s'imposent à l'attention. Ils paraissent comme les | 
Lettres de Primat, précédés de bonnes introductions, accompa- 
gnés de notes qui apportent tous les éclaircissements désirables 
sur leur origine, leur valeur. ‘ 
De telles publications font le plus grand honneur à leurs au- 
teurs et aux Sociétés qui en assument la lourde charge. C’est une | 
vieille tradition du Comité flamand, que nous souhaitons lui voir 4 
continuer longtemps encore. | 
9. Le volume consacré par M. Georges Lefebvre à l’époque na- 
 poléonienne, dans la collection Peuples et civilisations!, est une 


1. G. Lerenvre, Napoléon, Collection Peuples et civilisations. Histoire 
énérale publiée sous la direction de Louis Halphen et Philippe Sagnac. 
aris, Alcan 1935. In-8°, 608 pages. Prix 60 fr, 
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lumineuse synthèse d’histoire politique, économique et sociale. 
L'auteur y montre très bien dans quelle mesure l’économique a 
influencé le politique et en a subi les réactions. Il a naturellement 
beaucoup insisté sur la guerre économique menée par l’empereur 
contre l'Angleterre, décrivant les formes diverses qu'elle a revè- 
tues, les tempéraments qui y furent parfois apportés, les réper- 
cussions qu'elle entraîna dans la vie des peuples. De copieuses bi- 
bliographies où sont indiqués les meilleurs ouvrages accompa- 
gnent cet exposé des plus judicieux. 


L'histoire religieuse, qui nous intéresse spécialement ici, n’est 
pas entièrement négligée. Un des premiers faits qui la marqua, fut 
la conclusion du Concordat. Bonaparte était un homme d'Etat 
trop avisé pour ne pas comprendre qu’une des conditions essen- 
tielles à la pacification qu'il recherchait, était le règlement des 
questions religieuses pendantes par un accord avec le Saint Siège. 
N'est-ce pas réduire singulièrement son horizon que d'expliquer 
son rapprochement avec Rome par son désir de « mater le cler- 
gé » (p. 83) ? En quelques pages est retracée l’histoire des négo- 
ciations délicates et difficiles qui aboutirent au traité du 15 juillet 
1801. Pour jeter du lest, suivant le conseil de Talleyrand, les 
Articles organiques furent ajoutés « sans consulter le pape ». Si 
Pie VII ne répondit pas à cette addition par une rupture, il osa 


protester, contrairement à ce qu'écrit M. Lefebvre (p. 125). Ne _ 


déclara-t-il pas, dans son allocution consistoriale du 24 mai 1802 : 
« Nous ne pouvons pas ne pas solliciter que (ces articles) reçoivent 
des modifications et des changements opportuns et nécessaires » ; 


il ne cessa plus de réclamer ces changements au cours de son pon- 
tificat inaugurant une tradition que gardèrent ses successeurs, À . 


plus d'une reprise, au cours de son livre, l'historien parle de la 


politique religieuse de Napoléon, politique qui revient pour lui à 
se servir de l’Eglise comme de tout le reste pour gouverner les 


esprits ainsi que les corps ; cette politique ne manqua pas de le 
conduire à des conflits avec ceux des évêques ou des religieux qui 
ne se résignèrent pas à se soumettre aveuglément à la volonté 


impériale. Le refus qu’opposa le chef de l'Eglise à sortir de la 
neutralité pour entrer dans le système politique français ne tarda 


pas à mettre aux prises la puissance temporelle et la puissance 
spirituelle. M. Lefebvre esquisse à grands traits l’histoire de cette 
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nouvelle lutte du sacerdoce et de l’Empire, où Pie VII, épuisé, 

plia parfois et se résigna, sous l'empire de la violence, à des con- ‘ 
cessions qu’il s’empressa de révoquer dès qu'il se fut ressaisi. Ici 
et là se rencontrent encore, au cours du livre, des indications pré- 
cieuses sur le renouveau religieux qui se prépare dans les divers 
pays de l'Europe occidentale, sous l'influence d’un romantisme 
à ses débuts. 

Ces aperçus d’histoire religieuse sont généralement bien infor- 
més ; je regrette toutefois qu'ils soient un peu trop sommaires. 
N’eût-il pas convenu d'y insister un peu plus, quand ce n'aurait 
été que pour mieux connaître cette époque el celui qui la do- 
mina? 

10. M. Villat n’a pas beaucoup tardé à nous donner la deuxième 
partie de son manuel destiné à la Collection Clio : La Révolution 
et l'Empire ; elle est parue sous je titre Napoléon, et est entière- 
ment consacrée à la période qui va du 18 brumaire à la Deuxième 
Restauration des Bourbons, en 1815 : un volume de plus de 
450 pages au texte serré, bourré de renseignements. Conservant 
le plan de son ouvrage précédent, l’auteur commence par une 
longue introduction surtout bibliographique où, après avoir re- 
traé le développement des études napoléoniennes, il énumère sui- 
vant une très rigoureuse méthode les différentes sources manuseri- 
tes et imprimées, les ouvrages généraux et spéciaux, caractérisant 
les uns et les autres avec un grand sens critique. Vient ensuite un 
exposé historique très clair et bien ordonné où sont mis en relief 
les événements essentiels de l’histoire politique, administrative, 
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Une juste 
place a été réservée à l’histoire religieuse. M. Villat est trop bon 
historien pour en avoir méconnu l'importance : n'écrit-il pas, à 
propos du conflit de Napoléon avec le chef de l'Eglise catholique : 
« Par delà les intérêts matériels, il y a les questions morales et 
religieuses qui déterminent les grands remous de l'opinion pu- - 
blique. Et rien sans doute ne contribua davantage à la désaffec- 
tion des esprits que l'attitude de Napoléon vis-à-vis du pape, et 
l’intrusion — toujours maladroite — du pouvoir civil dans un 
domaine qui n'est pas le sien » (p. 154). On ne saurait mieux 


3. Louis Virxar, La Révolution et l'Empire (1789-1815). II. Napoléon 


(1799-1815). Collection « Clio ». Paris, Les Presses Universitaires, 1936, 
In-8°, cvin-358 pages. Prix 650 fr. 
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à 


dire. Est-il besoin d’ajouter que ses exposés d'histoire religieuse 
sont tout à fait au point comme les autres, et très exacts. Nul ne 
s’étonnera que les ouvrages de M. A. Latreille, dont nous allons 
parler, aient été largement mis à contribution. N‘eût-il pas fallu 
ajouter à la bibliographie d'histoire religieuse le tome }* de la 
Papstgeschichte der neuesten Zeit de J. Schmidlin, paru en 
1933 ? A moins que j'aie été victime d’une distraction, je ne 
l'ai pas vu cité. 

De copieuses bibliographies particulières accompagnent chaque 
 - chapitre, avec un état des questions que le travailleur comme 
l'étudiant lira avec un particulier profit, car souvent s’y trouvent 
examinées et appréciées les thèses diverses des historiens, comme 
y sont indiqués les problèmes qui sollicitent la curiosité des 
chercheurs. 


Ce livre est imprimé avec une rare correction ; ce n’est pas là 


un médiocre mérite quand il s’agit d’un travail de ce genre. À : 


ce compagnon d'études, indispensable à quiconque s’intéresse à 

.. l’époque napoléonienne, je souhaite le succès qui lui est dû, c’est- 
” à-dire le meilleur. 

“af 11. C'est à l’histoire des relations de Napoléon avec le Saint 

/ Siège de 1801 à 1808 que M. André Latreille, professeur au Lycée 

Ampère de Lyon, a consacré sa thèse principale pour le doctorat 


ès lettres’. Il a ainsi continué à exploiter un champ d’études pour : 


ainsi dire familial, et enrichi notre littérature historique d’une 


= 


œuvre qui prendra une place des plus honorables à côté de celles 


que nous avait autrefois données son père, M. C. Latreille, sur 


l’'Opposition au Concordat et sur La Petite Eglise. Si des histo- 


riens de marque tels que M. d’Haussonville ont traité avant lui 


> x 


taiues archives. M. Latreille est le premier à avoir eu à sa dispo- 
-sition une documentation aussi riche, et il y a puisé très abon- 


damment. Non seulement il a dépouillé les fonds des Archives. 


4 
: 
L 
4 7. LA LA ee À 
22 le même sujet, ils n’ont pas eu la facilité de pénétrer dans cer- 
(1 


nationales, des Archives du Ministère des Affaires étrangères et 
É du Ministère de la Guerre ; il a encore exploré les collections de 


la Bibliothèque Thiers ; les archives de la Secrétairerie d'Etat qui 

L dré LATREILLE, Napoléon et le Saint-Siège (1801-1808). L'ambas- 
A ie cardinal Fesch à Rome. Paris, Alcan, s. d. (1936). In-8°, xxxvInr- 
638 pages. Prix 75 fr. 
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sont aux Archives vaticanes lui ont été libéralement ouvertes. 
 L’oncle de Napoléon, le cardinal Fesch, archevêque de Lyon, fut 
= ambassadeur à Rome pendant la plus grande partie de la période 
| étudiée ; pour le bien connaître, l’auteur a interrogé les archives 
départementales de la Corse, les archives municipales d’Ajaccio, 
les archives départementales et municipales de Lyon, celles des 
autres départements qui ressortissaient au diocèse de Lyon, celles 
de l’archevêché même de Lyon, celles enfin de Saint-Sulpice à 
Paris. De l’ample moisson de renseignements que lui ont fournis 
ce< divers dépôts et les nombreux recueils de documents publiés, 
_ Jes ouvrages qu'il a consultés — dépôts, recueils et ouvrages sont 
énumérés et tous d’une manière très méthodique dans une biblio- 
on graphie qui est un modèle — M. Latreille a tiré un livre solide- 
ment construit, bien composé, inspiré par le seul souci de définir 
+ | et d'apprécier le plus exactement qu'il est possible les problèmes 
de qui se sont posés entre Paris et Rome, les solutions qui, de part 
et d’autre, leur furent données. Bien écrit par surcroît, cet ou- 
PUS vrages est une de ces œuvres qui resteront. 


_ Son premier objet, avons-nous dit, est d'étudier les relations de 
_ Napoléon avec le Saint-Siège. Comment en écrire l’histoire sans 
h | présenter d’abord celui qui, pendant cette période, eut la mission 
de défendre les intérêts de la France à Rome, le cardinal Fesch, 
archevêque de Lyon, l'oncle de Bonaparte > M. Latreille dit 


pad, | - = « 
_ d’abord, dans une substantielle introduction, comment la bonne 


A harmonie entre les deux gouvernements fut vite troublée par la 
qe prétention du Premier Consul d'introduire dans l'Eglise concor- 
_ dataire d'anciens évêques constitutionnels qui refusèrent de ré- 
e tracter formellement leur adhésion à la Constitution civile du 
‘. * Clergé, par l’adjonction au traité du Concordat des fameux Ar- 
.  ticles organiques, par le refus enfin de rendre au Chef de l’Eglise 


We, les Légations enlevées par le traité de Tolentino. Il raconte ensuite 


RE c'e Tr 
Use quelles furent les origines familiales de Fesch, ce que fut son édu- 


_ cation, sa vie jusqu'en 1802 : après s'être engagé dans l’état ec- 
clésiastique afin d'y faire honorable carrière, après avoir adhéré à 
_ l'Eglise constitutionnelle, Fesch était rentré dans la vie laïque ; 
_ en 1802, il fut réintégré dans le clergé après s'être réconcilié 
404 avec l'Eglise avec le concours de l’abbé Emery, le supérieur de 
Saint-Sulpice. Devenu, par la faveur de son illustre neveu, arche- 
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vêque de Lyon, primat des Gaules, bientôt cardinal, il administra 
son diocèse avec zèle, ambitieux d’y réparer les désastres causés 
par la Révolution. Médiocrement préparé à remplir des fonctions 
diplomatiques, quand ce n'aurait été que par son tempérament 
violent et emporté, il n’en dut pas moins partir pour Rome, où Bo- 
naparte le nomma ambassadeur en 1803. Le cardinal Fesch gagna 
son poste désireux de travailler au maintien de relations amicales 
enfre son gouvernement et le Saint-Siège ; mais, n'ayant jamais 
eu qu'une médiocre formation théologique, plus ou moins imbu 
des doctrines gallicanes, il se rendait mal compte des légitimes 
exigences du pouvoir spirituel ; ayant d'autre part une très haute 
idée du pouvoir de son neveu et des avantages qu’aurait le chef 
de l'Eglise à servir la politique impériale, il fut le plus souvent 
l’exécuteur docile des ordres qui lui furent expédiés de France. S'il 
lui arriva parfois de les trouver inadéquats à la situation et d'os 


le faire entendre, il s’attira de telles rebuffades qu'il perdit à Æ 
jamais l'envie de récidiver. Mer à 
Il faut suivre dans le livre de M. Latreille le récit souvent dra- à 


matique des différends qui s’élevèrent entre la France et le Saint È + 
Siège et conduisirent à une rupture. Longtemps furent des plus 
conciliants Pie VII et son secrétaire d'Etat Consalvi qui avaient 
espéré retirer de la réconciliation religieuse de précieux avantages 
pour l’Eglise ; s'ils refusèrent de se soumettre à ce que leur con- 
science leur interdisait d'accepter, ils se prêtèrent volontiers aux £ ie 
tempéraments supportables. Quelqu'audacieuse que leur parût, 
comme à leur entourage, la demande de l’empereur d’être sacré à 
à Paris par le Pape, ils l’exaucèrent pour obtenir en retour l’abro- 
gation des articles organiques et la rétractation formelle de là 
Constitution civile de la part des évêques qui, jusque-là, l’avaient PA 
refusée. Mais les concessions ne semblaient avoir d’autre effet que ns | 

celui d'augmenter les exigences. Au fond, un accord de l’empereur à 
avec le pape n’était pas durable : Napoléon prétendait trop trans- 

former une amitié en une alliance étroite qui eût rivé le chef de 
l'Eglise à sa propre politique et l'aurait contraint de se soumettre 
à toutes ses volontés ; Pie VII ne pouvait y consentir. Les prob te 
mes que l’empereur ne voulait considérer que sous leur aspect 
purement politique, avaient en réalité des aspects religieux qui 
s’imposaient au pontife romain. Napoléon ne comprit pas que, 
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dès lors que seraient menacés les intérêts supérieurs de l'Eglise, 
le doux et pacifique qu'était Pie VII, se roidirait et lui opposerait 
une résistance obstinée. Trop persuadé de sa toute-puissance tem- 
porelle pour s’incliner devant une volonté défendant un principe 
spirituel, il se heurta au chef de l'Eglise sans pouvoir le briser. 
Une rupture s’ensuivit : l'occupation de Rome par les troupes 
françaises, le 2 février 1808, la marqua. Sur cet événement con- 
sidérable, M. Latreille achève son livre. 


Bien qu'il ne fût plus ambassadeur à Rome depuis 1806, le 
cardinal Fesch n’avait pas cessé d’être mêlé à cette histoire jus- 
qu’en 1808 et même au delà. Si, contrairement à ce qu'a soutenu 
Frédéric Masson, l'historien de la famille impériale, il n'était pas 
revenu à Paris ultramontain, s’il lui arriva à maintes reprises de 
s'incliner encore devant les impérieuses exigences de son neveu, 
néanmoins il a été, comme l’a observé très justement M. Latreille, 
ébranlé dans son adhésion aux conditions de la politique impé- 
riale par des raisons d'ordre intérieur plutôt qu’extérieur. Cer- 
tains actes d'indépendance s’ensuivirent : ils lui attirèrent le res- 
sentiment du Maître et l'exil dans son diocèse en 1812. M. La- 
treille nous racontera cette histoire dans un prochain volume 
qu'il nous promet, et qui sera la suite de celui-ci. En définissant 


le rôle tenu par l’archevèque de Lyon dans le conflit qui, à dater 


de 1808, fut de plus en plus violent entre le pape et l’empereur, 
il achèvera cette très remarquable histoire des relations de Napo- 
léon avec le Saint Siège. 

12. C’est encore à la politique religieuse de Napoléon que se 
rapporte la thèse complémentaire de M. Latreille: Le Catéchisme 
impérial de 1806. Au lendemain du Concordat, de besoin d’uni 
fier quelque peu l’enseignement élémentaire de la religion s'était 
fait d'autant plus sentir que les manuels ou catéchismes variaient 
non seulement d’un diocèse à l’autre, mais souvent aussi dans le 
même diocèse : on y voyait suivis ceux qui étaient en usage avant 
la Révolution. L'idée d’un catéchisme unique, qui déjà était appa- 


rue avant 1789, avait ses partisans. Bonaparte s’en empara pour 


la réaliser à son profit. Dès 1803, l’abbé d’Astros, un neveu du 
ministre des Cultes Portalis, fut chargé d’en rééditer un; éclairé et 


1. André LATREILE, Le Catéchisme impérial de 1806. Annales de l’Uni- 
versité de Lyon. Paris, Les Belles Lettres, 1935. In-8°, x VI000 is 
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guidé par les avis de l’abbé Emery et de Gauffrey, un vicaire géné- | 

: ral de Lyon, il ne crut pouvoir mieux faire que de reprendre le 
Catéchisme de Meaux, dont l’auteur élait Bossuet, quitte à le cor- 
riger en quelques endroits. Mais une leçon tenait particulièrement 
à cœur au Maître de la France, celle où seraient définis les devoirs 
envers le chef de l'Etat, envers lui en l'espèce. M. Latreille démon- 
tre que Mgr Bernier, l’évêque d'Orléans, l’ancien négociateur du 
Concordat, fut l’auteur du texte qui satisfit Napoléon : y était 
enseignée d'une manière explicite, l'obligation de respecter le 
pouvoir établi, de lui obéir, de payer les impôts, de se soumettre 
à la conscription militaire. Sollicité d'approuver ce catéchisme 
unique destiné à l’Etat français, le pape, inquiet des tendances 
qui s'y accusaient et respectueux des droits des évêques, refusa ; ”’. 

Consalvi interdit au légat Caprara de s'associer à sa publication. 

Le légat passa outre à la défense : quand, le 30 mars 1806, il eut 

approuvé le texte, un décret impérial du 4 avril ordonna que "le: "4 

catéchisme fût en usage dans tout l'Empire français ; le cardinal 
: du Belloy, archevêque de Paris, eut la faiblesse de le présenter 
dans un mandement du 23 août 1806. 


En dépit d’amendements qui lui furent ensuite apportés, pour 
réparer des erreurs et omissions dont quelques-unes étaient ten- 
dancieuses, le Catéchisme impérial fut très diversement accueilli. 

M. Latreille, qui à très bien éclairé l’histoire de ses origines, sé 
donne de très intéressants détails sur la manière dont il fut reçu. . Pet 


Rien entendu, il y eut un certain nombre d’évêques serviles quii #14 


4 s'empressèrent de se soumettre à la volonté impériale ; la majo- 
\ rité, toutefois, « a fait la publication avec des réserves, avouées : VE, 
4 parfois, dictées par les répugnances qu’ils pressentaient dans nan +! a. 
4 troupeau, soit avec des arrière-pensées » (p. 128). Ne trouvaient-ils Le. 
L pas, entre autres choses, exorbitant que l’autorité civile eût ainsi c - 
: empiété sur leurs fonctions spirituelles ? Dans quelques diocèses, ° Fr 

1 s “ . | Re 

4 notamment en Belgique, le Catéchisme ne fut pas introduit: Le s ss 
E fait que la population essaya à la fin du règne de se soustraire le es . 
- plus possible à l'obligation de l’impôt comme à celle de la cons- 70 
L cription, permet à l’auteur de conclure à l'échec prafique de la 2 
5 tentative de Napoléon de s’assujettir par ce moyen les consciences; OS 
Cette tentative ne fut d’ailleurs pas la seule. L'empereur : ê ÿ 
4 . . . Vo ar: 
s'était encore efforcé d’agir par les mandements qu'il dictait aux va 
AT + sa 
; 5 à E- an 4 
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évêques, par les fêtes liturgiques qu'il introduisait. Dépassant les 
promesses de son titre, M. Latreille nous apporte de curieux ren- 
—— seignements sur l'obligation imposée aux chefs de diocèse de cé- 
5 Jébrer dans leurs mandements les hauts faits de la politique im- 
| périale, sur la fête fixée au 15 août de saint Napoléon, un saint 
romain découvert pour les besoins de la cause, et qui n’eut d'au- 

tre raison d'exister. 
Par une singulière contradiction que ne manque pas de souli- 
" gner l'historien, celui qui craignit toujours de donner trop d’im- 
a portance aux prêtres, ne cessà de recourir à eux pour l'aider à 
gouverner, leur reconnaissant ainsi pratiquement une autorité 
que théoriquement il leur déniait. Etait-ce la voie à suivre pour se 
les concilier ? « La crise de 1814, lisons-nous en conclusion, a 
| fait éclater l’antagonisme qui opposait le régime impérial et le 
Le clergé, et montré que l’autorité morale de celui-ci s’employait 


|, * déjà en faveur d’un pouvoir nouveau. » (p. 208) 

+ ES 13. On sait qu’au lendemain de la conclusion du Concordat, 
un certain nombre d'évêques de l'Ancien régime suivis par des 
ie prêtres et des fidèles protestèrent contre le traité ; refusant d’ap- 
Le partenir à l'Eglise concordataire, ils formèrent ce qu'on appela gé- 
pe néralement la Petite Eglise!. De ces opposants, un groupe Se 
_ constitua dans le nouveau diocèse de Toulouse qui comprenait 


les anciens diocèses de Toulouse, de Comminges, de Rieux, de 
PAL Pamiers, de Couserans et de Mirepoix ; il trouva à sa résistance 
un prétexte spécial dans la présence à la tête de l'Eglise de Tou- 
louse d’un ancien évêque constitutionnel Primat, qui avait même 
remis ses lettres de prêtrise en 1794. En dépit de son zèle, de sa 
piété, de ses dispositions conciliantes, cet ancien constitution- 
nel n’était pas parvenu, en raison de ses origines, à réduire 
l'opposition obstinée de ceux qu'on nommait dans son diocèse, 
les « chambristes », parce que, ne fréquentant pas les églises, ils 
_ célébraient les offices dans des chambres, ou encore les « puris- 
tes », puisqu'ils prétendaient avoir seuls la pure doctrine. Leur 
résistance survécut à la mort de Primat, survenue en 1816. Nom- 
mé à Toulouse en 1820, Mgr de Clermont-Tonnerre, un évêque de 
l'Ancien régime, tenta d'en triompher en usant d’une extrême 
1. Mer Clément Tourner, Le Cardinal de Clermont-Tonnerre arche- 


vêque de Toulouse et le drame de la Petite Eglise. Toulouse, Editions de 
la Basilique Saint Sernin, 1935. In-8°, 208 pages. Prix 15 fr. 
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Mansuélude. Après avoir donné bien des gages en mettant en 
-- demeure les curés anciens constitutionnelé de faire une nou- 
velle et formelle rétractation de la Constitution civile du clergé, il 
entra directement en relation avec les chefs des chambristes : 
‘Claude Abbadie de l’ancien diocèse de Rieux, Barthélémy De- 
geilh, un ancien jureur qui, par un curieux revirement, s'était 
inféodé à la Petite Eglise, Jean Bernard Font, de l'ancien diocèse 
de Pamiers, l'abbé Ville, l'abbé Lucrés. L' archevêque vit les uns, 
écrivit aux autres de la manière la plus paternelle. Il crut avoir 
partic gagnée : le principe d'une profession de foi répondant à 
loutes les exigences, paraissait devoir être acceplé, quand tout fui 
ruiné par l'intervention de Blanchard, l’obstiné Normand qui, 
avec une aveugle perinacité, menait, depuis longtemps la lutte 
contre l'Eglise concordataire : le 1* octobre 1821, il adressa de 
Londres à l’archevèque de Toulouse une première lettre ; d’autres 
suivirent ; un fougueux réquisiloire y était dressé contre le Con- 
cordat de 1801, ses auteurs, ceux qui s’y soumettaient ; n’y pous- 
® saïi-il pas l’inconscience jusqu’à manifester à J’ archevêque son es- 
poir de le voir rétablir dans ses droits et privilèges l'Eglise galli- 
cane. Il ne servit de rien à Mgr de Clermont-Tonnerre de lui ré- 
pondre directement, le 12 décembre 1821, de publier, le 28 jan- 
vier 1822, une pastorale pour le rétablissement de l’unité ; les 
principaux dissidents refusèrent de rétracter quoique ce fût et le 
| schisme se prolongea obscurément. 
., L'histoire de ces efforts pour mettre un terme au schisme vient 
| de nous être racontée par Mor Tournier, curé de Saint-Sernin à, 
| Toulouse, Il en a trouvé les principaux éléments dans les archi- 
4 _ves de l’archevêché de Toulouse. Les documents qu’il analyse 
- ou publie in extenso ions son exposé (pourquoi n’en a-t-il pas 
S 
; 
| 
{ 
| 


renvoyé quelques-uns à l’appendice ?), lui ont permis de rectifier 
l’une ou l’autre erreur commise par des historiens qui l’ont pré- 
cédé. N’aurait-il pas dû enrichir son livre d’une bibliographie : 
cela eût augmenté la valeur d’une œuvre qui intéresse l’histoire 
de l'Eglise de France non moins que celle de Toulouse. 


(A suivre.) 
A. LEMAN. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I, — L’EcoLE FRANÇAISE DE SPIRITUALITÉ} 


Les études sont déjà nombreuses sur ce qu'on est convenu, 
avec H. Brémond dans son troisième volume de l'Histoire Lit- 
téraire du sentimeni religieux, d’appeler l'Ecole française. Lui- 
même lui a consacré un gros volume de près de 70G pages. Le 
P. Taveau en a donné un très riche aperçu dans Le Cardinal de 
_ Bérulle maître de vie spirituelle. La nouvelle édition des Lettres 
de M. Olier, par M. Lévesque ; Instructions sur la vie chrétienne 
et sacerdotale de M. Amyot ; les articles Olier, Oratoire, du Dic- 
tionnaire de Théologie catholique, Bérulle, du Dictionnaire de 
spiritualité, et plus récemment la Correspondance du Cardinal 
Pierre de Bérulle éditée par Jean Dagens, t. I”, ont bien fait 
connaître cette école de spiritualité ; mais, -par leur perfection 
même, et leur développement, ces ouvrages ne sont pas facile- 
ment accessibles au grand nombre qui s'intéresse de plus en 
plus à ces questions. La collection La vie intérieure pour notre 
“temps, qui se recommande déjà par bon nombre d'ouvrages très 
utiles, a bien fait de les mettre à son programme : il faut recon- 
‘ naître qu'il y avait une sérieuse difficulté pour présenter les 
idées de cette école, assez aristocratique, dans un langage suffi- 
samment clair, sans rien sacrifier de leur beauté et de leur exac- 
titude. M. Gautier y a parfaitement réussi et le volume que nous 
présentons à la Revue apologétique, s’il ne se lit pas comme un 
roman, cela n’est pas possible et cela ne convient pas, est faci- 
lement compréhensible au lecteur qui se donne la peine de 
réfichir et ne se laisse pas arrêter par le sérieux des problèmes 
que pose l'étude de la vie intérieure. 

Tâchons de donner l’idée de l'importance des questions trai- 
tées dans ce petit livre en l’analysant de notre mieux. Certes, 
1. L'esprit de l'Ecole française de spiritualité, par Jean GAUTIER, pro- 


tesseur au Séminaire de Saint-Sulpice, de la collection La vié intérieure 
pour notre temps. (Bloud et Gay.) 
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on ne lui fera pas le reproche que fait Camus aux Méditations Y> 
+. - sur l'amour de Dieu de Diego de Stella d'y trouver « beaucoup 
DE de paroles, peu ou point de choses » ; on y voit au contraire 
- beaucoup de choses en peu de paroles. 


L'auteur commence par présenter ses principaux écrivains, 53 
‘4 Bérulle, Condren, Olier, saint Jean Eudes, à la fois « contem- 4 
4 platifs et actifs, rudes ou tendres selon les moments, distingués a, 
de parole et de plume, quand ils ne versent pas dans le manque à F 
“ de goût et la négligence de style », Pb: Men EErP: Bourgoing, “. 
nn: 


troisième supérieur de l'Oratoire, qui édita en 1644 les œuvres 
“du P. de Bérulle, fait honneur à son maître d'avoir renouvelé 
« en l'Eglise, autant que Dieu Jui en a donné le moyen, l'esprit 
_ de religion, le culte suprème d’adoration et de révérence ». 
- Assurément, la religion a toujours eu Dieu pour premier et 
» dernier objet ; assurément, l'Ecole française n'a pas eu à l’in- 
 venter. Peut-être, au commencement du xvr® siècle, était-il "14 
“ bon de le rappeler : « Alors que les autres écoles de spiritualité LÉ 
» présupposent la gloire divine, cherchent à l’accroître avec ar- Ne # 
. deur par la culture intensive des vertus personnelles ou du zèle 
apostolique, mais nen font généralement pas l’objet toujours 
… actuel et explicite de leur dévotion, l'Ecole française n’a d'autre 
_ but que de faire de ses disciples des « religieux » de Dieu, tou- 
. jours en « posture adorante », p. 48. Cet esprit d'adoration doit 
. pénétrer la vie chrétienne jusque dans son tréfonds, c'est un 
état plutôt qu'un acte, une attilude soutenue plutôt qu'un geste. 
… De ce « prosternement amoureux de tout l'être devant le 
Créateur » Notre Seigneur, à qui l'Ecole française revient conti- 
uellement, est à la fois le parfait modèle, en même temps que 
l'objet ou le terme : là-dessus, la dévotion bérullienne n'a rien 
- de bien original. Elle l’est beaucoup plus quand elle considère 
| Jésus comme Moyen d’Adoration : « De toute éternité, il y avait 
| bien un Dieu infiniment adorable, mais il n’y avait pas encore 
_un adorateur infini... Vous êtes maintenant, O Jésus, cet adora- 
eur, ce serviteur infini en puissance, en qualité, en dignité, 
_ pour satisfaire pieinement à ce devoir et pour rendre ce divin 
hommage ». Bérulle, cité p. 55. Que peuvent valoir les adora- 
tions d’un être de néant comme nous ? Jésus rend cet hom- 
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la naissance, la vie humaine, la mort de Jésus, la messe et qui 
durera jusqu’à la fin des temps au ciel. 

A cet état d’adoration continuelle du Christ, qui n'a même 
pas de personnalité humaine pour, être mieux sous la dépen- 
dance de son Père, le chrétien doit répondre par une abnéga- 
tion complète de son être selon le mot de saint Paul : « Je vis, 
non, ce n’est plus moi qui vis, c'est Jésus qui vit en moi ». 
Pour « s'approprier » le Christ, il faut se désapproprier soi- 
même ; il faut détruire « le vieil homme », comme dit M. Olier, 
pour y substituer « l'homme nouveau ». Ainsi, le chrétien « se 
conquiert peu à peu pour conquérir le Christ, se mortifie pour 
se grandir, se perd pour se retrouver, se laisse dépouiller dans 
l'abandon et dans la nuit pour se revêtir de la splendeur du 
Verbe », p. 80-81. L'âme, ainsi vidée d’elle-même par les qua- 
tre vertus crucifiantes, appelées à Saint-Sulpice les quatre bras 
de la croix : l'humilité, l’obéissance, la pauvreté, la chasteté, 
devient une « pure capacité de Dieu, remplie de Dieu » ; elle va 
s'attacher plus fortement à Jésus, « elle va se l’approprier, com- 
munier à ses mystères, se lier à son action, à ses états », p. 9 
L'Ecole française appelle cela adhérence au Verbe incarné, adhé- 


rence fondée sur la grâce, avec l'adhésion pleine de notre vo- 


lonté : « Accepter avec amour.ce que Dieu a voulu pour nous, 
ce que le Christ fait en nous, tel est notre premier devoir », 
p. 99. I faut entrer dans l'esprit de chacun des mystères de 
Jésus car « ils sont passés quant à l'exécution, mais ils sont pré- 
sents quant à leur vertu et leur vertu ne passe pas » ; ils pro- 
duisent leurs effets en nous s'ils sont regardés et contemplés 
d’un œil plein d'estime : « Présentons-nous, écrit Bérulle, à 


"2 


son humilité, sa charité, sa bénignité ; ouvrons-ÿ nos cœurs 


afin -qu'elles s’y impriment », p. 101. Toute la vie doit donc 


appartenir à Jésus, ce dont tout le monde convient, mais le. 
bérullien donne à cette maxime un tour particulier : « Une + 


action est bonne, précise-t-il, quand elle accentue ma ressem- 


blance à Jésus et me fait participer, en quelque façon, à l'un, 
{ 


ou l’autre de ses mystères », p. 107. De cette position fonda-. 
\ 


mentale dépend évidemment l’organisation de la journée, qui 
doit commencer par l’offrande de chaque action en esprit d'ado- 
ration, et d'union avec celle du Verbe incarné. L’oraison, selon, 
M. Olier, se compose de trois parties : l’Adoration dans un de” 
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ses mystères ou l'une de ses vertus ; la Communion ou partici- 
… - pation à ce mystère ou à celte vertu ; la coopération, correspon- 
dance aux grâces effectives reçues durant les exercices. On met- 
tra ensuite « dans toutes ses actions une flamme d’adoration et 
d'amour et (on) fera de ses journées une prière ininterrompue », 
p.118. La Journée chrétienne de M. Olier fournit abondamment 
des exemples pour renouveler cette intention : « O Jésus, je 
vous offre ce repas, en l'honneur des repas que vous avez pris 
… sur la terre ; et je désire le prendre en union du même amour 
par lequel vous vous êtes assujetti à la nécessité du boire et du 
“manger », p. 119. Au moment de la mort « s'approprier les 
sentiments qui animaient l’âme agonisante du divin Maître, 
sentiments d’une victime et aussi d’un prêtre accomplissant le 
sacrifice », p. 135. 
Dans le choix et l’accomplissement des devoirs d’un état de 
… vie: mariage, vie religieuse, sacerdoce on devra réaliser les 
mêmes idées, théocentriques et christocentriques. Les dévotions 
dont on pourra faire choix auront le même caractère : c’est ainsi 
? que l'Ecole française a rénové, pour ainsi dire, la dévotion à 
l'Enfance de Notre-Seigneur, contribué à l’éclosion et au déve- 
= loppement du culte du Sacré-Cœur, etc. 
4 Nous en avons dit assez pour faire comprendre toute Ja ri- 
_ chesse de doctrine, non seulement théorique, mais pratique N 
& aussi, contenue dans le petit livre de M. Gautier. Il faut non 4 
“ seulement le lire tout entier, mais Je relire, attentivement ; ré- 
; sumé très succinct, mais très complet des ouvrages d’illustres 
- 


7 
ue, 


auteurs que nous avons nommés en commençant, il suffit pour Ç 
- se faire une idée de l’enseignement d’une école dont, après trois 

siècles, nous n'avons pas encore épuisé la valeur, ni utilisé toutes 
… les richesses. Espérons que plus d’un lecteur en Je lisant voudra 
. connaître plus complètement les auteurs eux-mêmes et les lire 

dans l'original. | 

. A. MoLIEn, | 

nn. | À Prêtre de l’Oratoire. 


II: — LE PSAUTIER LOGIQUE M 


M. M. Lepin, prêtre de Saint-Sulpice, Directeur au Grand Sé- | = 
minaire de Lyon, vient d’ajouter à ses nombreux trayaux d’apo- 


SABRE | A 


logétique, d’Ecriture Sainte et de théologie, deux gros volumes, 
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intitulés Le Psautier logique'. Le tome premier contient le texte . « 


des Psaumes, groupés d’après l’analogie de Jeur contenu, texte 
latin du Bréviaire, d’une part, en face la traduction française 
sur l’hébreu. Le tome second nous donne, dans le même ordre 
que le précédent, un commentaire dont nous allens essayer, en 
dépit de sa richesse, de caractériser l'originalité. 

Mais c’est le titre du livre d’abord qui est original. A-t-il été 
imposé à l’auteur, comme il arrive souvent, par un éditeur 
intelligent, préoccupé d'attirer attention du public sur un 
ouvrage de haute valeur ? Je n’en sais rien, ou plutôt je ne le 
crois pas, car le contenu répond à cette promesse, à laquelle 
néanmoins on ne s'attendait pas. Car de tous les adjectifs des 


“langues gréco-latines, celui de logique est bien celui qu'on pen- 


sait le moins pouvoir être attribué au psautier. Celui-ci n'est-il 
pas tout entier emporté dans un élan imprévu, saccadé, heurté, 
avec des bonds lyriques inattendus, des retours en arrière impla- 
cables, des interruptions ou des répétitions déconcertanies, im- 
posées souvent par le parallélisme et même par l'alphabet trans- 
formé en acrostiche ? La logique, dont d’ailleurs l'esprit sémite 
n’a pas la même conception que nous, n'est-elle pas sacrifiée au 
rythme libre de ces inspirations poétiques ou mystiques ? 

Mais, derrière cette anarchie apparenie, M. Lepin a précisé- 
ment retrouvé la grande âme religieuse qui s'exprime, et qui, 
ayant épuisé tous les thèmes inévitables où se rencontrent Dieu 
et l’homme dans l'Ancien Testament, accepte, sur les indications 
d’un savant et d'un prêtre, de venir les mettre en ordre pour 
la construction d’un eucologe parfait. Les psaumes, ainsi ran- 
gés d'après l’idée-mère qui les inspire, constituent vraiment un 
livre logique et en tout cas bien ordonné. 


Mais il s’agit d’une ordonnance religieuse et, si l’on ose dire, 
intérieure à l'âme. C’est la logique d’une prière ininterrompue, 


qui ne veut ignorer aucune des inquiétudes de l’homme. Et si, 
à force de s’égrener sur les lèvres humaines depuis des siècles 
et des siècles, ces syllabes, en hébreu, en grec, en latin, ont 
fini par constituer le texte le plus classique qui soit au monde, 


1. Le Psautier logique. — Ties Psaumes, logiquement groupés, traduits 


_et commentés, en vue du Bréviaire et de la piété, par M. Læri, F. S. S., 


Dre NS au Grand Séminaire de Lyon. 2 vol. in-8°, 4438.et 415 pages, 


les 2 vol.: 100 fr. Bloud et Gay, éditeurs. 1938. 
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c'est une raison de plus pour un commentateur intelligent, com 
pétent, et lui-même mystique, de dégager constamment de ces 
versets trop connus leur signification religieuse, à l'usage de 
tous ceux qui, par profession ou par vœu, passent le plus noble 
de leur temps quotidien dans la récitation de ces phrases archaï- 
ques et immortelles. 

Je crois en effet que, en dépit ou à cause de la haute valeur 
exégétique de ce travail, composé par un professionnel de l’en- 
seignement de l’Ecriture sainte, c’est principalement aux reli- 
gieux, aux prêtres, aux communautés de femmes surtout adon- 
nées à la récitation du petit ou du grand Office, qu'est destinée 
cette édition du psautier, où l'usage liturgique chrétien des 
psaumes est constamment mis en relations avec le texte et Je 
commentaire. C’est un livre qui, aux mains et sous les yeux de 
ses lecteurs, va se muer dans les âmes en valeurs spirituelles 
et en acte de charité!. 

M. Lepin a d’ailleurs abordé ce programme en pleine lumière, 
avec une hauteur de vues qui laisse bien en bas le commenta- 
risme trop facile d’une dévotion superficielle, Jugez-en par ces 
quelques lignes de l’Introduction : 

« Ce que l'Eglise cherche dans les Psaumes, afin de s’y unir, 
c’est l'âme du peuple choisi, priant, louant, glorifiant, sous 
l'inspiration même de Dieu. Mais elle ’y adhère qu'en l’agran- 
dissant. 


« Pris tels quels, les propos des psalmistes ne cadrent pas tou- 


jours avec l'esprit de l'Eglise. Pour avoir été inspirés, en effet, 
les auteurs sacrés n’en ont pas moins écrit en dépendance des 
idées de leur milieu et de leur temps... La révélation du Christ 
nous a rendus justement sensibles à ce que l’ancienne Loi avait 
d’imparfait et de caduc. | 

« L'esprit chrétien est choqué par la solution que les psal- 
mistes paraissent donner à un certain nombre de problèmes dé- 


. licats… On ne peut les accorder avec l’enseisnement chrétien 
que moyennant une interprétation qui en transpose les termes. 


« Cette transposition, analogue à celle que le Christ Jésus a 


nemment dans l'esprit même du Sauveur. Et c'est en confor- 


TA la fin du volume, dans une Table logique, de 77 pages, sont métho- 1Z 


diquément rangés et reproduits au long tous les textes susceptibles de 
servir à la prédication ou à la méditation. 


LA 


Le 


fait subir aux préceptes de la Loï.…., <’est faite d’abord et émi- 
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mité avec la pensée du Christ, en faisant nôtres les réactions 
intimes de son Cœur, que l’Église nous invite à interpréter nous- 
mêmes, quand besoin est, le texte des Psaumes... » (Tome I, 
p. 3.) 

“ais, entraîné par le ton grave, mesuré et néanmoins hardi, 
une si noble déclaration, le lecteur que nous sommes fous 
#arait bien l'envie de continuer, en généralisant davantage en- 

core ce problème du psautier lilurgique. Depuis dix ans et da- 

vantage, nous avons vu paraître, rien que sur le marché fran- 
çais de la librairie, des éditions et traductions du psautier qui, 
réunies, donnent une somme de travaux et de résultats à Ja 
fois inespérés et désespérants : inespérés, parce que nous ne 
pensions pas, il y a trente ans, que l’on püût si vite se mettre à 
peu près d'accord pour une édition critique du vieux texte usé ; 
-désespérants, pârce qu’il semble désormais impossible d’aller 
beaucoup plus avant dans le travail de reconstitution. Nous pos- 
sédons CRAMPON, WEBER, CALÈS, DESNOYERS, HUGUENY, trois 
éditions Panier, et maintenant LEPIN — et je ne suis pas sûr 
de les connaître tous, car les rayons de nos bibliothèques ont 
des limites. — C’est tout simplement admirable. I y a des 
problèmes irrésolus et peut-être insolubles, celui de savoir, par 
exemple, s’il faut préférer le texte hébreu des Massorètes ou le 
vieux texte grec des Lxx. On sait aussi que certains passages, 
relativement peu nombreux, sont définitivement illisibles ou 
impossibles à rétablir. Mais enfin les résultats acquis sont im- 
menses. 

Mais alors, disons-le avec tout le respect dû à un texte véné- 
rable, mais en mauvais état, pourquoi ne pas nous faire profiter 

. de ces richesses retrouvées ? Pourquoi ne pas au moins nous 
donner, des trois versions de saint Jérôme, la meilleure, la der- 
nière ? Pourquoi ne pas rendre aux versets leur parallélisme ori- 
ginal, aux strophes leurs coupures primitives, aux refrains leur 
place ? Toutes ces restaurations sont actuellement possibles et 
faciliteraient singulièrement la récitation à la fois pieuse et lo- 
gique du ,Bréviaire. Si l’on veut attendre l’heure de la perfec- 
tion, elle ne sonnera jamais. Contentons-nous des précieux ré- 
-sultats actuels. Les savants ont à peu près terminé leurs tâches. 
La parole est aux autorités compétentes. 


Lille. Eugène Masure. 
in 
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d ; III. — NOTES DE LITTÉRATURE 


"= Lueurs sous la porte sombre, par Jeanne ANCcELET-HUSTACHE. 

Bloud et Gay, éditeurs. Prix : 16 fr. 50. 

Après la mort de sa fille Jacqueline, qui fut brusquement enle- 
vée à l’âge de dix ans, Mme Ancelet-Hustache écrivit Le Livre 
de Jacqueline. Ce fut son Pauca meae, mais bien plus touchant 
que celui du poèle, parce que plus profondément chrétien et plus 
bienfaisant, la mère ayant fait plus de place à la charité qu'à sa 
propre douleur. En écrivant ce livre, elle avait cédé au besoin 
bien légitime de parler de son enfant si remarquablement douée, : 
à un âge si tendre ; elle avait cédé au @ésir de prolonger dans son 
livre la vie de cette enfant ; mais elle s'était proposé, également, 
de réconforter toutes les mères malheureuses : livre inoubliable 


—…._ et tout mouillé de larmes consolées. Se. 
À Ce livre vient d’avoir une suite avec Lueurs sous la porte som- 

K 

D bre. ‘ 


à Le livre de Jacqueline n'avait pas manqué son but, qui était 
æ d'éclairer et de consoler. Jacqueline morte a été plus connue que 
…. si elle avait continué de vivre sur la terre. C’est une autre vie 
- posthume qu'elle a, non seulement dans le paradis des enfants, 
mais encore au milieu des innombrables détresses humaines. Eh. 
—_ Beaucoup de ceux qui ont rencontré son âme dans le livre de sa Fa 
2 mère lui ont voué un culte secret, l’ont appelée au secours de 
D Jeurs propres détresses, ont reçu son appui mystique. Beaucoup 
en ont donné un témoignage reconnaissant, par écrit, à Mme | 
Ancelet-Hustache. Celle-ci s’est trouvée, ainsi, en possession d’un 
abondant et émouvant dossier. Elle a puisé dans ce trésor sacré, 
où l’on voit son enfant jouer un rôle de sainte miséricorde. Que 
de touchants épisodes ont été recueillis et insérés dans la pre _ 
mière partie du livres» sans nul souci de faire de la littérature : 
on en est bien Join ! 14000 
Mais surtout quelle sereine et belle philosophie dans les pages | 
où l’écrivain aborde une série de méditations sur le problème de 
la douleur : douleur des mères, douleur des enfants eux-mêmes, ET 
« petits princes en exil..…., dont le regard allait très loin, n'était j Ed 
pas d’ici ». Ce sont des méditations chrétiennes toutes nourries 
. de la plus haute doctrine théologique. AR 
Il y a des lueurs sous la porte sombre de la mort. Ces lueurs 


CAS 185: — : à Fr? 
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peuvent grandir jusqu'à devenir des clartés éblouissantes. Elles, 


ne servent pas seulement à éclairer la route des survivants ; elles 
éclairent le visage des disparus : on vit avec ses morts. Et c'est 
encore une douceur, l’Apôtre nous ayant averti « de ne point 
nous attrister comme ceux qui n’ont pas d'espérance ». 
C'est un précieux don que Mme Ancelet-Hustache a fait aux 
âmes affligées, qui lui diront de nouveau : Merci ! 
Pr. TesTas. 


IV. — MonsŒur MoURRET 


Sur le vénéré Sulpicien récemment décédé après une vie par- 
ticulièrement remplie, j'extrais ce portrait, paru dans le Faisceau, 
organe des séminaristes soldats de Saint-Sulpice. 

« Il lisait beaucoup ; il est des livres lourds de pensée, ceux de 
M. Blondel par exemple, qu’il lisait de la première à la dernière 
page, profitant pour cela de quelque séjour à Plougasnou. Et 
puis, il y avait l’histoire, cette divine histoire si humaine qui est 
celle de l'Eglise. En écrivant, au prix d’un immense travail, son 
Histoire générale de l’Eglise que bien des générations sacerdotales 


ont utilisée et qu’on trouverait, j'imagine, dans la plupart des 


presbytères de France, M. Mourret retrouvait sous le décor chan- 
geant du langage, du vêtement, des habitudes de vie, la même 
humanité pitoyable et magnifique. Il n’était pas dupe, il avait 
vu de trop près les hommes pour ne pas deviner bien vite les 
artifices de, leur amour-propre, leurs faiblesses äéguisées sous 
une attitude avantageuse. Mais il les aimait, il les aimait comme 
ses frères, souvent ses fils dans le Christ ; il aimait aussi en eux 
la « splendide nature humaine ». I] vibrait, à quatre-vingt-qua- 
tre ans, comme un homme de vingt-cinq ; ce sage était un pas- 
sionné, passionné surtout pour un grand bien : la Vérité, et pour 


_ ‘une grande vertu : la Justice. 


Sagesse et passion, voilà ce qui, peut-être, le faisait orateur : il 
savait se défendre de l’éloquence facile, et la dernière fois qu'il 
prêcha le Pontifical, il tint à y montrer très simplement le 
« cahier des charges du Sacerdoce » ; mais comment, sous sa 
technique oratoire impeccable, n’aurait-on pas perçu les batte- 
ments de son cœur ? Tel il fut jusqu'au bout, n'ayant connu de 
la vieillesse que la fatigue, et sans la laisser voir. Son expérience 


MR he see 


. 
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clairvoyante, acérée, aurait pu laisser en Jui un fonds d’amer- Le 
tume, s’il n'en avait élé défendu par cette inépuisable jeunesse 
de d'âme, voulue, indomptable, qui le faisait sympathique aux ini- 
tiatives de la pensée et de l’action, accueillant aux souffles d’es- 
3 pérance qui frémissent dans notre monde bouleversé comme des 
 _brises pures sur un champ de bataille. MR 
; Il y a quelques semaines, j'entendais dire à la louange de 
M. Mourret (et non de lui seul) qu'il avait su former, garder, dé- 
velopper une personnalité forte dans une vie constamment obs- 
cure et dépendante. — La force me semble, en effet, le trait 
dominant de sa vie. — En garde contre toute affectation, jaloux 
de cacher une sensibilité pourtant vive, il sut pratiquer cette 
« charité sans feinte » dont parle l’Apôtre. Nous l'avons vu cha- 
que jour, pendant des années, consacrer plusieurs heures à son fr 
ami M. Clair, lui faire la lecture du journal, être, si j'ose dire, |. 
sa « dame de compagnie » ; me sera-t-il permis de citer dans sa 
simplicité familière, le propos qu'il tenait parfois : « Je le blague, 
mais je le sers » ; il le servait avec une héroïque fidélité. Ce fut 
l’un des signes visibles de ces dispositions qui animaient A oh 
jours M. Mourret : humilité, charité, amour du devoir poussé % 
jusqu’au bout. | 
Il y avait en M. Mourret une admirable luxuriance de vie, une 
richesse toujours jaillissante d'intelligence, de science, de cul- a 
ture, d'esprit. Tout cela recouvrait le roc de la Foi. Trois mois 
de maladie sont venus peu à peu miner, flétrir, déraciner toute 3 je 
cette opulente végétation, mettre à nu la roche précieuse. Notre ve 
cher malade a beaucoup souffert dans son corps et dans son âme, L 
malgré les grands dévouements qui se dépensaient auprès de lu 
» il a confié à ses infirmiers qu'il n'avait pas de consolations sen- 
_ ties, qu’il ne pouvait s'appuyer que sur la nudité de la Foi et de 
la soumission à la volonté de Dieu. a 
C’est bien d’un ami du Christ, ce mot de M. Mourret quelques 14 
semaines avant sa mort : « J'ai demandé de passer mon ciel à 
m'occuper des prêtres » ; fidélité à Ja vocation suloicienne jusque 
dans l'éternité. 


A. Levassor-BERRUS. 
pi L * 


REVUE APFOLOGETIQUE 


PETITE CORRESPONDANCE 


CATHOLICISME ET COMMUNISME 
Q. — On nous demande l'indication d’une brochure facile à lire et ce- 
pendant suffisamment nuancée, sur ce problème toujours actuel. 
R. — Je vous recommande volontiers Catholicisme et Communisme. 


-par le R. P. Rambaud. Aubanel, Avignon, 8 fr. 80 franco. Vous y trou- 
verez commodément rassemblés les principaux éléments d’information 
et d'appréciation, sous une forme très claire et accessible à un public 
non spécialisé. On compléterait ce que dit le R. P. Rambaud sur « Jes 
points de rencontre occasionnels », en lisant l'excellent petit livre du 
P. Crorzrr, S. J. Devant l’ordre nouveau. Responsabilités et devairs 
des catholiques. Edit. Spes, 12 francs. Voir nos chroniques sociales. 
ÉD: 
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REVUES DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


Nouvelle revue théologique. — Janvier 1938. — P. AuBron, La né- 
diation universelle de la Sainte Vierge. Conclusion. « La note d'une 
thèse peut être la réponse à une double question : à quel titre l'Eglise 
propose-t-elle cette thèse à notre croyance ? Quel est objectivement le 
rapport de cette thèse avec la Révélation ? Quand le Magistère inter- 
vient pour la qualifier par un jugement authentique et définitif, la 
réponse aux deux questions se trouve donnée du même coup et une note 
unique s'impose à l'assentiment de tous. Mais tant que cette interven- 
tion n’a pas eu lieu, les deux questions restent distinctes et, partant, 
la note d'une thèse peut avoir un sens différent suivant qu'elle sera 
l1 réponse à la première ou à la seconde des questions. 

« Qu'en est-il donc de la doctrine d’après laquelle Marie intervient ac- 
tuellement dans la distribution de toutes les grâces ? 

« Le Magistère n'ayant encore rien défini, ni même porté aucune 
censure contre l'opinion adverse, juridiquement cette doctrine n’est 
qu'une pieuse croyance, qu'on peut librement discuter. 

« Notre conclusion est donc uniquement un essai de réponse à la 

_ scconde question: quel est objectivement le rapport de cette doctrine 
- aveg la Révélation ? Essai de réponse que nous présentons, bien entendu, 
sans préjudice d’un avis contraire et sous toute réserve du jugement 
_ définitif de l'Eglise. 
« Etant donné le consentement moralement unanime des prédica- 
. teurs, auteurs spirituels et théologiens, en parfait accord avec l’ensei- 
gnement des Souverains Pontifes, il nous semble certain que cette doc- 
trine n'est pas une simple opinion particulière, mais qu'elle fait partie 
intégrante de la doctrine catholique. 
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«© Etant donné que la croyance explicite en cette médiation mariale 

a eu son origine dans la foi vivante du peuple chrétien percevant tou- 

jours plus distinctement ce qui est inclus dans la Maternité divine, telle \ 
u qu'elle est concrètement réalisée dans le plan actuel de la Providence, 

x et que ce développement dectrinal présente des analogies indéniables 

avec celui de l’Immaculée-Conception, il nous semble plus probable que 

à cette doctrine n'est pas une simple conclusion théologique, mais qu'elle 

L se trouve formellement impliquée dans le dépôt révélé. 

* « Aussi partageons-nous avec de très nombreux théologiens le filial 

: espoir de la voir un jour solennellement définie par l'Eglise, » 


J. de Gmezxnex, Les bibliothèques médiévales. — Bibliothèques mo- 
dernes dans le numéro de fevrier. 

— Février 1938. —— J. BoxsrRven, Saint Paui et l'Ancien Testament. , 
I. Conceptions de saint Paul sur l'Ancien Testament. Il. Lois et usages : 
de l’exégèse chrétienne. II. Saint Paul et les rabbins dans leur usage : 
de l'Ecriture. IV. Valeur permanente de l'exégèse paulinienne. — J. 
PBouré, Saint Paul et le Christ dans la 11° aux Corinthiens. 

Revue des Sciences philosophiques et théologiques. — Juillet 1937. — 

FE -H. Vicamme, Les Porrétains et l’Avicennisme avant 1 M A CHaAIL- < 
Lex, L'esprit du Christianisme et du Catholicisme. I. Les antécédents  }. 
de l'Ecole de Tubingue (suite), dans le numéro d'octobre. "HE 

_— Octobre 1927. — M. Pocaensxr, Notes historiques sur les propo- 
sitions modales. — M. Lor-Roronne, La grâce édifiante des sacremenis, 
d’après Nicolas Cabasilas. ‘LEE 

_— Janvier 1938. — M.-D. Rocaxn-GossEziN, De la connaissance affec- # 
tive. — Marcel Ricnar», Léonce et Pamphile. À 

Revue des Sciences religieuses, — Janvier 1938. — A. Boram. Le 
« Vinculum substantiale » chez Leibniz. HI. Influences scolastiques sur 
la théorie leibnizienne de la substance corporelle. — G. Baroy, Acace de 
Bérée et son rôle dans la controverse nestorienne. 
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REVUES DE SPIRITUALITE ' PEER 


La Vie spirituelle, — Janvier 1938. — Dom Arexis, Le mélier de con- ME: 
templation. En quoi consiste la contemplation. Travaux qu'elle comporte 
et moyens qu'elle met en œuvre. Résultats vis-à-vis de Dieu, du con- AA 
templatif et de l'humanité, —- Fr. FLoraxp, La vraie et la fausse mys- #3 
tique. — P. Rexaunn, L’autobiographie d'un mystique anglais : Dom 
Baker. VE # 

_— Février. — Beau numéro consacré tout entier à la Sainte Vierge. 
_— J, Marèeue, « Notre Dam dans ma vie ». À propos d’un ouvrage 4 
du P. Bernadot qui porte ce titre. — M.-J. Gumamme, Noire sœur lIm-00 
maculée. — H. CLérissac, Les trois signes de Notre-Dame : signe d'or-/jus é 
thodoxie, de sécurité, de perfection et de beauté. — P. RenAUDIN, La dé- 1% À 
votion mariale dans l'Ecole française du xvn° siècle. -— Maurice VLo-\. 2 
BErG, La piété mariale de Louis XIII. M7: , PR 
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Zeitschrift für Aszese und Mystik. — Quatrième numéro de 1938. — 
Joseph de Guiserr, Henri Bremond (1865-1933). Traduit du ‘rançais, — 
C.-A. KneLLER, L'obéissance. — Georg STRASSENBERGER, Ascétisme dans 
les formules de l’ordination sacerdotale. — Ctiokar 30XMANN, Wernher 
von Regensburg et son livre Soliloquiorum. 

—Premier numéro de 1938. — O.-A. Kneczer, Le Christ centre de 
l'histoire. — Erich Przywara, La mystique et l& croix. — Séb. Trow», 
La royauté de Marie. — Robert Ernsr, Du Christ à la Trinité. 


REVUES MISSIONNAIRES 


Le Bulletin des Missions. — La Revue des Bénédictins de Saint-André- 
les-Bruges, consacre son dernier numéro — un volume de plus de cent 
pages — aux chrétientés du Cameroun. Il est à souhaiter que cette inté- 
ressante monographie, abondamment illustrée, soit la première de tout un 
cycle. 

À l'heure actuelle on sent de plus en plus le besoin d’une connaissance 
mieux ordonnée des-possibilités particulières des peuplades où s'exerce 
l'œuvre civilisatrice, qu'elle soit religieuse ou civile. Une connaissance 
plus scientifique entraînera une action mieux adaptée aux exigences lo- 
cales. C’est ce que le « Bulletin des Missions » semble avoir parfaitement 
compris. 

Le numéro offre une documentation de premier ordre, judicieusement 
choisie. Dans les limites d’un fascicule de revue, elle donné un aperçu 
aussi complet que possible et fort suggestif. Une vue d'ensemble de la 
situation religieuse a été tracée par Mgr Le Hunsec, Supérieur Général 
des Spiritains et par NN. SS. Le Mailloux et Graffin, vicaires apostoli- 
ques de Douala et de Yaoundé, Des études particulières somplètent cet 
aperçu: méthodes d'apostolat et action bénédictine au Cameroun. Mais 
cette action missionnaire, qui éonnut en peu d'années un succès éton- 
nant, a besoin d’être appuyée, établie par des « institutions chrétiennes » 
transformant la société. Cette nécessité fait l’objet d’un remarquable ar- 
ticle de M. Joseph Wilbois. Citons en outre l'étude d’un missionnsire, 
le P. Briault, sur l'art indigène et celle du Dr. Aujoulat sur la situation 


_ médicale et l’œuvre de l’Ad Lucem. Mais on ne peut tout analyser ni 


même seulement, signaler. 
On aura remarqué que ce fascicule dont la préoccupstion principale 


est certes d'ordre missionnaire, a été établi sur une armature d’informa- 


tion générale du plus haut intérêt et, grâce à la compétence des colla- 
borateurs, d’une qualité scientifique évidente. C'est dire toute 1 utilité 


qu'il présente pour tous ceux qui s'intéressent à quelque titre à l’œuvre 
civilisatrice d'Afrique. 
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F- Somme théologique de S. Th. d'Aquin. Edition de la Revue des jeunes. 3 ‘10 

4 La Résurrection. Un vol. 12 ou 17 francs. | 

4 Dans son édition de la Somme théologique, la Revue des Jeunes vient 

S de nous donner le volume consacré à la Résurrection. (Questions 75 à 86 
L du Supplélment.) Dans l'ordre de la parution des termes, si nul ne m'a Cu 
JAVA 


Le échappé, il est le 42. Dans l'œuvre achevée, quand le nombre dex vo- 
lumes aura presque doublé, il occupera lavant-dernière place. Il reste ” 
à traiter des matières importantes qui passeront alors avant lui. Trinité, . - 
Péché originel, Foi, Sacrements, Eucharislie, etc... et à la fin de la Tate 
“  Jlae, ce qui représente la morale spéciale de saint Thomas. 
2 Ce n'est ici ni le lieu ni le temps de discuter les opinions discutables 
de saint Thomas qui d'ailleurs n'effritent en rien la grande synthèse tho- 
1 miste. Dire que la traduction est du P. Folghera, et les notes du P. We: 172 
-  bert, c’est donner la garantie que l'édition se poursuit toujours digne 

d'elle-même. 
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Ë Pour LES ENFANTS DE LA CRoisane EucnarisriQue. Apostolat de la Prière, LA “ 

D - Toulouse. 1,7 CSSS 
I — Jésus et moi, par F. Berxano. (6 fr. 50). Me - 

? Ce petit livre n'est pas un traité didactique, mais comme le dit le sous- 


titre, c’est une suite de « préparations et actions de grâces pour la com- 
< munion des aînés de la croisade ». Les effusions d’âme y ahondent, qui ne. 
tendent pas à immobiliser, mais à susciter d'autres effusions. L'impor- 
tant, c'est que l'âme ne reste pas inerte au contact de Lieu; qu'elle ré- 
pète où non les formules d'un livre, l'important c'est qu'elle prie, parle, 
- interroge, adore, remercie, Gemande, d'une manière personnelle. Ce. 
_ petit livre de piété est, au moins, une allumetle qui sert à communiqu 
_ le feu. Nc + 
| MAL. __ Petite histoire de Notrz-Dame de Boulogne, racoriée aux enfants, | 
» par Agnès Gormxe. (1 fr. 50). Far 
_ L'année 1937-38 est année de jubilé marial pour la France, en l'hon- 
_ neur du troisième centenaire du vœu de Louis XIIT consacrant sa per- 
sonne, sa famille, son royaum®= à Marie, à Boulogne ‘13 février 1938). 
L'année 1938 est année de Congrès marial national, à Boulogne. 
__ Relier le présent au passé, c'est ce que fait Agnès Goldie, dans 8 
__ brochure de 32 pages. C’est un bon chapitre, alerte et dense à la de 


+ de l’histoire religieuse de la Frence, racontée ‘ax enfants. A 
4 PT __ De dimanche. Collection « Croisade de la Messe », n° 1. (Piqûre. 
_ ONfr. 75). ù f fl ; p 3 À 

Excellente leçon de catéchisme sur la sanctification du dimanche par 
l'assistance à la messe et l’abstention d'œuvres serviles. 1308 
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IV. — Ainsi qu’Il nous aima, ou le peu de la divine charité. Tableaux 
évangéliques et chœur parlé. (3 fr. 50). 


La pédagogie catéchistique est ingénieuse. Recourir à des tableaux 
animés et à des chœurs parlës, c’est être sûr d'atteindre le but désiré: 
instruire et plaire. Donner corps, visege et costume aux vertus, Sur une 
scène, la méthode n’est pas nouvelle ; le Moyen Age y avait recours, non 
seulement pour les enfants, muis pour tous ies fidèles. Ce fut l'enfance 
du théâtre. Car le théâtre est sorti de l'Eglise, comme disent les ma- 
nuels. Serait-il décidé à y rentrer? Que les enfants d'aujourd'hui sont 
heureux, tout de même... Sua si bona-norint… 


V. — Scènes évangéliques. Ceci n’est même plus un livre. C'est un 
carton bizarement découpé en petits morceaux, dont l'assemblage don- 
nera l’image d’une scène évangélique. 

L'enfance de l’art... et l’art de l'enfance! 

Almanach de Saint-François, 9, rue Marie-Rose, Paris. 

Si un almanach n'était qu’un calendrier pour mesur2r les jours, les 
mois et les saisons, il serait un peu tard pour recommander celui-ci. Mais 
chacun sait qu’un almanach peut être un album, un livre d'histoire, 
une anthologie, un musée, etc. Et tel est l’almanach de Saint François 
pour 1938. Il est tout plein d'images — les images célèbres — et de 
textes se rapportant à la vie du Saint d’Assise et à l’apostolat francis- 
cain. 


Si ce n’était pas un almana“h, jamais on n'aurait un aussi beau livre 
pour 3 francs. 


Pr. Tesras. 
N° 4. .. Le film du P. Lhande: L'Inde Sacrée. 


Le livre célèbre du P. Lhande a été traduit en... cinéma: traduction 
en images mouvantes, documentaires, instructives et enchanteresses. La 
brochure de l’Apostolat de la Prière reproduit quelques images du film, 
images que l’on n'oublie pas, lorsqu'on a eu le bonheur de les voir, une 
fois, sur l'écran. 

Deux parties: 1° L'Inde brahmanique; 

2° Nos missionnaires au Maduré, dans l'Inde. 

Naturellement, le livret ne vaut pas le film. Mais il le rappelle à ceux 


qui l’ont vu; il donne envie de le voir à ceux qui l’ignorent, 


N° 5. — Juanito, Croisé d'Espagne, par H. BRIFAUT. 


Scènes d’héroïsme, de sacrifice, de pitié, de douleur, d'émotiog. 

Juanito est un croisé, un enfant mêlé, par les circonstances, au drame, 
de la guerre espagnole. À travers mille péripéties, nous le voyons se” 
dévouer pour sauver l’âme d'un ennemi. La « Croisade eucharistique » 
est utile à tout. Elle est génratrice d'héroïsme,. 


5 Pr TEsras. 


Le Gérant : Gabriel Beauchesne. 


À 


Im. pe Vau@rraR», L.-M. Fortin, dir., 152, rue de Vaugirard, Paris 1938. 


LE MARIAGE : 
À PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT 


La révolution que nous vivons sur tous les plans de notre vie 
contemporaine, nous oblige à reposer les problèmes humains 
avec leurs données très réelles ; laïcs et clercs s'y emploient avec 
ardeur. Le problème de l'amour retient très particulièrement 
l’attention de tous : n'est-il pas à certains regards, le « grand 
problème » sur lequel chacun, sous la poussée de Ja vie, veut 
avoir la lumière. 

En France, des monographies fort intéressantes lui ont été 
consacrées ; en Allemagne, les théologiens, laïcs et clercs, l'ont 
étudié avec plus d’insistance encore. L'une des dernières études, 
digne de retenir l'attention des moralistes, est celle du Dr Her- 
bert Doms, Privat-Docent à l’Université de Breslau!. Signe des 
temps, nous en devons la traduction française à l'effort commu- 
nautaire d’un jeune foyer, M. Paul et Mme Simone Thisse?. 

Le problème de l’amour, et par conséquent celui du mariage 
chrétien, offre cette particulière difficulté de réunir plusieurs 
conditions apparemment contradictoires. « Il faut en effet évi- 
ter une erreur qui consisterait, par souci des intérêts spirituels, 
à jeter une sorte de discrédit sur tout ce qui touche à la sexua- 
lité et ne consentirait à lui faire une place dans le mariage que 
par une condescendance lourde de mépris. Mais l'erreur oppo- 
sée est non moins redoutable, qui laisserait parler si haut l’ins- 
tinct, l'appétit des sens et les appels du cœur, que l’on ne voie 
plus dans le mariage que le moyen d'assurer la perpétuité de Ja 


. vie ou la façon d'assurer le bonheur humain, La vérité est autre- 


ment large : elle comporte tous ces éléments que l'erreur dis- 
socie, elle n’en supprime aucun, mais elle les hiérarchises ». 
Cette hiérarchisation est d'autant plus délicate que l’amour chré- 
tien doit sa sanctification à un sacrement. Il s’agit dès lors de 
réunir dans une même perspective l’activité de notre Dieu, Bien- 


1. Dr Herbert Dos, Vom Sinn und Zweck der Ehe. (Ostdeutsche Ver- 


laganstalt Breslau.) 


2. Du Sens et de la Fin du Mariage (Desclés). — Dans notre étude 
nous nous reporterons à cette traduction que l'auteur lui-même a revue 
et discutée avec un Théologien. : 

3 Dr Bror, Le corps et l'âme, % partie, ch. 2. Un problème de morale, 
la morale sexuelle. 
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heureux et Sanctificateur, et toutes les activités de l’homme, 
même la plus inférieure de l’ordre vital, l’activité sexuelle. 

De cette synthèse hardie le Christ nous a donné la structure 
dans son enseignement sur la nature et l’indissolubilité du ma- 
riage et sur l'excellence de la virginité‘. Deux leçons en deux 
parties qui se complètent et s'éclairent merveilleusement : le ma- 
riage, au même titre que la virginité, doit être jugé à la lumière 
du Royaume de Dieu. S. Paul accepte cette exégèse quand, dans 
sa première Epitre aux Corinthiens, il traite à la fois et du ma- 
riage et de la virginité. 

La Théologie n’a jamais quitté ce vaste horizon où l'ordre de 
la grâce et celui de la chair se conjuguent si admirablement ; 
mais les théologiens n’ont-ils pas souvent hésité sur la juste 
place de ces éléments dans la synthèse divine ? Une histoire de 
la doctrine du mariage serait intéressante et fort suggestive ; 
qui nous Ja donnera* 

Ces divergences théologiques ont été dues parfois en cette 
matière à des influences éthiques ou médicales dont les auteurs 
étaient tributaires. On sait ainsi comment les phénomènes de la 
menstruation, les pollutions nocturnes, l’acte conjugal et l’ac- 
couchement ont été longtemps considérés comme causes de souil- 
“lure, légale certes, mais suffisant à rendre l’homme indigne de 
s'approcher de la Divinité. Le sens donné parfois à la cérémonie 
des relevailles n'est-il pas un vestige de cette conception’ P On 
devine là des infiltrations d'idées courantes sur les propriétés 
magiques du sang et du sperme, des restes des prescriptions de 
l’Ancienne Lois. De même on ne peut nier l'étroite relation de 
‘certaines conclusions morales avec celles d’une physiologie, 
maintenant périmée, On a suffisamment écrit sur la mésestime 
* de la femme chez les philosophes et les théologiens du xtin° siè- 


4. Mr., XIX, 3:18. 
GAL uO0R.;: VIE 
6. Etudes carmélitaines, avril 1938. P. Lavaup, L'idée divine du ma- 
riage. 
| 
7. Cette cérémonie étonne des jeunes foyers chrétien i i 
de n'avoir contracté aucune souillure ET RQ a bete : be 


. l'amour conjugal surnaturel. Le sens de la liturgie 
grâce, non une purification. pa don du Fr 


8. P. BRowE, Beîträge zur Sexualethik des Mittelalte e 
ne bistésohen Thecogie PTE RS de CEE 
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cle* qui ne semblent Pas avoir deviné le sens et la 
de la différenciation ses sexes! ©. Pour un S. Thomas par exem- 
ple, disciple en cela d’Aristote, la fonction sexuelle apparaît 
comme une « fonction de luxe » dans l'organisme individuel, 
mais de nul enrichissement pour l'individu 


profondeur 


; comme ses con- 
temporains, il ne soupçonne pas comment les glandes sexuelles 
ont, en plus de leur rôle de multiplication de la vie, une fonc- 
tion éndocrine qui joue un rôle primordial dans les phénomènes 
du système nerveux de la vie végétative, Je vagosympathique!!, 

| Les acquisitions de notre science projettent un nouveau jour sur 
les problèmes sexuels ; certes il n’est Pas question de changer Ja 


loi morale, mais les applications des anciens ne sont-elles pas y; $ 
susceptibles de certaines réserves ? 


La morale contemporaine s’est dégagée de plusieurs de ces 
préjugés ; elle montre un louable souci d'adaptation aux décou- 
vertes successives de « l’homme, cet inconnu!? ». Mais ne reste- 152 
, t-il pas encore tout un domaine à reviser de jugements reçus ? 7. 
-  N'est-il pas légitime de regretter Jes réponses insuffisantes par- {' 


9. J. WEBERT, S. Thomas d'Aquin, ch. X, S. Thomas d'Aquin devant 
j l'âme moderne. à 
10. « Le Dimorphisme sexuel, ou dissemblance anatomique, et plus parti- 4. 
culièrement morphologique, des sexes, consiste dans une somme de diffé- 4 
rences soit apparentes, soit dissimulées, dont le nombre varie à l'infini | [ 
selon la diversité et la puissance des moyens d’information ou d'obser- : 
vation, La différence des sexes pénètre tout l'organisme d'un être vivant, à 
de sa composition chimique et de la structure intime de chacun de ses é 
| tissus aux nuances les plus subtiles de ses tendances instinctives et de 
À son comportement. Il existe non seulement une morphologie différentielle VE 
des sexes, mais une chimie, une histochimie, une embriologie, une psy- 2 
—_  chologie différentielle des sexes. \# 
d Or chacun de ces divers aspects du dimorphisme sexuel ne saurait être ré 
4 considéré isolément et indépendamment de tous les autres. C'est ainsi e 
à qu'il existe manifestement, pour tout observateur impartial, une relation ‘ 
constante et profonde entre chacun des traits du comportement sexuel et 
4 chaque ca e foncier de la structure, non seulement des crganes repro- 4 
-  ducteurs, mais du corps tout entier, tel qu'il est modelé par les directives 1 
Z de la fonction sexuelle; la puissance 1nusculaire et la conformation sexuelle 


…  exubérante de l'animal supérieur mâle, n'étant par exemple que l'aspect | # 
+ anatomique, structural, d'une tendance vitale différentielle dont l'agres- ‘si 
; sivité à l'égard de la femelle n’est que l’aspect fonctionnel ou dynamique, ts 
psychique même pourrait-on dire. » Dr A. HEsxaRp, Traité de Sexologre Me: 
2 normale et pathologique. Fremière partie. Biosexologie, ch. 2, Sexomor- # AU 
__ phologie, p. 90. On mesure les retentissement psychologiques de cette al 
3 structure physiologique; aussi le problème de la chasteté $e résente-t-il AE 
avec des données différentes chez l’homme et chez la femme. Nos traités Ée 

de morale tiennent-ils suffisamment compte de ces différences ? NE 

11. Dr BïoT, Op. ct., ch. 3, Les systèmes régulateurs, p. 41. FAUS 

12. Dr Carrez, L'homme, cet Inconnu. / 4 % 
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“ à 


fois de quelques traités aux difficultés que Je réel de la vie mo- 
. derne soulève au sujet de la chasteté et du mariage P Ces études 
laissent l'esprit insatisfait. Explique-t-on comment le privilège 
paulin n’est pas incompatible avec la doctrine sur l’indissolu- 
hilité du mariage ? Ce privilège supposerait-il quelque arbitraire 
en matière matrimoniale de ia part de Dieu et de son Eglise ? 
Si l’on affirme que la procréation est la fin première du ma- 
riage, légitime-t-on parfaitement le mariage entre personnes cer- 
tainement stériles ou les relations conjugales en des cas, non 
moins certains, d’infécondité ? Le recours aux fins « secondai- 
res » s’accorde-t-il avec la sainteté du sacrement de mariage ? 
Un sacrement, producteur de grâce sanctifiante, participation à 
la vie divine, en vue de favoriser une entr’aide entre l’homme 
et la femme, et surtout en vue d'apaiser la concupiscence ? Autre 
problème encore, et pareilles hésitations, à propos de la décou- 
verte des lois agénésiques ! Et d’après quelle mesure apprécier 


la moralité des « intimités conjugales » en-deça de l'acte con-. 


jugal lui-même ? Comment juger celles du temps des fian- 
çailles ? L'expérience enfin ne prouve-t-elle pas que des foyers, 
initialement chrétiens, ont été dans la suite profondément divi- 
sés et n’ont plus connu les joies familiales parce que leur avait 
été imposée telle solution d’un moraliste en chambre ? Combien 
de confesseurs expérimentés et profondément préoccupés du vrai 
bien des âmes en sont arrivés à se construire une morale prati- 
que à travers laquelle se reconnaîtraient mal leurs auteurs de 
classe ? Existerait-il deux vérités : celle du bureau et celle du 
confessionnal ? On voit le danger de ce pragmatisme, incompa- 
tible avec la rigidité de la loi morale, avec l’absolu de l’Ensei- 
gnement évangélique. 

Le Dr Doms a le très grand mérite d’avoir abordé la difficul- 
té en face, sous la pression, nous dit-il, « de l’individualisme 
moderne, l'assaut de théories non chrétiennes du mariage et, 
facteur dont l'influence ne fut pas la moins import 4 6 
rience psychologique!3 ». C’est tout un traité nn nr 
nous offre avec des conclusions sur la vertu de chasteté, 

Cet essai de synthèse nous est extrèmement sympathique. Nous 


avons toujours regretté, au cours de notre enseignement, que 
? 


13. Op. cit., Introduction, p. 9. 
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les auteurs aient dissocié du problème général de la vertu de 
chasteté, celui de la morale conjugale. Ne croirait-on pas qu'il 
est deux vertus de chasteté, celle des célibataires et celle des gens 
mariés ? Un unique objet appelle un unique traité, et il n’est 
qu'une vertu morale de chasteté dont l'exercice revêt des moda- 
lités diverses selon les conditions des individus. Cette vertu, 
comme toutes les autres, doit être jugée d’après l'acte complet 
et parfait qu'elle règle, elle donne la rectitude à l'appétit devant 
les jouissances propres à l’exercice de la fonction sexuelle dont 
l’acte conjugal est le cas maximum. L'étude de cette vertu de- 
vrait être plus explicitement centrée sur cet acte, réalisé dans les 
conditions normales du mariage chrétien. Cette convergence des 
points de” vue unifierait le traité, en faciliterait l'intelligence et 
donnerait à chacune de ses conclusions leur vraie valeur. 
A cette première originalité de l'ouvrage s’en joint une autre, 
plus essentielle, la thèse même qu'il développe. 
Contrairement à la majorité des moralistes catholiques, le 
Dr Doms avance que dans le mariage la primauté de la fin re- 
à ient à la constitution de la communauté conjugale, la procréa- 
tion n’étant qu'une conséquence de cette réalité. D'où le titre 
de son livre : « Du sens (Sinn=signification) et de la fin (Zweck— 
but) du mariage » : le mariage trouve son sens dans la commu- 
nauté conjugale ; ce sens une fois réalisé, résultent aussitôt toute 
une série de fruits ou de fins dérivées. À la lumière de cette dis- 
- tinction, l’auteur interprète le droit canin dont l'affirmation 
sans nuance est une objection à sa thèse : « Matrimonii finis 
primarius est procreatio aut educatio prolis ; secundarius mu- 
tuum adjutorium et remedium concupiscentiae!* ». Certes le 
Droit Canon n’est pas une soërce de définitions, mais l'emprunt 
qu'il fait de certains de ces principes soit directement au Donné 
révélé, soit aux conclusions de la Théologie donne, en ce dernier 
cas, à celles-ci une confirmation : la vie de l’Eglise corrobore 
| sa pensée ; on saisit dès lors la portée de l’objection. La Té- 
_  ponse de l’auteur nous précise sa position : « Par la réalisation 
de son sens, le mariage atteint les fins qualifiées de primaire et 
secondaire!® ». Le droit canon exprime quelles sont les fins du 
mariage, mais il se tait sur ce qui en est l’essence. 
14. Can. 1013, $ 1. 
15. Op. cit., Exposé systématique, p. 107. 
PT FES 
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Toutefois, si le Dr Doms a conscience de $e séparer de toute 
une tradition doctrinale, il se défend du grave reproche de nou- 
veauté : « À côté du courant doctrinal qui voit dans l'enfant la 
fin principale du mariage, on discerne dans l’Eglise un autre 
courant doctrinal qui insiste plus fortement sur l'unité, l’aide 
et le perfectionnement des époux et parfois même les fait passer 
avant l'enfant comme but du mariage ». Et il se recommande 
du patronage de S. Bonaventure, et interprète encore en sa faveu: 
S. Alphonse de Liguori. . 

Deux documents ecclésiastiques, de valeur diverse, étayent 
cette thèse : le Catéchisme Romain, édité par ordre du Concile 
de Trente, et l’Encyclique « Casti Connubii ». 

L’Encyclique « Casti Connubii » ne présente pas en effet le 
mariage comme une institution uniquement destinée à la géné- 
ration et à l'éducation des enfants, elle insiste encore sur cette 
aide mutuelle que se donnent les époux pour atteindre à la per- 
fection chrétienne : « Dans cette mutuelle formation intérieure 
des époux, et dans cette application assidue à travailler à leur per- 
fection réciproque on peut voir en toute vérité, comme l’enseigne 
le Catéchisme Romain, la cause et la raison première du ma- 
riage, — si l’on ne considère pas strictement dans le mariage 
l'institution destinée à la procréation et à l'éducation des en- 
fants, mais dans un sens plus large, une mise en commun de 
toute la vie, une intimité habituelle, une société! », Léon XIII, 
dans l’Encyclique « Arcanum divinae Sapientiae » avait déjà mis 
en relief l'excellence de ces deux fins : « Si l’on considère la fin 
de cette institution du mariage, il est évident que Dieu a voulu 
mettre en lui la source la plus féconde du bien et du salut pu- 
blic. En effet, cette institution n’a pas seulement pour objet la 
propagation du genre humain, mais elle rend meilleure et plus 
heureuse la vie des époux, et cela de plusieurs manières...17 ». Les 


.16. Haec mutua conjugum interior conformatio, hoc assiduum esse in- 
vicem perficiendi studium verissima quadam ratione, ut docet Catechismus 
Romanus (II, cap. VIII, q. 13), etiam primaria causa et ratio dici potest, 
si tamen matrimonium non pressius ut institutum ad prolem rite procrean- 
dam educandamque, sed latius ut totius vitae communio, consuetudo, s0- 
cietas accipintnr, (4et. A. Sed., 1930, pp. 548-549.) ù 

17. « Si consideretur quorsum matrimonium pertineat divina institutio, 
erit evidentissimum, ineludere in illis voluisse um utilitatis et salutis 
publicae uberrimos fontes. Et sane, praeter quam quod propagatione 
generis humani prospiciunt, illue quoque pertinent, ut meliorem vitam 


conjugum beatioremque efficiant; idque pluribus causis.… » (Arcanum Di- 
vinae Sapientiae.) 
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deux plans sont ici nettement déterminés, mais ils ne sont pas 
hiérarchisés comme dans la dernière Encyclique de Pie XI. 

Ce dernier s’en réfère au Catéchisme Romain. Les trois motifs 
traditionnels pour lesquels l’homme et la femme doivent con- 
tracter l’union conjugale y sont ainsi énumérés : Le premier est 
cette même communauté des sexes que la nature demande et que 
conseille le besoin d'aide mutuelle, l'espoir que l’homme et la 
femme, soutenus l’un par l’autre, pourront porter plus facile- 
ment les désagréments de la vie et la faiblesse de l’âge. Le 
deuxième motif est le désir de la procréation... ; le troisième, un 
remède pour éviter les péchés d’impuretéi$ ». 

Le premier motif donne au mariage ce que le Dr Doms appelle 
son « sens immanent », les deux autres sont des « fins extrin- 
sèques. 

Nous admettons avec l’auteur ce sens immanent du mariage, 
la communauté spirituelle des époux qui engage tout leur être, 
« la communauté de vie elle-même de deux personnes qui ne font 
qu’un, communauté de vie, embrassant tout l'être humain de 
la zone spirituelle, en passant par la zone sensible, jusqu’à 1° 
zone physique, communauté que les hommes ne peuvent dissou- 
dre, qui pour être morale doit être imprégnée d'amour, vivifiée 


par l'amour, vécue par la conscience dans l'attitude de l'amour: 


spécifiquement conjugal!° ». 

Par cette communauté, nouvelle forme de vie, les conjoints 
s’enrichissent réciproquement ; ils croissent respectivement dans 
l'être, et du plus profond d'eux-mêmes ils aspirent à cette plé- 
nitude, aspiration qui relève de cet appétit foncier que traduit 


le « vouloir-vivre ». Le Dr Doms a parfaitement analysé cette 


tendance de l’homme et de la femme à cet achèvement d’eux- 
mêmes par la vie conjugale et surtout par son acte le plus pro- 
fondément unifiant, l’acte sexuel : « Dans l’acte sexuel humain 
normalement exercé les forces de chacun des partenaires, à tous 
les plans de leur être : spirituel, sensible-psychique, corporel, 
toutes tendues vers l’autre, sont actualisées au plus haut degré 
“d'intensité dans un acte commun. C’est la manière la plus pro- 
fonde-dont un être humain puisse recevoir d’un autre l’influence 


18. Catechism. Rom., Ila Pars, cap. 8, q. 135. 
19. Op. cit. Exposé systématique, p. 107. 


Sy Le à PAPA 


REVUE APOLOGETIQUE 


formatrice immédiate. Elle atteint jusqu'au domaine le plus inti- 

mement personnel, jusqu'à l'inconscient... Par ce don réci 
proque les époux s’achèvent vitalement l’un l’autre, ils s’actua- 
lisent et s’établissent en une communion d’être de soi indestruc- 
tible : Celui qui pénètre dans le domaine intime d’une autre per- 
sonne d’une manière aussi profonde et élémentaire que par l’acte 
sexuel, imprime à soi-même et à l’autre un sceau durable. Deux 
êtres humains qui ont accompli entre eux l’acte sexuel ne ppeu- 
vent plus être, vis-à-vis l’un de l’autre comme s'ils ne l’avaient 
pas accompli. L'unité une fois réalisée dans cet acte Je-Tu (entre 
un Moi et un Toi) va bien au delà du domaine biologique ; il va 
jusqu'à une participation mystérieuse aux plus hautes qualités 
ontologiques.. L'unification physique des organismes est toute 
pénétrée d’une double intention : celle de se donner tout entier 
au partenaire et celle de répondre à l'intention pareille du par- 
tenaire par l’aimante acceptation du don qu’il fait de soi. Mais 
l'abandon sexuel n’est pas une simple activité d'organes parti- 
culiers, c’est l’actuation de la sexualité masculine ou féminine 
déterminant typiquement toute la personne à tous ses plans onto- 
logiques. Les partenaires sexuels se complètent donc effective- 
ment par l’actuation de leur sexualité totale, c'est-à-dire par tout 
leur être dans l’acte d’unité proprement dite de la copula car- 
nalis?0 ». 

S. Paul n'’avait-il pas noté cet engagement de tout l'être, et 
spirituel et charnel, à propos de la fornication dont l'intention 
est déprimante pour l'esprit, car elle est de la matière : « Ne 
savez-vous pas que vos corps sont les membres du Christ ? Pren- 
drais-je donc les membres du Christ pour en faire les membres 
d'une prostituée ? Ou bien ne savez-vous pas que celui qui s’unit 
à la prostituée, ne fait plus qu’un corps ? Car, dit-il, à deux, ils 
ne feront qu’une seule chair. Celui, au contraire, qui adhère au 
Seigneur, ne fait avec lui qu'un esprit?! ». D'où l’on voit, outre 
sa malice de luxure, la malice propre de ce péché. 

Il est hors de doute que cette intention communautaire, fé- 
conde pour les époux, soit celle-là même du Créateur. Notre-Sei- 
gneur dans l'Evangile souligne cette intention divine qui voit 


90. Tbid.. Una caro, pp, 67-60, 
91. T Cor. VI, 15-18, 
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en l’homme et en la femme deux valeurs complémentaires 
« Celui qui a tout fait dès le commencement, le fit mâle et 
femelle?? ». Et le texte de la Genèse que Jésus rappelle, présente 
comme image de Dieu, non pas l’un ou l'autre de ces éléments, 
mais l’homme total, composé de ces deux éléments. Le second 
récit de la création rend le même son, sous une autre forme : 
« Il n’est pas bon que l’homme soit seul ; je lui ferai une aide 
semblable à lui. « Le texte hébreu signifie exactement que la 
femme est pour l’homme « un aide qui lui correspond », qui, à 
l'encontre des animaux dont Adam est entouré, est capable de 
former avec lui une unique chair. » C’est pourquoi, dit Dieu, 
l'homme quittera son père et sa mère, et s’attachera à sa femme, 
et ils deviendront une seule chair. » 

Cette expression « une. seule chair » est symbolique de tout 
l'engagement réciproque des êtres en cause. Si l’Ecriture semble 
souligner davantage l'enrichissement charnel, ce n'est que 
comme un point d'appui plus immédiat à nos yeux d'hommes 
sensibles ; n'oublions pas les autres horizons qu'elle ouvre, ceux 

J du cœur qui sacrifie et qui s'attache. Dans la chair, $. Paul nous 
l’a dit tout à l’heure, c’est tout l'être des époux qui est engagé : 
la chair est unie substantiellement à l’âme, et toute union vrai- 
ment humaine entraîne nécessairement ces deux principes, au 
profit d’ailleurs de la spiritualité. On l’a justement écrit : « Nos 
instincts sont parents de l'esprit, faits pour l'esprit : leur vrai 
centre, leur profondeur suprême résident au-dessus des finalités 
de la vie organique’ ». 

A cet engagement de la chair et de l'esprit, suit, dans le 

2 Royaume de Dieu qui se réalise sur la terre, l'engagement de la 
| grâce dont les activités exhaussent toutes celles de la nature. 
L'ordre de la charité qui règle les échanges de la Communion . 
des Saints, opère entre les époux, par le Sacrement du mariage, 
une intimité divine sans pareille : « Au fond c'est un grand 
2 mystère que le mariage. On est un, vraiment un ; on est l’Autre. 
Nulle part peut-être le commandement de l’amour du prochain, 
d'aimer le prochain comme soi-même, n'atteint sa plénitude 


0 


22. Mr., XIX, 4-6. 

23. Gen., I, 26. 

94. Ibid., II, 18-25. . 

95. Etudes Carmélitaines. Avril 1936 : Gustave Tuipon, Mystique et 
Amour humain, p. 74. 


2 -S 


\ - 


REVUE APOLOGETIQUE 


autant que dans le mariage, dans l'amour des époux. Les années 
de-vie commune dans l’amour rendent le mariage plus profond, 
plus mystérieux, rendent les époux plus un tellement que l’on 
ne sait plus qui l’on est ; on est devenu l’autre par l'amour. Le 
cœur de l'époux est devenu le cœur de l'épouse, et inverse- 
ment?$. 

L'étude du mariage comme sacrement confirme le Dr Doms 
dans sa thèse sur la valeur immanente du mariage. Nous retrou- 
vons une fois de plus le merveilleux parallélisme qui règle les 
rapports de la nature avec la surnature ; l'Esprit sanctificateur 
n’a pas fait une autre œuvre que celle du Dieu Créateur. Il a 
« reformé cette œuvre en plus beau », respectant toutes ses lois, 
portant ses élans plus haut. « C’est le lieu de rappeler, dit 
Léon XIII, ce que à la suite des Apôtres, les saints Pères, les 
Conciles et la tradition de l'Eglise universelle ont toujours en- 
seigné, savoir que le Christ Notre-Seigneur a élevé le mariage 
à la dignité de sacrement ; qu’il a voulu en même temps que 
les époux, assistés et fortifiés par la grâce céleste, fruit de ses 


. mérites, puisent Ja sainteté dans le mariage lui-même ; que 


» 


dans cette union, devenue admirablement conforme au modèle 
de son union mystique avec l'Eglise, il a rendu plus parfait 
l'amour naturel et resserré plus étroitement encore, par le lien 
de la divine charité, la société, indivisible par nature de l’homme 
et de la femme?’ ». 

S. Paul, dans son Epître aux Ephésiens, a décrit le symbo- 
lisme efficace du sacrement de mariage : « Vous, femmes, soyez 
soumises à vos maris comme au Seigneur, car Je mari est chef 
de sa femme comme le Seigneur est chef de l’Eglise et lui-même 
le Sauveur du corps. Cependant de même que l'Eglise est sou- 
mise au Christ, qu'ainsi les femmes le soient à leur mari en 
tout. Vous, maris, aimez vos femmes comme le Christ aussi a 
aimé l'Eglise et s’est livré pour elle afin de la sanctifier en la 

26. Ibid., og du BE l'amour, p. 29. 

27. « Jamvero Apostolis magistris accepta referenda sunt, quae sancti 
Fatres nostri, concilia et universalis Ecclesiae traditio semper docuerunt, 
nimirum Christum Dominum ad Sacramenti dignitatem erexisse matri- 
monium; simulque effecisse ut conjuges, caelesti gratia quam merita ejus 
pepererunt septi ac muniti, sanctitatem in ipso conjugio adipiscerentur ; 
atque in eo, ad exemplar mystici connubii sui cum Écclesia mire confor- 
mato, et amorem qui est naturae consentaneus perfecisse, et viri ac mu- 


lieris individuam suapse que natura societatem divinae caritatis vinculo 
validius conjunxisse. » (Arcanum divinae sapientiae.) 
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purifiant par le bain d’eau avec la formule, pour se présenter à 
lui-même l'Eglise glorieuse, n'ayant ni tache, ni ride, ni rien 
de pareil, pour qu'elle soit sainte au contraire et irréprochable. 
C'est ainsi que les maris doivent aimer leurs femmes, comme 
étant leur propre corps. Celui qui aime sa femme, c’est lui- 
même qu'il aime. Personne, en effet, n'a jamais haï sa propre 
chair, mais il la nourrit et l'entoure de soins, comme le Christ 
aussi fait pour l'Eglise ; car nous sommes membres de son corps. 
A cause de cela l’homme quittera père et mère et s’attachera à 
sa femme et à deux ils ne feront qu'une seule chair. Ce mystère , 
est grand, je veux dire en ce qui concerne le Christ et 
l'Eglise »*%. La leçon est évidente : le Christ s’est uni à son 
Eglise et l’a purifiée, sanctifiée, ainsi l’homme doit-il s'unir à 
sa femme et l’entourer de soins ; l'Eglise est le corps du Christ, 
l’homme doit aïmer sa femme comme il s’aime lui-même. 
L'union sainte du Christ avec son Eglise sanctifie l’union de 
l’homme et de la femme, celle-ci est le symbole adéquat de 
celle-là, 

De ce symbolisme notre auteur nous donne un commentaire, 
plein d’un réalisme auquel nous ne sommes plus habitués. Pour 
s'en excuser, il rappelle comment « la pensée spéculative des 
siècles passés n’hésitait pas à mettre la consommation du mariage 
et la génération sexuelle en parallèle avec les plus saints mys- 
tères de la foi »?°. 

Le don du Christ à son Eglise ne fut pas seulement un don 
intentionnel ou moral, mais bien le don de sa Divinité par 
celui de son Corps. « Dans l’Incarnation, Dieu se donne au 
genre humain pour la plus intime possession nupliale. A Ja 
Croix, le Verbe fait chair donne sa chair et son sang à l'Eglise. 


98. Eph., V, 22-33. Traduction Lemonnyer. 


29. Op. cit. Sacramentalité du Mariage, p. 131. — L'auteur cite S. Al- 
bert le Grand qui compare le Corps très saint du Christ au semen par 
lequel et en lequel l'homme est changé, moyennant une sorte de généra- 
tion : « Il y à une certaine génération, spirituelle et excellente, divine, 
par laquelle l'homme devient corps et membre du Christ. En cette géné- 
PE on da la chair et le sang et la concupiscence de la chair ne peuvent 
rien Ni la volonté de la chair féminine, ni la mauvaise et libidineuse 
volonté de l'homme, n'ont aucune part en cette génération par laquelle 
l'homme naît de Dieu, lorsque, participant au sacrement, il devient corps 
et membre du Seigneur. Dans cette génération, le Corps du Seigneur est 
comme le semen qui, par sa vertu, tire l'homme à soi et le transforme en 
SOÏ-:. >». 
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Un tel don procède de son amour infini, Mais l’amour de Jésus- 
Christ pour son Père Céleste et pour le genre humain qu'il vou- 
jait racheter, fut toujours parfait. Cependant à tout acte de cet 
amour, à tout acte extérieur qui l’exprimait, n'était pas attachée 
l'efficacité rédemptrice. Comme dans le mariage, la consomma- 
tion ne vient qu'après la conclusion irrévocable, ainsi l’abandon 
réel, sanglant, l’immolation du corps sur la croix ne vient 
qu'après les épousailles du Verbe avec le genre humain, l'Eglise 
en puissance... Par le don sanglant du corps du Christ sur la 
Croix, le don universel de Dieu à l'humanité ou l'Eglise en 
puissance, que l’Incarnation réalise, fut confirmé et devint à 
jamais efficace. L'Eglise en acte naquit. Cet abandon n'est pas 
seulement un acte de Dieu, n’est pas seulement un acte spiri- 
tuel de l'âme du Christ, c’est l’expression dans la chair de l’aban- 
don spirituel de l’amour. C'est seulement dans ce don de sa vie 
corporelle que le Dieu-Homme achève le don de soi à son 
Eglise... »3° 


La comparaison s'impose dès lors entre le Don du Christ à son 
Eglise par son corps et celui du mari à sa femme : « La puis- 
sance symbolique particulière du mariage pour la représenta- 
tion de la relation du Christ à l'Eglise, consiste en ce que, 
dans les deux cas, l’unité mystérieuse de l'époux et de l'épouse 
est réalisée par le moyen de la participation à un acte du corps 
et comporte une mystérieuse compénétration réciproque d'actes 
vitaux. La participation physique au sacrifice total du Christ, 
réalisé par le don de son corps, est le fondement de la vie de 
l'Eglise ; le don personnel des époux l’un à l'autre, la réalisa- 
tion physique de ce don dans l’acte conjugal, est la plus haute 
réalisation de la communication qu'ils se font récrproquement 
de leur vie. Dans les deux cas, le corps est utilisé pour achever, 
par Ja parfaite union physique, la participation morale, inten- 
tionnelle, à la vie l’un de l’autre. Cette aptitude du corps pré- 
suppose son union avec l’âme en un seul être substantiel, dont 
le corps est l'expression dans le monde sensible, et, chez le 
Christ, la pleine pénétration de sa très sainte humanité par la 
plénitude de sa divinité »34. 


90. Ibid., p. 121. 
31. Ibid, p. 122-195. 
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La noblesse de l'acte conjugal apparaît aussitôt. Dans la suc- 
cession des actes qui composent la vie conjugale et sont à des 
titres divers les signes de l’unité des vouloirs et des âmes, sym- 
bole de l'unité du Christ avec son Eglise, il est, non le seul 
expressif — comme certaines affirmations de l'auteur le laisse- 
raient supposer — mais le plus expressif ; pour autant il par- 
ticipe davantage au symbolisme sacramentel. 

Or en pure doctrine, le symbolisme sacramentel est produc- 
teur de grâce, la conclusion suit : « Son sens sacramentel (de 
l'acte conjugal) est de représenter la relation du Christ avec 
l'Eglise, Nous savons que le sacrement de mariage est un Sym- 
bole efficace de cette mystique unité; c’est dire qu'il est une 
réalité communicant la grâce par contact vivant avec l’exem- 
plaire symbolisé dont, en vertu de la divine institution, il pos- 
sède la ressemblance expressive, un symbole donc qui, par son 
efficacité à produire la grâce, pénètre, guérit et favorise toute la 
vie conjugale. Il faut donc admettre que l’acte conjugal, expres- 
sion spécifique la plus complète, expérience la plus profonde de 
l'unité mystique du Christ et de l'Eglise, doit être, à tous ces 
titres, spécialement sanctifié et, par l'éveil de la grâce sacra- 
mentelle, être l’occasion de nouvelles grâces pour les époux, 
tant comme personnes distinctes que comme membres de l’unité 
à deux. Tout cela suppose que l’acte est accompli selon l’ordre 
et la règle »°?. Par cet ordre et cette règle, n’entendons pas seu- 
lement l’ordre et la règle de la nature, mais encore ceux de la 
grâce sanctifiante en toutes ses exigences. 

Nous touchons, en tout cet exposé, au fondement théclogique 


de la législation ecclésiastique dans sa distinction entre le ma- 


riage « ratum » et le mariage « consummatum », le premier, 
simple engagement inaugural des vouloirs dont l'Eglise dispense, 
le second, engagement très profond des vies, conséquence du 
premier, dont la dispense ne s’accorde plus ; dans son inter- 
prétation encore de la permanence du conseritement des conjoints 
pour la « sanatio in radice », les actes de la vie conjugaie, 


l'acte sexuel surtout, étant un consentement vécu. La raison 


: 


32. Ibid., p. 140. 


. 33. L'indissolubilité du mariage trouve sa première raison d’être dans. 
cet engagement à la fois spirituel et charnel des époux; tout don de l'es- 


prit est de soi extratemporel, comme l'esprit lui-même. 
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d'être du privilège paulinien est évidente aussi. Il existe une 


différence profonde entre le mariage contracté par des non- 
baptisés et celui contracté par des chrétiens. Celui-ci réalise 
pleinement le sens voulu de Dieu-Sanctificateur, celui-là n'est 
riche que du sens, voulu par Dieu-Créateur ; celui-ci est parfail 
selon Dieu, celui-là imparfait. « On détruit une chose impar- 
faite pour en édifier une parfaite. »%* 

À ces lumières le problème de Ia chasteté s'éclaire d'un jour 
nouveau. La chasteté chrétienne dépasse le plan rationnel ; elle 
règle les jouissances, « les plus véhémentes », attachées aux fonc- 
tions reproductrices. Sa règle n’est plus seulement conforme à 
la nature, mais à la Loi du Royaume de Dieu au point qu'elle 
pourra imposer une ascèse absolue, l’ascèse de la virginité. 
Mais dans l’expérience des plaisirs de la chair, elle dirigera l’âme 
d’après les exigences de la sainte réalité que symbolise le rap- 
prochement des sexes, l’union du Christ avec son Eglise. Le 
péché de luxure n’est donc pas un outrage seulement à la loi de 
la nature, mais encore à cette divine Réalité. La chasteté est 
ainsi surnaturelle, et par sa fin qui est la charité, et par son 


objet, tel que nous venons de le décrire; elle appartient au 


régime des vertus morales infuses. 

Cet ordre surnaturel dans lequel la sexualité est insérée, subli- 
mise celle-ci et la délivre de ce fait du poids qui l’oppresse de- 
puis la malédiction divine provoquée par la chute originelle. 
« Le sacrement donne à chacun des époux la force de réaliser 
le contenu symbolique de leur alliance au plan surnaturel. Il 


rompt ainsi le charme fatal qui compromet chez l’homme, de- 


. puis le paradis terrestre, la participation aux splendeurs de la 
. vie de l'esprit, charme qui précisément à la faveur d’une com- 


munauté de vie aussi profonde et universelle que le mariage, 
peut agir d'une manière toute diabolique puisqu'il a déjà agi 


‘ainsi dans la séduction d’Adam par Eve, Le sacrement brise la 


chaîne de l'esclavage sensuel qui tend à retenir l'esprit, ce fils 
de roi, dans le monde égoïste et bas de la jouissance, »3 Aïnsi 


de ju, P- Les 

. Nous ne voulons pas engager ïci une discussio ’ob] 
chasteté, L'auteur s'est-il suffisamment dégagé de NE: pme 
ui font de la chasteté plus un problème NME qu’un problème moral ? 
lout problème de vertu est essentiellement un problème spirituel, celui 
pas de sensations 


plus ou moins intenses, mais de plaisir recherché légitimement ou indû- 
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la grâce sacramentelle du mariage et le jeu normal des fonctions 


naturelles selon la loi de celle-ci sont-ils un apaisement de la 
concupiscence, cette troisième fin du mariage qu'il ne faut pas 
confondre avec une légitimation plus ou moins masquée de 
satisfactions accordées aux tendances sensuelles de l’homme. 

Après avoir reconnu avec le Dr Doms la valeur immanente 
du mariage, donné sa juste place à cette troisième fin, l’apai- 
sement de la concupiscence, apparue, au dire du Catéchisme 
Romain, après la chute du premier homme, il nous reste à 
traiter de cette autre fin dont l'importance n'échappe à per- 
sonne, l’enfant. 

Si l'enfant, d’après notre auteur, n'est pas un élément res- 
sortissant à l'essence même du mariage, il n’est pourtant pas 
totalement étranger à l'horizon conjugal. « Dans le mariage 
l'enfant paraît comme le fruit naturel de cet acte spécial où 
s’exprime corporellement, visiblement, l'abandon réciproque des 
époux à une même vie, et en un même acte générateur, comme 
le fruit naturel de cet acte où se déploie d’une manière singu- 
lière, absolument unique, l'opposition et l'unité des deux par- 
tenaires. Il est la maturation exercée dans l’acte d’unité conju- 
gale.. L'enfant représente pour la femme un achèvement cor- 
porel dont elle possédait en elle-même l'aptitude, mais dont elle 


doit l’actualisation à l’homme. Il en va de même pour l’homme... 


Fruit naturel des rapports conjugaux, l'enfant l’est de teile sorte 
qu'un mariage stérile n'’atteint pas son achèvement dernier, car 


la parenté fait plus riche et plus profonde la relation de l'épouse 


à l'époux et celle de l'époux à l’épouse. Cette sorte d'achèvement 
est absolument irremplaçable. Nulle autre perfection des époux 
ne le peut suppléer. »% En d’autres termes, l'enfant est vis-à- 
vis de ses parents comme l'effet à l'endroit de sa çause ; la 
fécondité de celle-ci est une conséquence de sa perfection, mais 
ne la constitue pas ; le fruit suppose de l’arbre la plénitude de 


vie, mais il n’est pas un élément de cette plénitude. L'enfant è 


peut dans ce sens relatif être considéré comme une fin extrin- 
sèque du mariage. Toutefois nous aurions aimé que soit expliqué 


t, d'une attitude intérieure vis-à-vis des jouissances sexuelles. « Ad 
virtutem non pertinet quantum sensus exterior delectetur, quod conséqui- 
tur corporis dispositionem, sed quantum appetitus interior ad hujusmodi 


delectationes afficiatur, » (S. THom., Summa Theol., Ila Ilae, q. 158, © 


. 2, ad 2um. à 
: se! Op. Sr fin procréatrice, p. 80-81. j 
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le lien entre cette fin extrinsèque, l'enfant, et la fin immanente 
du mariage, la communauté conjugale, Que vaut cette affirma- 
tion : « Quand l’homme et la femme s'unissent en mariage pour 
la communauté sexuelle, ils dirigent leur regard l’un vers 
l’autre et non sur un troisième, l’enfant®7 ? » L'enfant est-il 
vraiment un troisième dans la communauté conjugale ? L'effet 
s’ajoute-t-il à la suréminence de la cause ? L’ultime perfection 
de la communauté n’englobe-t-elle pas l'enfant ? « Cet épanouis- 
sement du couple humain comporte la transmission de la vie 
père et mère, ils seront mieux homme et mieux femme qu'ils 
ne l’étaient jeune mari et épouse encore inféconde. S’il fallait en 
donner une preuve de plus, qu'on veuille bien prêter l'oreille 
aux paroles que murmure cette femme à celui qu’elle aime d'un 
amour total et vrai : « Je voudrais un enfant de toi. » Non pas 
seulement : « je voudrais un enfant » comme cela pourrait être 
‘si la seule sexualité biologique parlait en elle, si ce n’était que 
l'appel de l'espèce qui s’incarnât dans son amour. Mais bien 
« je voudrais un enfant de toi ». Qu'est-ce à dire sinon qu'elle 
fusionne dans son aveu et son désir de maternité et son 
amour*® ». Suffit-il pour rendre compte de ces confidences de 
présenter l'enfant comme une extension organique de l’amour 
conjugal ou doit-on reconnaître un lien plus étroit entre l’en- 
fant et la raison d’être du mariage ? 

Le Catéchisme Romain nous semble résoudre la difficulté dans 
le texte même auquel nous avons recouru avec le Dr. Doms. 

Le premier motif qu'il donne de contracter mariage est donc 
l'appel des sexes ; le second, le désir de la procréation. À son 
commentaire de ce motif, il ajoute : « Ce motif est celui. que 
Dieu eut en vue au commencement dans l'institution du ma- 
riage*®. » Cette remarque n'est-elle pas très décevante après no- 
tre explication de la fin immanente et donc première du maria- 
ge ? En outre, n'y a-t-il pas une certaine contradiction dans 
l’enseignement du Catéchisme qui présente d’une part comme 
premier motif du mariage, l'appel des sexes, et d'autre part affir- 
me sans nuance que la procréation est l'intention principale du 
‘Créateur ? 


37. Op. cit., Sexe et personne, p. 28. 
39. Dr Bior, op. cit., p. 172. . 
39 Altera est provreationis appetitus… Atque una etiam haec causa 


fuit cur Deus ab initio matrimonium ipstituerit… 
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Une lecture attentive suffit à écarter ce reproche. Le Catéchis- 
me distingue deux ordres d’intentions, celui des époux, celui de 
Dieu. L’un et l’autre président à la réalisation du mariage. Ce 
n'est là qu'un cas des rapports de la création avec son Auteur. 
Dans la création, il convient en effet de distinguer la fin géné- 
rale de son Auteur, fin de la nature, et celle, particulière de cha- 
cun des êtres, grâce à laquelle la première est réalisée. La fin de 
Dieu est « extrinsèque » à l'endroit de ces derniers ; la fin par- 
ticulière, proportionnée à leur nature propre, leur est « imma- 
nente » ; en poursuivant celle-ci, ils sont engagés dans le mou- 
vement de la création entière et ainsi travaillent-ils à la réalisa- 
tion de l'intention divine. Dans le mariage, la fin que Dieu s’est 
assignée est la perpétuité du genre humain et celle des Fils de 
Dieu. Nous lisons au premier récit de la Création à propos de 
l’homme : « Il les créa mâle et femelle. Et Dieu les bénit et il 
leur dit : « Soyez féconds, multipliez, remplissez la terre*°. » 
Nous savons en outre qu'à « tous ceux qui reçoivent la Lumière, 
il leur est donné pouvoir de devenir des Fils de Dieu“!». Par 
ailleurs, la fin que leur nature propose aux époux, est leur achè- 
vement réciproque, la perfection de leur être qui chez l’homme 
ne va pas sans une intention communautaire puisqu'il est essen- 
tiellement un être social*?. Du fait qu'ils atteignent cette pléni- 
tude d’être par leur communauté de vie, plénitude à la fois spi- 
rituelle et charnelle comme l'exige tout leur être, les époux sont 
établis en fécondité, la fin voulue de Dieu. 

Toutefois, à la différence des créatures inférieures, l’homme 
saisit et sa finalité propre et celle de son Créateur et Rédemp- 
teur, il en voit l’intime relation, et dans la mesure où il se 
spiritualise, s’universalise, il embrasse dans un même regard Fe 
un même vouloir cette double finalité, immanente et extrinsè- 
que : son horizon humain s’élargit aux CRMÉPERS totales de 
l’horizon divin ; il se perd d’une certaine maniére pour se re- 
trouver en plus grande perfection. Et puisque cet horizon divin 
est à la fois de la nature et de la grâce, le vouloir humain dis- 
tendu est un vouloir de profonde charité qui synthétise, sans les 
confondre, l'amour de soi et l'amour de Dieu, le vœu de la 


40. Gen., I, 27, 28. 
41. JN. T, 12. 
42. S. Tuow., Sum. theol., Suppl., q. 41, a. 1. 
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communauté conjugale et le vœu de sa fécondité. C’est la syn- 
thèse qu’exprime si parfaitement le désir de l'épouse : « Je vou- 
drais un enfant de toil » 

Mais le Bien divin est toujours le premier, comparés à lui, 
tous les autres biens sont seconds ; on dira donc de la procréa- 
tion, fin voulue de Dieu, qu’elle est la fin première du mariage, 
de la communauté conjugale qu’elle en est la fin seconde. Un 
voit immédiatement le sens de cette affirmation : premier et se- 
cond ne se disent pas par rapport à l'intention des époux, mais 
par rapport à celle de Dieu. L'erreur dans l’histoire de la doc- 
trine du mariage n’a-t-elle pas été d'attribuer à une intention 
ce qui ressortit à l’autre ? Du point de vue des époux, nous re- 
connaissons avec le Dr. Doms que la première intention est ia 


recherche de leur perfection par la vie communautaire ; cette 


recherche en vie pleinement humaine, spirituelle et chrétienne, 
conduit à la réalisation de cette intention divine, la procréation ; 
mais nous restons fidèles à la grande tradition théologique qui 
dans sa distinction des fins primaires et secondaires du mariage 
se place sur un plan mélaphysique et non sur le plan psycho- 
logique de l'auteur. 

Ne retrouvons-nous pas à cette lumière la pensée de S. Augus- 
tin ? « C'est un trait remarquable de la doctrine de S. Augus- 
tin, qu’elle considère toujours la vie morale comme impliquée 
dans une vie sociale. L'individu ne se sépare jamais à ses yeux 
de la cité. Pour découvrir la cause profonde de ce fait, c'est à la 
racine même de toute vie morale qu'il nous faut une fois de 
plus revenir, c’est-à-dire à l'amour, et par conséquent à la vo- 
lonté**. » La cité du chrétien est la cité céleste, le Royaume de 
Dieu ; que son intention se déploie donc aux dimensions de ce 
Royaume, elle sera pleinement vertueuse. La loi de ce Royaume 
n'est pas seulement que les époux engendrent des fils, « l’uai- 
que raison d’être des noces‘ », mais qu ils engendrent avec 


43. Gizson, Introduction à la Philosophie de S. Augustin, 2 partie, 
chap. 4, La vie chrétienne, p. 22. 

44. « Bonum igitur nuptiarum per ones gentes aæique omnes homines 
in causa generandi est et in hide castitatis; quod autem ad populum Dei 
pertinet, etiam in sanctitate sacramenti, per quam nefas est etiam repu- 
diendo discedentem alteri nubere, dum vir ejus vivit, nec saltem 1psa causa 
pariendi; quae causa cum sola sit qua nuptiae fiunt, nec ea re non subse- 
uente propter FC fiunt, solvitur vinculum nuptiale nisi conjugis morte, » 
e bon. conj., P. Li., 40, 394. 
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cette volonté de changer les membres du corps du premier 
homme en membres du Christ... Sans cette intention, il n'est 
point de vraie pureté conjugale“5. » 

Notre étude serait incomplète si nous n’insistions sur cette loi 
de charité divine du Royaume qui règle la constitution de Ja 
communauté conjugale et sa fécondité, comme toutes les acti- 
vités des chrétiens ; la mesure vertueuse de celles-ci est en défi- 
nitive dans leur respect de cette loi supérieure. 


Quand les époux adoptent la vie communautaire, en accom- 
plissent les actes propres, l'acte sexuel y compris, ils doivent 
avant tout avoir en vue leur perfectionnement spirituel : « La 
loi de ce perfectionnement leur imposera d'engager ou d'’écarter, 
selon les circonstances, telle ou telle initiative, spirituelle ou 
charnelle, la chair, même dans les richesses que nous lui avons 
reconnues demeurant sans exception au service de l'esprit et de 
la grâce. Sous cet angle, l'acte conjugal, posé dans les temps ; 
agénésiques, est vertueux, légitimé qu'il est par le renforcement 

“ de la communion des âmes et de l'effort communautaire vers 
la perfection chrétienne, son effet propre chez les époux. Mais 
il ne suffit pas pour que cet acte soit conforme à l'idéal de Ja 
; grâce, qu’il ne soit pas contraire aux lois essentielles de la na- 
ture, il doit encore être tenu compte de tous les autres condi- 
tionnements de la vie de l'esprit et de la vie divine des âmes. 


pen, 


À 
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: La fécondité du mariage chrétien est soumise aussi à cette 

- loi du Royaume ; s’il s’agit de procréer des citoyens pour la cité À 

£. terrestre, il s’agit davantage d’assurer des membres à la cité cé- ta 

; leste. « Habent quippe intentionem generandi regenerandos, ut d 

53 qui ex eis saeculi fili nascuntur, in Dei filios renascantur“. » | Ke 
La conséquence en est que la paternité humaine et chrétienne à 
exerce sa fonction principale dans l'éducation, la procréation “à 


n’en étant que la fonction initiale et n'étant moralement bonne 
que dans sa corrélation avec l’autre. N'est-ce pas une erreur trop 


commune de dissocier ces deux aspects complémentaires de la 
"LS 

45. « Quapropter qui non hac intentione, hac voluntate, hoc fine gene- 12 
rant filios, t eos ex membris hominis primi in membra transferant Christi, 
sed inñdeles parentes de infideli prole glorientur; etiamsi tanta sit obser- N° 
vantia, ut secundum matrimoniales tabulas nonnisi liberorum procrean- 54 


dorum causa concumbant non est in esi vera pudicitia conjugalis. » De nupt. 
‘et He do P. L., 40, 416. 
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paternité ? On préconise la multiplication des rejetons et on en 
oublie la qualité. 

Mais cette loi du Royaume de Dieu peut avoir d’autres exi- 
gences. Pour assurer un rayonnement spirituel plus grand, une 
paternité spirituelle plus riche, elle impose en certaines circons- 
tances le sacrifice de la paternité charnelle. L'union des époux 
n’est plus alors l’effet de la grâce et des activités de toute la na- 
ture, mais de la grâce et des seules activités supérieures de celle- 
ci ; si elle en est amoindrie sur un plan inférieur, elle gagne 
dans son essence spirituelle, soumise qu’elle est à l’action di- 
recte de Dieu, les deux vies s'étant nouées par le haut. C’est Jà 
une vocation spéciale ; dans la maison du Père, il est tant de 
demeures | 

Il est enfin une demeure plus privilégiée, une vocation plus 
spéciale pour laquelle la loi du Royaume est plus austère. Il 
s’agit de la virginité : « Il y a des eunuques qui se sont rendus 
tels pour le Royaume de Dieu‘? ». Ce que ces hommes semblent 
perdre dans le sacrifice de la vie communautaire conjugale, ils 
le retrouvent en meilleur dans leur intimité avec Dieu, intimité 
plus facile, car le cœur n’est point partagé“. De même le service 
social divin auquel ils se rendent aptes est-il d’une plus grande : 
envergure que celui des époux retenus par les nécessités familia- 
les : leur fécondité est plus excellente“°. 

Au. terme de cette étude, nous devons rendre hommage au 
Dr. Herbert Doms, et reconnaître le haut mérite de son ouvrage. 
L'auteur n’a pas craint de prendre ses responsabilités ; il a sou- 


_ligné avec vigueur la valeur immanente du mariage chrétien 


que l’on était tenté d'oublier ; si nous ne le suivons pas dans 
tout le développement de sa thèse, nous louons la force de sa 
pensée, sa valeur théologique : ce livre éclaire et fait penser. 


Fr. M.-J. GErLAUD, O.P. 
Chambéry-Leysse. 


47. Mr., XIX, 12. 
48. I Cor., VII, 32-35. 


49. Homines qui hoc officium assumpserunt ut contemplationi vacent, 
et bonum spirituale quasi quadam spirituali propagatione in alios trans- 
mittant, a multis delectabilibus laudabiliter abstinent, a quibus illi quibus 
ex officio competit operibus corporalibus et generationi carnali vacare 
laudabiliter non abstinent. (S. THoM., Sum. Theol., IIIa., q. 142, a. Ÿ 
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ETUDE CRITIQUE 


Le petit volume de M: Forest sur le Consentement à l'être! est 
éminemment de ceux qui provoquent la réflexion et font avan- 
- cer dans l'étude du problème fondamental de la philosophie qui 
est celui de l'être. Sa lecture exige de l'attention et un réel ef- 
fort. Mais combien l’on est récompensé de sa peine en le fer- 
mant | 
Il s’y agit en effet de définir l’objet et la méthode propre de 
la Métaphysique. Pour ce faire, dans un premier chapitre, l’au- 
teur nous expose ce qu'est à ses yeux l'explication métaphysi- 
que sur le sens de laquelle les philosophes en somme devraient 
pouvoir s’accorder, ne fût-ce que par opposition avec l’explica- 
tion scientifique : « Les sciences portent toujours sur des as- 
pects particuliers et limités de l’être ; c’est cette abstraction qui 
est à l’origine de leur distinction » (p. 10) et qui nous donne- 
ra la mathématique, l'optique, l’acoustique... La métaphysique, 
elle, cherche à comprendre sans rien exclure, à « dépasser les 
bornes qui se présentent toujours devant les aspirations de la 
science » et donc à pénétrer, à étreindre en quelque sorte cette 
| réalité d’être, à la fois commune et distincte, qui est sous-jacente 
à chacune des déterminations partielles et qui les transcende 
En toutes. 
L'être, objet de la Métaphysique, se présente sous un double 
£: aspect : universalité et singularité, — universalité qui « est d’un 
À tout autre ordre que les abstractions partielles des sciences » 
_ et qui est « celle d’une notion présente d'une façon variée dans 
l’objet de chacune des sciences positives » (p. 26) ; singularité 
…_ dont l’idée est métaphysiquement liée à celle d’infini en ce sens 
que « la moindre des réalités concrètes qui s'offre à moi est ri- 
| che d’une diversité que je n’arrive pas à épuiser, en même temps 
D- qu’elle est exclusive de toutes les autres, ramenée pour ainsi dire 
* à elle-même, dans l’unité simple de son être ». D'où l’on com- 
| prend que le concret soit d’une autre nature que l’abstrait, 
qu’il « n’est pas la somme indéfiniment agrandie des notions 


va 


“4 1. Aimé Forrtr. Du consentement à l'être. Paris, Aubier, 1936, in-12, 
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abstraites » (p. 19). L'on ne connaît la réalité, une réalité, que 


dans la mesure où l’on peut sans doute la rattacher à l'être uni- 


versel, mais aussi où on l’atteint dans son unité propre, dans sa 
totalité concrète. L’abstrait ne nous donne que de l'incomplet, 
du provisoire ; seul le concret nous livre le tout du réel. Or 
l'élément dernier qui constitue l’intime de l'être concret, ce qui 
en lui est absolument original et irréductible à tout autre, 
qu’est-ce sinon l'existence de cette chose ? 


« Que voulons-nous dire en affirmant que cet arbre que je vois secoué 
par la pluie existe comme une réalité concrète? Tout ce que nous en 
pouvons dire nous apparaît détaché par la considération de notre esprit 
d'une réalité plus simple et plus riche, mais que nous n’arrivons pas à 
fixer en elle-même. Tous ces caractères ne sont donnés au contraire que 
dans la mesure où ils se réfèrent à l'existence dans laquelle ils s'unissent. 
Célle-ci est comme le lien synthétique qui en fait l'unité, elle est encore 
au delà de la multiplicité des éléments qu'elle unifie dans la simplicité 
de son acte. 

« Ce qui fait que les choses sont elles-mêmes reste toujours au delà 
de ce que nous en pouvons exprimer dans une représentation définie. 
C'est donc que la réalité singulière implique autre chose que la somme 
des déterminations de l’entendement. Au delà de leurs caractères parti- 
culiers nous discernons l'unité qui les constitue, l’infinité qu’elles mani- 
festent et la réalité de l'existence singulière apparaît toujours irréduc- 
tible à l’objectivité pour la pensée. 

« Ainsi, de même que la métaphysique nous est apparue comme la 
science de l’universel, nous pouvons dire qu’elle a pour objet propre 


_ l'étude de la réalité concrète » (p. 20-22). 


C'est donc du point de vue de l’existence, qui caractérise la 
réalité concrète comme telle et qui constitue la perfection uni- 
verselle commune à toutes, mais diversifiée en chacune, que se 
placera le philosophe. Or : 


« l'existence n'est jamais une détermination comme les autres; dire 
qu'elle est par rapport à elles comme un au-delà, c’est dire justement 
qu'au moment où l’entendement arriverait à se la donner, à la fixer 
dans une représentation, elle ne serait plus différente de n'importe lequel 
des éléments analysés et abstraits qui sont son objet propre. L'existence 
ne se saisit jamais de la même façon que l'ensemble des caractères et 


des lois qui la supposent toujours elle-même au contraire. Mais comme 


elle est leur fondement, il est impossible d'aller au concret sans arriver 
à la dominer, si l’on peut dire, elle-même, à la comprendre avec toute 
la nature du réel » (p. 27-28). 


Pour atteindre ce but, deux orientations ou méthodes très 
différentes l’une de l’autre retiennent l'attention de M. F. : 
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l'orientation idéaliste qu'il définit par une « conversion à l'in: 
tériorité » (p. 48) et l'orientation réaliste ou ontologique qu'il 


appelle le « consentement à l'être ». Ces deux méthodes font 


l'objet des chapitres IL et III, les plus importants de beaucoup 
du volume. 


N'a 

Nous ne nous arrêterons guère sur le premier des deux, malgré 
l'intérêt qu'il présente. M. Forest s’est fait une spécialité de 
l'étude de l'idéalisme et les articles qu’il a publiés sur le sujet 
dans la Revue néoscolastique de 1934 et de 1935 prouvent qu'il 
connaît à fond et domine la matière. En particulier, l’idéalisme 
français de Hamelin, Lachelier, Boutroux, Brunschvicg, La- 
gneau, lui est absolument familier et la discussion qu’il en pour- 
suit se fait en pleine et très pénétrante connaissance de cause. 
Nous nous contenlerons de relever l'exposé de la méthode. 

L'idéaliste, selon M. F., se défie à l'extrême de la pensée ob- 
jective, entendons abstraite, et il veut dépasser toutes les déter- 
minations de l’entendement qui fixent et définissent les con- 
cepts. Pour ce faire, il nous demande une « conversion » de 
l'esprit, c’est-à-dire, se retournant sur lui-même, de se détour- 
ner de la considération de l'être objectif, ou en d’autres termes, 
« de revenir de la considération de l’objet à celle de l'acte in- 
térieur dont il procède et qui le constitue » (p. 40) ; conver- 
sion au reste, qui « marque la confiance dans la valeur de Ja 
pensée, dans les ressources dont elle dispose pour discerner la 
nature d’un fondement absoln » (ibid.). Aussi bien la pensée 


SANTE SAT AN 


- concret et tout donné, bien loin d’être dominée et réglée par 
lui. Elle se pose comme un absolu qui ne sauraït laisser rien 
échapper à son emprise, qui doit tout embrasser et tout com- 
À prendre ; comme une activité spirituelle « qui nous conduira 
non pas en présence des éléments du concret, mais dans l’expé- 
rience effective ue la liaison où ils sont assemblés » (p. 44) ; et 
done comme une activité synthétique qui seule peut assurer À 
l'être sa réalité, en donnant aux parties leur forme et par le fait 
même leur être en même temps que leur intelligibilité ; comme 
un acte en qui le réel entier doit se retrouver, auquel tout l'être 
est immanent et de qui tout objet doit dépendre : 


TC) rues 


réflexive se saisit-elle et s’affirme-t-elle comme dominant le réel 
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« Comprenant que la réalité de l'être n’est possible que par la syn- 
thèse, l'idéalisme nous demande une conversion par laquelle nous revien- 
drons du donné à la conscience, de l'objet à l'acte, à l’intériorité.. La 
réflexion est dès lors la seule méthode qui nous fera saisir la réalité de 
la pensée en même temps que celle de son objet. Le sujet se saisit alors 
dans son activité purement spirituelle, il nous apparaît comme intério- 
rité et non comme une chose parmi d’autres choses. Il faut bien en effet 
qu'il y ait un acte qui soit sujet pour lui-même et ne soit plus simple- 
ment un objet pour les autres. C’est en se plaçant à ce point de vue que 
la pensée se saisit elle-même dans son acte de référence et de liaison ; dès 
lors elle ne risque plus de manquer la réalité de l'être, puisque la syn- 
thèse est seule capable d’en constituer le fondement » (p. 46-47). 

Comment, malgré ses promesses, l’idéalisme ne dépasse pas 
l’abstrait, comment la forme du tout que pose la synthèse de- 
meure une forme vide et sans consistance et comment elle est 
impuissante à nous donner le réel, à atteindre le concret, c'est 
ce qu'établit ensuite fort bien M. F., mais ce que nous laissons 


au lecteur le soin de lire chez lui. 


* 
* *# 

Le « consentement à l'être » que défend l’auteur et dont la 
formule même exprime à ses yeux le réalisme scolastique, voire 
le néothomisme, suit une marche diamétralement opposée à cel- 
le de l’idéalisme. Au lieu de se détourner du donné pour se con- 
vertir au sujet et trouver en lui seul la raison du réel, le réa- 
liste ontologique s’abandonne au contraire complètement à l’ins- 
tinct naturel qui le porte vers l’être et il « consent » à celui-ci 
de façon absolue et sans réserve. Ce qu'il doit surmonter avant 
tout, c’est « la séduction de l’abstrait » ; pour atteindre au prin- 
cipe métaphysique du réel, qui nous permettra de saisir la réa- 
lité concrète et singulière dans sa totalité, comme tel est.son but, 
il lui faut « dépasser les déterminations » (p. 84) toujours par- 
tielles, « jusqu’à ce point où elle essaie de se dire à elle-même 
tout ce qui est compris dans l'affirmation d'existence » (p. 90). 

Il semble bien qu'ici nous tenions l’une des idées maîtresses’ 
de ce petit volume. M. F. veut faire saisir l’origine de l’erreur 
qui, à ses yeux, nous empêche d’accéder à l’ordre métaphysi- 


que. Or cette erreur vient d’une certaine conception de l’abstrac- 


tion, de « notre malheureux pouvoir d’abstraire », comme disait 
le P. Rousselot, non pas en lui-même, mais dans une de ses ma- 
nifestations ou plutôt déformations. L'erreur est ce qu’il appelle 
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la « détermination », ou, si l’on veut, l’abstraction réalisée qui 
prend « camus », sans voir que ce concept implique celui de 
« nez camus ». En raison de cette tendance de notre esprit, nous 
ne portons pas la réflexion jusqu’au singulier, nous nous arrê- 
tons aux déterminations et négligeons de saisir l’être qu’elles 
impliquent. 

Celui qui aura « réalisé » cette erreur verra que toute réalité 
primitive qui lui sert de point de départ et dont il affirme qu'elle 
est, « est riche de tous les éléments métaphysiques qui impli- 

_ quent l'infinité, la singularité, l'existence », et que « le mouve-. 
ment de la pensée fait de l’affirmation de l’être une affirmation 
implicite de Dieu » (ibid. et p. 93). Dans cette recherche et cet 
abandon à la réalité, il conviendra donc « de se fixer sur cela 
seul qui s'offre à nous et que nous devons justifier, le caractère 
de la singularité tel qu'il est lié aux deux idées de l'existence et 
de l'infini et le caractère de la diversité » (p. 92). 

Or la méthode ainsi inaugurée et définie nous amène à cons- 

* tater que nous ne saurions saisir l'existence à la manière des au- 

tres déterminations, puisqu'elle est présente dans chacune des 
déterminations : l’être est un et universel. Le divers n’est que 
dans son rapport à cet un. Et dès lors se pose le problème : 

« comment comprendre en fonction de l'être la diversité originale 

des singuliers et pourtant la réalité de leurs distinctions » ? 

(p. 94). L'unité qui convient à l’être, si elle n’est pas et ne peut 


Ne 


“ pas être celle des genres et des espèces, fondée sur la présence 
54 ’ L L f dé 

…_ d’un élément commun, ne pourra être que l’unité fondée sur la 
+ communauté d’un rapport ; ce sera une « unité analogique qui 
1 marque une similitude proportionnelle : unum vproportione », 


(p. 95). 

M. F., à ce point de sa démonstration, retrouve donc et déve- 
“ Jloppe à son compte la vieille théorie cajétaniste de l’analogie 
d de proportionnalité. Il la fondera même, comme la fondent 
“ quelques néothéomistes contemporains, sur la distinction d’es- 
à sence et d’existence : 

« Rien n’empêche de penser l’unité de l'être sous l'aspect de l’unité 
analogique, de sauvegarder ainsi l’affirmation de la distinction concrète 


et celle de l’unité à laquelle l’idée même de l'existence, distincte des 
déterminations, nous oblige à nous élever. Il suffit, pour aboutir à ce 
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résultat, de saisir, inhérente en quelque sorte à la réalité concrète, la 
communauté elle-même toujours variée d’un rapport. C'est celle que 
nous exprimons par la distinction d'essence et d'existence, par la relation 
de l’une à l’autre » (p. %6). 

Autour de cette notion, toutes les réalités distinctes vont s’uni- 
fier et se hiérarchiser d’après leur rapport intrinsèque à l’exis- 
tence et finalement, d’après leur dépendance vis-à-vis de l’exis- 
tence qui n’est qu’existence, Dieu. De cette hiérarchisation et de 
cette analogie ainsi fondée sur la distinction d'essence et d'exis- 
tence et constituée directement par la pensée en quête de l'être, 
l’auteur tirera ensuite un argument, en réalité à ses yeux le seul 
argument métaphysique, pour prouver l'existence de Dieu. Il faut 
citer ; nous sommes évidemment au point culminant de l’ou- 
vrage : 

« Ne cherchons pas à connaître ce qui est réel et divers, fixons seule- 
ment notre pensée sur les caractères grâce auxquels le monde nous est 
donné dans son unité, dans sa distinction. Or nous avons pu établir que 
la distinction ne prend son sens que par la relation d'essence et d'être. 
Il faut donc que l'existence, telle que nous la saisissons dans notre expé- 
rience, ne soit pas cette existence qui serait donnée en même temps que 
la perfection de l’essence et s’identifiant avec elle. L'existence est reçue 
du dehors et communiquée. Les êtres de notre expérience n’ont donc pas 
leur existence par eux-mêmes, de telle sorte que, pour comprendre la 
réalité même suivant laquelle ils nous sont donnés, nous sommes obligés 
de supposer une autre nature étrangère susceptible de communiquer 
l'existence. Seulement on ne peut communiquer ce qu’on ne possède pas 
soi-même, sinon sous la condition de l'avoir reçue. Nous chercherions 
donc en vain la position même de l'existence, si nous n'affirmions pas 
qu’elle se présente, au delà des formes suivant lesquelles elle se réalise 
dans notre expérience, chez un être où elle n'est pas reçue du dehors, 
mais s’identifie avec la perfection même de son essence. Ainsi la simple 
affirmation du multiple est un point de départ suffisant pour la preuve 
de Dieu » (p. 100). 

D'où cette conclusion : 

« La pensée ne pourra finalement signifier l'être dans ses représenta- 
dons sans affirmer implicitement Dieu, puisque la réalité, par cela même 
qu'elle est reconnue dans le plan de l'être, dans son unité et sa distinc- 
tion, est inintelligible sans son rapport à Dieu. Ainsi l’acte par lequel 
j affirme Dieu n’est pas un résultat qui serait étranger en quelque sorte 
au principe même de l'affirmation objective, il ne fait que prolonger 
ce mouvement qui l'implique déjà d'une façon virtuelle. Nous ne dirions 
pas que € est Dieu que nous connaissons en connaissant le monde, mais 
pà est très vrai ps en un sens que, dans l'acte du jugement d’exis- 

nce, se trouve firmation implicite de Dieu, pour qui cherche les 
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conditions métaphysiques grâce auxquelles il est possible. Aliquid est, 
ergo Deus est » (p. 104). 


D'après ce simple exposé, l’on voit que M. F. suit, dans sa 
réfutation de l’idéalisme et sa justification du réalisme, une 
marche très semblable à celle que le P. Maréchal avait inaugurée 
contre le kantisme. « Très semblable » ? il serait peut-être plus 
exact de dire identique, en sorte que toute l’argumentation de 
l’auteur n’est qu'un effort de systématisation de la théorie néo- 
thomiste inspirée de Blondel et qu'ont proposée les PP. Rousse- 
lot, Maréchal et Marc. Disons tout de suite que cette systémati- 


sation proposée par M. F. est digne de la plus sérieuse atten- 


tion et qu'elle ne contribuera pas peu à éclaircir la pensée de ces 
auteurs, ainsi que leur nouvelle métaphysique. 

* 

+ * 

Mais avant de proposer quelques remarques critiques sur cette 
synthèse fort intéressante, il convient de préciser un point essen- 
tiel. Comme l’a fait voir notre bref résumé, et comme d’ail- 
leurs M. F. nous le dit lui-même expressément, p. 103, le donné 
que prend l’auteur au point de départ de sa dialectique est, non 
pas le « devenir » et l’idée de « contingence », ainsi que l’avait 
fait S. Thomas avec toute la vieille scolastique, mais « l’un et le 
multiple ». M. F. ne nie pas pour autant le devenir, certes | 
mais celui-ci n’entrera pour rien dans la marche de son argu- 
mentation et l’auteur se donnera l’universalité de l’être — enten- 
dez son infinité, laquelle implique formellement et nécessaire- 


_ment Dieu, — sans y recourir à aucun moment. Tentative har- 


die, à coup sûr, que M. F. espère mener à bien en procédant 
comme suit : 

Si l’on a vraiment conduit le souci de l'explication au delà 
des déterminations, il apparaîtra que le principe de l’unité qui 
assemble les diversités singulières ne doit pas être extérieur à 
cela même qui fait qu’elles sont. Comment en effet la diversité 
peut-elle être pensée, si ce n’est en la posant, en l’affirmant à 
l'intérieur de l’unité ? Le type le plus simple de l'unité est celui 
du genre et de l’espèce. Par exemple, je pourrai dire qu'il y a 


trois animaux si je les considère comme distincts à l’intérieur 


du genre animal qu'ils déterminent. Mais alors je considère cet- 
te unité et cette diversité à un point de vue, celui de l’anima- 
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lité ; la diversité que j'obtiens est celle de l’être en tant que dé- 
terminé, ce n’est pas la diversité de l’être métaphysique, cette 
diversité de ce que l’on peut appeler purement et simplement 
être, quelle que soit sa modalité. L'on n'’arrivera pas ainsi à 
une unité et à une diversité qui puissent être indifféremment 
celle de toute réalité dans l'être. Quel est donc le caractère de 
cette unité fondée sur la seule considération de l'être Les perfec- 
tions singulières que l’on considère ne peuvent dans ce cas être 
ajoutées du dehors à une unité préalable, indéterminée, générique, 
de l'être. C’est l'argument classique d’Aristote | Donc l’unité à la- 
quelle on aboutira devra être prise de l'être même, de l'être dont 
nous savons aussi qu’il est le fondement dernier de toutes les dé- 
terminations dans le singulier. Ce qui revient à dire que l'être 
que nous percevons dans le singulier est aussi la réalité dans la- 
quelle tout sera uni : nous ne disposons pas d’une autre idée à la- 
quelle l'être singulier viendrait s'ajouter et qui pourrait uni- 
fier sa diversité. Ainsi l'être est universalisable ; rien n'est exté- 
rieur à l'être et c’est dans le même mouvement que nous allons 
à la considération du singulier et à l'intuition de l’universel, 
par le refus de nous en tenir aux déterminations. 

Une fois assurée cette première étape dont nous croyons avoir 
fidèlement exposé les phases et l'inspiration, M. F. se fait fort 
de franchir les deux autres que nous avons décrites et dont l’une, 
grâce à l’analogie ou unité proportionnelle fondée sur la dis- 
tinction d’essence et d'existence lui permettra d'expliquer com- 
. ment l'être est à la fois un et divers, dont l’autre lui fera con- 
clure de cette distinction même d'essence et d'existence la réa- 
lité de l'être nécessaire et infini, Dieu. 


* 
*x *x 


Ici nous avouerons candidement, malgré l’incontestable ta- 
lent de l’auteur et sa vigueur -métaphysique, n'être pas con- 
vaincu. La considération de l’un et du multiple s’impose et elle 
doit être expliquée. Mais nous ne pensons pas qu'on puisse en 
donner une explication métaphysique pertinente sans recourir 
au mouvement et au devenir, c’est-à-dire en faii à la contin- 
gence. L’analogie qui traduira cette explication ne peut être 
fondée solidement et n’a de valeur métaphysique qu’une fois 
établi Dieu, et donc après la preuve de Dieu : elle n’en a pas 
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auparavant, sous peine de s’en tenir à une mélaphysique pure- 
ment abstraite ou a priori, celle-là même que veut écarter M. F., 
sous peine donc de n’aboutir à aucune conclusion ferme, à au- 
cune doctrine sûre qui se puisse justifier de manière efficace. 
Nous avons développé abondamment ce point de vue dans nos 
Praelectiones theologiae naturalis. Il nous suffira de rappeler de 
cette discussion ce qui est nécessaire pour apprécier la thèse de 
M. Forest. 


LÉ 
+ * 


x 


Le point essentiel de cette thèse est à coup sûr celui de l’uni- 
versalité de l'être, sous-jacent à toutes les déterminations et dont 
l'affirmation contient implicitement l'affirmation de Dieu, Com- 
ment et de quel droit M. F. assume-t-il un tel point de départ P 
Comment et de quel droit peut-il nous dire que le consente- 
ment à l'être, c’est l'affirmation, dans tout jugement d’exis- 
tence, de l’infinité de l'être et du rapport du concret déterminé 
à cet être universel et infini qui impliquera formellement l’Ab- 
solu et l’Infini ? 

Le mouvement de l'esprit, nous dit M. F., tend à poser cet 
infini de manière irrésistible et la solution réaliste se ramène à 
consentir à cet instinct naturel. Or l'unique raison apportée à 
l'appui de cette thèse, est en somme cette intuition de l’uni- 
versel qui n’est pas exprimée explicitement dans le livre de 
M. F., mais qui s’y trouve sous-jacente et que nous exposions 
tout à l’heure : en vertu de laquelle je vois que rien n’est ni ne 
peut être extérieur à l’idée d'être et que toute détermination, 
quelle qu'elle soit, vient se fondre en elle. Mais cela me donne- 
t-il l’Infini et Dieu.pour autant ? Assurément non. Je n'ai ainsi 
qu’une idée grâce à laquelle j'organise, ou plutôt à l’aide de 
laquelle j'’unifie tout le donné en lui rapportant toutes les déter- 
minations : et cette idée m'apparaît très fondée, vraiment ob- 
jective, imposée par la réalité. Mais que par elle-même elle dise 
l’Infini et m’autorise, par analyse ou autrement, à poser ou à 
affirmer celui-ci, je cherche en vain la moindre raison qui jus- 
tifie a priori pareille démarche. Cette idée ne sera pas du tout 
celle d’un genre ou d’une espèce, elle aura des caractères qui 
en feront une idée à part, sui generis, vraiment transcenden- 


| tale et qui s’imposera comme la forme même de toute pensée 
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chjective, qui représentera toute réalité en tant qu'elle est, en 
dehors de toute détermination, les déterminations elles-mêmes 
lui appartenant de droit, qui représentera ou signifiera l'Infini 
s’il est : tout cela est parfaitement vrai, mais par elle-même elle 
ne dira pas plus l'Infini que le fini. Vous n’affirmerez qu'elle 
implique l’Infini qu’en évoquant le dynamisme de votre esprit 
qui vous semblera dépasser spontanément et d'’instinct toute dé- 
termination pour tendre vers un au-delà transcendant. Mais de 
quel droit et en vertu de quel principe consentirez-vous à cette 


-extrapolation formidable ? et comment éviterez-vous l’idéalisme 


non plus par conversion d’intériorité peut-être, mais par ce 
simple fait que vous en serez réduit à une pure nécessité subjec- 
tive d'affirmer l’Absolu, dont vous ne pourrez montrer qu’elle 
n'est pas une pure « catégorie » de votre esprit ? Si vous voulez 
demeurer réaliste, vous décréterez a priori, sans autre forme de 
procès, que l’Infini ne peut pas ne pas être au terme de votre 


tendance subjective. Vous serez alors fatalement Condamné au 


paradoxe ontologique. Mais par voie de conséquence, n'aurez- 
vous pas rendu absolument impossible toute preuve efficace de 
Dieu P 

M. F., p. 92, écrit : « La méthode de la métaphysique doit être 
cette dialectique qui, par la réflexion sur les conditions de pos- 
sibilité du jugement d'existence, nous permet de remonter au 
premier principe ». Ce jugement d'existence suppose en effet 
une affirmation au moins implicite de Dieu (p. 90, 93 et passim). 
Nous n’y contredirons pas. Mais quel ordre devra suivre notre 
réflexion sur les conditions de possibilité du jugement d’exis- 
tence pour arriver à connaître l'implicite de l'affirmation et à 
en dégager l'existence de Dieu ? Et conclurez-vous ce premier 
principe de l’objet concret sur lequel porte votre affirmation — 
ou de l'acte même d'’affirmation de l'existence concrète : acte 
qui prétend dépasser celte existence singulière en posant néces- 
sairement l’Absolu comme terme auquel sera subordonné l’objet 


et sans lequel l’objet ne serait pas à proprement parler intelli- 


gible, mais auquel vous faites confiance parce qu’il vous appa- 


raît comme une nécessité de votre esprit ; et à quoi vous vous 
contentez de consentir, mais sans pouvoir du tout le justifier ? 

Question grave à laquelle je ne trouve pas de réponse satis- 
faisante dans l'ouvrage de M. F. J'entends bien qu’il ne veut 
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pas chercher directement les conditions d'’intelligibilité du juge- 
ment, ni saisir dans l’intelligibilité de tout objet l’intelligibi- 
lité absolue : ce qui impliquerait trop évidemment le passage de 
l'être idéal à l'être réel et serait une forme à peine larvée de 
l'argument ontologique. Mais là n’est pas présentement la dif- 
ficulté. M. F. partant de l'universalité, c’est-à-dire pour lui de 
l'infinité réelle de l'être, je demande à nouveau de quel droit 
il se la donne et s’il ne la pose pas en vertu d’une catégorie à 
la manière de Kant ou d'un a priori hégélien. La poser comme 
évidente de soi ne serait pas seulement gratuit mais tout à fait 
inintellgible. L'infinité à laquelle aboutit l'intelligence discur- 
sive — je suppose accordé que nous n'avons pas l'intuition di- 
recte de l'Infini — est en effet trop manifestement un indéfini 
conceptuel et abstrait ; or comment de cet indéfini passer à un 
Infini transcendant dont la nature propre intrinsèque doit nous 
rester naturellement toujours inaccessible ? Aussi bien l’Infinité 
posilive proprement dite n'est ni ne peut être en aucune hypo- 
thèse le terme naturel proportionné de notre intelligence. Pour 
qu'une déduction quelconque de Dieu puisse valoir au terme du 
dynamisme de l'esprit, il faudrait, qu’on le veuille ou non, 
admettre à la base de cette dialectique l'ordination intrinsèque 
positive de l'intelligence à la vision béatifique, ce qui entraîne- 
rait théologiquement, sans parler de la philosophie, des diffi- 
cultés inextricables, comme nous l’avons montré ailleurs. 
Reste alors l’objet concret. Dans le plan de l’un et du multiple 
où se meut M. F., lui donnera-t-il l’Infini qu'il veut justifier au 
sens métaphysique et fort du mot P Puisqu'il se refuse à consi- 
dérer cet objet dans son devenir et qu'il le considère statique- 
ment comme être, nous voudrions bien un argument qui l’au- 
torise à légitimement le dépasser, un argument montrant que 
l’idée d’être universel, au stade où il le prend, pourra lui ser- 
vir de levier pour actionner sa dialectique du réel jusqu’à lui 
faire conclure Dieu et qu’elle lui permettra de progresser et de se 
développer. Les vieux scolastiques, en partant du devenir et du 
mouvement de l’objet qui appelle une cause et marche vers un 
terme, évitaient la difficulté et dans ce dynamisme objectif trou- 
vaient, eux, un levier puissant sur lequel fonder leur dialec- 
tique de l'être et remonter jusqu’à Dieu : le devenir exigeant 
nécessairement un point de départ et un terme et ne pouvant 
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s'arrêter ni s'expliquer sans l'être par soi. Aussi $S. Thomas 
disait-il que la preuve du mouvement était la première de tou- 
tes et y ramenait-il en dernière analyse toutes les autres, le mou- 
vement sous une forme ou sous une autre étant le signe abso- 
lument universel de la contingence. En fait, il est bien permis 
de croire qu'il n’y a pas de preuve solide de Dieu qui tienne en 
dehors d'elle. 


* 
+ * 


M. F. croit échapper au danger et donner une explication de 
l’universalité de l’être en introduisant tout de go l’analogie pro- 
portionnelle d’où il croit pouvoir tirer ensuite une preuve de 
l'existence de Dieu. Je ne pense pas l’expédient efficace et esti- 
me, comme je le disais plus haut, que l’analogie ne doit pas, 
ne peut pas s’insérer à cet endroit dans la réflexion sur les con- 
ditions de possibilité de l'existence. Quand j'aurai établi l’objec- 
tivité et l’universalité de l’être entendu au sens de l’Infini, je 
pourrai exprimer la diversité des êtres singuliers qui dépendent 
de lui par une proportion à cet Etre infini, une relation à sa 
perfection absolue qui dira une ressemblance, une participa- 
tion toujours limitée encore que réelle. Mais tant que la preuve 
n’aura pas été faite, je n’aurai qu’un concept, qu’une idée à la- 
quelle je pourrai idéalement rattacher les différentes détermina- 
tions, je n'aurai pour autant rien qui me permette de penser à 
l'universalité réelle ou infinité positive de l'être qu’elle repré- 
sente. Au vrai je n'aurai qu'une idée strictement une et uni- 
voque, celle-là même que tous les panthéistes mettent à la base 
de leur systématisation. Vouloir poser l’analogie de l'être d’em- 
blée et a priori avant d'avoir prouvé Dieu comme cause distincte 
des êtres divers, serait fort dangereux: l’on s'exposerait ainsi trop 
manifestement de la part des panthéistes à la même fin de non- 
recevoir que nous leur opposons nous-mêmes — mais qu'il nous 
incombe de justifier — en niant leur univocité de l'être, 


D'autre part et pour la même raison, cette proportion entre la 
détermination et l'être ne pourra jamais s'entendre d’une pro- 

portion à l'être universel au sens fort qui entraînerait une com- 
position réelle d'acte et de puissance entre les deux termes, à 


à 
peine d'introduire dans les éléments constitutifs du créé Dieu 
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même, puisque l'existence au sens fort du mot implique formel- 
; lement et intrinsèquement, encore que ce soit à l’état implicite 
- de notre concept déficient, l’Infini subsistant, — à peine par 
conséquent d'aboutir à une identification nécessaire de toutes les 
déterminations avec l’Etre qui n’est qu'être et donc au monisme. 
L'’essence considérée comme détermination ou limite de cet Etre 
universel avec lequel elle composerait, jamais ne le finira, elle 
ne pourrait jamais être qu'un mode de celui-ci — ce qui est le 
panthéisme de Spinoza ou celui de Rosmini. Quant à l'existence 
qui pourra entrer en composition avec l'essence, si tant est que 
+ l’on admette une telle composition réelle, elle ne dira jamais 
de soi l’Etre infini, une illimitation positive, comme si par na- 
ture et d’elle-même elle devait tendre à le réaliser ; elle dira seu- 
lement une exigence de l'infini, une relation essentielle à l’Etre 
qui n'est qu'être, comme à sa cause et à sa fin, pour autant et 
dans la mesure où elle ne se suffit pas par soi pour être, et 
donc où elle est contingente. Ce qui, de toute évidence, laisse 
complètement en suspens le problème de l’unité que l’on voulait 
résoudre par la limitation de cet esse, de cet acte, un ratione sui. 
Nous y reviendrons dans un instant. 

Certes il ne s’agit pas de nier l’analogie qui s'exprime sôus 
forme de proportion ou de proportionnalité, ni de nier que l’ana- 
logie soit essentiellement une proportion, un rapport | A Dieu 
ne plaise ! Mais il s’agit de savoir quelle est la valeur et la signi- 

* fication des termes de cette proportion ou de ces rapports. En 
toute hypothèse, la proportion ou proportionnalité, pour autant 
+ qu’elle implique de quelque façon que ce soit une référence à 
l’Acte pur (faute de quoi elle ne servirait à rien, la proportion 
$ d’une essence déterminée à son existence ne pouvant avancer en 
rien le problème de l’Un et du multiple) ne peut se poser 
qu’une fois établies l'existence et la nature infinie de cet Acte 
> pur, à moins de supposer tout ce qui est en question, en sorte 
que le problème ou plutôt la théorie de l'analogie, avant la 
preuve de Dieu faite, apparaît comme dépourvue de sens. 
A fortiori la preuve de Dieu ne pourra pas en sortir. La dis- 
3 tinction et la multiplicité des êtres ne s'établit, selon M: F., que 
… par la diversité de la relation d’essence et d’être. D'où il con- 
| clut que l'existence, telle que nous la saisissons dans notre expé- 
rience, n’est pas cette existence qui serait donnée avec la perfec- 
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tion de l'essence et s’identifierait avec elle, ce qui entraînerait 
pour cette existence de la réalité singulière, d’être reçue (p. 100 ; 
cf. supra). Mais comment peut-il affirmer que l'existence four- 
nie par l'expérience, — qu'elle soit réellement dislincte où non 
de l'essence, — est une limite de l'être universel et infini, acte et 
perfection comme telle ? Et si on la considère formellement en 
elle-même, en dehors du « devenir », sur quelle raison s’appuie- 
ra-t-on pour conclure qu'elle doit nécessairement être « re- 
çue » ? Encore une fois, l’on ne formulera cette conclusion 
qu’en supposant le paradoxe ontologique ou en admetlant com- 
me principe premier que l'être en qui l'essence s’identifie for- 
mellement à l'existence est intrinsèquement possible et donc né- 
cessairement est, comme le disait Leibniz : précisément ce qui 
est à prouver et ne se suppose qu’en condamnant la métaphy- 
sique à n'être qu'une science purement verbale a priori, une 
vaste pétition de principe. 

Quant à l'unité du donné, M. F. la trouve dans la similitude 
proportionnelle ; elle est réalisée par le rapport commun « au 
principe absolu dont la perfection contient éminemment et vir- 
tuellement celle de tout l'être créé » (p. 102). Fort bien, mais à 
une double condition que nous avons déjà formulée plus haut à 
propos de la diversité des êtres et de la preuve de Dieu, mais 
sur lesquelles il faut insister ici à nouveau à bien plus forte 
raison : 


1° À condition que cette considération ne vienne en ligne de 
compte qu’une fois établie la preuve de Dieu et non avant, puis- 
qu’aussi bien on ne peut parler de participation que si l'on tient 
d’abord un principe, un être qui puisse et qui doive être parti- 
cipé, de qui les réalités finies dépendent et qu'elles imitent. 
Nous n'’hésitons pas à le dire : il est tout à fait permis d'estimer 
le paradoxe ontologique platonicien, qui pose d'emblée comme 
première la participation et le primat de l’Acte pur infini, un 
scandale philosophique aussi grand, sinon plus grand, que la 
« conversion idéaliste » dont M. F. donne un si lumineux ex- 
posé. 


2° A condition en second lieu d’exclure de façon radicale dans 
le singulier fini toute composition intrinsèque d'essence et d’être 
au sens de limitation de la perfection illimitée et universelle 
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_ d'être par mode de composition réelle de puissance et d'acte, 
. comme si l’esse dans l'être fini disait de soi intrinsèquement une 
illimitation positive et non pas seulement l'actualité d’une es- | 
sence limitée : pareille composition, quoi qu’en disent ses par- 

tisans à quelque nuance qu’ils se rallient, introduirait au cœur 

du créé comme constituant interne l’Infini même et ne peut pas 

ne pas mener droit au panthéisme, dès là qu'on traite cette 
composition comme intrinsèque et réelle’, 

Mais alors si l’on suppose vérifiées et observées ces deux con- 
ditions, comment de la similitude proportionnelle tirera-t-on “el 
une preuve que l'on opposera victorieusement à l’idéalisme pour (5 
fonder le réalisme ? En s’en tenant à la seule idée de l’être 
suggérée par l'existence singulière et que dépasserait celle-ci 
pour se traduirè dans l’idée non pas de l’être commun suarézien, 
mais de l'être universel, illimité, absolu et infini, nous ne 
voyons pas que l’on puisse sortir réellement de l’idéalisme ni 
que l’on évite, comme nous l'avons dit, la pétition de principe 
du paradoxe ontologique. 


Un dernier mot qui résumera cette discussion. La réalité, écrit 
M. F. p. 104, n’est intelligible dans son unité et sa distinction 
que par rapport à Dieu. Dans le plan ontologique et métaphy- 
- sique, rien de plus certain : aucun désaccord là-dessus n’est pos- 
4 sible. Maïs dans le plan logique de la connaissance, où il s’agit 
“ d'établir rationnellement et scientifiquement l'existence et la 
4 nature de la réalité ontologique et métaphysique fondamentale, 
si l’on exclut le devenir et si l'on se cantonne dans la pure 
considération de l'être, il sera singulièrement difficile de jus- 
tifier celle conclusion. La distinction sera donnée simplement 
d par les différentes déterminations qui déterminent une idée com- 
- mune et vague d’être, exprimant une simple relation à l’ordre 
» de l'existence ou plutôt à une existence commune, à un esse 
y commun qui prescinde complètement de l’Infinitude. L'unité, 
. elle, sera donnée par Ja référence à cette même idée, abstraite 
… de l'expérience qui ne nous donnera pas Dieu, ou elle le sera 
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1. Tel est précisément le vice radical du système rosminien que condamna 

en 1887 — et à combien juste raison! — le $S. Office. Les douze premières 

thèses de cet elenchus n’expriment rien d'autre que la composition d’es- 

sence et d'être expliquée par l'acte d’esse infini ratione sui que limite 

l'essence, principe de négation et de pure limite dans l'être. Nous ne 
saurions l'oublier. 
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par une idée stricte d'unité univoque el unique qui aboutira 


au monisme : pas de milieu. 


Mais alors, poursuit M. F., nous ne pourrions ainsi obtenir 
les conditions de l’ensemble de l'expérience et de l'existence en 
général (p. 105). — Si l'on suppose a priori que l’existence en 
général inclut et implique l'infini, sans aucun doute. Mais com- 
ment justifiera-t-on cet a priori ? — Parce que, répond M. F., 
x la représentation de l'être concret et de l'existence est saisie 
comme relative à ce qui la dépasse » (p. 107 ; cf. Lagneau cité 
p- 68-69). — Dans un plan idéaliste, comme celui de Lagneau, 
peut-être (et encore est-ce certain ?). Dans un plan réaliste, il 
faut distinguer : là où le devenir entre en jeu, le devenir impli- 
quant lui-même nécessairement un terme qui le dépasse et que 
formule le principe de causalité, oui sans aucun doute ; là où le 
devenir n'intervient pas, mais seulement la considération de 
l'être universel comme tel, il faut le nier absolument dès là 
qu’on nie le paradoxe platonicien. 


« La pensée métaphysique, écrit encore M. F., ne naîtra ja- 
mais si nous nous représentons l'existence elle-même sur le type 
de l’objectivité telle que l’entendement peut la déterminer » 
(p. 106) ; idée que l’auteur avait déjà formulée p. 88 et 102 avec 
encore plus de force. — À quoi nous sousCrivons bien volon- 
tiers s’il s’agit d’une idée univoque de l'existence, obtenue par 
abstraction parfaite, que sans doute l’auteur a ici en vue. S'il 
s'agit d’une idée soit de l'existence (esse), soit de l'être commun 
(ens quod aptum est esse), dont M. F. ne signale pas le mode 
d'abstraction, tout différent de celui du genre et de l’espèce, mais 
non moins différent de l'intuition implicite de l'être que préco- 
nise M. F. à la suite de certains néothomistes contemporains, 
il faut à nouveau distinguer : si l’on devait s’en tenir à la con- 
sidération purement statique de cette existence ou de cet être 
commun, assurément la pensée métaphysique ne pourrait se ‘é- 
velopper ; mais si elle est appuyée et complétée par la considé- 
ration du devenir, nous le nierions absolument. Aussi bien, répé- 
tons-le, en dehors du devenir — et ceci s'applique directement 
à la position de M. F. —iln'y a plus que l'acte d'affirmation 
qui pose l’Absolu, entendez l'infini, au terme de la pente natu- 
relle de l'esprit et qui se ramène à un pur acte de confiance que 
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viendra ensuite garantir la véracité divine (p. 93). Nous ne pou- 
vons nous contenter d'une telle solution. 

* 

* * 

La tentative de M. F. , pour justifier le réalisme, n’en est pas 
moins excessivement intéressante et méritoire, Son opposition 
radicale à l’idéalisme est manifeste et la critique qu'il fait de ce- 
lui-ci est de tous points péremptoire et décisive. D'autre part, 
tout ce que l’auteur affirme et pose dans le plan réaliste, à ne 
prendre que le contenu même de l'affirmation, est assurément 
yrai, étant donné surtout qu'il se garde de préciser nulle part 
la signification exacte qu’il donne à la composition d'essence et 
d'existence. Ce n'est donc pas sur ces points que nous avons 
articulé un certain nombre de réserves. C’est uniquement sur la 
question de la méthode à suivre dans la « Recherche philosophi- 
que » sur le terrain métaphysique. Dans quel ordre présenter 
les arguments, à partir de quelles données, suivant quelle ligne 
et quel ordre de marche organiser le développement de la pen- 
sée en quête des vérités métaphysiques essentielles ? 


Cette question de méthode commande tout. Sans nous inquié-, 
ter des philosophies séparées, elle est à la base de l'opposition 
qui divise, à l’intérieur de l'Ecole, les courants platonicien et 
augustinien d’une part, aristotélicien et thomiste de l’autre. La 
participation sera-t-elle acceptée d'emblée et posée comme pre- 
mière, en fonction de l’Etre QUI N’EST QU'ÊTRE, c’est-à-dire du 
Parfait accepté et affirmé comme évident et ne se discutant 
pas ; — ou au coniraire faudra-t-il la dégager peu à peu et dia- 
lectiquement de la réalité pour l’affirmer au terme, après que 
l’on aura établi l’existence de l'être Qui N’EST QU'ÊTRE, à partir 
de ce qui est l’objet propre et immédiat de l'intelligence, à 
savoir l'être QUI EST ÊTRE, en tant qu’il est être : méthode des- 
cendante ou méthode ascendante, l'intelligence faculté du Divin 
ou simplement faculté de l'être ? Tous, dans l'Ecole, admettent 
évidemment que Dieu est, qu’il est infini, etc. Mais commence- 
t-on la recherche philosophique par affirmer cette vérité ou au 
contraire finit-on par là ? 


M. Forest, dans son remarquable petit volume, défend avec 
une grande modération de ton, mais une non moins grande fer- 
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meté de conviction, la conception augustinienne qui recueille 
aujourd’hui, à la suite du mouvement issu de M. Blondel, les 
faveurs d'un certain nombre de scolastiques modernes. Son adhé- 
sion à cette philosophie, jointe à celle de tout un groupe impor- 
tant d’autres professeurs de l’Université, montre qu’à l’intérieur 
de l’Université elle-même, le retour à un réalisme très net, fait 
à l'heure actuelle de sérieux progrès. Nous nous en réjouissons 
vivement et ne cacherons pas notre admiration pour le talent 
incontestable et le sens philosophique très profond avec lequel 
ce réalisme éminemment sain et bienfaisant a été défendu par 
M. Forest. Nous n’en croyons pas moins que dans le plan spé- 
culatif pur, la marche suivie par l’auteur Du consentement à 
l'être n’est pas pleinement satisfaisante pour la raison et que sa 
preuve de Dieu manque d’une base suffisamment solide pour en 
faire un argument apodictique. A notre humble avis, la métho- 
de suivie pour l’établir ne peut amener à conclure. 


S'il s'agissait au contraire du plan moral et largement hu- 
main qui définit les conditions préparatoires à l'usage méta- 
physique de la raison, peut-être nous trouverions-nous en plus 
complet accord avec lui. M. Forest, dans la « Revue thomiste » 
de mai 1937 (p. 51-81), a écrit sur ce sujet un article des plus 
remarquables, intitulé La Recherche philosophique et que nous 
aimerions à commenter. Mais ce serait une autre étude et celle- 
ci est déjà beaucoup trop longue. 


Perro DeEscoos, S. J. 
Jersey. 
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II. — LE CRITIQUE DE SON TEMPS 


Albert de Mun écrivait un jour que, touchant le xix° siècle, 
il fallait toujours en revenir à Louis Veuillot parce qu’il en avait 
connu à fond les erreurs et les misères. Parole autorisée certes 
de la part de l’un de ceux qui se sont le plus généreusement 
consacrés à guérir les maux du temps, et qui ont le plus exac- 
tement prévu en quel sens devaient aller et les maux et les re- 
mèdes. Parole qui me semble aussi, quant aux questions de fond, 
parfaitement justifiée. Si la logique impatiente et fougueuse de 
Veuillot a pu parfois l’égarer à propos d'applications concrètes, 
où il eût fallu plus de nuances, en elle-même elle était une force, 
surtout quand il s'agissait de juger des principes et d'en mar- 
quer les conséquences. Aussi l’a-t-on vu plus d’une fois annon- 
cer l'avenir de façon étonnante. Il écrivait dès 1868 : « L'état 
est « laïque », suivant l’expression de M. Guizot, « libre », sui- 
vant l'expression de M. Cavour ; deux hypocrisies de langage, 
enveloppant l’aveu que l'Etat, la tête de la société, n’a plus de 
culte et n’en veut plus avoir. Et cela même est encore une hy- 
pocrisie, employée à couvrir une chose plus formidable et plus 
anti-humaine, la négation de Dieu » (11 juillet 1868). Peut-être 
dans beaucoup d’esprits y avait-il plutôt illugisme et faiblesse 
qu’hypocrisie ; le mensonge avec lequel on trompait le public, 


on l’acceptait le plus souvent tout d’abord pour soi-même. Mais 


quant aux idées dès lors en marche et à leur portée, le dévelop- 
pement qu’elles ont reçu depuis ne nous permet plus de les ap- 
précier autrement. R 

Voilà pour, les erreurs. Quant aux misères, personne a-t-il 
mieux décrit la situation infernale de l’ouvrier chrétien, contre 
laquelle a voulu réagir de nos jours la J.O.C.? « Etre chrétien 
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dans le monde poli, besogne aisée | Ou l’on se choisit une sO- 
ciété chrétienne, ou l’on se fait accepter d’une société qui ne 
l’est pas ; tout au moins se fait-on tolérer. Mais porter ce Ccarac- 
tère haï dans ces terribles régions de l’incrédulité populaire, 
affronter les blasphèmes, les avanies, les mauvais traitements, la 
haine en même temps ingénieuse et brutale d’un patron, d’un 
contremaître, de tout un atelier, il y à là de quoi faire reculer 
les plus fermes courages. Un ouvrier qui ne blasphème pas, qui 
observe le dimanche, est un bigot, un cafard, un tartufe. La per- 
sécution s'organise aussitôt contre lui, elle est incessante, im- 
placable ; elle va jusqu’à l’ostracisme et jusqu'aux coups » 


(25 juillet 1855). 


Ses adversaires catholiques l’accusaient volontiers d’être in- 
juste envers son temps. Leur coup d'œil en somme était moins 
pénétrant ; ils voyaient peut-être mieux le parti qu'on pouvait : 
tirer de certaines maximes acceptables de l’époque ; ils en dis- 
cernaient moins bien l'inspiration profonde : l’idée de rendre 
l’homme indépendant de Dieu. Ce qui les frappait, c'était sur- 
tout les beaux côtés de cette « ère libérale » : la suppression de 
certaines servitudes qui avaient pesé lourdement sur l'Eglise. 
Hommes de la bonne société, ils n'ayaient pas assez l’expérience 
de l’effrayante misère causée dans les âmes populaires par-l'irré- 
ligion officielle, de la perversion qu’elles subissent par le seul 
fait d'institutions qui ne tiennent pas compte de Dieu. Ils ne 
percevaient pas aussi bien que lui ce que Pie XI devait appeler 
le grand scandale du xix° siècle : la déchristiauisation des mas- 
ses. « Je dirais volontiers, écrivait Veuillot, que le catholicisme 
libéral est une erreur de riche. Elle ne pouvait venir à l'esprit 
d'un homme qui aurait vécu parmi le peuple et qui verrait les 
difficultés sans nombre que la vérité, surtout aujourd’hui, 
éprouve à descendre et à se maintenir dans ces profondeurs où 
elle a besoin de toutes les protections, mais plus particulière- 
ment de l'exemple d'en haut. » , 

Mais lui-même condamnait-il donc en bloc toute la société mo- 


6. M. Wladimir Gurian, un de ceux qui ont étudié le plus séri 
le bolchévisme, confirme pleinement l'appréciation de Vanille se 
écrit : « Le bolchévisme est le phénomène obligé dans un monde où le 
christianisme avec son acheminement vers l'au-delà est devenu article 
de foi privé, et a perdu toute influence sur la vie publique ». 
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derné ? En aucune façon. A cette accusation, souvent lancée con- 
. tre lui, il répondait, non sans un dédain ironique : « Nous dé- 
clarons sincèrement que nous ne voulons pas dépaver Paris, ni 
rétablir l’inquisition, ni éteindre le gaz, ni égorger les protes- 
tants et les libres penseurs à la prochaine Saint-Barthélemy, ni 
abolir 89 et restaurer les privilèges anéantis dans la nuit du 
4 août. En conscience, ceux qui nous attribuent tous ces grands 
desseins nous font tort. Nous dirons plus : nous acceptons 89, 
non comme une œuvre divine, mais comme un fait accompli 
par la permission divine. Nous n’en refusons qu'une seule con- 
séquence, celle qui ferait de ce prétendu affranchissement un 
réel et flétrissant esclavage. » Et là-dessus il maintient en parti- 
culier son droit de réclamer la liberté de tester — comme Le 
Play — pour lutter contre l’émiettement des héritages’, et la 
suppression du mariage civil, ce qu'a fait récemment le concor- 
dat, italien, et ce pour quoi Pie XI a déclaré qu'il aurait donné 
sa vie. En somme, ce qu'il demande c'est de pouvoir critiquer 
librement la philosophie sociale de 89 et de la dépasser. Qui 
donc ne lui donnerait raison en cela aujourd’hui ? C’est du reste 
ce que devaient faire Pie IX dans le Syllabus et Léon XIII dans 
ses encycliques. 

Par ailleurs, il est certain qu’il ne ménage pas les préjugés 
modernes. Cette civilisation industrielle et individualiste, que 
nous voyons présentement en pleine décomposition, mais qui 
était alors dans tout l’enivrement et toute l'intolérance de ses 
gros succès matériels, il n’a jamais hésité à lui dire son fait. 
Il proclame déjà ce dont tout le monde autour de nous est bien 
obligé de convenir : pour avoir mis tout son espoir dans la ma- 
chine, l’homme est menacé d’en devenir l’esclave et d’en être 
dévoré. « Ces forces que l’homme d’aujourd’hui possède, elles 


7. À propos de ces questions d'héritage, il montre à merveille ce qu'il 
y a de pharisaïsme dans les indignations modernes contre certaines iné- 
galités du passé: « M. Coquelet abhorre le droit d’aînesse. Il le trouve 
contraire à la sainte S prnt contraire à la famille, contraire à l'huma- 
nité. Puisque mes enfants ont égale part dans mon cœur, qu ils aient 
égale part dans mes biens! Dans l’appréhension sans doute d'avoir des 
enfants inégalement partagés du côté des dons naturels, .ou d'avoir trop 
d'enfants pour les pouvoir établir tous aussi haut que lui, il va au plus 

sûr; il borne la fécondité de Mme Coquelet.. C'est ainsi que, sans abaïs- 
% ser sa fierté devant les lois de Dieu et sans transgresser les lois humaines, 
il se procure les avantages du droit d’aînesse et sait fr en écarter 
l'abus et l'horreur ». (Odeurs de Paris, 1, 5, paragr. 8. 
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le possèdent aussi, elles l’engagent dans des faiblesses démesu- 
rées comme son orgueil. L'homme est devenu trop fort pour 
pouvoir se dompter sur le goût des jouissances. L'homme n’a 
plus le tempérament que l'Evangile lui avait fait... » Et que de 
misères nouvelles ! « Peu de spectacles sont aussi navrants que 
celui qui est généralement offert par la population des districts 
manufacturiers. I1 y a là des enchevêtrements de misère vrai- 
ment diaboliques. Il y a là aussi des difficultés sociales immi- 
nentes, sur lesquelles les hommes d'Etat sont réduits à fermer 
les yeux. » Il sait bien au reste que la victoire de ce matéria- 
lisme ne sera jamais complète : « Lé machinisme n’empêchera 
pas ceux qui voudront être à Dieu de voir Dieu partout ; ils sau- 
ront même forcer quelquefois le machinisme à servir Dieu. Mais 
ces temps seront durs et beaucoup d’hommes renonceront à 
penser. » Encore ici, quel observateur réfléchi oserait lui don- 
nér tort P 

Les institutions politiques modernes ne l’enchantent guère non 
plus. Du régime parlementaire, alors dans tout son prestige, il 
montre fort bien les graves déficits : « Nous savons trop qu'il 
est fécond en discordes, que l’autorité n’y prend point racine, 
que les brigues y sont naturelles, que les partis s'y forment aisé- 


‘ment. Sans cesse il soulève des discussions où la subtilité triom- 


phe aux dépens de la bonne foi, où la passion du moment l’em- 
porte sur l'intérêt durable. Par une pente fatale, il met bientôt 
la vérité sociale à la merci des pourquoi du sophisme et de 
l'ignorance. » Mais d’autre part les derniers temps de l’ancien- 
ne monarchie lui ont laissé de mauvais souvenirs : « La source 
des poisons qui ont corrompu le monde s'est ouverte d’abord 
dans le cœur et dans les conseils des princes. C’est là que se for- 
mèrent les premières entreprises, c’est de là que partirent les 
premiers coups contre la souveraineté de Dieu. C’est là que l’au- 
torité, se changeant en despotisme, outrepassa ses droits, mé- 
connut sa mission, cessa d’être bienfaisante, devint corruptrice 
pour devenir absolue, et perdit sa force en l’exagérant. » 
Quant à l'avenir, il le prévoit beaucoup mieux que la plupart 
de ses contemporains. Au milieu de tous les chants qui célè- 
brent la liberté, il dénonce les graves menaces qui pèsent sur 


8. Le lendemain de la Victoire, paragr. xvir (1849). 
ROLE 
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elle. Il répète sans cesse qu’en secouant les contraintes salutaires 
du passé, et avant tout celle de la loi religieuse, on se précipite 
"= vers la dictature, et la dictature la plus absolue que l’histoire 
aura jamais connue. Le machinisme y aidera. Il décrit déjà par 
avance le chef d'Etat totalitaire, Staline ou Hitler : « L’omniar- 
que sera grand-prêtre de toutes les religions, décidera de toutes 
les capacités, donnera tous les brevets, gouvernera toutes les: 
villes, tiendra tous les télégraphes, portera toutes les lettres, cen- 
surera tous les livres, écrira tous les journaux. » Il ne manque 
que la radio, que l’gn n'avait pas encore. 

Alors, que faire ? Tout d’abord ne pas compter sur une action 


…. violente et rapide, qui ne guérirait rien. Ne pas vouloir détruire 

d la Révolution par « une autre révolution, sauvage comme la pre- : v 

É mière », et après laquelle « les éléments d’une restauration se- ; 
raient encore plus annulés et anéantis ». Mais lentement, pa 


tiemment, obscurément, travailler à refaire des « mœurs chré- 
tiennes » qui referont tout le reste. C’est à quoi s’essaient au- 
jourd’hui nos mouvements de jeunesse. Et quel beau program- TR 
me leur est d'avance offert ! « Nous campons au milieu des rui- 
nes, sur lesquelles nos pères, coupables ou punis, se sont com- 
battus, haïs, injuriés. Fuyons ces restes couverts de tristes sou- 
venirs ; rassemblons-nous dans le sein de l’Eglise et demandons 
lui l'accord indispensable pour tout réédifier sur des plans nou- HS 
veaux, qu'il a plu au Seigneur de rendre nécessaires®. » <a 
D'aucuns estimeront peut-être que cet appel constant et exclu- 
sif à l'Eglise ne suffit pas et que la philosophie sociale et poli- 
tique de Veuillot est bien sommaire. Tel n’était pas l'avis du 
marquis de la Tour du Pin, qui l’a toujours reconnu pour un 
de ses maîtres. De fait, en partant toujours du catéchisme, il ne 
s’interdit pas de raisonner sur les faits sociaux, et il le fait fort 


L 

9. Cela suppose évidemment l'indépendance, constamment affirmée par * ©! 
Veuillot, vis-à-vis de tous les partis politiques. Voici comment il s'en ex- 
prime dans l'Honnête Femme : « Je ne suis d'aucun parti nommé dans | ; 
les journaux; je n'en hais et n'en estime complètement aucun. Chacun a 
d'eux possède dans ses principes, sous des amas d'erreurs trop conceva- 1 A 
bles, quelques parcelles de vérité, qu'il garde avec une jalousie sauvage, 
excluant toutes les autres et cherchant à les anéantir. Maïs elles ne peu- La 
vent être anéanties; elles sont parties indestructibles d'un ensemble brisé 
qu'il faut que la société recompose pour sortir des haïnes et des misères Ms 


où leur antagonisme la retient. Le problème est de trouver la forme nou 
velle à donner aux matériaux, éternels, mais non pas immuables, de 
l’ordre politique... ». ! | À S 
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bien. Fort en avance en ce point sur les universitaires rationa- 
listes qui le regardaient de si haut, il voit à merveille qu'il faut 
échapper avant tout au dualisme individu-Etat, où nous nous 
débattons depuis Rousseau, passant alternativement de l’anarchie 
à la dictature. « Cherchons, écrit-il dès 1849, à pondérer le pou- 
voir par des libertés réelles placées à l’abri de ses empiètements, 
par des situations collectives et personnelles qui le contiennent 
sans altérer sa force et sans menacer sa durée... Consacrons deux 
grandes indépendances : celle de l'Eglise d’abord, celle de la 
commune ensuite. Dans la liberté de la commune, laissons naître 
la liberté de la corporation. La corporation est une famille secou- 
rable et sévère : sa charité, toujours prête, épargne à l'Etat beau- 
coup de sacrifices ; sa surveillance, toujours acceptée, épargne 
à la loi beaucoup de rigueurs. » N'est-ce pas là un programme 
qui paraîtrait aujourd'hui assez à jour ? Et ne semble-t-il pas 
décidément que cet antilibéral s'entend fort bien à défendre les 
plus saines libertés ? Rien de moins dictatorial en tout cas qu’un 
pareil régime. * 

Mais toujours c’est à l’action de l'Eglise qu'il en revient pour 
tout résoudre : « Pourvu que l'Eglise puisse proclamer ses doc- 
trines et pratiquer ses œuvres, il n’y faudra que du temps : le 
monde désorienté retrouvera sa voie et son abri » (15 janvier 
1871). Et cette action de l'Eglise, il la conçoit hardie. Aux vues. 
timides du prince Albert de Broglie, conseillant à cette maîtresse 
des âmes « de ne plus se mêler activement des affaires humai- 
nes. de prier en paix au fond des sanctuaires pour les souve- 
rains détrônés et pour les peuples en révolution », il répond 
« que le flambeau de la vérité n’est pas éteint entre les mains de 
l'Eglise, et que si le xix° siècle s’obstine à le laisser au fond des 
sanctuaires, il finira comme le xvmf* siècle a fini, dans les té- 
nèbres et dans le sang » (18 mars 1852). Aussi n’hésite-t-il pas 
à écrire par deux fois : « La Papauté organisera la démocratie. » 
On a trouvé alors ces paroles imprudentes. Et pourtant, au mi- 
lieu même de notre monde si laïcisé, ne commencent-elles pas 
à se réaliser quelque peu P En présence des affreuses perspec- 
tives que nous offre le communisme, tous ceux qui veulent en- 
core sauver quelque chose de notre civilisation sont amenés à 
s'inspirer des enseignements sociaux de Léon XIIi et de Pie XI. 
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En Portugal, en Autriche, en Belgique, on a entendu des hom- : 
>" mes d'Etat s’en réclamer expressément. : 
- En attendant cette restauration chrétienne qu'il appelle de tous 
ses vœux, Veuillot se trouve en présence de pouvoirs assez éphé- 
mères, tous plus ou moins sécularisés et par moments hostiles. 
En face d’eux son attitude sera toujours : soumission, fierté, in- 
dépendance. Il se conforme déjà, pour l'essentiel, à ce qui sera 
la consigne de Léon XIII : quand un gouvernement fait des lois 
contre l'Eglise, ne pas mettre en cause pour cela la constitu- 
tion, mais combattre la législation. On peut dire qu'il a accepté 
tous les régimes qui se sont succédé de son temps et qu'il les a ” 
tous combattus dans la mesure où eux-mêmes ont combattu 
l'Eglise. Un exemple seulement. Aux élections de 1869, les der- 
nières de l’Empire, tandis que les catholiques libéraux, toujours 
préoccupés de libertés parlementaires, soutenaient généralement 
l'Union Libérale, qui réunissait tous les adversaires du gouver- 
nement, et que certains catholiques impérialistes réclamaient le 
vote pour les candidats officiels au nom de la religion, Veuillot 
recommandait de se décider simplement d’après les garanties 
données à la cause pontificale et à la liberté religieuse. Au pou- 
voir lui-même, il signalait en même temps que ce serait s’ho- 
norer et se fortifier que de favoriser l'élection des grands chefs 
orléanistes — ces vieux libéraux que l'Univers avait toujours 
combattus — plutôt que celle d’impérialistes sans valeur. Pouvait- 
on donner conseil plus désintéressé, plus indépendant et plus 
sage ? Mais dans tous les régimes, ce ne sont guère ces conseils 
qui sont écoutés d'ordinaire. 

Maintenant, n'est-il pas arrivé à Veuillot d’être trop pressé de 
rencontrer un gouvernement franchement chrétien ? Il faut 
bien, semble-t-il, en convenir. Sous cette inspiration, il a cru, 
par deux fois, trouver un nouveau Charlemagne d’abord dans 
Napoléon III, puis dans le comte de Chambord. Les deux fois, 
pour des raisons différentes, il s’est gravement trompé. Erreurs 
regrettables assurément. Ses adversaires catholiques ont parfois 
voulu l’en accabler. Mais ils avaient bien eux aussi leurs illusions 
et leurs erreurs. C’était une erreur et une illusion grave — qu'ils 
n’ont pas toujours assez écartée — de penser que la discussion 
publique éclaire toujours l'opinion, que la liberté profite tou- 
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. jours au bien contre le mal, et que toute protection est inutile 
.à la cause de la vérité. C’était oublier le péché originel et la vio- 
lence des passions humaines. C'était ne pas voir la pratique 
réelle de ces belles libertés modernes, qu'un théologien d'esprit 
modéré a pu décrire ainsi : « Pleine licence de perversion lais- 
sée aux corrupteurs des foules, sans que la vérité possède un 
moyen pratique de fermer la bouche aux menteurs'°. » 

Quel parfait contre-sens n'’était-ce pas au surplus de ne voir 
dans cette « politique chrétienne » de Louis Veuillot que le goût 
des privilèges et de désir du repos ! Il y avait là avant tout le re- 
gret de ces temps où, malgré tous les abus et tous les scandales -- 
qui ne manquent jamais, hélas ! dans l'humanité — les petits se 
trouvaient efficacement défendus contre les ravages de l’impiété 
par des institutions foncièrement chrétiennes. Nul n’a eu plus que 
lui la nostalgie des « retours en chrétienté ». 


Mais il est si loin d'engager les catholiques à compter pares- 
seusement sur la protection du pouvoir qu'il leur présente com- 
me seul moyen de faire triompher l'Eglise « une guerre sans 
trêve au profit de la vie, inexorable contre la mort ». A quoi il 


ajoute avec confiance : « Et la paix sera dans cette guerre, et 


10. VERMEERsCH, La Tolérance, p. 390. 

Nous ne pouvons omettre de mentionner ici la phrase que l'on prête 
couramment à Louis Veuillot au sujet de la liberté : « Quand les libé- 
raux sont les maîtres, nous leur demandons la liberté parce que c’est leur 
principe ; et, quand nous sommes les maîtres, nous la Jeur refusons parce 
que c'est le nôtre ». Cette phrase, Veuillot ne l'a jamais écrite, et il a 
toujours protesté quand on la lui a prêtée, Il est vrai qu'il ajoutait avec 
résignation : « J'ai écrit quarante ans et il ne restera de moi que cette 
parole que je n'ai pas prononcée et qui me parait médiocrement fran- 
Gaise ». Jamais prédiction ne s'est plus exactement vérifiée, ce qui n’est 

as à la gloire de notre siècle d'information. Pour la masse des auteurs, 

ouis Veuillot n'est connu que par cette phrase; et, ce qui est plus triste, 
des catholiques la ramassent encore. Quels cris ils pousseraient si nous 
mous permettions de traiter des incrédules ou des francs-maçons avec cette 
légèreté et cette injustice! Mais avec un coréligionnaire on n'a pas tant 
à se gêner. Singulière manière de pratiquer e précepte de l'apôtre : 
« Operemur bonum ad omnes, maxime autem ad domesticos jfidei ». Ceux 
qui voudraient pouvoir parler de cette question en connaissance de cause 
n'ont qu'à consulter le Louis Veuillot, d'Eugène TAVERNIER, ch. IX, « La 
Légende », pp. 325-331. 
uand Veuillot doit parler lui-même des libertés modernes, voici com- 
ment il s'exprime : « Je ne dis pas du tout que la liberté des cultes est 
un bien... Je dis qu'elle est un fait. Nous vivons et nous devons raison- 
mer sur ce fait. Nous pouvons désirer qu'il change, nous pouvons travail- 
ler en sens divers à l'améliorer, suivant les idées différentes que nous 
nous faisons du progrès; nous ne pouvons de part et d'autre, ni le mécon- 
naître, ni demander, ni souffrir qu'on le supprime violemment ». (Rome 
pendant le Concile, LXIV.) 
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cette guerre refera le monde pour la paix. Depuis trente ans je 
suis le soldat de cette guerre. Je crois pouvoir dire que parfois 
elle m'a été dure. Je l’ai- trouvée bonne, fortifiante, féconde ; 
c'est elle qui porte et qui donne les fruits de la vraie paix » 
(25 avril 1870). 

De ce point de vue de la lutte nécessaire et salutaire, nos 
temps de divisions et de persécution reprennent même à ses yeux 
quelques avantages. Il lui arrive d'écrire : « C’est un grand 
malheur qu'il n’y ait plus de religion, mais c’est un grand 
avantage qu'il n’y ait plus d’hypocrisie. » Il souhaite voir 
« l'Eglise, laborieuse et libre, se remettant avec une ardeur nou- 
velle à son travail d’éternité, répandant sur les esprits affamés de 
justice et d'espérance les trésors inépuisables de son amour », 
Au plus fort des attaques anticléricales et antijésuitiques de 1844, 
il écrira : « Il nous est doux et glorieux d’être appelés à aimer 
notre sainte Mère l'Eglise dans ce délaissement où nous la 
voyons. Joie forte ef sainte, la plus profonde que j'aie connue... 
Ce n'est pas dans les rues de Jérusalem, des rameaux à la main, 
que je voudrais me voir à côté de Jésus, mais dans le prétoire, 
lorsqu'on lui crachait au visage, ou sur le chemin du Calvaire, 
lorsqu'il était meurtri et déchiré... C’est là que je suis plus fier 
de lui et plus content de moi, car je voudrais mourir pour lui. » 

Voilà le vrai fond de ses sentiments. Voilà ce qui l’a soutenu 
dans la lutte. Voilà aussi l’explication de son influence. C’est par 
là surtout, par cet amour passionné pour l'Eglise, portant à se 


sacrifier généreusement pour elle, qu'il a contribué peut-être . 


plus que tout autre à former et à maintenir en France une élite 
militante, qui a su autour de lui, et aussi après lui dans la pé- 
riode plus dure encore qui a suivi, tenir bon malgré toutes les 
défaites et préparer le relèvement. 


(A suivre.) G. NEyRoN. 
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UN NOUVEAU LIVRE 
SUR LE LINCEUL DE TURIN 


———_—_— 


Le monde intellectuel n’a pas oublié la célèbre controverse, 
que suscita du début du présent siècle le suaire de Turin, dont 
une photographie du commandeur Pia avait révélé la double 
silhouette. Les chrétiens avaient tressailll comme jadis au 
iv° siècle, lors de la découverte de la vraie croix : serait-ce l’effi- 
gie du Seigneur ? 

Partisans et adversaires s’affrontèrent plus d'une fois avec pas- 
sion. Puis un certain silence se fit. Un moment, les tenants de 
la fausseté de la relique pensèrent peut-être avoir triomphé. Mais 
les champions de l’authenticité continuèrent à travailler. M. Paul 
Vignon, docteur ès-sciences naturelles, ancien élève d'Yves De- 
lage, formé aux méthodes de recherches contemporaines, publia 
en 1902 un livre!, où il exposait les découvertes, qu'il avait fai- 
tes avec M. le colonel Colson, et abordait certains problèmes 
d’exégèse, d'histoire, d’art, que cette relique posait. 

Il vient de publier un second ouvrage?, dans lequel il rend pu- 
blic le résultat des recherches, qui ont été poursuivies depuis 
1902 et fait le point. Secrétaire général de la commission du 
Saint-Suaire pour la France et l'Italie, il est au fait des progrès 
ou des reculs de la question ; il consigne dans son ouvrage les 
résultats des travaux élaborés par les commissions italienne et 
française. On trouvera dans ses pages la documentation la plus 
récente sur des problèmes, qui intéressent les chrétiens, mais 
aussi des non-croyants. 

On ne peut suivre ici en tous ses méandres ce volume, qui 
condense un labeur considérable, et qui suppose l’examen atten- 
tif des photogravures qui l’illustrent et notamment des onze 
planches et des 32 photographies du linceul, dans lesquelles l’art 
italien atteint la perfection. , 

Nous étudierons les rapports du linceul avec : 1. la science ; 
2. l’exégèse ; 3. l’histoire ; 4: l’iconographie ; 5. l’apologétique. 


1. Le linceul du Christ. Etude scientifique (Masson, Paris). 


9. Le saint Suaire de Turin devant la science, l' archéologie, l'histoire, 


l'iconographie, 4 PQ nt 1 vol. in-4°, 216 pp., 11 planch., 92 fig., 
Masson, 1938, fé À 
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1. La science, — L'ancienne hypothèse des vapeurs ammonia- 
cales dégagées par le cadavre et brunissant la poudre aloétique 
… -du linceul, aux points où elles la touchaient, tient toujours (p. b, 
6). Aucune autre ne lui a été substituée. M. le colonel Colson a 
par des expériences concluantes montré depuis que la vapeur 
d'eau joue à l'égard de l’ammoniaque le rôle d’un guide, et 
comme, dans un air immobile, elle s'élève suivant la verticale, 
elle tend à reproduire les images en projection orthogonale 
(p. 36, note 1). Ainsi tombe en partie une objection que des es- 
prits observateurs avaient formulée. 
_Avec une parfaite loyauté scientifique, l’auteur montre d’ail- 
leurs que l’hypothèse émise, il y a 36 ans, ne résout pas le pro- . 
blème sous tous ses aspects ; des obscurités persistent, encore 
sans solution (p. 6 ; p. 197 sv.). 

Comment expliquer notamment la perfection relative de ces 
images, et surtout de la Face sur ce linge, qui aurait dû suivre 
de fort près les sinuosités du corps ? L'auteur regrette avec rai- 
son (p. 6, note 1) que des expériences n'aient pu être encore fai- 

: tes sur des cadavres. La loi s’y oppose. 


P7 
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Autre énigme à expliquer : çà et là sur le tissu se trouvent des 
« caillots du sang de la victime, qui, sous l’action de l’atmosphè- 
—_ re ammoniacale, ont été décalqués sur l’étoffe. Or, il reste à éta- 
blir que le temps de pose nécessaire à la formation de l’emprein- 
te du corps était le même que celui requis pour la formation de 
ces décalques. Comment se fait-il que ce sang transporté ainsi 
sur le linceul ne se soit pas écaillé, crevassé depuis 2.000 ans, 
alors que le tissu sur lequel il adhère est si fin et a été si sou- 
vent manipulé (p. 22-30 ; 200 à 206) ? 


* 
+ * 
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On a constaté aux dernières ostensions que la décomposition 
du cadavre avait commencé, pendant que le linceul couvrait le 
mort (p. 32 sv.), que le corps, obéissant aux lois de nature, s'était 
libéré du liquide vésical (p. 34 sv.). Constatations conformes aux 
… données théologiques : jusqu’à la résurrection, en effet, le Corps 
… du Christ fut soumis à la loi générale, qui régit les organismes 
des hommes, y compris la mort et la corruption. 

a 
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Les plaies furent faites au poignet et non au centre de la main. 
De même, les pieds, mis Fun sur l’autre, furent perforés aux 
métatarses (p. 37 sv.). On trouvera consignées dans son ou- 
vrage : « Les cinq plaies du Christ » (Paris, Dillen, 2° édit. 1937) 
les remarquables constatations du D” Pierre Barbet. 

L'étude des traces du couronnement d’épines a fait beaucoup 
de progrès depuis 1900 (p. 53 ; cf. p. 28, 34). N.-S. fut-Il couron- 
né d’épines sur la croix, comme on le représente souvent > Nous 
penserions plutôt le contraire ; les traces que porte le drap, ne 
supposent pas nécessairement cette hypothèse. 

Les marques laissées par la flagellation ont pu être aussi exa- 
.minées avec plus de perfection et permettent des précisions, qui 
n'avaient jamais été atteintes jusqu'ici (p. 55 sv.). 


| * 
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Suivent des pages documentées sur l’ensevelissement de N.-S. 
(p. 61 sv.), sur la manière dont les bras des morts étaient dis- 
posés dans les tombes juives (p. 70), sur la position qu'avait le 
cadavre entre les deux sections du linceul (p. 85 sv.). 

On trouvera intercalées dans ces pages, ayant trait à la Passion, 
beaucoup de questions, qui gravitent autour : par exemple la 
perforation des membres par 3 clous (p. 44 sv.), la manière 
dont les condamnés portaient la croix (p. 48 sv.), la nature de 
l'aloès, qui servit à la sépulture (p. 71 sv.) ; le tissage des étoffes 
au temps du Christ (p. 77 sv.). 

Dans une foule de détails menus, on retrouve l'esprit précis 
du savant accoutumé à disséquer, à analyser pour voir mieux. 
Il est clair que telle ou telle affirmation prêterait à discussion. 
L'auteur ne prétend pas imposer son avis ; il donne les explica- 
tions, qui paraissent raisonnables, sachant bien que les vrais sa- 
vants sont prêts à réformer tout jugement, qui est démenti par 
des découvertes ultérieures. 

ee 

2. L'exégèse. — Certains avaient cru trouver dans }'évangile 
de saint Jean (xx, 39-40) la preuve que ce suaire était apocry- 
phe. L'examen plus attentif des textes scripturaires manifeste 
que l'existence de ce linceul se concilie parfaitement avec les 
données évangéliques ; il a permis de rectifier des erreurs de dé- 
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. tail que certains exégètes avaient commises sur la manière dont 


le Maître fut enseveli ,P. 62 à 69). 


x 
* * 


3. L'histoire (p. 96-111). — Depuis 1900, plusieurs documents 
ont été mis au jour pour la période si obscure des douze pre- 
miers siècles. On les trouvera dans ce volume. Tel ou tel pour- 
rait prêter à discussion. Confrontés et liés ensemble, ils ne cons- 
tituent pas encore cette trame serrée, qui est nécessaire pour la 
certitude historique, mais ils laissent entrevoir qu'elle sera peut- 
être établie un jour. Toutes les archives n’ont pas livré leurs se- 
crets. En tous cas, — et c’est important, — aucune tradition ou 
légende, qui soit contredite par les données de l’histoire, n’ac- 
compagne cette relique. Quand, par suite d’une fraude, une faus- 
se relique s’est insérée dans le culte, elle sera parfois accompa- 
gnée d’une tradition, qui, soumise à une vérification sérieuse, 
apparaîtra mensongère, et mettra en défiance sur l'authenticité 
de l’objet révélé. C’est ce qui est arrivé récemment pour un 
faux linceul du Christ. Et ce sont des recherches sur l’authen- 
ticité du linceul de Turin qui ont été à l’origine de cette décou- 
verte*. 

On avait pensé que le suaire de Turin aurait été à Besançon du 
début du xrm° siècle jusque vers 1349. Des recherches poussées 
plus à fond ont conduit à rectifier cette affirmation. On ignore 
où fut ce linceul de 1204 à 1355, date à laquelle il apparaît à 
Lirey. 


# 
*+ * 


Un point désormais certain, c’est que la double empreinte de 
ce linceul n’est pas une peinture. L'étude attentive de la partie 
scientifique du volume en persuadera. Ces effigies ne peuvent 
avoir été ni peintes, ni dessinées de main d'homme. Elles n'ont 
été réalisées par aucun des procédés employés par les artistes an- 
ciens ou modernes : crayon, sanguine, pierre de couleur, char- 


‘ bon, pastel, gouache, aquarelle, huile, encaustique. De plus, 


la reproduction d’un corps en négatif, c’est-à-dire en valeurs in- 


3 Y. J. Francez, Un pseudo-linseul du Christ (Desclée-de Brouwer, 
1935). 
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versées, n'était pas réalisable au moyen âge ou avant, Car On 
n'avait même pas l’idée de ce que pouvait être un négatif. Et 
beaucoup d’autres détails minutieux, réalistes, qu’on relèvera au 
cours de l’ouvrage, tels que le flux vésical, les décalques san- 
guins, qui sont en positif sur l'effigie, non en négatift..., COn- 
vaincront que ces effigies n’ont été ni dessinées, ni peintes. 

L'idée, que ces empreintes étaient peintes, avait rallié beaucoup 
d’esprits sérieux, qui voulaient éviter à l'Eglise une cruelle mys- 
tification. Au xiv° siècle, les autorités ecclésiastiques furent ame- 
nées à déclarer que ces effigies étaient l’œuvre d’un peintre ; 
elles en étaient persuadées, comme les techniciens du temps, 
qu’elles avaient consulté. On n'avait pas à l'époque les moyens 
de déceler que ces empreintes ne pouvaient être peintes. Les 
progrès de la chimie permettent aujourd’hui d'affirmer le con- 
traire ; les expériences Vignon-Colson mirent, les premières, sur 
la voie. Les commissions italienne et française du Saint-Suaire, 
au sein desquelles se trouvent des esprits très ouverts aux ques- 
tions scientifiques et artistiques, sont unanimes à déclarer, après 
sérieux examen, que l'effigie du linceul n’est pas de main d’hom- 
me. À ceux qui soutiendraient la thèse adverse, il faudrait prou- 
ver le contraire par des arguments techniques ; car les docu- 
ments historiques, sur lesquels ils étayaient leur jugement, ont, 
à l'épreuve, manifesté que leurs rédacteurs s'étaient trompés. 
Leur affirmation n’engageait point d’ailleurs l’infaillibilité de 
l'Eglise, dont le domaine est restreint aux vérités révélées. 

Affirmer que ces empreintes sont peintes serait aussi erroné 
que de déclarer qu'une photographie est une peinture faite à la 
main. Les effigies du suaire ne sont sans doute pas une photo- 
graphie au sens strict du mot, puisque ce n’est pas la lumière 
qui a impressionné l'étoffe, mais d’autres agents. Toute photo- 
graphie est une image « non faite de main d'homme », — 
Qayepomoinrh », COMME disaient les Grecs. Les Orientaux, qui 
prétendaient posséder quelques images « acheiropoiêtes » seraient 
bien surpris d'apprendre qu'on peut reproduire aujourd'hui en 
série des images « non faites de main d'homme ». Les photo- 
graphies du commandeur G. Enrie sont de magnifiques « achei- 
ropoiêtes » de la seule « acheiropoiête » véritable, qui, de l’anti- 
quité, soit parvenue jusqu'à nous. 

4. V. par ex. p. 194, 208... 
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4. L’iconographie. — Dans les pages qui suivent (p. 115 à 
193), illustrées de belles photographies, M. V. distingue l’image 
d’Edesse, qui fut si célèbre parmi les Orientaux, d’autres repro- 
ductions du visage du Christ, qui n’eurent pas la même célé- 
brité. 

L'image d’Edesse, qui était peinte de main d’homme, aurait- 
elle eu pour origine le masque en négatif du linceul ? Le pein- 
tre s'en serait servi pour établir les lignes principales du visage, 
puis lui aurait donné la vie. On peut émettre cette hypothèse ; 
mais en l’état actuel des documents, on ne peut — nous semble- 
t-il, — certifier la parenté de ces deux effigies. Cette image fa- 
meuse pourrait, en effet, avoir une autre origine : par exemple 
une tradition orale ou écrite relative au type physique du Sei- 
gneur, ou la reproduction des traits d’un ou de plusieurs types 
sémites de la région. La structure de cette Face d’Edesse se se- 
rait ainsi trouvée coïncider avec celle du suaire. Même de nos 
jours, on rencontre en Syrie, en Palestine, ou dans les régions 
voisines, des « facies » d'hommes, qui rappellent le masque de 
Turin. 

L'auteur entame alors (p. 128 sv.) une discussion subtile pour 
prouver que certaines faces du Christ, ou même d’autres person- 
nages connus dans l’histoire de l’art, dérivent du suaire. Pour 
formuler un jugement autorisé sur cette démonstration, qui sup- 
pose une connaissance peu commune de la technique du dessin 
et des problèmes d'art, il faudrait une compétence qui nous fait 
défaut. Les spécialistes, qui liront ces pages, seront à même de_ 


juger de leur valeur. 


# 
+ *# 


5. L'Apologétique. — Tout au long de son étude, M. V. aborde 
le problème de savoir si ce linceul est celui du Christ. Par une 
série d’indices convergents, il montre que le mort, dont le corps 
a impressionné cette étoffe, ne peut être que celui de N.-S. Déjà 
en 1902, l’auteur soutenait cette thèse. Il la reprend et l’étaie par 
les découvertes nouvelles faites depuis cette date. 

Le cadavre, qu’a enfermé ce linceul, a été flagellé, crucifié, 
non avec des cordes, mais avec des instruments qui ont perforé 
ses poignets et ses pieds ; la peau du crâne a été percée par des 


piquants ou quelque chose d’analogue ; il a porté une croix ; . 
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son cœur a été ouvert après la mort. C'était un homme, grand 
et vigoureux, qui devait avoir de 30 à 40 ans ;. il avait une lon- 
gue chevelure et une barbe pas très longue. Il fut enseveli dans 
un linceul imprégné de substances telles que l’aloès. La décom- 
position du cadavre a commencé, mais a été interrompue à pei- 
ne ébauchée… 


Toutes ces constatations concordent avec les données des Evan- 
giles et de la tradition, et, comme elles supposent un concours de 
circonstances extraordinaires, qui ont été réunies de fait pour la 
mort et la sépulture de Notre-Seigneur, et ne semblent avoir pu 
être groupées que là, la conclusion de M. Vignon, que le corps 
qui reposa sous ce suaire fut celui du Christ Lui-même, paraît 
logique. 

De fait, on a beau chercher ; on ne discerne aucune autre 
cause, qui pourrait expliquer toutes les modalités inscrites sur ce 
tissu. Dans l'arsenal des contradicteurs de l’authenticité du suai- 
re, on ne relève aucune explication apte à satisfaire l'esprit. La 
substance de leur argumentation reposait sur ceci : cette effigie 
est une peinture. Cet argument détruit, il ne reste rien. 


+ 
* * 


Quelle attitude mentale est-il donc raisonnable d'adopter sur 
la question, qui fut si controversée, de l'authenticité de cette 
relique ? La nier catégoriquement est une attitude imprudente, 
car cette négation ne repose, après les recherches qui ont été 
faites, sur aucun fondement solide. On obéirait plutôt ainsi à 
une impression : cette effigie est trop parfaite, sa conservation 
sur un tissu si fragile et parmi tant de chances de destruction, 
est trop extraordinaire pour ne pas être le résultat d’une super- 
cherie ; il y a eu des fraudeurs, experts en l’art de tromper, 
même en matière de reliques ; dans l’intérêt de l'Eglise et de la 
dévotion, il faut se défier. — D'accord : il faut être prudent en 
matière de reliques ; mais on n’explique nullement ce que pour- 
rait être cette fraude. Même de nos jours, avec les moyens per- 

5. On rappelle que l'adhésion mentale à l'authenticité d'une relique est 
un acte de foi purement humaine, non de foi divine, révélée. Elle vaut 
ce que valent les arguments sur lesquels elle s'étaie; des preuves contrai- 
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fectionnés dont la science dispose, on ne pourrait réaliser une 


_-effigie semblable, à plus forte raison jadis. 
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Tout au plus, l’attitude intellectuelle pourrait-elle être celle 
d'un doute léger, car les probabilités, qui pouvaient militer en 
faveur de la fraude, sont de plus en plus amenuisées. 

Quant à ceux qui, considérant les indices convergents de plus 
en plus nombreux en faveur de la vérité de cette relique, disent : 
« Ce Corps est celui de N.-S. », et qui, en présence de cette 
sainte Face et de ce cadavre martyrisé, adorent notre Divin Sau- 
veur, compatissent à ses souffrances, s’y renouvellent dans l'es- 
prit de renoncement et de sacrifice, et chantent intérieurement 
au Maître le cantique de leur reconnaissance et de leur amour, 
ils font des actes agréables à Dieu, qui conserveront éternelle- 
ment leur vertu. Et cette attitude est bien celle qu'encourage 
par son exemple la plus haute autorité de l'Eglise, tout -en lais- 
sant libre d'opter pour la thèse adverse. 


x 
* * 


À ceux, qui, comme l’auteur de ce livre, utilisent leur savoir 
pour scruter les problèmes de la formation de cette effigie et de 
son authenticité, nous dirons : il faut continuer à chercher. 
« Cherchez et vous trouverez », dit le Maître Lui-même dans 
l'Evangile (Luc, x1. 9 et parall.) « Quaerite et invenietis ». C'est 
bien le cas d'appliquer cette parole du Seigneur, car tout indique 
qu’il veut nous faire trouver. Aux siens, à commencer par les 
apôtres, Il a toujours posé des énigmes ; Il a fait chercher les 
réponses. Après la Pentecôte, les apôtres ont trouvé quelques so- 
lutions. Et lentement, siècle à siècle, l'Eglise a résolu d'autres 
problèmes, mais il reste toujours des inconnues à pénétrer ; nul 
théologien ne l’ignore. L'homme n’épuise ni le Christ, ni sa doc- 
trine. Nous ne sommes, quant au savoir, que des enfants vis- 
à-vis de Jésus ; nous balbutions. Le linceul paraît bien être une 
de ces énigmes. 

Il est manifeste que Dieu veut que nous.cherchions si ce suaire 
provient ou non de la Passion de son Fils. D’après l’hypo- 
thèse, qui en l’état actuel paraît quasi-certaine, ce linge a reçu, 
pendant les heures silencieusés, qui séparèrent le drame du Ven- 
dredi-Saint de l’aube victorieuse de la Résurrection, la double 
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effigie du grand Martyr. Ce tissu fragile, porteur d'empreintes 
plus fragiles encore, fut providentiellement conservé, alors que 
de si multiples causes de destruction auraient dû l’anéantir, à 
l'instar de tant d’étoffes anciennes. Puis il fut tout à coup révé- 
lé, en 1898, alors que la science commençait à devenir capable 
de rendre compte de ses mystérieuses silhouettes. Des contradic- 
teurs, fort appréciés pour leur science, se sont alors levés pour 
déclarer que ces empreintes ne provenaient pas du Saint-Sépul- 
cre. Le parti adverse s’est dressé pour riposter. Les uns disaient : 
« C’est le Christ. » Les autres, par respect pour le Maître, ré- 
pondaient : « Ce n’est pas Lui. » Tout ce qui touche ce Juif, 
mort en croix il y a 2.000 ans, passionne toujours les hommes, 
ce qui est inoui pour qui sait l’histoire ! Ces luttes ont eu pour 
effet de faire étudier ce vieux lin. On a beaucoup cherché depuis 
1900 ; on a beaucoup trouvé ; et ici on pourrait citer bien des 
noms, qu’on lira à l’index du livre, que nous lirons. 


+ 
1 + 

Il faut continuer à chercher avec intelligence, ténacité, con- 
fiance. Si le suaire est authentique, c’est le Maître qui fera trou- 
ver, car Il sait et il Lui est facile, par son action silencieuse et 
discrète, de mettre les chercheurs sur la voie. Il conduit tout 
« mensura, et numero, et pondere », « avec mesure, avec nom- 
bre, avec poids » (Sap. x1. 21). Mais il n’est pas dit que la géné- 
ration présente achèvera le labeur bien amorcé : une génération, 
c'est si peu dans la vie de l’Eglise ! 

Il faut chercher par la prière, par la vertu. Il faut chercher 
par l'étude. L'œuvre est à mener en collaboration. Le plus 
grand nombre de ceux qui pensent ou inclinent à penser que 
cette effigie est celle de N.-S., ne peut se livrer aux recherches 
techniques ; mais, par leurs appels à N.-S., ils peuvent aider les 
explorateurs partis à la découverte. Ce sera peut-être la fervente 
prière d’une femme sans lettres, qui mettra un chercheur sur 
la piste féconde. 

| “ 

Il n’est pas surprenant qu'au point de vue scientifique, il reste 
des points obscurs. Le problème à résoudre est de l’ordre des 
infiniment petits. Comment ont pu se grouper et se fixer sur ce 
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lin ces molécules, ces atomes infinitésimaux, qui, par leur accu- 
mulation plus ou moins dense, ont dessiné l'effigie du Corps de 
Celui qui, avant de se faire homme, avait créé le ciel et la terre P 
Comment ont pu être transférées et se fixer d'une manière du- 
rable sur ce tissu les cellules sanguines, qui, par ses blessures, 
s’échappèrent du Corps du Maître ? Les savants savent à quelle 
complexité peut atteindre le réel. Des actions chimiques et phy- 
siques multiples ont pu concourir pour réaliser cette image de 
l’Homme-Dieu. Il est malaisé aujourd’hui d’en reconstituer la 
série et les enchaînements. 


Dieu, qui a constitué à la matière son essence et lui a donné 
d'exister, épuise jusqu'à l’extrème limite ses capacités latentes. 
Les combinaisons, qui nous paraissent les plus enchevêtrées, 
dans lesquelles se croisent et s’entrecroisent les actions et réac- 
tions les plus complexes, ne sont pour Lui qu’un jeu éminem- 
ment simple. D’après l'hypothèse admise par beaucoup de sa- 
vants et que corroborent des expériences de plus en plus multi- 
pliées, le monde matériel, du haut en bas de son échelle des 
êtres, serait composé d’atomes, d'infiniment petits, que notre 
science, qui est encore aux balbutiements, commence à peine à 
pouvoir nombrer, mesurer, peser. L'atome est pour la science un 
monde d’énigmes. Pour l’Intelligence infinie de Dieu, la ma- 
tière n’a pas une inconnue. Les problèmes, qu’elle peut poser, 
sont tous résolus par Lui avec une incalculable profondeur de 
vues. La Puissance divine joue de l'atome avec une maëstria in- 
comparable. Sous nos yeux, elle constitue avec eux l’univers stel- 
la terre avec ses montagnes, ses océans, ses fleuves, ses 
plaines, ses innombrables variétés de minéraux, de plantes, 
d'animaux, avec nos corps d'hommes. De ces atomes fut cons- 
titué le Corps même du Christ. Le monde physique immense 
avec ses splendeurs et ses contrastes, avec sa lumière et sa nuit, 
avec ses altitudes et ses profondeurs, avec ses roches dures ou 
ses gaz évanescents, avec ses pôles glacés ou ses zones torrides, le 
paysage, que mes yeux contemplent, les courants, tue parcou- 
rent mon système nerveux, tout doit procéder de l’atome. Le 
linceul de Turin, la plaque qui le photographié, la sainte Hu- 


manité du Christ, qui, en l'ultime période de son passage sur 


notre terre, y marqua son empreinte : tout doit dériver de l’ato- 
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me. Quel est le génie du savant, qui, pensant à l'atome, en au- 
rait déduit la possibilité de l’univers physique ? Il n’est donné 
à aucun esprit humain d’avoir cette pénétration supra-géniale ; 
elle est réservée à Celui qui a créé le ciel et la terre. 

Mise en face des problèmes innombrables que pose cette ma- 
tière, si variée en apparence, si une, si simple au fond, d’une 
ordonnance si logique, pour qui pourrait en pénétrer l'essence 
— car elle est pensée par Dieu — l'intelligence finie de l'homme 
est comme submergée. A la nature, les savants ont arraché 
quelques secrets ; plus on en décèle, plus on s’aperçoit qu'il en 
reste à découvrir, parce que de nouveaux problèmes se posent, 
qu’on ne soupçonnait pas. Nous ne dominons pas la matière ; 
nous n’épuisons ni sa constitution, ni ses possibilités, parce 
qu’elle est pensée et réalisée au concret par l’Etre Infini. 

La formation de l'effigie de Turin reste encore inexpliquée, 
parce que nous ne connaissons pas assez à fond les lois de la 
matière. . Il est déjà remarquable que des savants aient rendu 
compte d’une partie de ses énigmes. Qu'il reste des inconnues 
à résoudre, c’est normal. Le monde physique ne livre pas volon- 
_tiers ses secrets ; pour les découvrir, il faut multiplier les hypo- 

thèses et les expériences, observer avec soin, calculer, combiner. 
La besogne est malaisée. 

Pour emprunter une comparaison à une technique voisine de 
celle du linceul, qui eût pu soupçonner, il y a 200 ans, qu’on 
parviendrait à réaliser des photographies comme celles que nous 
admirons et qui, par certains aspects, sont plus parfaites que 
l'effigie du linceul ? Qui dit que, dans quelques décades d’an- 
nées, on ne parviendra pas à faire des empreintes analogues à 
celles de Turin, et proches, par les procédés employés, du pro- 

cessus qui aboutit à la formation de l'effigie du Christ ? 

+ 
+ * 

Faut-il supposer qu'un miracle est intervenu pour la forma- 
tion de cette empreinte, que Dieu ait substitué son intervention 
directe aux lois de la matière impuissantes à réaliser l'effet 
voulu ? Cette main-mise du Tout-Puissant sur l'effigie explique- 
“rait notre incapacité à résoudre scientifiquement certaines incon- 
nues du problème. Elle n’est pas probable. 


Pour que Dieu fasse un miracle, il faut que les lois naturelles 
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soient incapables d'obtenir l'effet qu’Il veut, parce qu'il épuise 
+ jusqu'à l'ultime limite les vertus, qu’elles recèlent. Il leur fait 
rendre tout ce qu’elles peuvent. 


Quand le miracle a-t-il eu lieu au Saint-Sépulcre ? Au mo- 
ment précis, ultra-rapide, de l’ordre peut-être du milliardième 
de seconde, « in ictu oculi », « en un clin d'œil » (I Cor. 15. 52), 
auquel se fit la résurrection, c’est-à-dire la réanimation du corps 

par l'âme, qui en était séparée. L'événement eut lieu au matin 
de Pâques, sans que nous puissions préciser ni la seconde, ni 
même l'heure. A l'instant de la résurrection, les lois naturelles 
sont débordées ; c’est certain. Le cadavre n'’agit plus sur le lin- 
ceul ; il passe à un état nouveau ; il est spiritualisé, transfiguré. 
* À ce moment-là, la prise d’empreinte était achevée. Tout au 
plus, avec le temps, a-t-elle pu s’accentuer, comme une encre 
qui fonce à la lumière ou, au contraire, s’estomper comme une 
encre qui pâlit. 
L’effigie a été prise, pendant que l'âme était séparée du 
, corps, alors que le Christ était mort. La Divinité était unie à ce 
cadavre pendant la prise de vue, mais non point l'âme humaine. 
Le linceul montre le Corps du Sauveur à l'état de chair souf- 
frante, immolée pour le salut de tous, sans le moindre reflet de 
la gloire, qui va suivre. Jésus est en l'état d’immolation totale, 
d’anéantissement suprême au service de la Cause, que du ciel Il 
“ est venu servir. Le Corps du Maître durant sa vie terrestre fut 
régi par les lois qui gouvernent les nôtres. Comme nous, il fut 
sujet à la faim, à la soif, à la fatigue, à la douleur. Le Père 
| n'intervient point par miracle pour l'empêcher de souffrir, de 
mourir, de pâtir les suites de la mort : rigidité cadavérique, 
épanchement de sang ou de sérosités par les plaies ouvertes, 
émission de flux vésical, dégagements de,vapeurs ammoniacales, 
suintements et prodromes de la décomposition, qui va aller s ’ac- 
célérant, si aucune cause ne survient pour l’arrêterf. Tous ces 
4 symptômes, inscrits sur la trame du suaire, confirment la réa- 
lité de la mort, que la foi nous enseigne. 
Sur le Calvaire s’était joué le plus grand drame de l'histoire. 
Dieu a voulu ‘que pour le salut et la sanctification des hommes, 
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une image matérielle en soit conservée dans la race humaine. Il 
a choisi par le truchement de Joseph d’Arimathie ce fragile lin 
pour enregistrer SOUS une forme sensible l’ultime étape de ce 
drame poignant, dans laquelle on retrouve des vestiges de celles 
qui précédèrent. De nos jours, on photographie un évènement 
célèbre pour en conserver le souvenir. La méthode est renouve- 
lée du Calvaire, et le moment avait été supérieurement choisi 
pour la fixation de l'image. 

Il ne semble pas que la Puissance divine ait mis en jeu pour 
cette effigie son privilège de faire des miracles. Elle a simple- 
ment guidé de haut les événements, en laissant agir librement 
les hommes, et préparé les voies à la prise de l'empreinte, afin. 
que les actions physico-chimiques requises puissent s'exercer. 
Le phénomène est comparable à ceux qui présidèrent à la pré- 
paration et à la propagation de la vérité évangélique. Sans vio- 
lenter les lois physiques ou morales, qui régissent les êtres et les 
hommes, Dieu leur fait atteindre avec une précision rigoureuse 
la fin, qu'il veut réaliser. En dernière analyse, seul, Il gouverne 
le monde ; ce ne sont ni les démons, ni les hommes. 

Ce qui concerne la Personne du Christ réussit toujours, parce 
que tout est calculé d'avance, prévu dans l’ensemble et le dé- 
tail. Aujourd’hui les reproductions de la double silhouette de 
Turin s'étant multipliées grâce à la photographie et à la photo- 
gravure, les chances de disparition de cette précieuse effigie 
sont de plus en plus réduites, et on peut normalement prévoir 
que l’image de ce Corps sauveur se perpétuera parmi les fidèles 
jusqu'au dernier jour du monde. 

1 *# 
* * 

Au moment de la résurrection, c’est par un miracle que l'âme 
de N.-S. fut unie de nouveau à son Corps ; c’est aussi par un 
miracle que son corps passa de la condition de chair passible et 
mortelle à celui de chair impassible et immortelle. L'état de cé 
corps fut à l'instant même profondément modifié : la décompo- 
sition fut arrêtée net ; plus de suintements, plus de dégagements 
de vapeur, plus d’épanchements par les plaies, plus d’immobi- 
lité, plus de séparation d'avec le monde extérieur. La vertu Créa- 
trice donne à cet organisme une constitution nouvelle, définitive, 
très supérieure à celle qui la précéda. Il est agile, capable de sor- 
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tir du tombeau sans effort toutes ouvertures closes, de se trans- 
porter très vite sans le jeu de ses membres ni de ses muscles 
d’un endroit à un autre ; à jamais, il sera exempt de souffrance, 
de maladie, de mort ; il est doté de clarté et durera sans s’épui- 
ser aux siècles des siècles. 


* 
* * 


Le Corps glorifié du Christ fut-il composé d'atomes comme 
en la vie présente ? La révélation nous enseigne qu'il est vrai-. 
ment corps, donc composé de matière. Il est spiritualisé, c'est- 
à-dire qu'il est exempt des pertes d'énergie, alors qu'il pâtissait 
en la vie présente, car sa force lui vient de l’âme qui l’informe ; 
mais ce n’est point un pur esprit. k 

L’atome est-il à la base de sa constitution comme de tous les 
corps de l'univers matériel ? C’est vraisemblable, mais la foi 
n’enseigne rien sur ce point. Le problème relève de l’ordre scien- 
tifique. : 

Chacun peut imaginer ce qu’il voudra. Mais l’idée que les ato- 
mes sont à la base de la constitution de la matière, en quelque 
état qu’elle se trouve, cadre bien avec la profondeur de l’Intelli- 
gence divine, qui pense le monde par un seul acte infini, dans 
lequel tout se tient, s’encastre, et qui sait conjuguer à la fois 
dans la réalité l’un et le complexe. | 

Ces atomes seraient intégrés dans un composé organique fort 
différent du nôtre. Voilà qui peut ouvrir des perspectives inté- 
ressantes aux physiciens et aux chimistes sur les capacités la- 
tentes que Dieu a déposées dans ces infiniment petits constituant 
la matière. Les savants admettent communément aujourd’hui 
que la matière la plus compacte en apparence, tels le diamant ou 
une roche dure, est en réalité discontinue, c’est-à-dire que les 
atomes la composant sont relativement fort distants les uns des 
autres. Voilà qui permettrait peut-être d’entrevoir comment un 
corps glorifié, constitué en un état atomique différent de celui 
de nos organismes, peut traverser la pierre ou une porte close. 
La matière nous est encore si inconnue ! 


On pourrait demander : est-ce que ce furent les mêmes ato-. | 


mes, composant le Corps du Christ mort, qui servirent à la cons- 


titution de son Corps glorifié ? On peut le supposer, car, après ln IN 


Résurrection, le tombeau était vide. Seuls, les linges restaient ; 
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le Corps n’y était plus. La Puissance divine, utilisant les élé-” 
ments constitutifs du Corps inanimé, a dû les fixer dans un état 
nouveau, au lieu de eréer un organisme neuf en tous ses élé- 
ments’. La conséquence, c’est que les atomes, formant les mo- 
lécules, qui aujourd’hui révèlent sur le linceul des traces de sang 
ou de sérosités, ou qui dessinent l'effigie du cadavre, furent 
joints, dans le complexus organique qui fut le Corps du Christ, 
aux atomes qui constituèrent le Corps du Seigneur ressuscité. 
Après la résurrection, la nature des corps glorifiés sera la 
même que celle du Corps glorieux de N.-S., de même que son 
organisme fut semblable aux nôtres. Mais les savants devront se 
borner à imaginer ce que pourra être cette nouvelle aptitude ato- 
mique, sans pouvoir vérifier jamais leurs hypothèses par des ex- 
périences, puisque les corps ne seront glorifiés qu'après la fin 
du monde et de tous les laboratoires. 
, 
Pas 
M. Vignon, en terminant son étude, pose la question de savoir 
comment le mort a pu être retiré du linceul, qui l’enveloppait 
et emprisonnait la tête, sans que les décalques des caillots de 
sang aient été détériorés, sans que l'effigie encore fraîche ait été 
altérée. C’est qu’à l’instant même, où cet organisme pesant de sa 
masse inerte sur la pierre du tombeau, ressuscita, il devint lé- 
ger, agile, subtil, capable de traverser même le roc du Calvaire, 
sans plus se rompre que le rayon de soleil, qui traverse du cristal. 
Le mort ne se leva pas de sa couche comme un homme alourdi 
par un sommeil profond, qui écraserait par ses mouvements des 
caillots de sang encore humides. Le Corps du Ressuscité, qui se 
dégagea du tombeau, bien que la pierre l’obturant fût scellée, et 
_ Sans que les gardes soupçonnent son passage, pouvait passer .à 
travers la trame même du lin, sans détériorer l'empreinte sub- 
tile et comme aérienne. Il n'avait pas même à rejeter le drap sur 
le côté, comme le fait l’homme, qui sort de sa couche. La sépa- 
ration du corps d’avec l’étoffe, même là où il y avait mutuelle- 
ment adhérence par le fait du sang ou des sérosités qui les col- 
laient l’un à l’autre, se fit sans rien dégrader, sans maculer l’effi- 
.T. L'exposé des considérations, qui militent en faveur de cette suppo- 
sition, déborderait le cadre de cette étude. Elle a un sérieux appui dans 


la tradition, qui incline à admettre l'identité, même matérielle, du corps 
mort et du corps ressuscité, 
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gie, parce que ce cadavre en ressuscitant était devenu subtil, 
La main la plus agile ne pourrait atteindre à la délicatesse de 
touche, avec laquelle ce nouveau vivant se libéra de son suaire. 

La surprenante intégrité des empreintes de ce linceul est com- 
me un signe sensible, un vestige de l’état nouveau, où se trou- 
vait Celui qui entra au Cénacle toutes portes closes, apparut su- 
bitement aux disciples sur la route d'Emmaüs, sans qu'ils aient 
discerné son approche, ou se transporta de Judée en Galilée par 
une voie qui n'est pas celle de l’homme terrestre. 

se 

Au début de ce siècle, M. Vignon avait eu, avec d’autres, l’in- 
tuition que l'étude objective, sans passion, du linceul de Turin 
importait à la foi comme à la science. Depuis ces années déjà 
lointaines, iP a poursuivi avec constance cette étude, sans se lais- 
ser décourager par les difficultés auxquelles il se heurtait. Pour 
parvenir à plus de lumière et de sûreté dans ses jugements, il a 
groupé autour de lui des hommes de valeur en matière de scien- 
ce, de médecine, d’art, d'histoire, de théologie, très aptes à dé- 
celer la fraude, s’il y en avait une à l’origine de cet énigma- 
tique linceul. | 

Après plus d’un tiers de siècle, il apparaît de plus en plus 
que l'authenticité est la seule raison suffisante de l'empreinte 
que porte ce lin séculaire. La commission italienne, composée 
aussi d'hommes doctes, aboutit à la même conclusion. 

Parmi la multitude des problèmes que l’auteur aborde, on peut 
faire des réserves de détail sur tel ou tel point. Mais après l’exa- 
men objectif de cette étude, il semble qu'il ne reste à la cri- 
tique adverse aucun argument solide pour proclamer cette re- 
lique apocryphe. 

Et à considérer d'ensemble l’histoire de ce linceul, il semble 
bien qu’on puisse dire : Jésus-Christ Notre Seigneur a depuis le 
Calvaire ses vues sur ce suaire : au-dessus des hommes qui pas- 


sent, c’est Lui, qui mène l'affaire ! 
. J. Francès. 


P, S. — On lira néanmoins aux /nformations, une note résu- 


mant un travail du R. P. de Jerphanion, lequel, on le verra, 


pense que la question est loin d’être réglée définitivement. 
E. D. 
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L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


CONFIDENCES D'UNE GRANDE DAME 
RÉPUBLICAINE 


——— 


Si, pour mériter légitimement le nom d’aristocrate, il suffit 
de pouvoir se réclamer. d'ancêtres haut placés, d@t plusieurs 
ont occupé des situations brillantes et fructueuses, et d’autres 
bâlllé leur vie au milieu de toutes les aises de l'existence ; s’il 
suffit d’avoir eu toujours soi-même tout ce que l’on pouvait 
souhaiter, jolie culture, séjours dans des châteaux, vacances au 
bord de la mer, pensions en Angleterre et en Allemagne, voya- 
ges en Espagne et jusqu’à Jérusalem, Mme Louise Weiss, mal- 
gré le titre de son récent livre, est une aristocrate, et ses « Sou- 
venirs d’une enfance républicaine! » sont d’une âme d’Ancien 
Régime. 

Que si, d’ailleurs, être républicain signifie non seulement 
s’abstraite de tout dogme révélé, mais considérer l'adhésion à une 
croyance comme une infirmité de l'intelligence et un rétrécisse- 
ment de l'âme ; estimer qu'avant 1789 la France n'avait rien 
compris de ses destinées et qu’il lui avait fallu Maximilien de 
Robespierre pour découvrir quelque chose de sa vocation essen- 
tielle ; tenir comme précieux avantage de posséder pour ancêtres 
une lignée de non-baptisés, voire même, afin de témoigner d’un 
large esprit, de n'avoir pas que du sang français dans les vei- 
nes ; détenir comme un bien propre le privilège de l'adhésion 
aux institutions démocratiques au point de tenir pour vrai, prati- 
quement : « Nul n'aura d'esprit que nous et nos amis », enten- 
dez : « Seule est bonne notre façon républicaine de comprendre la 
République » ; alors, il n’y a pas de doute, Mme Louise Weiss 


1. Denoel, Faris, 1938. 
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E est une Républicaine cent pour cent. Elle l’est avec candeur, avec 
orgueil. 


Un mot de la famille. 

Le grand-père maternel, israélite, est un oculiste réputé, grand 
humanitaire au surplus ; il croit avec simplicité, comme beau- 
coup de gens de son époque, qu’il suffit de répandre la lecture et 
l'écriture pour obtenir une civilisation meilleure ; par testament, 
il léguera son corps à la « Science » pour l’autopsie des cara- 
bins. 

La grand’mère, épousant d'enthousiasme les idées dreyfusar- 
des de son mari, aborde un jour le général Mercier et lui crache à 
ia figure ; on voit la qualité et le sérieux des convictions. 

L’arrière gr'nd’mère, familièrement surnommée Grossmama, 
« née à Mannheim l’année de la mort de Napoléon, comptait par- 
mi ses ascendants, des diamantaires, des rabbins et des gens de 
banque, ces derniers patentés dans le négoce du crédit, bien avant 
les Cinq Messieurs de Francfort, à leurs yeux des roturiers. Elle 
ne relatait pas sans certain plaisir comment elle avait refusé la 
main d’un Rothschild » (p. 29). 

La Grossmama possédait un attelage qui faisait la joie des pe- 
tits enfants : les deux chevaux s’appelaient Germinal et Thermi- 
dor. Gastronome émérite, « elle commandait ses épices à l’étran- 
ger, le gingembre en Angleterre, le cumin à Munich, les grains 
de pavot en Bohème ». Grand’tante Sophie venait de perdre son 
mari ; Grossmama fit confectionner par Colombin, le seul glacier 
qu’elle prisait, un plum-cake estimé miraculeux ; elle en choisit 
une pièce décorée d'amandes qu’elle coucha dans une collerette 
beurrée : 


— « Tenez | coupez-en une tranche, une bonne tranche, et 


votre chagrin s’adoucira ! » 

Cette façon de consoler de la mort d’un mari aimé ne manque 
pas de saveur. Il est vrai que la Grossmama, tandis que la pau- 
vre grand’tante étanchait ses larmes, lui chuchota dans l'oreille : 
- — « Quand, dans un mois, vous aurez changé cette laine noire 
| qui vous décourage, pour un joli corsage de taffetas ou un costume 
_ de satin un peu brillant, croyez-moi, vous vous sentirez beau- 


coup mieux » (p. 33). 


= 987 = 


REVUE APOLOGÉTIQUE. — TOME LXVII. — N° 685. — OCTOBRE 1938. b 


} 


er 


REVUE APOLOGETIQUE 


Sa garde-robe, à sa mort, ne contiendra pas moins de quatre- 
vingt-dix-neuf costumes. 

Parmi les silhouettes intéressantes, notons encore l’oncle Louis, 
grand amateur d'art et dont le flair était sans pareil : « Il dé- 
couvrait des chefs-d'œuvre même au rayon des chinoiseries du 
Bon Marché, où parfois une pièce rare $e trouvait égarée parmi 
des articles de pacotille » (p- 30). 

Tous ces personnages semblent n'avoir joué qu'un rôle superfi- 
ciel dans l'éducation de la jeune Louise. Il nous faut dire un 
mot de la maman. 

Une femme forte, à coup sûr : n’avait-elle pas confectionné 
un étui de soie pour une édition précieuse des Lettres provin- 
ciales ? Et sa fille nous conte sans rire que Mme Weiss « relisait 
volontiers les diatribes de Pascal contre les Jésuites et se servit 
pendant plusieurs années du nom d'Escobar comme insulte fa- 
vorite » (p. 190). 

Rousseau sera aussi de ses auteurs préférés. Comme la petite 
devait fréquemment lire à haute voix des passages des Confes- 


sions — tout à fait une lecture d'enfant ! — au grand-père 
atteint de cécité, la maman faisait à sa fille l'apologie du grand 
homme (p. 18). 


Elle ne badinait pas sur le chapitre de l'austérité, la chère ma- 
man, et savait être janséniste à ses heures ; qu'on en juge : 


« Elle m’emmena un jour, raconte Louise, au Gagne-Petit pour re- 
nouveler ma demi-douzaine de chemises de nuit. Elle demanda à la 
vendeuse de lui soumettre -un article solide, une de ces amples pièces de 
linge à manches longues et bordées de petites ganses rouges. La ven- 
deuse, une accorte personne, crut bien fairé en lui proposant un modèle: 
moins sévère, agrémenté au col et aux manches de broderie mécanique:, 
Offensée dans ses habitudes de commandement et dans ses principes: 
d'austérité, craignant sans doute que ce modèle, combien chaste ce- 
pendant, n'attentât à ma pureté, ma mère entra dans une si violente 
colère que la vendeuse, suffoquée, la considéra avec une expression de 
terreur mêlée de pitié. Un inspecteur accourut: Ma mère avait planté 
là le rayon des chemises de nuit et m'emmenait vers la porte. 

— « Quelle. chiennerie! murmurait-elle. Quelle chiennerie ! » 


On est spartiate ou on ne l’est pas. 

Un autre exemple, chez la maman de Louise, de sa sévérité 
d’éducatrice, tout à fait légitime cette fois. Lors d’une visite à sa 
fille dans une pension d’Angleterre, où le pasteur venait parfois. 


MR 
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donner son prèche, Louise crut spirituel « d'imiter les bégaie- 
ments du Révérend, sa maladresse en chaire et le ton débile dont 
il vaticinait ses prophéties. 


« Je croyais, ajoute-t-elle, flatter ainsi l'irréligion de la mécréante 
qui m'écoutait » — c'est sa mère qu'elle qualifie de mécréante — « et 
je continuais ma mimique, grondant comme l'orgue, marmottant 
comme les paroissiennes dans un bruit de chaises remues. 

— Tiens, me dit ma mère. 

Et elle m'administra une maîtresse gifle qui me cloua sur place d'éton- 
nement. 

— Tu t'en souviendras, me dit-elle froidement. Je suis laïque, c’est 
vrai, et je trouve que les croyances non sincères, les profits qu'on tire 
d'une religion, la crasse morale et physique dans laquelle se vautrent 
parfois les bigots méritent tous les sarcasmes, mais il est odieux de se 
moquer de fidèles qui trouvent en leur foi des raisons de bonté, de sim- 
plicité et de courage. Si lu ne le comprends pas c’est que tu n'es pas 
digne d’être ma fille! » (p. 65.) 


Plus encore que Mme Weiss, certaines femmes, professeurs au 
Lycée Molière, eurent de l'influence sur Louise, à l’âge de l'éveil 
intellectuel. 

Avant tout, Mlle Marie Dugard, agrégée des lettres et essayiste 
réputée, à qui l’auteur des Souvenirs consacre tout un chapitre. 


toute l’Université pour son intransigeance de caractère. Quand elle se 
plantait devant le tableau noir, son visage anémique se détachant sur 
ce fond austère, son front rempli de pensées, son col raide prenaient 
une signification morale, » 


Sa doctrine morale était « conforme à la casuistique laïque, 
- teintée de déisme ». Elle s’efforçait de donner à ses élèves le sens 
social, et l’auteur des Souvenirs évoque les réflexions de la mai- 
; tresse après la lecture d’une histoire tragique de vies ruinées 
» pour une parure perdue. Le texte était de Maupassant. 


« Le cœur tremblant, j'écoutais. Un monde nouveau surgissait de- 
vant mes yeux où les grandes personnes étaient futiles, menteuses, 
voire criminelles, et je comprenais les ravages que pouvaient causer, 
dans leur famille ou dans Ja société, des êtres dont la conduite s’avé- 
rait dépourvue de moralité Dès sa lecture achevée, Mlle Marie Du- 
gard en reprit les termes principaux. Elle condamna les bijoux, pré- 
tendant. que par notre frivolité nous mettions en danger des vies hu- 
. maines. Nous devions savoir que des pêcheurs, que des.mineurs mou- 
raient pour les besoins de notre vaine coquetterie. Il fallait se deman- 
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« Catholique convertie au protestantisme, elle était célèbre dans , 


der quand les femmes prendraient conscience de leur rôle social, quand fe 
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ellles n’exigeraient plus des hommes qui les désiraient des cadeaux di- 
gnes de chefs barbares. » 


Une autre maîtresse, Mlle Scott, qui enseignait l’anglais, ne 
% manqua pas d'influence sur Louise : « elle personnifiait la mi- 
séricorde agissante, la pitié, l’inépuisable clémence, en un mot 
la charité ». 

Parfois, avec sa collègue, elle discutait des moyens « d'élever 
l'esprit des maîtres laïques ». 

« Elever l'esprit des maîtres laïques ? s’exclamait alors Mlle Marie 
Dugard. Certes oui, car les méfaits de l’étroitesse d'esprit sont sans 
bornes. Il faut bien dire que l’absolutisme de certains fidèles a pour 
contre-partie le sectarisme de certains incroyants qui entendent sauver 
la laïcité, même au prix de la culture intégrale. Comme vous, ma chère, 
j'admets que le rôle des maîtres laïques ne soit que de développer la 
conscience morale, mais encore faudrait-il qu'ils aient la sagesse de 
rester neutres réellement, c’est-à-dire qu'ils ne ferment pas d’avance à 
toute intuition du divin les esprits dont on leur confie la tutelle. » 

N'’aimerait-on, en vérité, que certains parangons de laïcité 
farouche entendissent, à l’heure présente, ce langage | 

Invisible derrière un pilier, la jeune Louise Weiss écoutait et 
3 enregistrait, 

D'ailleurs quand la dose de morale dépasse une certaine me- 
sure, l'élève se dérobe à l'emprise des maîtresses. Lors d’une 
visite à Mlle Dugard, comme celle-ci, à propos de sa thèse sur 
Emerson, avait abordé le problème religieux en ces termes : 

« Savez-vous ce qui explique que notre enseignement universitaire 

* D ne suffise pas à former des hommes et des femmes dignes de leur mis- 
sion et pourquoi les règles de vie que nous exposons à nos élèves dans M 
nos cours de philosophie ne parviennent pas à leur assurer l'essentiel À 


rt de la vie, à savoir une conscience hantée par le besoin de se dépasser 
En elle-même ? C'est que nous ne leur parlons pas du péché. » E 
1 l’auteur des Souvenirs note simplement : « La gifle de Bexhil (le } 
12 _ pensionnat anglais de son enfance) était revenue rougir ma 

4, joue ». Le « dedans » n’était guère touché. Louise Weiss reste- ; 
à _ rait agnostique. 


M. * 
(LS * * 

Sortie brillante du lycée : prix et lauriers. Mais le papa n’a 
cure des succès d'école ; ordre est donné à notre Louise de partir 
pour quatre mois dans une école ménagère allemande. Là elle 
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_ apprend cuisine et pâtisserie, entretien des vêtements et remail- 
lage, broderie, lessive, repassage du linge, astiquage de l’argen- 
terie et des fourneaux, tenue des livres de compte. Sans aucun 
goût d’ailleurs, et, tandis qu’elle mouille un roux, elle se surprend : 
à réciter tout bas le texte de Renan, La Prière sur l’Acropole. 

La Grande Duchesse de Bade, patronne de l'Ecole et tante de 
l'Empereur, convia un jour les élèves à venir la saluer en son 
château. Ordre était donné, si l’on était interrogé, de répondre 
en allemand. . 


Le défilé des pensionnaires commença. Lorsque mon tour vint 
— Fraülen von Weiss, dit Mlle Forschner, la monitrice. 
Dans sa dévotion au Gotha, elle n'avait rien imaginé de mieux. Je 
bondis. ; 


— « Non, je ne m'appelle pas ainsi, Madame... J'arrive d'Alsace | 
ct. , 
. — « Mais elle est “harmente, celte enfant! Vous plaisez-vous dans : 

mon Ecole ? De 


— « Pas beaucoup, répondis-je franchement. % 

— « Pourquoi ? È | 

— « J'ai le mal du pays. SL € 

— « Comme je vous comprends ! Il n’est pas facile de vivre à l'étran. < 
ger. » | | é! % 

; Et, faisant signe à Mlle Forschner pourpre de colère, elle lui chuchota DAS 
_ en allemand: « Vous veillerez tout particulièrement sur cet oiseau en MY 
. cage. » FA a “ E 
Le récit d’un voyage à Jérusalem donne à l’auteur des Souve- x 
nirs l’occasion d’aborder, trop superficiellement en vérité, le 


problème du Christ, et, en général, le problème religieux. F2 

Elle songe à partir pour Oxford ; comme elle a résolu de 4 
préparer l'agrégation, la connaissance approfondie d’une langue % 
_ moderne Jui sera utile. Entre autres distractions, elle suit des 4 
meetings socialistes où l’on discute avec passion Karl Marx ; elle 
_ lit le Manifeste du Parti communiste et des chapitres du Capital. 
Le socialisme l’attire. Une visite aux bas quartiers de Londres 
stimule encore son zèle en faveur des ouvriers. Mais surtout, 
_ comme elle a épuisé son dernier argent, lors du retour en France, 
elle n’a plus rien, et doit demander à une ancienne camarade du 
_ lycée habitant Wimereux de lui offrir à goûter au débarqué du 
bateau. « À bout de ressources, je n’avais rien mangé depuis la 
veille et la faim me tenaillait » (p. 184). 
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Ses opinions d’ailleurs changèrent vite : 

« Le goûter d'Henriette, en apaisant mes crampes, fit également tom- 
ber mon exaltation révolutionnaire. Calée dans mon wagon et l’estomac 
satisfait, je compris les rapports existant entire les progrès du socialisme 
et l'absence de pot-au-feu. » 

Ne voulant pas d’ailleurs dirimer d’une façon aussi sommaire 
le oem de la souffrance ouvrière, elle ajoute : 

« Un morceau de bœuf suffirait-il à régler les problèmes auxquels 
se ax en Angleterre m'avait rendue sensible ? Je ne le croyais pas. 
C’eût été trop simple et moins tragique. Il me faudrait encore réflé- 
chir, et sans doute réfléchir longtemps avant d'arrêter mes opinions. » 

_ Plus encore que la misère des masses, ce qui rendra révolution- 
naire l’auteur des Souvenirs, ce sera le spectacle de l'étroitesse 
d'esprit et de cœur chez certains exemplaires de la classe sociale 
au milieu de laquelle elle grandira ou qu’elle côtoiera : entendez 
certains spécimens de bourgeoisie conservatrice dont les familles 
« encroûtées dans le bien-être, la tradition, les calculs d'intérêt et 
les principes d’une fausse religion » (p. 190). 

Heureusement, elle peut approcher de plus nobles âmes. Elle 
ne se fait pas autrement gloire d’avoir fréquenté le salon de Mme 
Ménard-Dorian qui avait, à l’époque, « un magnifique hôtel par- 
ticulier », rue de la Faisanderie. Du moins se réjouit-elle d’avoir 
pu y rencontrer quelques-uns des maîtres ou des futurs maîtres 
de la pensée socialiste, M. Léon Blum, par exémple. 

Voici comme elle vit le grand chef pour la première fois : 

« Il était assis à un bout de table et me faisait vis-à-vis. Sa haute 
silhouette, son visage classique s’élevaient au-dessus de la jatte de tu- 
lipes qui nous séparait. Le store doublé de soleil éclairait ses cheveux 


bruns et ses tempes de jeune Messie. Ses manières me parurent char- 
mantes, Le frémissement de sa voix, les catégories qui habitaient son es- 


® prit et qui, en leur impératif, contrastaient avec les nuances de son lan- 


gage, me frappèrent. Tout à coup, je me rendis compte que du bout 


de sa fourchette il avait piqué du foie gras. Un socialiste, manger du 


foie gras! Après quelques jours de réflexion, je décidai qu'il n'aurait 
dù en tâter que si lous les travailleurs au nom desquels il parlait avaient 
pu, de même, s’en régaler. Pas avant. Je m'en voulus du temps que 
j'avais mis à parvenir à cette conclusion. Poussant plus loin, je finis 
par m'apercevoir qu'il eut été peu intelligent de confondre les hom- 
mes de premier plan qui avaient rallié le marxisme par grandeur d'âme, 
au mépris de leurs intérêts évidents, avec les ratés, les mécontents qui 


avaient rejoints le parti des révoltés, faute d’avoir été appréciée ailleurs. » 
(p. 196.) | 
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L’hôtesse était vraiment une femme singulière ! Elle « pous- 
sait le snobisme de la révolution jusqu'à régaler, avec les revenus 
qu'elle tirait de ses forges, les protagonistes de la IT° Internatio- 
nale ». Elle avait consacré aux archives de la révolution mon- 
diale un petit bureau. Des casiers y étaient entassés, décorés d'éti- 
quettes : révolution russe, révolution allemande, révolution chi- 
noise, révolution hollandaise, révolution espagnole, révolution 
suisse. Toutes ces révolutions étaient escomptées. 

Mme Ménard-Dorian faisait profession de mépriser tous les 
préjugés. « Une solide haine des religions lui tenait lieu d'une 

_ sorte de foi qu’elle confessait avec une sorte d’ostentation ». Pour 
rien au monde, elle n’eût franchi le seuil d’une église. Cette 
attitude négative ne lui suffisait pas toujours : 

« À l’occasion d'un bal paré, elle costuma en religieuse sa fille Pau- 
line qui, dans son froc, dansa un fandango. Elle ne portait pas le deuil 
des siens, et lorsque son mari décéda, c'est vêtue d'un bleu päle qu’elle 
parut dans son escalier et que, du haut des marches, elle apostropha le 
mort qu’on emportait au four crématoire 

— « Adieu, vieux camarade, adieu! » 

. Communarde, puis dreyfusarde, elle se prit pour Clemenceau 
d’un peu plus que de l’admiration, puis se brouilla avec le Tigre, 
au point de forcer sa servante Clémence à changer de nom, pour 
ne plus prononcer des syllabes désormais abhorrées. 

Singulier monde, on l’avouera. 

Une autre grande dame, parente celle-ci de notre auteur, la 
grande tante Sophie, eut elle aussi des accointances avec MM. les 
socialistes. Elle habitait une partie de l’année entre Landes et 
Médoc, un château entouré d’un parc, de prairies et de bois, pro- 


>  priété acquise par le banquier son père. Parcimonieuse dans le 


ménage, elle aimait la philanthropie et donnait pas mal. Cer- 
tain jour, un député marxiste s’annonça. Tante Sophie se rendit 
à la réunion organisée dans une auberge. È 


« Élle traversa la rangée de bancs, s’assit face à l’auditoire au pied 


des tréteaux et attendit les événements, les bras croisés, son lorgnon 


bien ajusté sur son nez pâle. dt < 
« Le tribun se lança dans une diatribe contre les privilèges des châ- 

telains : LC | 
__ Camarades, allez-vous supporter plus longtemps le joug du chà- 


teau, ses droits régaliens de pêche et de chasse, ses bas salaires ?... Les. 


grandes journées de 89 vous dictent votre devoir. Vous voterez €on- 
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tre les puissances d'argent. Aux urnes pour la république sociale, aux 
urnes pour la solidarité ouvrière. » 


ee On connaît le couplet. Qu'’allait faire la tante Sophie ? 


« Sous le feu des regards braqués, elle restait immobile, et, la con- 
science en repos, soutenait avec la commune un dialogue muet. Ils 
étaient tous là, ses amis, ses protégés, ses informateurs, ceux qui at- 
tendaient d'elle argent et soins, ceux qui bénéficiaient de l'essor qu'elle 
avait donné au pays. Ils pouvaient applaudir. Elle ne craignait rien. » 

La venimeuse harangue ne prenait pas. Tante Sophie mar- 
quait le point. 

« Cependant le tribun marxiste haussait le ton. En dépit de ses ges- 
tes et malgré ses éclats de voix, sa péroraison tomba dans un silence 
mortel. Tenus en respect par leur donatrice assise en bas des tréteaux, 
les habitants du bourg ne se sentaient pas le courage d’applaudir. Au 
reste, ils ne s’estimaient ni pauvres, ni opprimés: une grande partie 
d’entre eux étaient de petits propriétaires » (pp. 233, 234). 

A l'heure présente, tante Sophie serait vaincue par le tribun ; 
.on a fait des progrès. 1 ‘4 

M. Weiss, en 1912, avait accepté d’expertiser d'anciennes mines 
d’or situées au cœur de la Galice ; il emmena sa fille : trop d’ec- 


ce ne ÉTÉ 


clésiastiques dans les rues, trop d'églises dans les villes, trop de* 
richesses dans les églises, trop de misère dans les campagnes, 
_ voilà en quatre traits l'appréciation sur l'Espagne de l’auteur des 
_ Souvenirs. Ce n’est pas très profond, comme on voit. 4 
* ÿ En 1914, la déclaration de guerre ; le volume s'arrête là. 1 
fois + i 
Pouvons-nous, en finissant, exprimer le souhait de voir Mlle : 
Ca Louise Weiss nous narrer, quelque jour, la suite de ses Souve- ! 
, nirs. Elle écrit bien, assurément, et c’est un charme de la lire. l 
\ Mais pourquoi gâter ses récits par une philosophie aussi pri- x 
Hs maire que ce républicanisme vieillot que, non sans fierté, elle 4 
b ! étale ? Sans préjudice du titre général déjà un peu irritant, ne Î 
à donne-t-elle pas à un des chapitres l’en-tête suivante : Educatri- 
+ ces Républicaines. Ce qu’elle imagine servir à sa gloire, n'est-il | 
su pas ce qui cause sa faiblesse P | ; 
e Personne assurément ne lui ferait grief de préférer le régime 
PL du gouvernement de tous par tous à la monarchie ou à la dic- 
Ê 3 tature. Libre à elle. Mais elle laisse trop voir que la République, 
À 2 904 — | 
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pour elle, c’est autre chose : une conception de la vie politique 

= d'où l’âme est absente et dont les maîtres ne peuvent être que 
de parfaits matérialistes. La Mythologie de la Jeunesse a été 

” longtemps son livre de chevet quand elle était petite fille et, 

| malgré son agrégation, elle en est restée aux pauvres conclu- 
sions de ce pauvre livre, lesquelles, nous confie-t-elle, ravissaient 
sa mère « incapable de férocité, sauf contre l’obscurantisme de 
certains éducateurs ». Religion, pour l’auteur des Souvenirs, ou 

| tout simplement spiritualisme, c’est petitesse d'esprit. Elle le 
laisse entendre du haut de sa supériorité d’intellectuelle affran- 
chie. A propos du grand-père, l’ophtalmologue qui décida de 
faire envoyer son cadavre pour autopsie au chirurgien, .elle a 
cette phrase superbe : « Son âme étant détruite, son corps au 
moins pouvait servir : il en offrait les morceaux à la science ». 
Nous avons noté l'échec de Mlle Dugard, quand celle-ci avait & 
abordé le problème de perfectionnement intérieur : 


« Je m'aperçus que je résistais, note l'élève devenue tout à coup in- 

e docile. Nouvelle sensation et combien pure! J'étais animée d’une vie 

ù propre. Aucun être au monde ne me dominerait. Aucune union d'au- 

cun ordre ne me paraîtrait jamais possible. Je me sentais trop forte. 
J Puis le tragique de cette conviction m'apparut. Elle me condamnerait | 
à l'isolement. er 
À 


Le mot d’un autre grand pontife de la « religion » laïque, 
M. Jules Payot, me revient en mémoire. Il déclare avoir rejeté le . 
; « Notre Père » et ajoute tristement : « C’est entendu, nous 


4 sommes orphelins ! Nous y avons gagné du moins d’être Libé 
L HÉe::. » | 
| Libérés de quoi ?... On se le demande. À 
; Mile Louise Weiss a accepté d’être « orpheline ». Voilà pour- 


- quoi son livre, pour intéressant qu'il soit, est un livre triste. 
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LA TRAGÉDIE DE L'ÉGLISE D'ANGLETERRE 
TÉMOIGNAGE D'UN ANGLO-CATHOLIQUE * 


Le Rev. Ivan Young est Prêtre de l'Eglise Anglicane, Anglo- 
Catholique de « la très haute Eglise ». Chargé de la petite pa- 
roisse de Kensworth, charmant petit village du comté de Bed- 
ford, il se consacre de toute son âme à la sanctification de ses pa- 
roissiens. Son église est dédiée à « Sainte Marie, la Vierge ». 
Intensifier la vie spirituelle de son modeste troupeau et l'orienter 
vers l'Unité Chrétienne lui sont inséparables, Sa charge lui laisse 
des loisirs. Il en est heureux, car, ainsi que beaucoup de ses Con- 
frères en ministère à la campagne, il est un intellectuel de haute 
culture. Et ceci lui permet de mener une tâche « unioniste » à 
_ large influence. On peut, à titre d'exemples, noter qu'il est rédac- 
teur à « Sobornost », revue anglicane-orthodore en langue an- 
glaise, et à « Œcuménica », revue anglicane de synthèse théolo- 
gique, publiée en langue française. — Qu'il soit remercié de cel 
article envoyé à ses frères chrétiens de France, catholiques ro- 
mains. Lecture faite, nous comprendrons mieux nos devoirs en- 
vers nos frères de l'Eglise Anglicane : sympathie, prière, et vraie 
fraternité dans le Christ. 

PA 


Il est difficile de choisir judicieusement dans la masse de ma- 
tériaux intéressant l'histoire de l'Eglise d'Angleterre depuis la 
Réforme ceux qui ont une importance capitale pour l'historien 
véridique et impartial. 


1. Nous publions de grand cœur ces pages intéressantes, dans un esprit 
de compréhension mutuelle et de loyale information. L'auteur ne nous 
en voudra pas de dire ici que nous lui laissons l'entière responsabilité de 
ses appréciations. Lorsqu'il parle de l' « Eglise d'Angleterre », c'est du 
point de vue particulier de l’anglo-catholicisme. On ne saurait oublier 
qu'en Grande-Bretagne le catholicisme romain prolonge seul intégralement 
et authentiquement l'antique « Eglise d'Angleterre, », brisée par la Ré- 
forme. Que ceci ne nous empêche pas de nous réjouir de l'heureuse sur- 
vivance au sein de l’anglicanisme d'un réel « esprit catholique », au 
moins dans une minorité influente, puisque sur les 12.000 églises angli- 
canes en Angleterre plus de 3.670 (et le nombre ne cesse de grandir) sont 
* anglo-catholiques, c’est-à-dire marchent dans le sillon La Mouvement d'Ox- 

ford inauguré 1l y a un peu plus de cent ans (1833) par Newman, Keble, 
Hurrell Fronde et Pusey. — E. D. 
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Semblable à tous les autres phénomènes observables dans le 
champ de l’histoire ecclésiastique, l’Eglise d'Angleterre se pré- 
sente comme un fait et comme un problème. 


x 


On ne saurait interdire même à un de ses membres de la con- 
sidérer sous cet angle ; car elle est la cause déterminante de la 
position adoptée ‘par ee membre. Elle ne peut donc exciper du 
droit d'échapper aux critiques les plus pénétrantes, ni refuser 
de fournir une réponse aux questions posées par son amorphisme 
actuel. 


Pour s’en défendre, il ne suffit pas d’éluder les efforts de dé- 
finition, de mendier une sympathie compréhensive ; ni, ce qui 


est pire, de faire l’une et l’autre chose, comme cela s’est vu, 


au nom de la théologie libérale et scientifique. 


L'amorphisme de l'Eglise Etablie est le résultat pur et simple 
des circonstances historiques. De quelque façon qu'on inter- 


prète par exemple l'attitude médiatrice d'Erasme el de ses amis 


anglais (Colet, Thomas Linacre, St. Thomas More), la querelle 
religieuse en Angleterre ne fut jamais vidée. Pour ceux qui 
cherchent la « voie moyenne » dans une situation telle que 
celle-ci, la voie moyenne sera-ce qu'ils la font ; et le fait qu'on 


l'ait imposée par les moyens ordinaires laisse le fait intact et le 


problème non résolu. 


La tension entre catholiques et protestants n’a cessé de pré- 
senter et présente encore des difficultés qui exercent grandement 


les facultés de pénétration des autorités administratives et léga- 


les. L’éventualité du schisme n’a jamais été totalement écartée. 
De plus, dès que l'emprise de fer des Actes de Suprématie et 


d’'Uniformité s’est desserrée, la tension entre protestants et Ca- 
: : A 
tholiques s’est de nouveau fait sentir. 


Le fait que la Couronne, grâce au système de Ja hiérarchie 


épiscopale, ait réussi à maintenir si longtemps l’Egiise Etablie 


dans sa cohésion (exception faite de la courte période où Crom- 
well s’imposa), est un argument en faveur du monarque despo- 


tique qui établit si parfaitement et sûrement sa domination sur 
les choses de l'Eglise. Et cependant le même fail à fortement 


milité aux yeux de nombre d’Anglais contre l’Episcopat sous * FA 
sa forme anglicane, du fait qu'on l’associa à l’idée de prélature. 
Chez le haut fonctionnaire de l'Eglise Etablie et légalement 
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armée, peu s’en fallut que la conception pastorale et liturgique 
de la charge d’Evêque ne disparût. 

« Pas d'Evêque, pas de Roi » — cet aphorisme répété de gé- 
nération en génération devait être fatal à une Eglise qui n'avait 
rejeté la juridiction romaine que pour retomber sous celle de la 
Couronne. De même que la faction protestante de 1535 se dressa 
contre ce qu’elle considérait comme une monarchie à la fois 
spirituelle et temporelle entre les mains d’un pape, de même 
en 1645, ses descendants se révoltèrent contre une monarchie à 
la fois spirituelle et temporelle devenue la charge du roi. 

La doctrine du droit divin sortit de la lutte entre la Papauté 


et le Saint Empire Romain — j'entends dans la mesure de son 


application au sujet qui nous occupe. Elle fut exposée par les 
théologiens impériaux et portée par les ailes du nationalisme. 
Dès longtemps avant l’époque de Charles Stuart fut semé le 
grain qui devait donner une si mauvaise moisson. Mais c’est 
l’Archevêque Laud et l’Eglise d'Angleterre qu’on rendit respon- 
sables d'un gouvernement de privilégiés ; le nom de l’Arche- 
vêque, celui d’Episcopat devinrent synonymes de cruauté et d’é- 
troitesse d’esprit. 

Nous ne sommes pas de ceux qui nient que le Royal Martyr 
et l’Archevêque aient fait beaucoup pour l'Eglise. d'Angleterre 
(celle-ci refuse assez injustement de le reconnaître) ; mais néan- 


. moins nous disons que la suppression violente de ces deux per- 


sonnages est comme la manifestation d'une justice distributive 
et de l’échec de la période byzantine de l’Anglicanisme. La poli- 
tique de laisser-faire du roi Charles IT, en facilitant la tentative 
(d’ailleurs couronnée d’insuccès) de Jacques II pour réinstaurer 


_ le catholicisme par un tour de passe-passe politique et une tac- 


tique tortueuse, masquée du prétexte de la tolérance, aboutit à 
la Révolution de 1688. Le schisme des Non-Jureurs, puis Je 
triomphe des Whigs, succédant au bref été de la Saint Martin 


_ que connut le parti de la Haute-Eglise sous la reine Anne, assom- 


brirent considérablement les perspectives du catholicisme dans 


- l’Eglise. La collaboration des théologiens whigs et latitudina- 
riens assura au gouvernement un contrôle efficace de l'Eglise, 


ceci entraînant la suppression du Toryisme, suspect dans l’en- 
semble de sympathiser avec Jacques Il et ses descendants. De 


_cette façon, les tendances Ilaute-Eglise et catholique, déjà très 
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affaiblies depuis le schisme des Non-Jureurs, furent contrariées 
avec succès. Bien que nombre de latitudinariens fussent des hom- 
mes de valeur, et quoiqu'’ils ne fussent pas dépourvus du senti- 
ment de leur responsabilité d’évèques, comme le prouve leur 
histoire — cependant, par la force des circonstances, ils étaient 
aux ordres du ministre qui les avait, pour raison politique, pla- 
cés sur leur siège. De plus, on leur demandait de faire honneur 
à leur contrat par une présence régulière à la Chambre des Lords, 
où il était entendu qu'ils devaient un vote favorable au gouver- 


nement. Et des voyages longs et coûteux les empêchèrent sou-' 


vent de bien gérer leur diocèse. | 
Une conséquence de cet état de fait fut la distance qui sépara 
les évêques d'avec l’ensemble du clergé. Le bas clergé fut ra- 
valé au rang de parents pauvres, et le seul moyen d’avancement 
qu’il connût fut de se faire attacher à quelque noble maison 
comme précepteur ou comme chapelain. Des hommes exception- 
nellement doués pouvaient sortir de celte servitude par une no- 


mination intéressante ; ou bien ceux qui avaient le coup de. 
plume du pamphlétaire politique pouvaient à l’occasion attirer 


l'attention du parti au pouvoir, et recevoir en temps voulu les 
gages de son dévouement à la cause. Nombreuses, d’ailleurs, fu- 
rent les déceptions, et grandes les désillusions de semblables 
carrières — comme le montre le cas de Swift : mais il faut por- 
ter à l'actif des ministres de la Couronne qu’eux-mêmes con- 
tribuèrent à porter Swift à l’épiscopat. 

Comme nous l’avons dit, la distance entre le clergé paroissial 
et les évêques était alors fort grande. Le clergé provincial était 
dans l’ensemble isolé ; ceci, joint au pluralisme et à l'extrême 
difficulté où beaucoup se trouvaient de gagner même leur pain 
‘eut force conséquences regrettables pour la fonction ecclésias- 


tique. 


La grossièreté de l’époque et l'effet désastreux du déisme con- 


iribuèrent à affaiblir le goût de la prière qui jamais ne fut si 
peu répandu qu’alors. L’abandon des églises, leur malpropreté, 
manifestaient quelle torpeur s'était emparée des fidèles, La rare- 
té de la célébration de la Sainte Cène, les difficultés extraordi- 
naires auxquelles devaient faire face les évêques pour adminis- 
trer la confirmation et même l’ordination, l’insouciance crois- 


\ 
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rent par connaître une exploitation inimaginable — ces choses 
et bien d’autres réduisirent l'Eglise d'Angleterre à un état tel 
qu’un redressement semblait impossible. Assurément, il y eut 
toujours des hommes pour entretenir ici et là la flamme de la 
foi : tels Butler à Durham, parmi les évêques ; Wesiey parmi les 
prêtres ; mais enfin il faut arriver à l’année 1833, à un moment 
où l'Eglise d'Angleterre et tout ce qu’elle représentait semblait 
sur le point de sombrer, pour voir, dans le Mouvement Tracta- 
rien, les premiers signes de convalescence durable. Il est vrai 
que, même avant cette date, une certaine amélioration s'était 
fait sentir chez les partisans de la tradition Haute-Eglise ou les 
sympathisants des prêtres non-jureurs. De même (en Irlande, 
sinon en Angleterre), les deux volumes de l’intéressante corres- 
pondance échangée entre Alexandre Knox et l’évêque de Lime- 
rick, « correspondance de trente années, augmentée de quelques 
autres écrits, en particulier sur la grâce et les Sacrements, for- 
mant un traité du Baptême et de l’Eucharistie », publiée en 1905 
par Mgr MacLaghan, montrent que même avant 1831, année de 
Ja: mort de l’auteur, il y eut des hommes pour soutenir la doc- 
trine catholique en cette matière. et pour étayer (de leur propre 
aveu) cette doctrine sur une étude approfondie de la théologie 
de l'Eglise d'Angleterre, de ses formulaires, et du livre de Prière 
Commune. 

Il est intéressant de noter que Knox fut non seulement un in- 
- time de Wesley, mais encore quelque temps secrétaire particu- 
lier de Castlereagh. Knox ne fut pas un homme de parti. « Je 
suis, dit-il, un chrétien des trois premiers siècles, pour ce qui 
est de l'Eglise du Christ ». Knox montre non seuiement une 
grande largeur d’esprit en philosophie, mais une compréhension 
très nette de la théologie catholique qui d’ailleurs lui paraît aller 
de soi, A tel point qu'on est tenté de le considérer comme le vé- 
ritable père du mouvement d'Oxford. On pourrait citer d’autres 
noms, tels que Hugh James Rose, admirable figure de prêtre, 
issu d’une vieille famille écossaise fidèle aux Stuarts ; ou le doc- 
teur en théologie Martin Routh, président du Collège Sainte Ma- 
deleine à Oxford dont la personne et la réputation restent asso- 
ciées à l’idée de la permanence de la tradition catholique. C’est. 
lui qui persuada Seabury, venu d'Amérique pour se faire donner: 
la consécration épiscopale, de s'adresser aux évêques écossais 
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plutôt qu’à ceux de Danemark. Routh était en bons termes avec 
Newman, et c’est à Routh que Newman dédia sa Via Media. 
Routh appuya également en 1839 !a démarche de W. Palmer en 
Russie tendant à y faire mieux comprendre l'Eglise d’Angle- 
terre. De 1833 à 1845 (en gros) le mouvement d'Oxford, sous sa 
forme tractarienne, eut un succès considérable et ramena le 
clergé au sentiment de notre hérilage apostolique. Il faut avouer 
néanmoins que l'appel lancé aux évèques comme aux représen- 
tants tout spéciaux de cet héritage, n'eut guère de succès et 
Newman qui, à la différence de Pusey, avait une grande con- 
fiance en l'aptitude de la hiérarchie à se mettre à un diapason 
élevé, fut cruellement déçu. En 1845, il passa à Rome. D’autres 
le suivirent, Le mouvement connut alors des passages orageux, 
qu’il traversa sous Ja direction du très religieux Pusey. Il perdit 
un peu de son caractère universitaire et se fit sentir dans les pa- 
roisses, surtout les paroisses pauvres de nos grandes villes, où de 
nombreux ecclésiastiques vouèrent des vies pleines de difficultés 
et d’abnégation aux pauvres déshérités qui peuplaient les vastes 
étendues miséreuses engendrées par la révolution industrielle. 
Ces hommes donnèrent une démonstration pratique et évidente 
de ce qu'ils croyaient concernant l'Eglise et les Sacrements ; en 
conséquence, il y eut un renouveau considérable du cérémonial 
et de la liturgie, renouveau qui, en dépit d’une opposition vio- 
lente, trouva son épanouissement dans l’anglo-catholicisme d’au- 
jourd’hui. d 

D’autres aspects de la vie ecclésiastique furent modifiés par le 
mouvement d'Oxford qui reçut les encouragements de plus d’un 
laïque et d’un homme d'église. 

Mgr Wilberforce, arrivant à Oxford, donna l'exemple d’une, 


vigoureuse activité épiscopale en même temps que d’une vigou- 


reuse vie paroissiale. Mais il était fort ennemi de Rome et se 


trouva souvent en désaccord avec Pusey. On peut dire de Wil- : 


berforce qu'avec beaucoup d'énergie et de vigueur il étendit au 
pays tout entier les bienfaits pratiques du mouvement d'Oxford. 

1 était par nature essentiellement homme d’action, orateur, 
prédicateur éloquent et de plus très apprécié dans les rapports 


personnels, Son énergie infatigable lui permettait une surpre- 


nante ubiquité, et une quantité étonnante de réunions d’affaires 
ou de comités. En même temps, il s’acquittait d’exemplaire façon 
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de sa charge d’évêque. La manière dont il administrait ce con- 
firmation et l’ordre frappa les esprits et contribua beaucoup à 
relever le niveau général. De plus, il encouragea considérable- 
ment les ordres de femmes, et il procura une instruction plus 
complète au clergé. Il contribua grandement à détourner les 
esprits des souvenirs cuisants laissés par les conversions au Ca- 
tholicisme romain de 1845. 

Pour l’organisation et l’administration, Mgr Wilberforce lais- 
sa une marque indélébile sur la paroisse anglaise moderne. On 
pourrait citer beaucoup d’autres noms pris parmi ceux du bas 
où du haut clergé (ce ne seraient pas toujours ceux des mem- 
bres de la Haute Eglise ou de tendance nettement catholique) 
qui jouèrent un rôle dans la deuxième partie du x1x° siècle, en 
relevant le niveau de la vie du clergé et de l'Eglise, la faisant 
passer d’un état de torpeur et de nonchalance à une place émi- 
nente et influente dans les affaires de la nation. Le sentiment 
croissant que l'Eglise était une société divine ne fit pas qu'avi- 
ver le problème de l'unité de l'Eglise, il modifia aussi profon- 
dément l'attitude générale envers l'Etablissement et la surveil- 
lance par l'Etat qui en était une conséquence. 

La conception organique de l'Eglise gagne de plus en plus, 
malgré de nombreux efforts tendant à enfermer la vie de l'Eglise 
d'Angleterre dans les limites du iégalisme, survivance d’une 
mainmorte contre laquelle, dans une certaine mesure, elle con- 
tinue à lutter. Il y a d’ailleurs d'autres mouvements à l’inté- 
rieur de l'Eglise d'Angleterre qu'il vaudrait la peine d'étudier si 
le temps le permettait, Le libéralisme, l'Eglise large, le moder- 
_nisme ont tous exercé, exercent encore leur influence ici ou là. 
On pourrait parler longuement de l'Eglise Evangélique et de son 
apport. Il ne faut pas non plus oublier ce courant de pensée 
extrêmement important qui, né des « platonisants » de Cam- 


bridge, va jusqu’à F. D. Maurice, Westcott, et le Dr Inge, 


doyen récemment décédé de Saint-Paul. L'apport des platonisants 


à la théologie anglaise comme aussi à la théorie organique de. 


l'Eglise est non seulement très remarqué mais encore très fé- 
cond, au temps où nous vivons. 

Telle est donc, à grands traits, le cours de l’histoire anglicane, 
bien connue de beaucoup. Les anglicans sont ce qu'ils sont en 
grande partie à cause de ce qu'est l’anglicanisme. Néanmoins le 
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fait de son histoire pose un problème à leur esprit, comme il en 
+ pose un à celui de tout observateur. Le fait historique suscite 
- cette question à laquelle on a essayé de répondre par l'étude 
+ de cette histoire : que représente l'Eglise d'Angleterre ? 
à Quand on nous la pose, cette question, il semble qu'il importe À 
de ne pas essayer d’y répondre en ne pensant qu’à la réforme | 
& 


4 


anglaise ; ou bien alors on verrait toutes choses sous un angle ; 
trop étroit. Il faut considérer le problème de l'Eglise d’Angle- F 
terre au jour du bouleversement général du xvi° siècle pris en Pi 
bloc, et, ce faisant, il nous faut nous souvenir que nous ne pou- 
 vons traiter l'événement qui, pour le Christianisme, fut presque 
” une catastrophe comme si ses conséquences pour le progrès de 
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Il s’en faut que la Réforme ait été une révolution purement œ. 
religieuse ; ce fut aussi une révolution politique, sociale, écono- QE 


mique ; par conséquent nous devons la penser en fonction de 
_ la stature totale de l’homme. Par quoi j'entends qu’on ne peut 
isoler la Réforme de l’ensemble du développement humain ; 
» elle est — ou fut — symptomatique, en ce qu’elle manifeste 53 
. l'existence de circonstances favorables à un grand changement 
de perspective humaine et à l’expression de ce changement. La 
Réforme révèle aussi l’évolution de l’esprit humain au sein de . { na 
l’évolution du monde. Aujourd’hui encore, nous sommes trop 
+ près, peut-être, pour REPIEERE vraiment toute sa signification. 
… On pourrait la comparer à cet autre grand changement qui sur- : 
. prit l’homme quatorze siècles avant Jésus-Christ. Alors aussi, # 
un nouvel esprit se fit sentir dans toute la culture et la religion 
- antiques, et pour la première fois une religion universelle devint 
» possible, possible dans la mesure où on s’efforce de trouver la 
- source et le principe uniques cachés derrière les formes chan- 
_geantes de la nature et de l’homme. 
La formation du grand Etat Ecclésiastique du Moyen Age fut 
l'aboutissement d’un processus qui, tout au long de la féodalité, 
4 prit un pouvoir et une autorité croissants jusqu’à l’aube du na- : 
tionalisme. Cet éveil des nationalités est pour l'Eglise médiévale 
_ l’approche de la tempête qui causera sa désagrégation finale, au 
milieu des multiples forces qui montrent un mouvement jeune 
“J dans l'esprit de l’homme allant — est-ce un bien, est-ce un mal ? 
+: — aux larges visions des temps modernes. L’idéal que l'Eglise 
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Fe préserva mainte chose dont nous ne pouvions nous passer sans 


js: ni une secte religieuse plutôt que l’autre, mais l'intention sous- 
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voulut mettre en pratique et qu’elle fut si loin de réaliser est un 
des plus élevés qu'on ait jamais poursuivis : le royaume de Dieu, 
le règne de Dieu sur terre. Ce mouvement fut très bienfaisant, 


‘dommage ; et cependant il perdit son unité, et avec elle sombra 
l'unité qui restait encore au christianisme occidental. 

Cet idéal ne pouvait s'adapter au principe de la puissance. # 
Celui-ci concerne directement le gouvernement. Il faut diriger 
les hommes. L'Eglise médiévale ne pouvait échapper à cette 
règle, même si, comme nous pouvons le croire, elle recherchait 
le bien des âmes!. Le problème de l'Eglise et de l'Etat reste sans 
solution. Aujourd’hui encore,'on se débat devant lui. On ne 
peut, si on se propose de l’étudier pour n'importe quelle com- 
® munauté chrétienne, négliger son importance générale : à cer- 
tains égards, plus même que les discussions doctrinales, il est 
le nœud de la question traitée ici. 


En 


À propos de ce mouvement de l'esprit humain auquel nous 
avons fait allusion en parlant de la Réforme, on a dit : « Au fur 
et à mesure que les doctrines des réformateurs pénétraient dans 
toutes les classes de la société, et s’étendaient à tous les pays, LS 
apparut plus clairement aux yeux des autorités que la pomme 
“de discorde était non pas cette minutie doctrinale ou cette autre, 


4e jacente. Peu importait qu'Erasme eût rejeté la doctrine de la 
ts prédestination, qu'il se défendit d'être Luthérien ou Zwinglien, 
anarchiste ou socialiste. Les puissances menacées par ces mols 
hs © sentaient — et justement — qu'ils représentaient quelque chose . 
TA de plus dangereux encore, quelque chose sans quoi aucune de 
ces sectes n'aurait pu se maintenir un seul instant. Ce quelque 


nr con onu danderret neue je Sterne 


PCT chose était l'esprit critique et scientifique, exigeant la connais- 
é sance immédiate des sources de la vérité chrétienne ». L'auteur | 
an de ces lignes semble avoir bien vu l’avènement d’un esprit hu- | 
K} 746 maniste et rationaliste absolument opposé à l’ancien ordre ; 
REA esprit qui allait devenir l’un des principaux facteurs de la dé- 
Qu on sintégration du Christianisme, puisqu'il montrait les perfections 
Du 
Ex de l'Eglise édiévele ar Le Pris de dell PA NRer es: 7 1 ne 
 blème des rapports de l'Eglise et de l'Etat, délicat assurément, soit réel- 


©. lement insoluble. — (N.D.L.R.) 


ue. ws Lens. = 


2 eme se 


ACTE 3 " . 


L'ACTUALITE RELIGIEUSE 


de l’homme plutôt que celles de Dieu. Quoi que nous pensions 


\ PE ‘ ? . SA 
» de ces autres forces, politiques, sociales, économiques, mystiques, 


qui agirent sur la Réforme, nous ne pouvons négliger la signi- 
…. fication profonde attachée à l'apparition de l'esprit critique et 
L- individualiste. L'homme tourna le dos à ce qui précédemment 
à était considéré comme une certitude inéluctable, et désormais 
À se mit à suivre le chemin de « sa préférence ». 

% La façon dont l'Eglise d'Angleterre fut entraînée dans le tour- 
… billon de la Réforme et les circonstances qui permirent la chute 
| de l’ordre ecclésiasfique existant sont très connues, On ne peut 
ï 


nier que beaucoup, ou la plupart des changements qui survin- 
Le furent opérés par une main de fer. 

4 L'ombre de la tyrannie des Tudor a toujours obscurci le ciel. 
" Cette ombre ne s'élève que peu à peu. Aujourd’hui, elle n’a pas 
— complètement disparu. Il serait utile de dire un mot de l’Eta- 
blissement d'Elizabeth. Rappelons que sous le règne de Marie 
- Tudor, le fossé entre Rome et l'Angleterre avait été comblé. On 
…. fit aussi des concessions de nature purement politique, ayant 
» trait aux biens d'Eglise qui avaient été aliénés. Rien d'étonnant 
… à cela, après les bouleversements du règne précédent, où le Roi 
. s'était vigoureusement emparé du pouvoir. Si, survolant Je règne 
+ d'Edward VI et de Mary, nous arrivons plus avant encore, à 
Henry VII, nous voyons qu'avec l’aide de Mgr. Gardiner (en 
apparence), il maintint le catholicisme sans le Pape!. Mais 


près de triompher. Marie se donna la tâche de ramener le pays 
.à l’ancienne foi, et à l'union avec le siège apostolique. Malheu- 


“ ses sujets et associèrent à l'idée de catholicisme celle de persé- 
eutions impiloyables (on a d'ailleurs beaucoup exagéré ces per- 
- sécutions à des fins de propagande protestante). Le 17 novem- 


également le Cardinal Pole, le dernier archevêque d'obédience 
romaine. Le siège de Canterbury se trouva donc libre aussitôt, 


. sièges qui restèrent inoccupés entre l’accession d’Elizabeth et 
l'ouverture de son premier Parlement. On invalida Jes évêques 


BL Le FR c'est-à-dire les formes, et dans une certaine mesure 
les croyances catholiques. — (N.D.L.R.) 
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» pendant le court règne d'Edward VI le protestantisme fut bien 


» reusement les moyens qu’elle employa lui aliénèrent nombre de 


» bre 1558 Mary Tudor mourut, et quelques heures après mourait - 


et de plus la disparition de plusieurs évêques libérait dix autres 
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de Lincoln et de St-Asaph, d’ autres” encore, si bien que dix évè- 
ques seulement purent prendre part aux débats traitant de ques- 3 
/ tions religieuses. Ainsi, 15 votes durant la session, 16 par la 
| | suite, furent perdus pour la cause catholique. En 1559 la Convo- 
cation tint réunion ; elle formula une pétition en faveur de 
l’ancienne religion. Outre des remarques sur la messe et le Saint- 
Siège, elle contenait l'affirmation que la décision en matière de 
doctrine, de sacrements, ou de discipline, appartenait non à une 
assemblée laïque telle que le Parlement, mais à l'Episcopat. Cette 
affirmation eut l'appui des deux Universités. La pétition était 
une réponse dûment réfléchie à l’Acte de Suprématie qui avait 
été présenté au Parlement. Le document passa de la Basse à la 
Haute Chambre de la Convocation avec requête aux évêques de 
“la présenter à la Chambre des Lords. Mgr Bonner la présenta au 
Garde du Grand Sceau, mais aucune réponse n’y fut faite. Ai 
même temps, la propagande protestante s'intensifiait, et le re- # 
tour des exilés entretenait la flamme. Mais quatre mois après 
4 l'accession de la Reine, on continuait à dire la messe selon l’an- 
| cien rit. Le clergé en corps était du côté des catholiques, ; Cox, 
en dit qu'il resta ce qu'il était : papiste. Le peuple dans l'en24 
Su semble ne manifestait aucun désir de revenir à un protestan- 
tisme violent, bien que l’activité des exilés et des prédicateurs . 
de la cour continuât à les inquiéter. En 1558, à la Chambre des 
Lords, trois FES bel RES furent prononcés par me 
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s’éleva NA: TMD contre l'idée de repousser les Cneitas! 
et toutes les lois canoniques et ecclésiastiques de l'Eglise d'An-. 
gleterre. Les Actes de Suprématie et d'Uniformité furent néan- 
[1er votés. En conséquence tous les évèques qui restaient, sauf 
Landaff, refusèrent le serment à la profession de foi ainsi modi- | 


Elizabeth avait accompli ces changements avec prudence ; 
Lipeui-être aurait-elle aimé revenir à Ja tactique de son père ; 

cependant elle était décidée à affirmer l'indépendance nationale 
dans les choses de l'Eglise, et, dans l’ensemble, l’opinion publi: 
_ que semblait l’approuver. L'Acte de Suprématie rejetait l’auto- 
Lo du 1 et tous les appels en sa faveur furent dE pe 01 
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On modifia un titre : le « Chef suprême » devint « Gouver. 
 neur suprême » ; le mot choquait moins, mais rien n'était changé." 
. quant au fond. | > 
Les ‘critères d’hérésie devaient désormais être les Ecritures, 
les quatre premiers Conciles, et — il faut le dire — les décisions 
du Parlement. On forma une Commission destinée à revoir le 
second Livre de Prière d'Edward VI. On supprima la prière “oi 
contre le Pape, comme aussi l'affirmation que l’agenouillement | 
à la célébration de la Cène n'impliquait pas adoration. La doc- Fa 
- trine de la présence réelle resta vague dans le langage adminis- ÿ 
tratif. Ces modifications devaient rendre les bouleversements plus 
acceptables aux eatholiques. L'Acte d'Uniformité exigeait que 
tout le culte fût conforme à ce canon après le 24 juin 1559 et 
Stipuläit que les ornements de l'église et des ministres fussent 
ceux de la seconde année du règne d'Edward VI. Tous les mem- 
bres du clergé, sauf deux cents, se plièrent à ces exigences. Les 
évèques qui refusèrent de s’y conformer furent remplacés, et 

. Elizabeth ordonna d'élire archevêque Maithew Parker, l’ancien © 
 chapelain de sa mère!. Sa consécration fit l'objet de quelques dif- # 
. ficultés ; mais comme certains évêques avaient été consacrés sous SE 
É Henry VIII et Edward VI on arriva à faire réussir les négocia- 


: 1. Sur le sujet de la consécration de nouveaux évêques dans l’église éli- 
= zabéthaine, nous possédons un intéressant commentaire, la déclaration fort ne 
” autorisée faite par M. Albert Mitchell au nom de la Ligue de l'Eglise : 
Nationale et publiée dans les archives re et d'Etat des Archevêques y 
…_ (1936). Il écrit : « Conscients de la gravité de la situation, les conseillers 
- de la Reine demandèrent l'avis du conseil privé, et on obtint ce jugement, 
_ signé de six éminents canonistes : « 8. M. la Reine a légalement pouvoir 
d'autoriser les personnes ici nommées (dans les lettres patentes) pour les 
. fins y spécifiées, de même que les personnes susdites ont droit d'exercer 
» -Jeur pouvoir de confirmation et de consécration ». C'est avec semblable 
* amtorité que William Barlow, John Scory, Richard Hadgkin et Miles Co- 
 verdale s'appuyèrent pour agir, bien qu'aucun d'eux, tout évêque qu'il 
fût, n'eût juridiction ou mission de remplir aucune fonction épiscopale, 
à part cette autorisation exceptionnelle de la part de la souveraine repré- 
_ sentant le consensus fidelium. C'est dire que les quatre évêques qui dé- ‘ 
» fièrent la résistance passive de l'épiscopat tout entier s acquirent la gra- | 
- +titude éternelle, etc., etc. Humainement parlant, l'Eglise d'Angleterre doit : | 
sa continuité en tant qu'Eglise épiscopale à l'exercice de la suprématie 
royale, des laïques (en l'occurrence la reine) intervenant pour empêcher 
_ une rupture fatale dans l'histoire, la loi et la tradition. Aïnsi fut confir- | po 
 mée l'élection de Matthieu Farker; il fut cousacré à Lambeth le 17 dé. 
É es ne st the Archbishops’ Commission on the relations between 
- Church and State, 1935. S.P.C.K., un seul volume. ki 


L'intérêt de cette déclaration est l'aveu sans détours des conséquences | 


D. ; i ale et des expédients auxquels la reine fut réduite 
) R PR se bit de l'ancien épiscopat refusa d'agir selon ses désirs. 
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tions. Parker fut consacré le 17 décembre 1559 par Barlow, . 


Scory, Coverdale et Hodgkin. En 1563, les 42 articles de 1553 
furent corrigés et reparurent sous la forme des célèbres 39 arti- 
cles. Ainsi-fut achevé en 1563 l'Etablissement de d'Eglise d’An- 
gleterre. t 
I] était menacé de deux côtés : par ceux qui restaient atta- 
chés à Rome et à l’ancienne foi, d’une part ; et par les Puri- 
lains de l’autre. Mais il fut soutenu avec succès par une action 
concertée de la Couronne et de l’Episcopat. Au début du règne, 
il n’y eut guère de difficultés de la part des Romanisants, mais 
lorsque s’affirma la politique de Philippe d'Espagne, lorsqu'en 
1569 une rébellion des catholiques eut éclaté dans le Nord de 
l'Angleterre, la position changea. En 1570, une bulle papale dé- 
clara Elizabeth déposée et hérétique. En 1571 fut démasqué le 
complot de Ridolfi pour assassiner la Reine. Le Parlement dé- 


_ créta que des attaques contre la personne de la Reine, son ortho- 


doxie ou son droit au trône seraient crimes de haute trahison. 
Le soin spirituel des catholiques fut alors assuré par des prêtres 
missionnaires de Douai et des missionnaires jésuites dirigés par 
Campion et Parsons. Pendant le règne d'Elizabeth, 199 person- 
nes furent mises à mort pour avoir fait profession de fidélité à 
Rome. La position d'Elizabeth n'était nullement facile ; son peu- 


ple était loin d'être uni dans la foi. Des complots s’ourdissaient 


en Angleterre, tandis qu'en Espagne régnait un homme qui avait 
fait l'unique objectif de son existence de la suppression de l’Eta- 
blissement en faveur du catholicisme et de Rome. Puis les dis- 
cussions religieuses s'aggravaient des changements que la nation 
elle-même subissait. La Reine prit à cœur de faciliter l’accep- 
tation de l'Etablissement. L'Eglise était épiscopale et par sa di- 
gnité rappelait l'ordre ancien plus que le puritanisme ne vou- 


lait le tolérer. Nous savons que nombre de prêtres agirent comme 


par le passé. On ne protestait guère, mème si leur acceptation 


‘était tiède, pourvu qu'ils ne créassent point de difficultés. De 
fait, l'usage très répandu de cette somme de connaissances . 
qu'était le Sheperd’s Kalender, comprenant un calendrier avec. 


tous les noms des saints d'autrefois, ainsi que l’Ave Maria, publié 
avec l’imprimatur de l’évêque montre que le changement était 
loin d’être complet. Le sentiment catholique continuait à vivre. 


Puis, ainsi que l’a montré le Père Thurston, on demandait avec 
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: 
avidité des livres de dévotion de provenance étrangère, litté- 
rature qui cireula constamment pendant les règnes d'Elizabeth 
et de Jacques I. Les livres de dévotion catholiques furent fré- 
quemment adaptés à l’usage des anglicans, celui de Fr. Luis de 
Grenade était le plus populaire de tous. On ne peut guère mettre 
en doute que l’école espagnole ait connu une grande vogue en 
Angleterre — et ainsi la contre-réforme exerça une influence 
considérable sur la piété anglicane. On peut Ja voir, croyons- 
nous, dans l'œuvre de Donne et chez d’autres encore. 
Par ailleurs, Elizabeth dut faire face dès le début à un pro- 
testantisme agressif. Les sujets proscrits par Mary revinrent sous 
Elizabeth complètement gagnés à Genève. Ces Messieurs dési- 
raient purger l'Eglise des derniers restes du papisme et des su- 
perstitions papistes. Leurs griefs étaient nombreux. La première 
controverse eut pour sujet le vêtement ecclésiastique. La reine 
s’opposait à toute modification réclamée par les puritains. En 1566, 
Mgr Parker publia ses avertissements, d’où il ressortait que tous 
les prédicateurs devaient recevoir de nouvelles autorisations de 
leurs évèques. Les sermons de controverse furent interdits, l’age- : $ 
nouillement à la communion devint obligatoire, l'habillement : 
ecclésiastique fut minutieusement décrit. A la suite de ces mesu- 
res, un certain nombre de prêtres furent destitués. Parmi les : :p 
multiples choses qui, selon ceux qui lisaient à travers les lunet- É 
tes de Genève, n'étaient point appuyées par l'autorité de l'Ecri: 0 
ture se trouvait tout particulièrement le gouvernement par les 
évêques. La controverse vestimentaire devint bientô une contro- 
verse presbytérienne. A ce stade, Thomas Cartwright s'avança 
jusqu’à prôner la suppression des archevèques, évêques et archi- 
diacres, et la mise de tout le clergé sur un pied d'égalité. C'était 
pratiquement le presbytérianisme. Néanmoins les modérés s’abs- 
tinrent d’aller aussi loin ; ils se cantonnèrent dans l'opposition |: 


‘us 


aux cérémonies du culte et aux ornements. NE 
L'attitude de Cartwright poussa Whitgifi à attaquer l’affir- 
mation du presbytérianisme égalitaire « de droit divin ». Whit- +: 
gift n’avait pas autant de prétention pour le système épiscopal, : 4 
où il ne voyait qu’une forme commode de gouvernement ecclé- À RE e 3 
_ siastique. Il professait que les Ecritures ne donnent aucune in- a 
. dication à ce sujet, et que la forme de ce Er eel dépend B Le 
- du sugement de l'Eglise. ER réussit à faire quitter à Cart- - 7 
LR 
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wright et sa chaire et l’Université. Mais le puritanisme de type 
presbytérien continuait à se répandre, et les modérés se propo- 
sèrent alors un nouvel objectif qu’ils voulaient atteindre par un 
profond changement interne. Ils envisageaient de revoir le livre 4 
de prière, de supprimer les cérémonies inutiles et d’instituer des 
« Anciens » dans toutes les paroisses. On devait garder les évè- 
ques comme présidents des églises du diocèse. Chaque diocèse 
devait être organisé comme un Synode. Aussitôt des « presby- 
2 tères » locaux parurent spontanément partout où c'était possible, 
“à sous couleur de cercles d’études de ministres. La cause puritaine 
extrémiste fut alors soutenue par un jeune pasteur, Walter Tra- 
EE vers. Mgr Grindal, qui avait succédé à Parker, était sympathi- 
que aux puritains ; mais il fut suspendu par ordre de la Reine | 
pour avoir refusé de supprimer les cercles d’études sus-mention- 
nés. Cartwright et les puritains ne souhaitaient pas une scission 
d'avec l'Eglise élizabéthaine ; il voulait promouvoir l’idéal qu’elle 
représentait par une réforme plus complète et plus radicale en- { 


ae 


Sr. core. 

SE * Mais comme la religion du peuple anglais avait changé quatre 

nos _ fois en une génération, les autorités redoutaient une modification * 

ie de plus. Les extrémistes qui ne pouvaient attendre la réforme 
Le. désirée réalisèrent donc en dehors de l'Eglise l'organisation qu'ils . 

|! considéraient comme scripturaire. Ces séparatistes furent les pre- * 


miers Congrégationalistes ; le premier de leurs grands chefs fut 
| -Robert Brown (1550). Dans son « Traité de la Réforme-sans-l’at- 
| ° tendre », il plaidait la cause du congrégationalisme. Cependant, … 
avec Grindal, le clergé puritain accommoda le Livre de Prière 
À sa guise et se mit à instaurer la « Sainte discipline » de Tra-. 
à vers. À la mort de Grindal, son grand ennemi Whitgift fut | 
nommé primat. Whitgift était calviniste pour le dogme, mais 
pour Ja discipline c'était un véritable adjudant de l’épiscopat. 

De plus, il était soutenu par la Couronne. Il publia aussitôt des 
articles approuvant et rendant obligatoire l’usage du Livre de 
_ Prière ; défendant les réunions de caractère religieux et pres- . 
_ crivant l’habit canonique. La main de la répression s’abattit 
= Jourdement sur les puritains et les séparatistes. Le ressentiment « 
_ causé par cette répression se manifesta dans l'apparition des fa- ‘4 
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ployés en parlant de la hiérarchie en étaient violents et gros- 
siers. Bien entendu, les évêques furent mécontents de se voir 
qualifiés de « chiens muets », « grands diables cornus », « co- 
quins, tricheurs, conduits à le Caïphe de Canterbury ». Le 
bas clergé, d’ailleurs, ne s’en tirait pas sans quelques gracieu- 
setés : « mannequins, porcs, athées forcenés ». On vit claire 
_ment que l'Etablissement ne pouvait pas plus s'entendre avec 
le puritanisme qu'avec l'Eglise romaine. La disparité entre les 
deux systèmes, fait très important, produisit un changement 
marqué sur les partisans de l'Eglise que l'on peut désormais ès -* 4 


- bon droit appeler anglicans. Ainsi, dans un sermon fameux à 
la Croix de Saint-Paul, Mgr Bancroft, qui succéda à Mgr Whit-_ se 
L gift, non seulement dénonça le puritanisme; mais encore pro- 4 
clama l’épiscopat de droit divin. Adrian Saravia aussi soutint à 
hardiment cette idée, ainsi que Thomas Bilson. Richard Hooker +4 
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(1553-1600) alla moins loin, mais accomplit un travail non moins 
à efficace du point de vue de l'Eglise dans ses « Lois de police F8 
; ecclésiastique » qui sont un des classiques de l’anglicanisme. 
Hooker soutenait que, bien que l’épiscopat ne fût pas sanctionné 
par lEcriture, il fallait l’accepter pour son caractère raisonna- 
ble, s’opposant aux vues extrêmes des puritains. 
Ainsi fut posée la première pierre du parti de la Haute-Eglise. 
- Un autre engin employé à combattre le puritanisme fut la vieille 
Cour de la Haute-Commission. Elle n'avait aucun statut légal, 
fait peu surprenant si l’on pense que son existence était due à 
_. Henry VIII Elizabeth la développa graduellement, et lorsque 
_ Bancroft en devint membre en 1587, elle se mit à l’œuvre. Elle 
_ avait le droit d’examiner et d’emprisonner n'importe où en An- a h, 
_ Lgleterre, et devint ainsi le bras droit de l'autorité épiscopale. La 
fin du règne vit aussi une forte réaction contre le calvinisme. 
En 1595, à Cambridge, à la suite d’une controverse acharnée, on 
publia les « Articles de Lambeth », de tendance fortement cal- 
viniste, mais les critiques contre le calvinisme s’intensifièrent 
et on vit grandir l'opposition au puritanisme. L’arminianisme 
devint rapidement une des caractéristiques de la Hauie-Egkse. Si 
__ Lorsque Jacques I monta sur le trône, le cri de ralliement & ha 
parti de PEplise fut : « Pas d’évêque, pas de roi ». Le monarque 
que les ministres presbytériens avaient appelé le misérable vassal | 
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ouvrage, Basilikon Doron, il écrivait : « Prenez garde, mon fils, 
à ces puritains, plaie de l'Eglise et de l'Etat » ; et encore : QC un 
presbytère écossais s’accordait aussi bien avec la monarchie que 
Dieu avec le diable ». Jacques J” fit cause commune avec l'épis- 
copat. À son avènement, les puritains lui présentèrent la Pétition 
des Mille. Elle contenait l'expression modérée de leurs désirs, 
aussi une conférence eut-elle lieu à Hampton Court en 1604. 

Jacques, qui était bon théologien, et le savait prit part à la dis- 
cussion avec Bancroft. Aucune concession ne fut faite aux puri- 
tains. Le principal résultat de la conférence fut la permission de 
rédiger une nouvelle traduction de la Bible. Ce fut la version 
autorisée de 1611. On ordonna aux puritains de se conformer ; 
Ja victoire anglicane fut affirmée sans ménagements. 

Bancroft néanmoins fut plus modéré que sa conduite précé- 
dente n'aurait pu le faire espérer. On ne déposséda que de 49 à 
300 ecclésiastiques. L'anglicanisme fit alors de rapides progrès ; 


il produisit des clercs savants et de réputation exemplaire parmi 


lesquels mous pouvons citer le pieux Lancelot Andrewes, Buck- 
ridge, Sutton, Laud, Montague, Jackson, Herbert, Hammond, 
Taylor, Thorndyke et Ferra. Ces hommes furent la force du parti 
de la Haute-Eglise. On peut les appeler l'école de Laud. Sous 


Jacques I, Laud fut le chef du jeune clergé. Il fut vigoureuse- 
ment adversaire du calvinisme. Il soutenait qu'il ne pouvait y 
avoir de véritable église sans évèques. Dans sa discussion de 


1622 avec le P. Fisher, S. J., il admit que l'Eglise romaine est 
‘une véritable Eglise, une branche, affirmait-il, de l'Eglise uni- 


* verselle dont néanmoins, selon lui, l'Eglise d'Angleterre était la 
_ partie la plus pure. Cette restriction ñe devait pas suffire à l’abri- 


ter contre la malignité de ses nombreux ennemis qui le consi- 
dérèrent jusqu’à la fin comme un Romanisant déguisé. 
Si nous écartons Mgr Gardiner et le rêve trop bref qu'il fit 


sous Henry VIII, nous verrons en Laud le véritable fondateur de 


la seconde Haute-Eglise ou Ecole anglo-catholique. On ne peut 
s'étonner que catholiques romains et puritains l’aient pris pour 
un sympathisant du romamisme, et il n’est pas sans intérêt de 
savoir que sa position sembla quelque peu nouvelle aux catho- 
liques. On raconte, fait assez surprenant, que le chapeau de car- 
dinal lui aurait été offert. Il n’est pas douteux que les allées et 
venues d’intermédiaires catholiques entre la Reine et lui, ainsi 
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que les sympathies mettement catholiques de son épiscopat, prê- 
tèrent une certaine vraisemblance à l'accusation de crypto-pa- 
pisme. 
Mais l'accusation était injuste, car il avait le sentiment très vif 
de la position occupée par l'Eglise anglicane par rapport à l’en- 
semble de la chrétienté. En matière de discipline et d’uniformisa- 
tion, il se comporta comme un sous-officier intransigeant. Il 
contribua beaucoup à relever le culte qui était tombé très bas, 
et aussi à restaurer mainte église ou cathédrale en mauvais état. 
Il s'efforça d'assurer un minimum d’ornements décents et aussi 
de dignité dans l'exécution du service divin. C’était un érudit F 
il fut le mécène de son collège particulier, mais aussi de l’uni- 
versité toute entière ; il remplit d’exemplaire façon sa charge 
d’évêque. Sa piété était réelle et sincère. Malheureusement il était 
d'esprit assez étroit, et d'une brusquerie qui facilement Jui fai- 
sait des ennemis. Lorsqu'il fut archevêque, il devint conseiller 
principal de Charles F”, et après la disparition de Buckingham 
en 1628 il fut aussi conseiller politique. 
Pendant l’épiscopat de Laud, les ecclésiastiques de sympathies 
arminiennes reçurent une promotion rapide. En 1628, pour 
gèner l'activité calviniste, on préfaça les 39 articles de religion 
d'une déclaration comme quoi aucun n'aurait droit de professer : 
une interprétation personnelle d'aucun des articles, « mais tous 
les prendront dans leur sens littéral et grammatical ». Le Parle- 
ment n’approuva point ces mesures. La chambre des Communes é 
était composée principalement de petite noblesse rurale calvi- d 
niste, représentant une classe de parvenus mercantiles. On allait * x" 
vers une lutte entre le Parlement et la Couronne, lutte dont l'en Le 
- jeu était la souveraineté. d ” 
Les amendes et la prison jetèrent ces hommes dans l’opposi- … 
tion pour la défense de leurs privilèges. Le sermon de Manwa- ES 
ring, démontrant que le souverain était par rapport à Dieu 
comme un vice-roi, el que ceux qui refusaient de payer les im- # 
pôts étaient en danger d'être damnés, provoqua des attaques 52 
contre le chapelain de la Cour. Ce chapelain, Charles le protégea, SA 
le récompensa par une promotion et finalement Jui donna un 
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Les difficultés se multiplièrent à cause tant des questions de D 
taxe que des affaires religieuses, et les relations entre le Roi etle 
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Parlement se tendirent à l'extrême. En 1629 Charies I décida 
de régner sans le Parlement, qui ne devait plus se réunir avant 
= 1640. Charles avait des sentiments religieux sincères et une vie 
exemplaire, comparé à d’autres monarques. Mais il agissait de 
* façon arbitraire et souffrait d’une faiblesse de caractère qui sem- 

blait donner un fondement aux accusations de duplicité. Il était 

. tout aussi ferme que son père sur la doctrine du droit divin. La 
+ faiblesse de la Haute-Eglise fut de s'identifier à la politique arbi- 
traire du Roi. Laud, avec l'appui de Charles [°, essaya d’obli- 
ger les sujets à se conformer. La Cour de la Chambre Etoilée 
commit de graves abus. En Ecosse, Charles s’efforça de pour 
suivre la politique religieuse de son père. Jacques y avait intro- 
duit l’épiscopat et imposé l’agenouillement à la communion, la 
confirmation, J’observance des grandes fètes. Il n'avait pas osé 
_ changer les grandes lignes du culte public. Charles I avec l’aide 
de Laud essaya d'imposer aux Ecossais une liturgie qui était 
_ essentiellement celle de l'Eglise d'Angleterre. Le résultat fut 
_ désastreux. Tout l'édifice élevé par Jacques fut jeté bas, la ré- 
_ bellion éclata, et il fut forcé de céder et de payer les frais. Il dut 
_… convoquer le Parlement en 1640. La majorité à ce moment-là fut 
_ puritaine presbytérienne. Laud fut emprisonné et la Cour de la 
| ro Haute Commission abolie. En 1642, la tentative que fit Charles 
de saisir cinq! membres des Communes précipita la guerre civile. 
D En 1643, l’épiscopat fut supprimé et l'assemblée de West- 
_ minster fut instituée pour donner des conseils en matière ecclé- 
_ siastique. En 1644, furent publiées les « Directives pour le 
2 Culte », et au mois de janvier suivant, le Livre de Prière Com- 
K dE _mune fut supprimé. Puis suivit l’exécution de l'archevêque 
He n Laud, condamné pour haute trahison — mesure injuste et dictée 


k 
4 


 ; par un désir de vengeance. Nous ne pouvons entrer dans les dé- 
_ tails de la querelle entre Charles I et les Presbytériens. Mais 
{ avec Olivier Cromwell et l’armée au pouvoir, la situation chan- 
RU HeR. L'armée, bien que vivant dans la crainte de Dieu, n'avait 
aucun goût pour le presbytérianisme avancé. Elle était surtout 
| composée d’Indépendants et régentée par une junte militaire 
14 suivant en dernier ressort les inspirations de Cromwell. Le 
Ma: « presbytre » n’était que l’ancien prêtre en plus fort. L'armée 
 exigeait un certain degré de tolérance religieuse ; Charles I 
_essaya tout naturellement de tirer parti de Ja situation ; il intri- 
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_ gua avec les Ecossais, mais les défaites de l'armée écossaise et le 


triomphe de Cromwell furent son arrêt de mort. Cromwell avait FE 
décidé qu'il fallait que disparaisse soit lui (et la junte militaire), Sois 
soit le Roi ; leur tête à tous deux était mise à prix, et celui qui Es 


possédait le pouvoir perpétra le meurtre de l’autre. En 1649, 
- Charles [*°, après avoir supporté avec beaucoup de dignité son 
soi-disant procès, fut décapité. Cet acte ne fut nullement ap- 
prouvé par le peuple anglais, mais le peuple fut impuissant à 
l'empêcher. Cromwell gouverna jusqu’en 1658 ; après sa mort 
et l’abdication de son fils Richard, les Preshytériens et les Roya- 
listes s’unirent pour restaurer la monarchie, Ils y réussirent 
grâce au mouvement de réaction et à l'esprit de décision du gé- 
néral Monk. Les Presbytériens calvinistes étaient dégoûtés de la 
domination militaire. Charles IT publia une Déclaration de Tolé- 
rance pour calmer les consciences scrupuleuses. Les espoirs des 
presbytériens furent bientôt anéantis. La conférence de Savoie, 
_ tenue en 1661 entre les presbytériens et les épiscopaliens ne 
donna aucun résultat. Le parti anglican était décidé à ne faire 
aucune concession. Le premier Parlement fut ro 
2 fem et anglican. Les Convocations de Canterbury et d' York 


Prière Commune, c "est à peine s’il en fut fait une dans un sens 
_puritain. En 1662 fut voté l’Acte d'Uniformité qui reçut l’'as- 
. sentiment du Roi. Sous peine de châtiments très sévères, on exi- 
_ gea de tous les prêtres ou ministres qu'ils jurassent « acquiesce- 
ment et consentement en général et en particulier à tout ce qu 
contenait le livre de Prière Commune » et aussi « qu'il est illé- 
_ gal sous quelque prétexte que ce soit de prendre les armes contr 7 
… Je Roi ». De nombreux ministres (1.500 à 2.000) renoncèrent à 
leur poste plutôt que de prêter serment. Le parti puritain, de 
ce fait, se trouva en dehors de l’Eglise, et ceux qu’on appelait qe 
non-conformistes devinrent les dissidents. { “ 
Mais la coupe d’amertume n’était pas bue jusqu’à la lie. Par Fe 
En la première loi contre les communautés dissidentes de 1664 Le 
_ sous peine de châtiments cruels, la présence à un service “HS 
, Sn du rit du livre de Prière Commune fut interdite. L’ année 


donné ou soi-disant tel, ou eiauer avait prêché dans rl 
| communauté dissidente et n'avait pas prêté le serment condami- 
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nant la résistance armée au Roi et ne s’engageait poini à ne 


porter aucune atteinte à l'Eglise ou à l'Etat, d’habiter à moins 


de cinq miles de n'importe quelle ville incorporée qui se irou- 
vât à la même distance du lieu de son ci-devant ministère. 


La seconde loi sur les communautés dissidentes adoucissait les 
peines, mais prévoyait un ingénieux système de lourdes amen- 
des qui devaient tomber sur le prédicateur et les auditeurs. Si 
aucun membre de l'assemblée ne pouvait payer l'amende, les 
autorités pouvaient à leur gré l’exiger de n'importe quel parti- 
culier. Inutile de dire que ces mesures ne réussirent pas à ré- 
duire les Dissidents. D'autre part, ne perdons pas de vue que les 
Puritains, une fois au pouvoir, avaient cruellement persécuté 
le parti de l'Eglise, et que son clergé avait beaucoup souffert. — 
Charles IT, bien que peu religieux, avait un penchant pour le 
catholicisme, dont il fit profession à son lit de mort. Par bien- 

veillance pour les catholiques, il publia une Déclaration d’In- 
_dulgence qui accordait la liberté du culte aux Dissidents comme 
aux Romanistes. Ceux-ci devaient mème pouvoir exercer le culte 
dans leurs habitations particulières. Mais le Parlement entra en 
ébullition et le Roi dut renoncer à son projet. Le Bill du Test 
qui fut voté ensuite exclut les catholiques de toutes les hautes 
fonctions d'Etat ; il était dur aussi pour les Dissidents. Aux ter- 
mes de cette détestable loi, tous les candidats aux emplois mili- 
taires ou civils résidant à moins de 30 miles de Londres étaient 


* obligés de communier selon le rit anglican. La loi ne fut abro- 


gée qu'en 1828. 


Nous avons déjà fait allusion à la tentative de Jacques IT pour 
réinstaurer Je catholicisme. Lui aussi publia une Déclaration 
d'Indulgence (1687) promettant une tolérance religieuse com- 


plète. Son mobile était facile à deviner :; peut-être cependant 
doit-on le considérer comme en avance sur son temps. Les Dis- 


sidents comme les Anglicans lui résistèrent ; lorsque, le roi ayant 


ordonné de lire le document dans toutes les églises, sept évêques 
eurent protesté, ils furent tous jugés, mais tous furent acquit- 
tés. Le 5 novembre 1688, Guillaume d'Orange débarquait ; Jac- 
ques s'enfuit en France pour ne plus revenir. La Révolution 
était accomplie ; Guillaume et Marie furent déclarés conjointe- 
ment souverains le 13 janvier 1689. \ 
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Malheureusement, sept évêques, dont l’Archevèque Bancroft, 
et un certain nombre d'ecclésiastiques considérèreiftt comme im- 
possible de prêter le serment d'allégeance aux souverains. A leurs 
yeux, Jacques IT était toujours l’oint du Seigneur. Ils furent 
destitués et formèrent le groupe des Non-Jureurs. Cette scission 
priva l'Eglise de quelques-uns de ses hommes les plus distin- 
gués. Quelques laïques les suivirent. Sauf pendant une très courte 
période sous la reine Anne, le parti Haute-Felise ou Tory (censé 
partisan de Jacques IT) fut réprimé, exclu des postes ecclésiasti- 
ques ; ainsi fut préparé le déclin de l'Eglise et la longue domi- 
nation des Whigs au cours de tout le régime hanovrien. 

Nous nous sommes longuement étendu sur les vicissitudes de 
l'Eglise d'Angleterre entre 1558 et 1688 parce que cette période 
fut décisive pour la formation du parti Haute Eglise. Pendant 
ces cent trente années, on essaya de mettre sur pied une apo- 
logie de l'Etablissement, bien qu'il n’apparaisse pas clairement 
si l’on considéra l’épiscopat comme un moyen quelconque de 
gouvernement, ou si l'on y vit quelque chose de plus. Avant 
Elisabeth, aucune direction réfléchie ne semble avoir été don- 
née à la Réforme anglaise. Les éléments antagonistes tirèrent à 


‘hue et à dia, une bonne partie de la charpente ecclésiastique : 


restait et la couronne lui prêta main-forte en lui conférant une 
sorte de stabilité nationale. L’épiscopat fut considéré comme une 
excellente forme de gouvernement ; on le jugeait même apos- 
tolique, en ce sens que l’Ecriture sainte ne le condamnait pas. 


De plus, la Couronne pouvait grâce à son aide effectuer l’unifor- 
misation de l'Eglise. Englober le plus grand nombre possible de 


fidèles devint son principal objectif. On put réprimer le catho- 
licisme. parce que l'opinion publique dans l’ensemble le souhai- 
tait. Mais on ne pouvait pas réprimer le puritanisme, qui avait 
la logique de son côté en ce qui concernait la Réforme. On peut 
voir l'enjeu des deux adversaires au moment de la guerre civile, 
où une importante minorité catholique, lutta pour la cause roya- 


liste. La contre-réforme pouvait encore gagner la partie. Il fal- 


lait donner un sens défini à l’armature ecclésiastique qu'on avait 
maintenue en grande partie comme avant la réforme. Evidem- 
ment on-ne pouvait pas Jl'employer comme un système de police 
spirituelle. Le parti de la Haute Eglise fournissait Ja justification 
de son existence et donnait un sens à ce qui restait du catholi- 
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_ cisme. De plus il renforça les liens que ce système avait noués 

avec le passé. » 

—. L'erreur fatale, qu'ils ne pouvaient guère éviter, fut de s’iden- 

| tifier si complètement avec la Couronne. La hiérarchie n'eut. 
pas plutôt pris conscience — si peu que ce fût — de son héri-- 

_ tage apostolique, qu’elle souffrit qu'on l'employät comme moyen 

de répression. Les circonstances la poussèrent non seulement à 

faire l’apologie de ce qu’elle représentait, mais encore à persé- 


ee CUT: 

pen On peut se demander si, en aucun Cas, elle eût pu se mainte- 
_ nir sans l’aide de la Royauté. Elle fut entraînée dans la chute de 
_ Ja Royauté et avec elle, pour un temps, l'Eglise d'Angleterre. 

3 Quand elle se releva, et quoique les épiscopaliens eussent beau- 
_ coup souffert pendant la république de Cromwell, elle montra 
_ qu'elle n'avait rien appris : elle garda son attitude d’amière in- 
ë transigeance envers les puritains. En sa qualité de moyen terme 
_ évincé par la force de circonstances sur lesquelles on ne pouvait 
_ pas grand chose, elle fut sans cesse happée entre les deux meu- 
_ les, la haute et la basse, de la réforme. À la fin, elle chercha à 
satisfaire le plus grand nombre possible d’Anglais, dans un 
__ esprit de compréhension et de compromis, par un système com- 
posé d'éléments antagonistes aussi bien dans leur constitution 
que dans leur nature ; elle eut le tort de perpétuer et de trans- 
_ mettre la conception de la hiérarchie-police. C'est ainsi qu'à 
_ l'intérieur de l'Eglise on a toujours eu tendance à traiter les 
mouvements neufs et les forces spirituelles par un recours à la 
1 loi. On expulsa les puritains, on expulsa les partisans de Wesley, 
et on persécuta le groupe Haute-Eglise. Cependant ce fut ce der- 
_ nier groupe qui, plus qu'aucun autre, chercha à donner au sys- 
_ ème sa raison d'être. Autant dire que l’épiscopat en un sens eut 
_ devant lui la perspective peu réjouissante de dévorer ses propres 

‘4 penfants. On ne peut s'empêcher de regrelter que le plaidoyer de 
Richard Baxter et de Mgr Usher en faveur d'un épiscopat modéré 
_ n'ait pas reçu meilleur accueil. Il est étrange que les grands 
%} _ mouvements vivifiants pour l'Eglise d'Angleterre aient agi sur- 
tout d’après des principes congrégationalistes ou presbytériens. 
_ Ceci donne beaucoup à penser au sujet des évêques. to 

és À # Lu Dame or existe aujourd’hui résulle du fait que l'Eta- 

; blissement d Elisabeth est dépassé. N'importe quel lecteur de la 
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Politique ecclésiastique de Hooker sent forcément quel abtme 
il y a entre son temps et le nôtre. Il sera sans doute avec l’évé- 
que de Durham pour penser qu'il faut que cet état de choses 
prenne fin ou trouve remède. 

Peu de gens nient qu’un caractère distinctif s'attache à l’an- 
glicanisme. Ses fidèles ont sans aucun doute le sens et le goût 
de ce caractère ; ils croient que c'est ce sens et ce goût qui 
unissent gauche, centre et droite. Mgr Headlam, évêque de Glou- 
cesier, à raison de nous rappeler que « on ne peut définir l'Eglise 
d'Angleterre avec quelque exactitude si l'on n’a pas une idée 
claire du christianisme de l'Eglise catholique dont elle se ré- 
clame ». 

Il n'entre pas dans notre sujet de discuter ce point, mais on 
peut bien répéter qu'en définitive, c’est notre conception du 
Corps du Christ qui informe notre interprétation de l’histoire 
et des formules de l'Eglise d'Angleterre. Malheureusement nos 
idées sur le Corps du Christ sont loin d’être claires ; à telle en- 
seigne que, dès que nous en venons à discuter cette question et 
celle des rapports entre l'Eglise idéale et l'Eglise réelle, nous 
nous embourbons dans les marécages du subjectivisme. Ce lamen- 
table état de choses est dû à ce que nous n’hésitons pas à appe- 
ler la catastrophe de la Réforme, et à la désintégration qui suivit 
l’atomisme cartésien. 

Il faut qu'aujourd'hui notre point de départ soit non pas nos 
idées, mais plutôt ce que Dieu a fait, dont nous connaissons ‘la 
vérité. Essentiellement, Dieu fit choix d’une communauté, 
Israël, pour être son peuple, le véhicule de la Révélation, l’ins- 
trument de sa Rédemption. En définitive, l’Agneau de Dieu est 
Lui-même l'acte déterminant de Dieu. « Là Dieu entre dans le 
temps, l'éternel et le temporel se rencontrent » ; sur le Calvaire 
est fait un nouveau pacte avec Israël, Je nouvel Israël.…., le Corps 
du Christ naît du Christ lui-même. « Toute l’histoire d’avant le 
Christ aspire vers le Messie, toute l’histoire d’après le Christ se 
retourne vers lui. » « C’est dans l’acte religieux que tous les actes 
humains trouvent leur ultime et nécessaire expression ; l'acte 


religieux trouve son accomplissement dans le sacrifice, et le sa- 


crifice trouve le sien dans le sacrifice du Calvaire. » L'Eglise est 
fondée et établie sur le fait du Christ. Elle se réalise dans la plé- 
nitude de l'Esprit Saint. Elle jaillit de l’acte de Dieu et toute 
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son énergie est dirigée vers l'édification des âmes rachetées pour 
les amener à la stature du Christ. 

Ces observations sont d'importance vitale. Ce n’est pas une 
simple interprétation rationnelle de l’histoire anglicane qui nous 
permettra de déterminer ce que représente l'Eglise d'Angleterre; 
c’est la manifestation dans toute sa vie du Mystère ; la qualité 
distinctive de la vie catholique qui a sa source dans la catholi- 
cité même, l’agape divine qui, dans la personne de Jésus-Christ, 
se fait connaître à ceux qui sont à Lui par la Foi et la Charité. 

Nous pouvons prendre pour conclusion une citation de Mgr 
Westcott : « Le Christ dans la plénitude de sa personne ei de sa 
vie est l'Evangile. Le Christ dans la plénitude de sa personne el 
de sa vie est la confirmation de l'Evangile, d'âge en âge, tant 
que nous allons à Lui avec une dévotion sans défaillance et le 
cherchons de plus près à la lumière des connaissances nouvelles 
qui nous sont données ». 

1936. 

I. Younc. 


— 290 — 


PP PA 


PF TR 


Ÿ 


+ 


1 
' 


# 


CHRONIQUES 


Chronique de Spiritualité 


Dictionnaire de Spiritualité, publié sous la direction du P. Vil- 
ler, S. J. Fascicule VII. Librairie Beauchesne. 


Nous avons déjà dit tout le bien que nous pensons de ce dic- 
tionnaire, en donnant une brève analyse des fasçicules précé- 
dents. Ce fascicule VII, un peu moins volumineux que les autres, 
moins riche aussi en exposés doctrinaux, ne laisse cependant pas 


de renfermer des articles remarquables. 


Citons, parmi ceux-ci, une étude sur la spiritualité de Calvin, 


. par Joseph Dedieu, où l’auteur nous présente l’évolution de cet- 


te spiritualité d’abord théocentrique, puis anthropocentrique, et 
qui tend aujourd’hui, en certains groupements plus nombreux 
qu'on ne le suppose, vers le vague sentimentalisme de la philan- 
thropie laïque ; — un article de l’abbé Heurtevent sur Jean- 
Pierre Camus, ce prélat humaniste, auteur de romans plus ou 
moins dévots, qui administra fort bien son diocèse malgré ses 
préoccupations littéraires, qui s’honora de l’amitié du saint évé- 


M . que de Genève, devint grand pourfendeur de moines, composa 


2 


. des ouvrages de piété non dépourvus d’onction, résigna sa char- 
ge épiscopale pour devenir Abbé d’Aunay, en Normandie, et 
mourut saintement après avoir, pendant plusieurs années, jeûné 
presque chaque jour, couché sur la dure ou passé ses nuits en 


. ? \: , . . . . ps 
. prière. M. Heurtévent éclaire aussi d’un jour nouveau l’histoire 


4 


s 
4: 


D + théologiens puiseront plus encore. L'auteur montre l'idéal que 
1 
4 
affirmation : « L'Eglise n’a jamais canonisé quelqu'un qui n'a 
pas pratiqué la charité, prié beaucoup et fait pénitence, vécu 


du célèbre petit livre : l'Esprit de Saint François de Sales, dont 
Camus accepta la paternité, mais qui fut, en réalité, l'œuvre de 
l’un de ses familiers. 

Autres articles sur la procédure de canonisation, par Hertling, 
où les canonistes auront quelque peu à prendre, mais où les 


"Eglise s’est toujours fait de la sainteté, et il conclut par cette 
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chastement, etc. Dans mille ans elle n’agira pas autrement. » 
C'est la thèse classique de l'héroïcité des vertus qui est formu- 
lée dans ce passage COMME dans beaucoup d'autres. Les miracles 
ne sont qu’un confirmatur ; à eux seuls ils ne suffisent pas pour 
prouver la sainteté, — article sur le caractère, qui sera bien 
accueilli par les éducateurs, — sur le Cantique des Cantiques, 
dont plusieurs auteurs se sont partagé la rédaction, et qu'une 
plume plus autorisée que la nôtre pourrait apprécier comme il 
convient, — article, ou plutôt vue d'ensemble (39 colonnes) sur 
l'Ecole Carmelitaine, par le R. P. Gabriel de Sainte Madeleine. 
Le R. P. a eu le grand mérite de ne pas se borner à un simple 
exposé théorique, mais il a montré encore, à la lumière de l’his- 
toire, l’évolution de la doctrine carmelitaine sur la contempla- 
tion, en utilisant, avec les sources imprimées, des manuscrits: 
sinon inédits, du moins peu exploités jusqu'ici. Travail impor- 
tant et précieux, auquel les spécialistes des questions mystiques 
ne pourront se dispenser de recourir. Enfin, ce fascicule se ter- 
mine sur un exposé, encore inachevé, de la vie et des œuvres 
spirituelles de Cassien.. 


Theologia spiritualis ascetica et mystica, par le R. P. de Gui- 
bert, S. J. (En vente à l’Université grégorienne. Rome. 34 
lires.) " 


Chacun sait que le R. P. de Guibert, qui occupe depuis tant 
d'années la chaire de‘spiritualité à la Grégorienne, est un Ssa- 
vant de grande valeur. Un livre écrit par lui ne peut donc que 
nous réjouir, car nous avons l'assurance de n’éprouver nulle dé- 
ception quand nous en prenons connaissance. Un simple trait 
prouvera l'étendue des lectures du R. P. : l’Index personarum, 
qui se trouve à la fin de son volume, énumère le nom des au- 
teurs cités dans le texte. Nous en avons compté 1#108s C’est dire 
qu'un tel ouvrage, Si documenté, ne peut qu'être précieux. Les 
étudiants, à qui il est destiné, y trouveront donc une manne 
abondante, et les professeurs en retireront aussi quelque profit. 

Dans son Avertissement, le R. P. se défend d’avoir voulu com- 
poser un traité complet d’ascétique et de mystique. Il a voulu 
aborder seuleruent les questions les plus importantes. Elles sont 
au nombre de sept. 1° Définition de la théologie spirituelle. Mé- 
thode et sources ; 2° Nature de la perfection ; 3° Inspirations et 
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dons du Saint-Esprit ; discernement des esprits ; 4° Coopéra- 
tion de l’homme avec Dieu ; direction spirituelle ; 5° L'oraison 
mentale : nature, modes, nécessité, fruits, méthodes : 6° Les de- 
grés de la vie spirituelle ; 7° La contemplation infuse : nature, 
degrés, rapports avec la perfection ; les faits extraordinaires ; 
conclusions pratiques. L'ouvrage est suivi d’un Appendice énu- 
mérant les principaux auteurs et les Ecoles de spiritualité. 

Il va sans dire que le R. P. de Guibert suit, dans l’ensemble, 
la doctrine de la Compagnie sur ces diverses questions, mais, 
: avec des nuances que l’on ne trouverait sans doute pas au même 
: degré chez ses devanciers, et une objectivité qui ne comporte, 
de parti pris, nul exclusivisme. Louons-le également de n’avoir 
pas négligé le point de vue historique et de s'être appuyé sur 
le terrain des faits pour éclairer certains problèmes plus déli- 
cats. Jusqu'à M. Pourrat, qui a donné l’exemple, on avait trop 
peu exploité, jusqu'ici, ce que l’on peut appeler la spiritualité 
positive. Le R. P. s'engage dans la voie frayée par le Supérieur 
de la Solitude. Il a mille fois raison. 

Parmi tant de vues intéressantes, il nous semble devoir si- 
gnaler l’article 127 : De inspirationibus Spiritus Sancti, dans le- 
quel le R. P. aborde de face la doctrine vraiment fondamentale - 
des initiatives de la grâce, son action prévenante, débordante, 
dans l’œuvre de la sanctification. Un bon nombre d’anciens au- 
teurs — nous en exceptons, bien entendu, l'Ecole du Père Lalle- 
mant — étaient peut-être trop préoccupés de montrer les efforts 
que l’âme devait déployer pour conquérir la perfection par Île 
combat ou l'exercice spirituel, et négligeaient, par contre, d’ac- 
cuser en un suffisant relief, l’action de l’Esprit-Saint qui pré- 
vient et accompagne l'effort humain. Le R. P. ne tombe pas 
dans cette lacune, et il écrit des pages fort instructives sur la 
docilité à suivre les inspirations et motions divines. 

À ces dons du Saint-Esprit, le R. P. le remarque (n° 148), 
les théologiens attribuent un rôle tout spécial dans la contem- 
plation infuse. Il se range à leur avis. Si même nous avons bien 
> compris sa pensée, il soutient plus loin (n° 245) qu'il n’y a pas 
; de contemplation purement acquise, qui serait causée par nos 
seuls efforts : Vulla igitur datur nec dari potest contemplatis 
mere acquisita, quae unice causarelur a conatibus nostris. C'était 
fà, pourtant, ce que nombre d'auteurs donnaient autrefois à en- 
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tendre. Le R. P. ne les suit pas, tout en se prononçant pour 
l'existence d’une contemplation acquise. Mais à bien examiner 
ses explications et celles des adversaires de cette contemplation, 
il semble qu’il y a moins divergence de doctrine que différence 
de terminologie, la contemplation qui n’est rendue possible que 
par les dons, étant appelée acquise par les uns, infuse par les 
autres. 

Nous n'oserions peut-être suivre le savant auteur avec la 
même alacrité, lorsqu'il explique ce qui lui paraît être la nature 
de la contemplation infuse. Pour lui, la contemplation infuse est 
celle où l’âme est devenue capable d’avoir une conscience directe 
et immédiate des dons surnaturels présents en elle (n° 401). Elle 
ne voit pas la Trinité, mais la grâce sanctifiante qui est en 
elle, et qui lui devient comme un miroir par lequel elle connaît 
Dieu (n° 403). Elle jouit donc d’une connaissance de même 
mode que la connaissance qu'ont les âmes séparées et les anges 
(n° 401). 

Nous concédons qu'il ne répugne pas que l’âme, par un mode 
de vision semblable à celui que possèdent les anges, se voie re- 
vêtue de la grâce sanctifiante. Mais c’est là une vision intellec- 
tuelle, qui nous semble bien différente de la grâce de la contem- 
plation. Sainte Thérèse, sur laquelle veut s’appuyer le R. P., a 
marqué aussi clairement que possible la différence qui existe en- 
tre la vision intellectuelle et les grâces accordées dans les erai- 
sons contemplatives de quiétude et d'union. « Ce n’est pas, dit- 
elle, comme une présence de Dieu qui se fait souvent sentir 
dans les oraisons d'union et de quiétude. (Oraisons bien con- 
templatives.) Dès que nous commençons à prier, il nous semble 
qu'on nous écoute par les effets et sentiments spirituels que 
nous éprouvons, et qui sont une grande foi et un grand amour, 
de fermes résolutions et de la tendresse... Ce n’est pas une vi- 
sion puisque l’on comprend que Dieu est là par les effets qu'il 
produit dans l’âme. » (Vie. Ch. 27.) D'autre part, saint Jean de 
la Croix a défini la contemplation : « une connaissance amou- 
reuse de Dieu infuse ». Sans cesse il montre que ce sont ces 
deux éléments qui la constituent : la connaissance supérieure de 
Dieu — due, selon les théologiens, aux dons du Saint-Esprit, — 
et l'amour mis par Dieu dans l'âme, qui déborde et transcende 
l’amour acquis par les raisonnements. C’est cette contemplation, 


— 294 — 


PEREZ 


ee "## 


CHRONIQUE DE SFIRITUALITE 


donnant une nouvelle connaissance, ou un nouvel amour de 
Dieu, que le Docteur mystique déclare être le moyen nécessaire 
Pour gravir le mont de perfection. (Montée. I. 5.) Il distingue 
formellement, de cette grâce de la contemplation, les connais- 
sances purement spirituelles, ou visions intellectuelles, dont il 
ne parle qu’à la fin du second livre de la Montée. (A partir du 
chapitre 21, ou du chapitre 23, selon les éditions.) 

Mais si nous croyons ne pouvoir suivre le R. P. sur cette ques- 
tion de la nature de la contemplation, nous sommes heureux, 
redisons-le, de voir ce qu'il écrit du rôle des dons dans la vie 
spirituelle. Nous restons persuadé que si des différences de voca- 
bulaire subsistent encore sur un certain nombre de points, l’ac- 
cord doctrinal est en voie de se faire. Remercions donc le RCE 
de Guibert de nous avoir donné un traité vraiment scientifique 
et qui semble devoir devenir classique dans le domaine de la 
spiritualité. 


Etudes sur la psychologie des mystiques, par Joseph Maréchal, 
S. J. (Desclée de Brouver, 50 ir) 


Le titre du volume indique, dans une large mesure, le point 
de vue de l’auteur, qui étudie plutôt les questions mystiques 
sous leur aspect psychologique que sous leur aspect doctrinal, 
sans négliger ce dernier pour autant. Le voudrait-il que ce lui 
serait d’ailleurs impossible, tant ces deux aspects des problèmes 
abordés ici sont intimement liés. 

On connaît la thèse du P. Maréchal, déjà exposée dans des 
publications antérieures. On peut la formuler ainsi : Les états 
supérieurs, vraiment transcendants de la vie mystique, compor- 
tent une intuition directe et immédiate de l’essence divine. Cet- 
-te intuition, qui ne se confond pas avec la vision béatifique, lui 
est cependant analogue. 

Cette thèse n’est pas acceptée par la majeure partie des théolo- 
giens, qui se refusent à voir un état intermédiaire entre l’intui- 
tion dont parle le R. P. et la vision béatifique proprement dite, 
et pour lesquels l'intuition directe et immédiate de l’essence di- 
vine ne peut être que béatifiante. Aussi le R. P. s’applique-t-il 
à marquer les différences entre la vision béatifique elle-même et 
l'intuition qu'il attribue aux mystiques. La première, dit-il, est 
béatifiante, la seconde ne l’est pas. La première est permanente, 
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l’autre est transitoire et de faible intensité. La première est Ppar- 
faite, la seconde est incomplètement prenante et voilée. 


A ces explications du R. P., les théologiens répondront, nous 
semble-t-il, qu’une intuition directe et immédiate de Dieu (Etre 
simple et intelligible par essence) ne peut être voilée et de faible. 
intensité sans inclure une contradiction formelle dans les ter- 
mes. Avouons pourtant que les nombreux textes des grands mYys- 
tiques cités par le R. P. paraissent lui donner raison. Mais com- 
ment concilier ces textes avec les thèses de la théologie, qui 
semblent bien ne pouvoir les admettre dans leur littéralité, sans 
_ renoncer à des positions traditionnelles et unanimement accep- 
tées ? 


Les cent dernières pages de ce volume sont consacrées à un 
essai de mystique comparée. Etude vraiment actuelle, car cette 
tentative d’édifier une psychologie comparée de la mystique ré- 
pond bien à un problème qui se pose réellement. C'est qu'en 
effet les phénomènes communément appelés mystiques présen- 
tent entre eux, au cours des temps et dans les milieux les plus 
divers, des analogies et des dissemblances remarquables. Ressem- 
_ blances et dissemblances, puisqu'elles existent, doivent être no- 
tées sans parti pris, classées avec exactitude, et recevoir, autant 
que possible, une explication synthétique cohérente. Tâche ma- 
laisée, à laquelle le R. P. Maréchal s'emploie avec son habituelle 
pénétration, et avec un mérite d'autant plus grand que les ave- 
nues de cette science ne sont guère déblayées. 


L'Œuvre spirituelle de Jean de Bernières, par l'abbé Raoul 
Heurtevent. (Librairie Beauchesne, 25 fr.) 


Avec cette étude de M. Heurtevent, consacrée à Bernières, nous 
ne quittons pas le domaine de la mystique. Cette étude, nous 
l'attendions depuis longtemps. Elle s’imposait. Jean de Berniè- 
res, très loué par les uns, fut plus encore critiqué par les autres. 
Ses écrits (nous verrons ce qu'il faut entendre par là) qui firent 
les délices de certaines âmes dévotes, n'échappaient pas aux 
foudres de l’Index, pas plus qu'ils n’échappent, de nos jours, 


aux jugements que M. Heurtevent trouve sévères, de quelques 
historiens de la spiritualité. 


L'enquête devait donc porter, non pas tant sur la valeur du 


l 
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personnage, dont l’insigne vertu ne peut plus être mise en dou- 
te, que sur l'authenticité et sur l’orthodoxie des écrits qui peu- 
vent lui être réellement attribués. 


M. Heurtevent fait d’abord remarquer que Bernières n'eut 
jamais le projet de composer un ouvrage de spiritualité. Tout au 
plus se borna-t-il, par obéissance, à noter ses pieuses pensées et 
ses états d'oraison. Il écrivit encore de nombreuses lettres en ré-. 
ponse aux correspondants qui, sachant sa grande piété, le con- 
sultaient sur la vie intérieure. Or, pensées et lettres, recueillies 
par les Ursulines de Caen, furent publiées, non dans leur inté- 
grité, ni sous leur forme originale, mais sous forme de traité 
systématique, par différents éditeurs : l’énigmatique Charpy de 
Sainte-Croix, Robert de Saint-Gilles, et le Père d’Argentan. Tous 
retranchèrent, modifièrent, ajoutèrent selon leur fantaisie, ce 
qui faisait dire à Daniel Huet, le savant évêque d'Avranches : 
« Je n'ai vu aucun des écrits de M. de Bernières qui n'aient 
été altérés, rhabillés et replâtrés. » En conséquence, la condam- 
nation qui atteignit Bernières, atteint plus encore, semble-t-il, 
ses éditeurs maladroits. Sans eux, Bernières eût sans doute évité 
ce qualificatif de « quiétiste », qui lui fut souvent décerné. 
D'autre part, à vouloir réduire en traité systématique de sim- 
ples lettres écrites en de multiples circonstances, à vouloir attri- 
buer aux expressions d’une correspondance sans prétention la 
valeur d’affirmations doctrinales, à vouloir transformer en di- 
rectives générales des conseils particuliers donnés sur l’oraison 
ou l’état d'abandon à tel personnage déterminé, on risque inévi- 
tablement de fausser la pensée. Ni Charpy, ni Saint-Gilles, ni le 
P. d’Argentan n’y ont, hélas, manqué. 


Si nous restons, à la fin de l’étude critique de M. Heurtevent, 
sur une anxiété et un mystère que l’on peut ainsi formuler : où 
commence d’Argentan (le principal éditeur) ? Où finit Berniè- 
res ? Il apparaît pourtant que le premier a tellement voulu 
agrandir et embellir le second, qu'il l’a transformé au point 
qu'il est délicat d’en vouloir retrouver présentement les cloisons 
et la superficie primitives. Il apparaît encore que Bernières sort 
grandi de cette étude et innocenté, en grande partie, des accusa- 
tions dont l’ardente réaction anti-quiétiste de la fin du xvu° siè- 
cle l’avait accablé. 
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Avant d'aborder la recension des biographies, signalons rapi- 
dement le volume de Francis Hermans : Mystique (Librairie Le- 
thielleux, 15 fr.), plein de vues suggestives sur la doctrine des 
principaux chefs d'écoles de spiritualité, — une nouvelle édition 
revue et mise à jour de ce très bel exposé du Sacerdoce et du 
Sacrifice de J.-C. par le P. Grimal (Libr. Beauchesne), — enfin 
deux opuscules du P. Valentin Breton : La Spiritualité francis- 
caine. Synthèse. Antithèse, et La Médiation de J.-C. (Editions 
franciscaines), où l’on trouve, dans le premier, un exposé de la 
thèse scotiste sur l’Incarnation, et dans le second, la méditation 
pratique et affective des vérités qui, en saine théologie et en bon- 
ne logique, découlent de cette thèse. Mais ces divers travaux mé- 
ritent plus qu’une simple mention, et c'est pourquoi nous nous 
proposons d'en donner une recension moins incomplète dans une 
prochaine chronique. 

Ouvrons donc la rubrique des biographies par : 


La vie de Marguerite-Marie, par Colette Yver. Editions Spes, 
7 fr. 50. 


Cette vie est bien un peu romancée, et ceux qui voudraient y 
trouver un exposé précis de la spiritualité de la Sainte éprouve- 


raient peut-être quelque déception. Mais l’auteur semble n'avoir 
eu d’autre dessein que de présenter tout ce qu'il y a de géné- 


° reux et d’attirant dans la personnalité si vibrante de la confi- 


dente du Cœur de Jésus. Dessein pleinement réalisé, dans un 
style alerte et imagé, qui trouvera accès auprès des gens du 


. monde auxquels s'adresse plus spécialement ce charmant vo- 
_ lume. 


Bossuet, Directeur d'âmes, par Jean Devoye, S. J. (Libr. Caster- 
man, 15 fr.) 


Voilà le grand homme sous un jour nouveau et aimable. La 
lecture de ce livre est un plaisir pour les amis de Bossuet, et un 
profit pour ceux qui s'intéressent à la spiritualité, car les pro- 
blèmes si complexes de l’amour pur et de l’abandon sont bien 
posés ici. Ce travail plaira également au grand public, par le 


style aimable de son auteur, par les fins croquis qu’il trace des 


personnages dirigés par le grand évêque, et surtout parce qu’on 
découvrira un homme, sensible et bon, là où l’on n'avait accou- 
tumé de voir qu’un imposant génie, un orateur et un savant. 
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Marie-Pauline Jaricot, par David Lathoud, A. 
2 vol., 15 fr. chacun.) 


Avec Pauline Jaricot, 


A. (Bonne Presse, 


nous quittons la vie religieuse du grand 
siècle pour entrer dans l’histoire contemporaine. C'est en effet 
en 1862 que s’éteignit à Lyon, dans la misère, méconnue et mé- 
prisée, celle dont l'autorité ecclésiastique, par un juste retour. 
des choses, vient d'entreprendre le procès de béatification. Le 
P. Lathoud nous montre de façon définitive dans ces deux remar- 
quables volumes, en produisant d'innombrables pièces à l’ap- 
pui, que c’est bien à cette humble fille que revient le mérite 
d’avoir fondé ces deux grandes œuvres que sont la Propagation 
de la Foi et le Rosaire vivant. Il nous présente aussi, en Pauline 
Jaricot, une insigne bienfaitrice de la classe ouvrière. On ne peut 
lire cette vie si mortifiée, si héroïque et si incomprise, sans 
éprouver une intense émotion. Une froide analyse n’en saurait 
traduite la plénitude et la splendeur. 


Un Educateur du Clergé au XIX* siècle, Pierre Bénésit, par J. 
Blouet, P. S. S. (Libr. Gabalda, 1 vol. 237 pages.) Cid 


Tous ceux — et ils sont nombreux — qui s'intéressent à nos 
Séminaires diocésains, se réjouiront à la lecture de ce nouveau 
volume de M. Blouet. Ils y trouveront relatées toutes les péripé- 
ties qui accompagnèrent, dans la seconde moitié du siècle der-. 
nier, la restauration du Grand Séminaire de Coutances par la 
Compagnie de Saint-Sulpice. On sait que cet établissement, l’un 
des premiers fondés par saint Jean Eudes, avait dû être aban- 
donné par les Eudistes lors de la tourmente révolutionnaire. 

Que fut ce M. Bénésit, l'artisan de cette restauration ?. Un 
Sulpicien, c'est-à-dire un prêtre qui vit dans le monde, séparé du 
monde, qui ne veut pas se distinguer, mais qui se distingue 
cependant par la perfection de toute sa personne. Des yeux qui 
ne s’étonnent de rien et qui sont modestes sans être fermés, une 
gaieté qui ne va guère au delà du sourire, des habits aussi Join 
du luxe que de l’usure, une démarche qui n’est ni ja lenteur ni 
le pas accéléré, une voix qui ne se traîne pas en douceur mièvre 
mais qui ne sonne pas la charge, une intelligence ouverte mais 
disciplinée, une volonté de fer mais tempérée de charité. De tels 
hommes peuvent beaucoup. Rien d’étonnant que malgré de nom- 
breux obstacles, Pierre Bénésit ait restauré le Séminaire de ce 
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magnifique diocèse de Coutances, qui a donné tant de saints prè- 
tres à la France, et tant d'illustrations, même académiques. 

Nous n’avons pas à présenter l'auteur de cet attrayant et ins- 
tructif volume, car le seul nom de M. Blouet (le Pastor de Prêtre 
et Apôtre) est universellement connu et apprécié. 

* 
* * 

Signalons enfin la vie du Père Adolphe Petit, par le P. La- 
‘ veille, S. J. (Edition Universelle, 55, rue Royale, Bruxelles), qui 
fut un merveilleux prédicateur de retraites, un directeur émi- 
nent, et un religieux doué des plus hautes vertus, — la vie du 
Père Victor Braun, l’apôtre des domestiques de langue alle- 
mande et le fondateur des. Servantes du S.-C. de Jésus, par le 
P. Ferdinand Frodl (Editions Spes, 10 fr.), — la vie de Mère 
Saint Dominique, Auxiliatrice du Purgatoire et missionnaire en 
Chine, due à la plume de Mary Starkey Greig (Spes, 12 fr.), — 
Les Cahiers de l’abbé Pierre Vignot, publiés par l’abbé Fourrey 
(Spes, 10 fr.), où l'on trouve des fragments épars de notes de 
voyage, des appréciations parfois discutables, mais toujours sug- 
gestives, des vibrations d'âme qui trouveront écho dans cer- 
tains cœurs, — enfin, une nouvelle édition de la vie du Père 
William Doyle (Librairie Lethielleux, 15 fr.), ce jésuite à l'âme 
de feu, au dévouement sans borne, aux austérités bien connues, 
plus admirables qu'imitables. 

JEAN GAUTIER. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. — A la manière de Tronson. 


En présentant aux lecteurs de la R.A. (avril 1937) un « Tron- 
son rajeuni, un rédacteur depuis disparu émettait le vœu que 
parût « un nouveau recueil d'examens non plus pour les sémi- 
naristes, mais pour les Prètres » et qui pût les faire sérieuse- 
ment réfléchir sur les devoirs concrets que comporte aujourd’hui 
la pratique du zèle pastoral. Avant même que la Revue ne lui 
eût transmis l'expression du vœu qui était celui de beaucoup 
de ses lecteurs, M. Blouet travaillait déjà à le réaliser. Les Nou- 
veaur Examens pour répondre aux besoins du temps présent 
étaient déjà en chantier. Il n’a nul besoin qu’en pareille ma- 


tière on lui indique ce qui est opportun. I! en a de lui-même 


comme une intuition, fruit tout à la fois de la nature et de la 
grâce. Mai 1938 nous en apporte une première édition que rien 
ne porte à croire qu’elle doive ou même qu'elle puisse être la 
dernière! - 
Ce nouveau recueil renferme moins d'examens que le Tronson 


rajeuni et aussi moins de pages. Il comprend 110 sujets variant 


de deux à quatre pages de texte. Ces examens sont répartis au- 
tour de 19 titres généraux dont chacun en groupe de 2 à 15, 
rarement 2 ou 3, exceptionnellement 12 ou 15, la plupart du 
temps 5, 8 ou 9. 


Un premier groupe de 12 est consacré aux exigences et res- : 


ponsabilités générales du ministère pastoral. Ceux qui suivent 
reprennent en particulier les principales de ces exigences. Ai- 
mer et connaître les âmes dont on a la charge fournit matière 
à six petites études particulièrement bien venues. Sur la fonc- 

1. J. Bouger, F.8.8., Nos obligations pastorales. Sujets d'oraison et 


d'examen. 3176 pages, 15 francs. Paris, Gabalda, et Coutances, Grand 
Séminaire. Ch. postal 292-9%4 Faris. 
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tion de l'exemple on sera peut-être surpris qu'il ne soit ques- 
tion que des vertus naturelles du Prêtre. C'est qu'il ne s’agit 
ici ni de la sanctification du Prêtre ni de son ministère surna- 
turel, dont on parle ailleurs, il s’agit ici du bon exemple, et 
c’est surtout par les accrocs donnés aux vertus naturelles que 
l'exemple du Prêtre peut de venir un obstacle au succès de son 
œuvre. La prédication, le catéchisme et son complément naturel 
la direction des enfants tiennent une grande place, autant de 
place que tous les sacrements examinés loujours du seul point 
de vue du ministère, c’est-à-dire non du point de vue du prêtre 
qui peut avoir à les recevoir, mais du prêtre qui les administre 
ou prépare les fidèles à les recevoir. Plus du tiers des examens 
groupés sous des titres divers (XIII à XVIJÏ) sont commandés par 
l’idée générale de direction : direction spirituelle, direction des 
jeunes gens, direction des familles, direction de la paroisse. Ce 
qui est dit des directions sociales avec tact, mais aussi avec fer- 
meté, et en conformité parfaite avec les directions des derniers 
Papes, cela appartiendrait peut-être aussi bien à la rubrique pré- 
dication. L’avant-dernier groupe, missions et retraites, voire 
même les retraites pastorales, se rapporte à des périodes excep- 
tionnelles de la vie de la paroisse. Quant au tout dernier groupe 
qui contient sept examens, il met bien en relief et présente sous 
toutes ses faces une des idées générales les plus importantes qui 
commandent tout le ministère sacerdotal, qu’il s'agisse des pa- 
roisses, des collèges ou de n'importe quelle œuvre catholique, 
l’idée de collaboration. Collaborer avec ceux qui, se trouvant au- 
dessus, ont la mission de commander, collaborer avec ceux qui 
autour de nous, plus ou moins près de nous, s’adonnent à la 
même œuvre ou à une œuvre parallèle, qui ne doïl pas rester 
purement parallèle, sans rencontre possible, collaborer enfin 
avec nos fidèles eux-mêmes dont il faut savoir provoquer et uti- 
liser la collaboration. Si dans cette série d'examens j’on ne trouve 


aucun groupe spécial pour la partie plus matérielle du minis- 


tère, questions de casuel, de quêtes et d'argent, qui ne sont pas 
certes sans importance, et en bien, et en mal, c’est que les prin- 


cipes qui les doivent régir se trouvent donnés, voire même avec 


indication d'applications pratiques, là où il est question soit des 
vertus naturelles, d’honnêteté, de loyauté, de discrétion, soit 
sous le titre Les directions de la paroisse. I] y a même un exa- 
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men qui porte le titre :.« Pour dépenser moins », et il n'est 
pas le seul où soient abordées les questions d'argent. 

Jadis on vantait beaucoup, et c'était justice, l'esprit d’obser- 
vation, la psychologie pénétrante, le réalisme concret, la sage 
modération de M. Tronson. A tous ces points de vue, le livre 
de M. Blouet est vraiment à Ja manière de M. Tronson. Il l’est 
aussi par sa fidélité aux trois points lraditionnels et c’est ce qui 
justifie le sous-titre : Sujets d'oraison et d'examen. 


Fr. ANTONIN. 


II. — « Seul chez les canaques ». 


Plus que jamais, à notre époque, une biographie de mission- 
naire est assurée du succès auprès des jeunes. N'’a-t-on pas lancé 
à la jeunesse le mot d'ordre de « vivre dangereusement » ? Et ce 
mot semble Jui plaire ; à ce point que tel éducateur voulant mon- 
trer à des étudiants l'attrait toujours actuel du catholicisme, a 
cru bon de mettre en relief « le beau risque » de la foi. 

Le seul titre de l'ouvrage que Mme Claude Renaudy présente 


au public ne peut donc manquer d'attirer la curiosité et d'exciter 


l'intérêt chez tous ceux, petits et grands, qui aspirent à franchir 


les horizons étroits de la routine embourgeoïisée, et sont avides 


non seulement d'aventures et d’explorations, mais d’héroïsme 
vrai. Disons à tous ces lecteurs que leur espérance ne sera pas 
déçue; si la vie du P. Godefroy, « Seul chez les Canaques », ne 
compte pas autant d'épisodes à donner le frisson (embuscades, 
tortures, martyre) que celle du P. Jogues, parmi les Iroquois et 
les Hurons, l'élément pathétique n'y manque pas, d'autant plus 
émouvant que jamais l'auteur ne se départit de cette note de 
vérité, de simplicité, de discrétion (la seule note tout à fait juste 
qui convint à une telle vie) et qui permet au lecteur, au delà des 

fais qui parfois attirent les larmes, de vivre en contact avec une 
_ Âme. 

Et c'est là, semble-t-il, le bienfait salutaire et original de ce 
livre : l’histoire d’une âme. Avec une infinie délicatesse, Mme 
. Claude Renaudy a su pénétrer jusqu’au plus profond de ce cœur 


sacerdotal, si spontanément généreux; mais dont J’héroïsme 


ne se maintient pas sans une lutte intérieure qui constitue le vrai 
drame surnaturel de cette vie missionnaire. I] y a des moments 
d’hésitation ; quand la maladie Jancinanie paralyse les forces 
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physiques de cette constitution robuste ; quand l'échec apparent 
fait surgir la tentation déprimante de « là quoi bon » ; quand 
point le désir passionné du retour en France, que tant de raisons 
valables légitiment, et que la Providence s’ingénie à cornitrarier, 
alors c’est la vraie lutte sur le champ de bataille le plus secret 
de l’âme, l'exigence du détachement absolu, la sensation de ver- 
tige, et finalement le triomphe radieux, pacifique de la grâce, 
sur un cœur humainement brisé, mais totalement donné. Mais 
aussitôt, par une loi surnaturelle, qui tient du miracle, qui tant 
de fois s’est vérifiée, c’est au inoment même où commence cet 
anéantissement total de l’humain, que fleurit la moisson des 
âmes. | 

A ce pathétique qui est à la fois d'ordre épisodique et d'ordre 
psychologique s'ajoute encore ce charme particulier, cette émo- 
tion d’un caractère tout à fait unique qui provient de la modestie 
même du milieu social auquel appartient le héros du livre. Le 
père, humble artisan, maître maçon ; Ja mère, devenue veuve, 
une de ces chrétiennes comme l’Anjou en compte encore beau- 
coup et qui ne connaissent que leur devoir ; dans cette perspec- 
tiv, on devine ce que seront les adieux, la correspondance du 
missionnaire avec la vieille maman demeurée seule au pays, le 
retour en France, le second départ. Point de fausse sentimenta- 
lité ; tout au contraire, de la vérité simple, maïs d'autant plus 
poignante, même quand l'esprit naturellement caustique de 
l'Abbé Godefroy enveloppe d'humour, parfois même de sel gau- 
lois, le journal des joies et des coups durs. 


C'est à ses cinq neveux que Mme Claude Renaudy dédie « ce 
grand exemple ». Nous les envions ; mais nous pensons qu'à une 
heure où les volontés ont plus que jamais besoin de se tremper ; 
où de l’autre côté du Rhin, on ‘voudrait représenter le chris- 
tianisme comme une école de résignation paresseuse, et préten- 
dre renouveler la face du monde par la création d’un héroïsme 
païen; la vie de ce Français modeste, à l'intelligence si vive, 
au cœur si généreux, de ce prêtre profondément surnaturel, si 
fort et si constant dans son atroce solitude, est un des exemples 
les plus toniques de notre patrimoine français et catholique ; 
et à ce titre, c’est à tous les jeunes qu'il mérite d’être dédié. 
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:: III. — Notes de littérature. 


Un aiguilleur d'âmes : Le Cardinal Mercier, par Marguerite PER- 
‘’ROY. Aubanal Aîné, éditeur, Avignon. Prix : 14,75. 

En deux cents pages, Marguerite Perroy a dit, à son tour, la 
vie du Cardinal Mercier. 

Rien de plus noble, rien de plus beau, rien de plus bienfai- 
sant que cette vie admirable d’un bout à i’autre, vie rayonnante, 
vie montante, vie laborieuse, vie donnée, vie utilisée jusqu’à 
la dernière miette pour les âmes, vie grandiose et toujours hum- 
ble au milieu des honneurs, vie sainte. 

Docteur, apôtre, directeur d’âmes, ponlife magnifique, incar- 
nation héroïque de l’âme de tout un peuple opprimé pendant 
la guerre, défenseur intrépide du droit contre la force : on ne 
sait ce qui séduit davantage, ce qui doit le plus retenir l’atten- 
tion: I] n’y a pas une seule question inléressant le sort des 
âmes, de la patrie, de l'Eglise, de l'humanité, à laquelle le 
grand Cardinal ne soit appliqué. Les délicatesses les plus tou- 
chantes du cœur alliées aux manifes!ations de l'intelligence la 
plus puissante, la bonté unie à la grandeur : quelle splendeur 


humaine ! 
« 1 traînait de la lumière après lui », disait une paysanne : 
de son pays. 
4 Un siècle tout entier, tout un peuple, une civilisation en 


sont haussés jusqu’à la gloire. 
C'est une grâce insigne, pour un écrivain, d'écrire une telle 
c vie. Marguerite Perroy a dû être heureuse. I1 semble bien aussi 
à que, plus d’une fois, elle a dû être émue : le récit de la dernière 
d journée et de la mort du Cardinal lire des larmes. 
Tout le livre est traité dans une style sobré, dépouillé, comme 
) il convenait. L’effet produit est d'autant plus sûr. | 


« Le Cardinal en avant, sa crosse à la main, semble conduire 


vers le Maître toute sa Belgique en offrande jubilaire. 

La foule frémit d'amour. On voudrait acclamer toute cette 
gloire, toute cette noblesse spirituelle qui passe. 

On n'ose. Dieu est là 

_La messe commence... » 

& 2 mai. — Le carillon de Saint-Rombaud inonde la ville de 
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jubilation. Chant de cristal et d'argent, irémolos d’anges, har- 
pes invisibles. Malines s’éveille dans une allégresse pascale. » 

C’est dans cette allégresse que se trouve le lecteur du livre de 
Marguerite Perroy. 


Les pas qui s’égarent. Roman, par Jeanne Morer. Editions Ram- 
gal, Belgique. (Pour la France, Editions « Mariage et Fa- 
mille », 86, rue de Gergovie, Paris.) 6 francs. 


Le nouveau roman de Jeanne Moret nous présente une va- 
riante de « nos actes nous suivent ». 

Robert, jeune médecin de village non loin de Paris, est marié 
avec Madeleine. Le mariage fut purement civil, c’est-à-dire, en 
réalité, inexistant. Deux enfants sont nés, qui n'ont pas été bap- 
tisés. 

Survient Marthe, l’intrigante, grande liseuse de romans sus- 
pects quoiqu’Enfant de Marie de sa paroisse. Elle entreprend 
de séduire Robert, de défaire son ménage irrégulier, de contrain- 
dre Madeleine à s’en aller pour prendre sa place. Tout cela se 
. fait avec un cynisme où sa conscience déformée ne s’alarme 
de rien, Ne remet-elle pas Robert dans la bonne voie, en le reti- 
rant de son premier mariage qui n’est qu'union libre, c’est-à- 
dire concubinage ? Il suffira à Robert d'obtenir un divorce 
facile pour rompre le lien civil. N'’eût-elle pas mieux fait de 
travailler à faire régulariser la situation ? Mais ce n'est pas 
son souci d’honnêteté qui la guide. Bien entendu, elle fait va- 
loir que ce deuxième mariage sera un vrai mariage, c’est-à-dire 
religieux. 

C’est un cas assez pénible que de voir l'Eglise amenée à don- 
ner sa bénédiction à cette deuxième union qui est le résultat 
de la malhonnêteté et dela passion, nul empêchement cano- 
nique ne venant y mettre obstacle. 

Un fils naît de ce mariage de Robert avec Marthe. 

Madeleine répudiée se retire chez sa belle-mère, modèle de 
femme chrétienne jusque-là détestée et, sous l’influence de celle- 
ci, élève très bien son garçon et sa fillette laissés à sa garde par 
le tribunal. 

Vingt ans plus tard, surviennent les complications : c’est un 
second roman plutôt indiqué que développé. Le fils du second 
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mariage devient l'ami de son demi-frère et amoureux de sa 
demi-sœur, les uns et les autres ignorant qu'ils ont un même 
père. 

Ainsi tous les pas s’égarent, et les pas de ceux qui savent, et 
les pas de ceux qui ne savent pas. 


Un malheur et des aveux forcés déchirent les voiles, ouvrent 
la voie des repentirs. Le livre se termine brusquement, sans que 
toute la curiosité soit satisfaite. 


Mais la leçon est claire : il faut se garder des erreurs et des - 


fautes qui se payent tôt ou tard. 


Quelques grands saints français, par l'Abbé Ph. Poxsarn, Supé- 
rieur du Collège de Juïlly. Editions Spes, Paris. (Prix : 9 fr.) 
Les saints présentés par l'Abbé Ponsard sont au nombre de 

six : saint Martin, saint Louis, sainte Jeanne d’Arc, saint Fran- 

çois de Sales, saint Vincet de Paul, le saint Curé d’Ars. * 
Ce sont des études brèves, qui, avant de trouver place dans 

la quiétude des pages d’un livre, ont volé à travers l’espace en 

causeries radiophoniques. Mais ce ne sont pas des causeries bâ- 
clées. 


L'auteur se présente lui-même comme un « Vieil éducateur ». 
On Je devinerait à la clarté de la composition et à la limpidité 
du style, par où se révèle le maître qui sait choisir, dans de 
vastes sujets, l’essentiel de ce qu'il faut dire. Présenter en vingt 
ou trente pages des saints qui ont été étud'és en de gros volumes 
c'est un exercice qui demande de l'entraînement et du tour de 
main. 

Nul ne se plaindra que « ce vieil éducateur qui a l'habitude 
de parler aux enfants » ait traité comme tels ses auditeurs, et 
maintenant ses lecteurs. Il est plus difficile de parler à des en- 
fants qu’à des académiciens. 

Si l’on était contraint de faire un choix entre ces six études, 
beaucoup donneraient la palme, sans doute, au délicieux tripty- 
que du saint Curé d’Ars : son esprit, son cœur, sa mission. C’est 
un modèle à proposer à des prédicateurs ou conférenciers qui 
ont Je souci de remplir l'esprit des auditeurs sans l'encombrer, 
Pr. TESTAS. 


AS. 


REVUE  AFOLOGETIQUE 


IV. — Une nouvelle édition de l'Évangile. 


Nous avons eu la joyeuse surprise de rencontrer en ce prin- 
temps 1938 chez les éditeurs catholiques, une nouvelle édition 
des Evangiles véritablement remarquable, celle de M. Collomb. 
Remarquable par son texte, uné éditée chez Ardant et Depelley, 
à Limoges), traduction très soignée qui ne recule pas devant 
quelques hardiesses pour rendre le sens exact de l'original ; re- 
marquable par ses notes, abondantes, concises et très claires, 
souvent originales, résumé d’un enseignement mûri et mis au 
point ; remarquable aussi par la qualité et le nombre (153) de ses 
illustrations et la beauté de l'impression en off-set tirée en dou- 
ble teinte. L'Evangile édité récemment par M. Tricot, chez Des- 
clée, était de l'excellente typographie, sans plus. Celui-ci est une 
œuvre d’art — nous dirons un tirage de luxe, n'était le papier un 
peu mince pour supporter un tirage en double teinte ; et quel- 
ques particularités, telles que les références en grandes capitales, 
bien massives pour notre goût français, et les guillemets ouverts 
tantôt à l’allemande, tantôt à l’anglaise. 

C’est un charme pour les yeux — et pour le cœur du croyant — 
que de voir l'Evangile enfin édité à un prix très modique avec 
une telle perfection. Quel contraste avec certaines autres éditions, 
qui, comme pour châtier les lecteurs éclairés d’avoir fait monter 
le tirage à des centaines de mille d'exemplaires, sont imprimées 
sur de mauvais papier et sur des clichés usés jusqu'aux confins 
de l’illisibilité, 

Je sais bien que l'édition traverse aujourd’hui une crise terri- 
ble, et qu'il lui faut faire des prodiges pour ne pas majorer ses 
tarifs à un taux qui l’acculerait à Ja faillite, en coupant net ses 
ventes. Je sais aussi que l’exemple de tirer sur des « têtes de 


_ clous », les ouvrages à succès vient de haut. Ç’a toujours été la 


mode chez les éditeurs de romans. D’où ce paradoxe étrange : 
achetez un livre sans succès, il est bien imprimé ; un livre des 
collections à bon marché, il est illustré et tiré sur alfa, en demi- 
luxe ; mais si vous avez la naïveté d'acheter le même ouvrage 
dans une édition classique tirée à 200.000 exemplaires, vous rece- 
vrez un exemplaire tiré sur d’affreux clichés écrasés, et vous le 
paierez quatre fois plus cher. Voilà la règle du jeu en 1938. 
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Mais je sais aussi, et c'est pourquoi j’insiste, qu'il y a un de- 
gré d'usure des clichés qu'on ne peut pas décemment dépasser, 
alors qu'il y a des moyens peu onéreux d’y remédier. Par exem- 
ple, conserver les flans au lieu de les jeter après le clichage. Les 
classer ne coûte qu’un peu de place et permet de faire des clichés 
neufs quand les vieux sont usés. Les éditeurs savent bien user de 
ce procédé quand ils font un lancement aléatoire : ils font alors 
un premier tirage à 2.000 ou 3.000 sur mobile et prennent des 
empreintes. Si le livre a du succès, ils font sur cliché un nouveau 
tirage, et se félicitent d’avoir économisé les milliers de francs 
d’une nouvelle composition. Pourquoi n’en ferait-on pas autant 
pour l'Evangile ? 

Avec le procédé off-set, qui n’est en principe que la litho mo- 
dernisée, nous aurons, j'espère, des éditions de l'Evangile Coi- 
lomb aussi belles que la première. Car en off-set, on procède 
ainsi : on tire à l'encre autant d'épreuves sur Chine qu'il est- 
nécessaire, qu'on reporte à report sur les cylindres d'impression, 
chaque report ne pouvant supporter sans détérioration qu'un ti- 
rage limité (10.000 à 40.000) suivant le papier, la finesse des 
gravures, la solidité du report et la perfection exigée. 

Souhaitons que cette belle édition de l'Evangile en off-set tirée 
en double teinte suscite des imitateurs. Et laissons au chroni- 
queur du N. T. le soin d'apprécier avec toute la compétence vou- 
lue l’œuvre remarquable de M. Collomb. Elle comporte en effet 
plus d’un passage dont la traduction diffère de celle communé- 


ment reçue. 
H. Micxauo. 


V. — L’Anthologie sonore. 


L’Anthologie sonore publie chaque année en souscription vingt 
disques dont nous aimons à rendre compte parce qu'ils sont 
généralement d’un intérêt exceptionnel. La collection entière 
parue formera cette année quatre-vingt disques qui illustrent 
d’une façon déjà très complète l'Histoire de la Musique. L’An- 
thologie sonore vient d’ailleurs d’être honorée du. Grand Prix 
du Disque, qu’a obtenu la Cantate 65 de J. S. Bach, éditée par 


elle. 
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En somme, en musique comme dans les autres arts, nous vi- 
vons d’un nombre restreint de formes, qui ne se renouvellent 
pas beaucoup et dont nous nous contentons, parce que nous 
n’aimons pas être dérangés de nos habitudes, De quelles riches- 
ses nous nous privons ! L’Anthologie sonore apporte des révé- 
jations remarquables sur la musique des siècles passés. Je dois 
dire que j'ai été surtout enchanté par ce qu’elle nous a révélé 
du Moyen Age et de la Renaissance. La musique française du 
17° et du 18° siècle me paraît quelque peu délaissée. La cantate 
de Haendel éditée cette année n’est pas d’un très grand intérêt. 
Boccherini est un musicien estimable, sans plus. L'opéra ita- 
lien de 1700 est tout de même, par rapport à Monteverdi, dans 
une décadence incontestable. Mais l'opéra de Lulli et de Rameau 
reste, il faut bien le dire, à peu près totalement inconnu, la mu- 
sique de luth dort dans la poussière des bibliothèques ; la mu- 
sique religieuse et la musique de chambre contiennent des tré- 
sors qui valent ceux, beaucoup mieux connus, de Bach. Il y a 
Jà des lacunes que l’Anthologie sonore seule me paraît en mesure 
de combler. 


Une série de disques magnifiques permet de suivre la naïs- 
sance et le développement de la polyphonie au Moyen Age. Le 
disque n° 65 permet de juger ce qu'était l’organum de Leonin 
et le Pérotin lé grand (vers 1200). Chez Léonin, seule la parlie 
du duplum, qui vocalise au-dessus du tenor, a de l'importance ; 
chez Pérotin, les trois où quatre parties sont aussi importantes 
l’une que l’autre : c’est un art extrêmement savant, qui, out en 
se soumettant aux nécessités de la mesure, conserve la souveraine 
liberté ou chant grégorien. 


: On trouvera dans le disque n° 71 différents exemples des for- 
mes de l’Ars antiqua qui n'étaient pas destinées à l'office reli- 
gieux : rondeaux, virelaies, danses. La reconstitution et l’adap- 
tation aux instruments-anciens ont été faits de façon très heu- 
reuse par M. Safford Cape. 


Guillauññe de Machault est le plus illustre représentant de 
l'Ars Nova. Les äuditions données récemment de la messe pour 
le éouronnement de Chaïles V (enregistrée l'an dernier par l’An- 
thologie sonore) ont révélé en lui un très grand musicien, ün 
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de ces artistes comme il n’en naît pas toujours un dans chaque 
sièele. Voici de lui des Ballades et un Virelai (n° 67) qui montre- 
ront l’inépuisable variété de son génie. En ce même quator- 
zième siècle, les Italiens, Francesco Landino et Matheus du Pe- 
rusio, ont écrit des Ballades d’une égale noblesse d'inspiration 


{n° 9). 


Josquin des Prés illustre le xv° siècle comme Machault le xrv°. 
Son œuvre est très abondante et nous n’en avons édité en France 
que cinq où six pièces |! Voici l’une des plus célèbre, le Stabat 
Mater (n° 73), mais ici je dois avouer ma déception. Les Para- 
phonistes de Saint-Jean de Matines en ont donné une exécution 
qui me paraît un contre-sens. Déjà dans la Messe de Machault, 
j'avais été inquiété par certains mouvements étrangers, ainsi que 
par une étonnante confusion de l’ensemble ; mais j’ignorais 
totalement le texte musical. Le Stabat de Josquin est bien connu: 
les Paraphonistes l'ont rendu parfois méconnaissable ! Rapidité 
insolite du mouvement, rythme saccadé, voire même dansant, 
ignorance des nuances. L’exécution des deux Versets de Jacob 
Obrecht, d’un Parce Domine anonyme et du Crucifige de Loy- 
set Compère — avec un réalisme un peu accentué dans ce der- 
nier motet — est meilleure dans l’ensemble (n° 80), Ils me jpa- 
raissent plus à leur aise dans la musique populaire, témoin l’ex- 
cellent disque qu'ils ont donné des Laude et Frottole italiennes 
du xv° sièele (n° 77). 


J'ai déjà eu l’occasion de signaler la technique parfaite du 
Basler Kammerchor : on pourra en faire l'épreuve dans l’exé- 
cuion qu'il donne de deux beaux Motets de Praetorius et Hassler 
(n° 75). On sent nettement l'influence chez ces deux musiciens 
du xvr° siècle allemand l'influence de l'Italie, qui se traduit 
par le goût des grands ensembles décoratifs, ainsi que d’une 
harmonie raffinée. Du xvi° siècle encore, Joseph Bonnet pré- 
sente, avec un art très nuancé et une délicieuse registration, 
l’école d'orgue espagnole, qu'a illustré surtout Cabezon (n° 69). 

Le xvir® siècle français est représenté par deux disques très 
intéressants : le premier est consacré à Grigny et Couperin le 
Grand, interprétés encore par Joseph Bonnet, qui a su vraiment 
retrouver la variété de couleur qu’aimaient les maîtres anciens. 
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Le Plein Jeu de Grigny est trop court pour. qu’on puisse bien 


apprécier l’œuvre de ce grand organiste. Mais l’Offertoire et le 
Sanctus de Couperin sont des pièces magnifiques qui montrent 
que Couperin avait autant de grandeur que de grâce. Pourquoi 
le considère-t-on si souvent comme un musicien anecdotique ? 
L'autre disque est une remarquable Suite pour deux violes de 
sauche et avec basse continue, de Marin Marais, où se retrouve 
la noblesse et l'élégance de l’école de Lullez, dont Marais fut 
l'élève (n° 78). Les chants italiens, exécutés par M. Max Meili 
avec accompagnement de clavecin (n° 79) sont de tous points 


-admirables : un Frescobaldi surtout avait atteint dans l’expres- 


sion des sentiments une profondeur qu'on n’a plus égalée (et la 
voix de M. Meili a toujours une souplesse et un charme éton- 
nants). Le goût du bel canio a été porté si loin de l’autre côté 
des Alpes que dès la fin du xvu siècle, l’opéra italien perdait le 


. sens dramatique pour devenir une suite d’airs, comme on s’en 


rendra compte par les deux airs de Rossi et Buononcini (n° 64), 


d’ailleurs parfaitement mélodieux. ER 


Voici un disque qui fera connaître l'Ecole française de violon 
au début du xvr siècle : Sénaillé et Francœur méritaient d’être 
moins ignorés. Nulle virtuosité chez eux, mais que d'élégance 


et de sobriété dans la force ! Enfin le xvim* siècle nous amène né- 


cessairement à la famille des Bach. Le grand Cantor est repré- 


_ senté par la Cantate n° 65 (disque n° 61) exécutée magnifique- 


ment par M. Max Meili et le Basler Kammerchor : elle est une 
merveille d’orchestration. Quel délicieux mélange des flûtes, des 
bois et des cors ! Mais pourquoi l'exécution a-t-elle accentué si 
lourdement les temps forts dans les mesures ternaires? De Jean 
Sébastien encore voici la 6° Suite pour violoncelle, jouée avec 
beaucoup d'élégance et de sensibilité par M. Boomkamp (n° 76): 
c'est celle qu'il écrivit pour la « viola pomposa », instrument 
de son invention, qui était une viole à cinq cordes douée de la 
puissance du violoncelle. M. Jacques Février joue de Jean-Chré- 
tien Bach une sonate pour pianoforte, fort intéressante parce 
qu'elle marque les débuts de cet instrument nouveau, et aussi 
parce qu'elle caractérise excellemment ce musicien d’une vraie 
aus encore qu'il ne s'élève pas au génie de ‘son ‘père 
n° 68). susgluorants Mbits GE  Nédpereles 
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La Cantate de Haëndèl à la gloire de la musique (n° 70) x, F. 


| à 
_ n’ajoute rien à sa gloire à lui, mais elle est admirablement chan- # 
tée par M. Max Meili. Enfin l’Anthologie sonore, considérant ri 
_ que le xvin siècle a vu s'imposer deux instruments nouveaux, 


_ à eu raison d'illustrer leur histoire. Elle a édité une sonate pour Yo 
F- violoncelle et piano de Boccherini (n° 66) que MM. Pierre Four- n + 
nier et Gerlin jouent dans un très beau style, et deux pièces pour. 
piano de Schobert et de Dussek (n° 62), le premier marquant "à 


4 D: 

_ la transition du clavecin au piano, le second étant déjà un vir- NA va 

« ” : dl 
__ tuose du piano moderne. EE 
En: a 
Der 
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PETITE CORRESPONDANCE 


BIBLIOGKAPHIE SUR L'ENFER 


Q. — Où trouver les éléments d’une instruction sur l'Enfer ? 

R. — Voir B. BARTMANN, Précis de théologie dogmatique, Mulhouse, 
1935, t. 2, pp. 517-524. D. Apologétique, t. I, col. 1377-1399. — L. Gai- 
ma, L'homme, Paris, 1922, t. 2, pp. 104-168. — À. MicHEz, L'enfer 


et la règle de foi, Paris 1921. 


REVUE DES REVUES 


REVUES DE SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


Nouvelle Revue théologique. mars 1938. — R. P. DE JERPHANION, 
L'Image du Christ dans l’art chrétien. 

Cet article, destiné à être repris, abondamment illustré dans un ou- 
vrage intitulé La voir des monuments, Etudes archéologiques, mérite 
de retenir l'attention. Il a paru utile de reproduire les données essen- 
tielles qui regardent l'antiquité. 

« Si étrange que cela puisse paraître et si contraire que cela soit à 
nos habituedes actuelles, nous devons reconnaître que nous ne possé- 
dons aucun renseignement certain sur la personne physique de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. Et de ce fait, singulier au premier abord, une 
raison peut être donnée. Exclusivement appliqués à nous manifester 
l'âme et l'esprit du Sauveur, ces écrivains (les auteurs du Nouveau 
Testament) ont estimé inutile, peut-être messéant, d'arrêter notre at- 
tention sur le côté matériel de sa personnalité... Un pur théologien 
comprend cela... » 

« Mais l'artiste qui se plaît à la contemplation des formes matériel- 
les et qui sait en dégager tout ce qu'elles expriment de spirituel ; le 
psychologue attentif à discerner le reflet de l'âme sur le corps; ou, 
simplement, le pieux fidèle qui éprouve le besoin de donner à son culte 
un objet sensible, capable à la fois de lui raviver le souvenir et de lui 
émouvoir le cœur, demande autre chose: à côté des paroles et des actes 
du Maître, il veut en avoir l'image. » 


I. Images faites de main d'homme. La première génération chré- 
tienne a-t-elle obéi à ce qui nous semble être une loi de la nature hu- 
maine? A-tlle peint ou sculpté l’image du Christ. Nous ne saurions 
le dire. Plusieurs témoignages parlent d'images de Jésus-Christ exé- 
cutées de son vivant. Mais certains ne le font que pour nous mettre en 
garde; d'autres sont vagues et tardifs et peu dignes d'intérêt. » 


Les images qui portent le nom de saint Luc méritent une mention 
spéciale. 
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« Dans un fragment autrefois attribué à saint Jean Damascène (hui- 
tième siècle), et qui semble de saint André de Crète, nous voyons affir- 
mer que saint Luc aurait peint des images de Jésus-Christ et de sa 
mère. Le texte ajoute que Rome en possède des exemplaires; d'autres 
seraient à Jérusalem. Le Sauveur y était représenté avec des sourcils 
! qui se rejoignent, de beaux yeux, un visage allongé, la tête un peu 

penchée, la taille bien prise 

« En somme, rien de moins certain que l'antiquité de ces images. 
Et, à raisonner a priori, il semble qu'une telle antiquité puisse être tout 
simplement niée : je veux dire qu'elles ne remontaient pas, et loin de 

là, à la première génération chrétienne. 

« Milieu de petites gens, le christianisme primitif ne pouvait guère se 
payer le luxe de portraiturer son chef. La photographie à bon marché 
n'avait pas encore mis le portrait à la mode, jusque dans les classes 
populaires. Et nous avons constaté que la première prédication chré- 
tienne ne révèle aucun souci de ce genre. 

« On ne conçoit pas davantage des images de Jésus, faites pour être 
honorées de quelque façon que ce soit. Issu du judaïsme, et tendu de 
toutes ses forces à lutter contre le paganisme au milieu duquel il se 
développaïit, le christianisme se montrait résolument hostile à tout ce 
qui aurait pu sembler culte rendu à un objet matériel. Au temps des 

pe premières générations chrétiennes, le dulte des images, tel qu'il fut ad- 
mis plus tard, est inconcevable: il eût certainement été pris pour de 
l'idolâtrie. » 


fes 


IL. {mages non faites par la main de l'homme (achiropites). 


| « À défaut de la main de l’homme, pouvons-nous compter, pour 
connaître ses traits, sur le miracle ou l’action de forces mystérieuses ? 
Les siècles passés l'ont cru; et l’on sait de quelle faveur ont joui, dans 
f le monde byzantin, les images dites « achiropites », c’est-à-dire non fai- 
Les de main d’homme. 
« Aujourd’hui encore, nous voyons des esprits sérieux, des savants 
, même, ne pas exclure une telle source de renseignements. Car c'est 
1 dans cette catégorie, à coup sûr, qu'il faudrait ranger la célèbre image 
du Saint-Suaire de Turin. Miracle ou action chimique, elle ne serait 
- pas — pour ceux qui en défendent l'authenticité — l’œuvre du pinceau. 
Ce négatif, que la photographie retourne en un positif, serait dû au 
; contact du corps du Sauveur avec le suaire, dans le sépulcre. Pour dé- 
f fendre la thèse, d’éminents chimistes ont fait appel récemment à tou- 
| les les ressources de la science moderne. Mais, si tentante que soit leur 
argumentation, si impressionnante, d'autre part, que soit cette image, 
cètte face puissante aux yeux clos, ce large front encadré de ban- 
, deaux sanglants, cette bouche énergique aux lèvres rivées dans le si- 
lence de la mort, l’histoire du suaire est encore enveloppée de trop de 
mystère pour que nous puissions en faire état. Le problème est avant 
tout historique, et, de ce point de vue, il est loin d’être résolu. » 


De bre 


Le 


\e 
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Lé P. de Jerphanion cite en note P. Vignon et ses divers travaux. 
Il ne paraît pas connaître l'expérience encore inédite d’un peintre con- 
temporain. Celui-ci pense avoir réalisé par contact le suaire d'une 
tête. Ce suaire est un négutif comme celui de Turin et donne sur la 
première plaque photographique un positif assez impressionnant. 

La plus célèbre peut-être des images achtropites du Christ est « celle 
d'Édesse: empreinte de la face de Jésus sur un voile, qui aurait été 
envoyée par le Sauveur lui-même au roi Abgar. En fait, l'image paraît 
remonter seulement au sixième siècle. Elle servait aussi à Edesse 
de palladium. Apportée en grande pompe à Constantinople en 944, elle 
y resta jusqu’en 1204, où, à la suite de la prise de la ville par les Croi- 


sés, elle passa en Occident. Plusieurs villes, dès lors, ont prétendu la 


posséder sans que leurs titres puissent être exactement vérifiés. 


Ses copies, plus ou moins fidèles, ont été rapidement répandues dans 
tout le monde byzantin, où elles étaient connues sous le nom de « saint 
Mandilion ». Les « Véroniques » d'Occident ont probablement la même 


origine. 

Le meilleur exemplaire que nous possédions de ces anciennes copies 
est assurément la « Sainte Face » de Laon — œuvre slave, s’il faut en 
juger par l'inscription qui l'accompagne — où œuvre byzantine exé- 


cutée pour des slaves. Elle semble avoir été peinte au douzième siècle, et 
aurait été envoyée de Rome au couvent de Montreuil vers le milieu du 
treizième siècle. Comment elle était venue à Rome reste un mYys- 
tère.. » 

Le P. de Jerphanion conclut : « Il résulte que l'art chrétien, lors- 
qu'il a voulu représenter ie Sauveur, n'a jamais disposé de données 
lointaines et précises. Si un type a fini par s'établir, à tel point qu'au- 
jourd'hui un enfant puisse reconnaître du premier coup une image de 
Jésus-Christ, ce n'est point pour ce type, une garantie de ressem- 
blance. D'ailleurs, dans son unité, il admet une grande variété: nous 
allons le voir tout à l'heure. 

En somme, dans les images de Jésus peintes ou sculptées par les ar- 
tistes, chrétiens, il nous faut chercher moins le véritable aspect du Maî- 
tre que l'idée que ces artistes se faisaient de lui. Et ce n’est point là 
diminuer la valeur ou l'intérêt de telles images, car les étudier de ce 
pos de vue, n'est-ce pas un des meilleurs moyens de les faire par- 
er P » 


REVUE DES SCIENCES NATURELLES 


Revue des questions scientifiques (Louvain). — 20 novembre 1937. 
__ P: Humsenr: Sur les pas de Galilée. Etude intéressante et vivante de 
la vie du grand astronome, dont l'un des plus grands titres de gloire est 


d'avoir découvert les satellites de Jupiter. La pénible et classique con- . 
troverse; replacée dans ce cadre et traitée avec une grande hauteur de. 
vue, est réduite à ses justes proportions. « Le 8 janvier 1642, Galilée. 
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meurt pieusement, entre les bras de Torricelli… Voilà l’image que nous 
conserverons.. : ce n'est plus le pamphlétaire violent, mettant, par sa 
maladresse et son orgueil, les torts de son côté: c'est le savant de génie, 
supportant noblement la persécution qui l’a frappé, passant ses derniè- 
res années dans le calme, au milieu de la vénération universelle, et 
mourant, entouré de ses disciples, en paix avec l'Eglise. » M. Manquar : 
La Biologie, cinquième dimension. V. Juncers: Les mouvements des 
plantes (suite et fin). Travail très objectif, à consulter particulièrement 
au sujet de la différence entre animaux et végétaux. 

20 janvier 1938. — P. Daxnès: Tuberculose : contagion-hérédité. « Il 
se dégage de l'étude actuelle du problème que le facteur principal de 
transmission tuberculeuse est la contagion postnatale..… Il existe (cepen- 
dant) des cas avérés et certains, mais rares, de contamination transpla- 
centaire ». 

20 mars 1938. — F. Kara: Les translations continentales devant la 
géologie. Critique serrée de la grandiose hypothèse de Wegener, à l’oc- 
casion de la nouvelle traduction (1937). « Il ne m'est donc pas pos- 
sible de me rallier à la forme wegenérienne du mobilisme, mais il me 
paraît juste de reconnaître que les travaux de Wegener ont orienté la 
géologie vers des voies fécondes, entrevues, à la vérité, par quelques 
chercheurs particulièrement hardis, mais vers lesquelles on a marché 
plus vile et en plus grand nombre grâce à son impulsion. » H. Dorr: 
Aurores polaires. Bonne mise au point de nos connaissances relatives 
à ces curieux phénomènes, à l'occasion de celle que l'on peut observer 
dans nos régions dans la nuit du 25 au 26 janvier dernier. « Les di- 
verses particularités de figure et de direction s'expliquent par l'arrivée 
dans l'atmosphère terrestre de faisceaux de corpuscules lancés par le 
soleil. Ces particules électrisées, subissant l’action du champ magnéti- 
que xetérieur de la terre, et contribuant sans doute pour leur part à 
modifier le champ, pénètrent dans les couches supérieures et excitent, 
par plage, par bandes ou par faisceaux, la luminescence des gaz at- 
mosphériques (l'oxygène et surtout l’azote) ». 

20 mai 1938. — J. Mars et Y, PourBaix: Les susbtances cancérigè- 


nes et le problème du cancer. « Par des moyens appropriés, on peut 


dès à présent faire à coup sûr de la prophylaxie du cancer expérimen- 
tal... (par) la substitution dans l'organisme des substances détruites par 
le corps cancérigène. Nous ne sommes plus loin de considérer le can- 


cer comme une sorte d’avitaminose provoquée, d’un type spécial, Ce 


problème, jadis si mystérieux, s’éclaircit donc peu à peu. » 
20 juillet 1938. — P. Caprow: Quelques données récentes sur les neu- 
trons. H. Mansion : La lutie contre le chômage. ; 


a 
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BIBLIOGRAPHIE 


ÉCHRITURE SAINTE 


Les Saints Evangiles, par M CoLLoms. Editions Depelley (Limoges). 

Avec les synoptiques et l'Evangile selon saint Jean suivis dans l’ordre 
chronologique, M. l'abbé C ollomb, professeur au grand séminaire de 
Yersailles, nous donne la vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Ce travail a été fait bien des fois et cependant nous n'hésitons pas à 
recommander d’une façon particulière ce nouvel ouvrage. L'auteur a fait 
précéder le texte sacré d’une étude sur l'authenticité des évangiles et sur 
la caractéristique de chacun €'eux. 

Il y a là, en quelques pages, fort bien résumé, tout ce que nous trou- 
vons dans les gros manuels bibliques. 

Le livre est orné de gravures d'excellente venue qui sont souvent la 
reproduction de tableaux de grands maîtres. Le texte est agréable à lire: 
c'est un ensemble qui fait honneur à la maison Depelley de Limoges. 

Livre à propager dans tous les milieux; il fera connaître l'Evangile 
trop méconnu et la vie de Notre-Seigneur jamais assez méditée. 

Charles CHALMETTE. 


BIOGRAPHIES 


Apôtres et Martyrs, par l'Abbé Emm. Lecran», Ansien missionnaire dio- 
césan. Librairie Téqui, rue Bonaparte, 82, Paris. 15 francs. 


« Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder fixement » a écrit La Ro- 
chefoucauld. Le livre que publie M. l'abbé Legrand donne tort à l'illus- 
tre écrivain car les héros dent il nous raconte la vie ont tous regardé 
la mort en face. 

C'est le bienheureux Brebeuf (xvi siècle) qut meurt dans d’effroya- 
bles tortures. On lui arrache les ongles des mains et des pieds, on sus- 
pend à son cou un collier de haches rougies à blanc, on noue autour 
de sa taille une ceinture de poix et de résine enflammées. 

C'est le bienheureux Jean Gabriel Perboyre; roué de coups de rotin, 
suspendu à une poutre par les pouces, flagellé avec des baguettes de bam- 
bou èt qui meurt sur une Croix. 

La liste est longue dans cet ouvrage de ceux qui donnèrent à Jésus 
le témoignage du sang. 

On sort de cette lecture étonné, émerveillé et édifié. 

Etonné, en voyant jusqu'où peut aller la cruauté de l’homme, émer- 
veillé et édifié devant la consiance des martyrs qui endurèrent sans défail- 
lance morale les tourments les plus raffinés. 

Ce livre aidera les chrétiens que nous sommes, bien petits à côté de 
nos missionnaires, à regarder la mort en face. 


Charles CHALMETTE. 
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Notre-Dame de France, par Michel Cristian. Editions Téqui, 10 fr. 


Jamais, croÿons-nous, en raison sans doute de l'année jubilaire, on 
n'avait publié autant d'ouvrages sur Ja Sainte Vierge et la France. 

Notre-Dame de France (le vœu de Louis XIIT), tel est le titre du livre que 
nous recommandons aux lecteurs. 

Bien que le sujet ne soit pas neuf, l’auteur le traite d'une façon très 
personnelle, 

Sachons lui gré de nous avoir fait connaître la belle parole de saint 
Bernard saluant le lis de France : « Flos habens odorem spei: une fleur 
qui possède un parfum d'espérance, » 

I nous montre un Louis XIII « digne d'être inscrit au nombre des 
bienheureux ». 

Il assistait à la messe tous les matins: obligation qu'il s'était im- 
posée et dont rien ne le dispensait, ni la fatigue des longs voyages, ni 
les difficultés des expéditions militaires. 

Signalons ce trait qui mérite d’être connu. « Comme il assistait, tête 
nue, sous un chaud soleil, à la procession du Saint-Sacrement, l'évê- 
que qui officiait, le pressa, craignant, pour sa santé fragile, de prendre 
place, à ses côtés, sous le daïs. Le roi refusa obstinément et répondit 
avec déférence: « Dieu n’a point de compagnon. » 

L'ouvrage est honoré d'une préface de Mgr Harscouet, évêque de 
Chartres. 

Charles CHALMETTE. 


Au Dieu inconnu, par Victor Dirrann, S. J. Librairie Beauchesne, 1 Rp 
rue de Rennes. 


Il arrive parfois que tout le plaisir d’un livre est dans le titre. C’est 
être souvent injuste envers la table des matières et quelquefois envers le 
texte. 

« Au Dieu inconnu ». Un coup d'œil sur la table des matières m'ap- 
prend que l'ouvrage est une étude sur le Saint Esprit et la lecture d’une 
seule page me convainc que je tiens en mains le livre d’un excellent 
écrivain à la fois très personnel et très profond. 

Un livre sur le Saint Esprit court le grand risque d’être ennuyeux, 
Non seulement le livre du R. P. Dillard n’est pas ennuyeux, mais il 
cst passionnant. Je l'avais pris avec la résolution d'en lire un chapitre 
tous les jours; il me fournirait la matière de mes méditations pour un 
long mois. Cette résolution ? je ne l'ai pas tenue... j'ai lu ce livre en 
une semaine et l'ai placé dans le rayon le plus glorieux de ma biblio- 
thèque toujours à la portée de ma main. 

Ce n'est pas la première fois qu’un auteur écrit une étude sur le 
Saint-Esprit. On l’a fait rarement avec autant de talent. 
Charles CHALMETTE, 


Sage 


L 
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Mon Curé parle (Homélies d’un quart d’heures), par Henri CHEVRÉ, du 
clergé de Paris, Editions Beauchesne. R e. 
Nous avons déjà signalé, il y a un an, le premier volume de l’abbé 

Chevré. ) 
Le second volume vient de paraître. Il va de la Fête de Pâques au 

VIII dimanche après la Pentecôte. | 
Ces homélies sont un commentaire dogmatique et moral des évan- 

giles du dimanche. Parmi les nombreux ouvrages du même genre, Ce- 

lui-ci, par ses aperçus nouveaux, mérite d’être fortement recommandé. 


Charles CHALMETTE. 


Renée Zezver, Le feu sur la montagne ou l'Evangile d'Assise. Paris, Edi- 

tions Spes, 1938. In-12, 224 pages. Prix : 13 fr. 20. 

La biographie de saint François d'Assise que Mile Renée Zeller vient 
d'écrire, prendra une place honorable parmi les meilleures que nous 
possédions. Est-ce, à vrai dire, une biographie? N'est-ce pas plutôt, 
pour reprendre un mot de l’auteur, une série de « fresques » où ap- 
paraissent, baignées dans la pure et douce lumière ombrienne, éclairés 
par « le feu sur la montagne », le feu ardent de la charité, les prin- 
cipaux épisodes de l'extraordinaire vie de l'époux de la pauvreté. Re- 
placés dans leur vrai cadre historique, par un artiste plein de talent et 
très dévôt à saint François, ces épisodes donnent tout son sens à l'exis- 
tence du Poverello. Ce nouvel hommage au saint d'Assise est digne 
du meilleur succès. 


A. L. 


Mgr Grenre, Ecrits et Paroles. Paris, Beauchesne, 1937. In-8°, 224 pa- 
ges. 


Mgr Grente, évêque du Mans, de l’Académie française, a obéi à une 
heureuse inspiration en publiant dans ce recueil deux de ses mande- 
ments, l'un sur le respect humain, l’autre sur l'obligation du repos do- 
minical, un sermon prononcé lors du Grand Pardon du Puy, les pa- 
négyriques de sainte Bernadette, de la bienheureuse Louise de Marillac, 
de sainte Cécile, de saint Jean-Baptiste de la Salle, de sainte Jeanne 
d'Arc, du discours à propos de dom Guéranger, et de l’abbaye de Saint- 
Michel. Nous y retrouvons et l'orateur disert, l'écrivain au style élé- 
gant, surtout l’évêque soucieux de rappeler, en évoquant le souvenir des 
héros de la sainteté, quels devoirs s'imposent aux chrétiens de notre 
temps. Ces « Ecrits et paroles » sont aussi des actes de pasteur. Puissent- 
ils faire tout le bien qu’en attend leur auteur. 


A. L. 


Le Gérant : Gabriel Beauchesne. 
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BREMOND ET NEWMAN 


La pensée et l'œuvre d'H. Bremond 


au début du siècle 


Tandis qu'en France, A. Loisy publiait son George Tyrrell et 
Henri Brémond, Miss Petre, en Angleterre, faisait paraître un nou- 
veau livre intitulé: My Way of Faith. Ces deux ouvrages risquent de 
projeter une lumière inattendue sur la physionomie du célèbre his- 
torien du Sentiment Religieux en France. L'histoire a de ces leçons 
surprenantes et parfois cruelles. Ombres et lumière, rien ne lui 
échappe de ce qui est son objet et ce qu’elle ignorait hier, sou- 
vent demain se charge de le lui apprendre. Ainsi en est-il de 
H. Bremond, dont la tombe vient à peine de se fermer et qui 
appartient déjà à l’histoire. Ces lettres, ou plutôt ces fragments 
de lettres, habilement présentés sous un jour trouble — il faut 
reconnaître que A. Loisy en particulier, possède, au plus haut 
point le sens de la publication et de l'interprétation non seule- 
ment des textes sacrés mais aussi des correspondances compro- 
mettantes — rien ne sert donc d’en minimiser ou d’en exagérer 
la portée, ainsi qu’on l’a déjà fait ; i! faut au contraire les re- 
garder bien en face et le cas échéant, savoir reconnaître les gran- 
des vérités que comportent ces documents nouveaux. 


Notre intention n’est ni de ramener la pleine lumière autour 
de ces documents, ni de restituer à celui qui les écrivit sa physio- 
nomie authentique. D’autres que nous, et qui jouissent d’une 
autorité supérieure à la nôtre, accompliront cette tâche magni- 
fique. Mais parce que la publication et l'interprétation de ces let- 
tres pourraient accréditer l’idée d’une infiltration suspecte des 
théories modernistes, notamment dans la partie de l’œuvre d’H. 
Bremond qui traite du problème de la foi, nous ferons appel à 


cette œuvre même et la dégageant des suspicions, nous nous ef- 


forcerons de lui rendre son sens et sa portée véritables. 
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Aux environs de 1907, Henri Bremond, qui n'était, remar 
quons-le, ni théologien, ni exégète, ni encore historien, s’adon- 
nait à ce moment aux études de psychologie religieuse. Il ap- 
partenait à ce mouvement intellectuel nouveau et hardi dont les 
idées tantôt nuancées, tantôt téméraires constituèrent, il faut 
bien l’admettre, le climat dans lequel devait éclore le moder- 


nisme. De ce chaos des idées, qu’animaient des controverses . 


passionnées, l'Eglise n'avait pas encore dressé les barrières in- 
franchissables. C’est ce qui explique, durant ces années ifou- 
bles, les oscillations plutôt que les erreurs de tant de catho- 
liques par ailleurs de bonne foi. 

C'est au début du siècle que H. Bremond avait conçu le projet 
de faire connaître l'œuvre de Newman aux catholiques français, 
et il traduisit à cet effet les principaux écrits du grand cardinal 


anglais. Newman est foncièrement orthodoxe, mais on sait qu'il 


servit de paravent aux idées modernistes. D'aucuns allèrent jus- 
qu’à prétendre que la condamnation de la proposition XXV du 


décret Lamentabili visait la doctrine de Newman lui-même, 


Nous allons voir ce qu’il faut penser d'une aussi grave ac- 
ceusation qui atteint non seulement le grand penseur et le prince 
de l'Eglise qu'était Newman, mais aussi H, Bremond. Aussi 
bien établir la position de Newman « l'égard du modernisme, 
n'est-ce pas établir du même coup, parce qu'il l’a faite sienne, 
la position de Bremond à l'égard du modernisme (1). 


I. — Le problème de la foi 


L'examen de la proposition XXV du décret Lamentabili nous 
permet de constater qu'en toute loyauté, celle-ci n'atteint pas 
le cardinal, Elle est ainsi formulée + « Assensus fidei ultimo 


1. Il ne s'agit dans ces lignes de la pensée de Newman que pour autant 


‘ qu'elle peut être confondue avec celle de Bremond. Lie F. Lebreton (Revue 


pratique d'apologétique, 15 janvier 1907) et le P. Prz k 1 

Zeit, 22 mars 1922 et Newman Christentum, IV, p. DA à 
Bremond d'avoir « faussé » Newman. Nous observerons à ce sujet : 1) leur 
critique porte avant tout sur un chapitre (le dernier) d'un livre de Bre- 
mond (Essai de biographie psychologique). La présente étude fait appel 
et s'appuie sur les ouvrages consacrés à Newman, mais sans négliger 
toutefois ceux qui ont été écrits à la même époque et avant la condam- 
stop du CNE met he maladresse de certaines expressions conte- 
nues dans ce chapitre ne e pas atteinte aux deux t 

qui vont être ici étudiées. À VE RERO 
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innititur in congerie probebilitatum »?. L’assentiment de foi se 
fonde, en définitive, sur un amas de probabilités. 

Or — et voici la doctrine de l'Eglise — l’assentiment de foi 
repose, non pas sur des probabilités, mais il est fondé sur une 
véritable certitude de l'esprit. Les modernistes enlèvent à l'acte 
de foi son caractère rationnel, en déniant aux motifs de crédibi- 
lité qui prouvent le fait de la révélation la possibilité d’entraî- 
ner la certitude. « Contre eux. écrit le P. Harent, l'Eglise prend 


la défense de l’assentiment de foi {el qu'elle l’entend et les 


préambules ou vérités philosophiques et historiques sur lesquels 
il s'appuie. Ces vérités ne sont pas de simples probabilités, elles 
peuvent apparaître avec une vraie certitude au moyen des preu- 
ves de notre philosophie et de notre apologétique; les fonde- 
dements de la foi peuvent être démontrés par la raison et, du 
moins chez ceux qui comprennent ces démonstrations, la certi- 
tude produite par les jugements fermes que la foi présuppose. »? 

L'assentiment de foi, pour Newman, repose-t-il sur de sim- 
ples probabilités ou ou contraire est-il engendré par une cer- 
titude véritable ? Voilà la question. 

« Les modernistes, continue le P. Harent, méprisent l’assen- 
timent de foi dogmatique lui-même, et c’est pourquoi ils dé- 
précient sa valeur intellectuelle en disant qu'il n’est étayé que 
par des probabilités ; Newman dans la Grammar of Assent, où il 
expose cette théorie, vénère la foi au sens théologique, avec ses 
dogmes et son motif spécifique, et ses préambules, et ses mo- 
tifs de crédibilité. La proposition moderniste dit d’une ma- 
nière universelle : l’assentiment de foi est fondé sur des proba- 
bilités. Newman dit : le fait de la révélation, comme Jes au- 
tres faits historiques, peut être démontré par un ensemble de 
probabilités ; mais il n’a jamais dit qu’on pût démontrer de la 
sorte tous les autres préambules de la foi, par exemple, la science 
de Dieu, sa véracité ; la proposition condamnée est donc trop 


universelle pour exprimer sa pensée, Newman ne parle que de 


probabilités « convergentes » ; la proposition XXV ne reprodui: 


pas ce mot, capital dans sa théorie ; les modernistes ne veulent 


rien savoir de cette théorie, qui sert à prouver contre eux la cer- 


9, DENziNGER, n° 2025. Ne 


3. Harewr, Dict. Théol. Cath., Art. Foi, col. 194. 
rad 


“ 


REVUE AFPOLOGETIQUE à 


titude morale du fait d’une révélation surnaturelle dont ils ne 


veulent pas. Ils disent que toute notre foi intellectuelle ne s’ap- 


puie que sur des probabilités qui restent toujours des probabi- 
lités ; Newman dit que Je fait de la révélation peut être prouvé 
par un tel ensemble de probabilités que la raison arrive à en 
dégager une certitude légitime. Les modernistes entendent que, 
même pour ceux qui saisissent le mieux les arguments les meil- 
leurs de notre théodicée et de notre apologétique, ces arguments 
ne peuvent élever personne au-dessus des probabilités ; Newman, 
quand il lui arrive d'appeler « probable » toute la preuve préa- 
lable dont il se contente pour la foi, se préoccupe alors de la 
« foi des simples ». 

Notons encore que lorsque Newman parle de probabilités; il 
parle de probabilités convergentes, capables d'entraîner l’adhé- 
sion intellectuelle. Le R. P. Harent donne, de ce genre de proba- 
bilités, l'exemple suivant : « On a pris la photographie, et le 


_ signalement très exact d’un criminel ; échappé de prison, on 


le recherche ; on arrête quelqu'un qui ressemble à cette pho- 
tographie ; on n'a encore que des probabilités insuffisantes, il y 
a des ressemblances si extraordinaires. Mais voici qu'un sérieux 
examen du corps entier, des mensurations qui concordent, des 
signes particuliers que l’on reconnaît, des empreintes de doigts, 
le son de la voix et la manière de parler, etc., fournissent noMm- 
bre d'indices, qui indépendants les uns des autres, apportant 


chacun de son côté sa probabilité nouvelle, convergent tous vers 


le signalement donné ; d’autre part, rien ne s'oppose sérieuse- 
ment à l'identification. Dans ces conditions, une certitude légi- 
time se produit. » 


Henri Bremond, dont le souci d'orthodoxie est évident, ne 


s'avance qu'avec prudence dans celte question des probabilités. 
Ii se borne, en ces matières, tantôt à traduire, tantôt à dresser 


en sommaire, et avec la rigoureuse impersonnalité d’un par- 


fait copiste, les passages essentiels qui ont trait aux grandes thè- 
ses de son maître. Il ne travestit pas la véritable pensée de New- 
man : il reproduit, en effet, les textes où il est nettement ques- 
tion des probabilités « convergentes » qui engendrent la certi- 
tude de l’esprit*. De plus, par l'exposé de la théorie de « l'il- 


* 4, Psychologie de la Foi, pp. 71, 118, 119, 149, 151 153, 159, À 
258, 267. Voir la question des probabilités convergentes, pp. 260, 26e, a 
/ \ L 
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lative sense » qui change « les probabilités en certitude »°, il 


restitue au raisonnement la part qn'il semblait un moment, avec 
Newman, lui avoir enlevée. 


En d’autres ouvrages même, abandonnant brusquement la ma- 
nière impersonnelle, que nous relevons ici, il affirme, par exem- 
ple, contre Lamennais qu'il ne « fallait. pas négliger le carac- 
tère rationnel de l’acte de foi »°, marquant ainsi qu’il entendait 
bien fonder l’assentiment de foi sur une véritable certitude de 
Fesprit ; et il rappelle, à cette occasion, les propositions que l’on 
fit souscrire à Bautain et à Bonnetty : « Rejicitur doctrina : om- 
nem certitudinem nonnisi fidei inniti posse ; Ratio Dei 
existentiam cum certitudine probare potest »7. D’autres fois, 
il rappellera « ce caractère rationnel de l’acte de foi » en invo- 
quant le texte du concile du Vatican : 


quam est motus animi caecus »°. 


Toutefois, prenons-y garde, ces mots « raison », « caractère 
rationnel de l’acte de foi », « certitude » revêtent, sous la plume 


de Bremond, aussi bien que sous celle de Newman, un sens par- 


ticulier qu’il importe de bien entendre. 
Visiblement, l’anti-intellectualisme de Bremond s’accroche, 
presque avec hantise, aux décrets du concile du Vatican’. Jus- 
qu’à la fin de sa vie, celui-ci lui sera un rempart assuré. Il ne 
le lâchera jamais. On peut affirmer que, loin d’être une entrave, 
le concile du Vatican a été pour lui la sauvegarde suprême. Mais, 
d’autre part, une fois reconnu, comme un minimum absolu- 
ment requis par le concile, le caractère rationnel de l’acte de foi, 


x 


il reste encore aux chercheurs un champ immense à 


texte du concile ne le dit pas et ne veut pas le dire. On sait, en 


effet, que les mots d’un texte conciliaire ont un sens obvie, dé-_ 


terminé par les circonstances et par le contexte ; mais on for- 


cerait l’intenion des Pères d’un concile à vouloir faire servir 


5. Ibid., pp. 258, 267. y 
6. GERBET, p. 198. 

. 7. Tbid., p. 199. 

_ 8. L'inquiétude religieuse, T. 1, p. 188. 

9. Ibid., p. 108; Gerser, p. 198; Psychologie de la Foi, p. 338. 
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explorer, à 
savoir : qu'est-ce que la « Raison » ? Qu'y a-t-il sous ce mot, 
dont tout le monde parle et sur lequel nul n’est d'accord ? Le 


\ 
REVUE APFOLOGETIQUE 


celui-ci à départager des thèses purement philosophiques’°. Même 


les formules dogmatiques exprimées dans un texte conciliaire 


en langage philosophique, si elles dépassent par leur précision, 
les données du sens commun, ne prétendent nullement inféoder 
le dogme à un système proprement dit:t. Dans ces conditions, 
il est possible de tenir en échec Newman et Bremond, au nom 
du thomisme, par exemple ; on ne le peut pas au nom du con- 
cile du Vatican. 

Bremond distingue toujours la raison de la raison raison- 
nante. D'où le reproche qu'il adresse à Lamennais et à Gerbet 


qui « semblent parfois confondre la raison raisonnante avec la 


raison »2. Cette distinction est capitale chez lui ; elle commande 
toute son œuvre et constituera comme un leitmotiv auquel il 
reviendra sans cesse ; il en usera toujours, parfois il en abu- 
sera. En l’appliquant aux questions de la foi, il ne fait d’ail- 
leurs que reproduire la pensée de Newman. « Vieux sujet que je 
n’aborderais pas après tant d’autres, nous déclare-t-il, si je ne 
croyais avoir trouvé un peu de lumière nouvelle, non pas, cer- 
tes, dans mes réflexions personnelles, mais dans l’œuvre peu 
connue de théologiens étrangers »'$. 

Cependant, il faut bien le dire, par cette distinction, Bre- 
mond tombe, non pas dans le modernisme, mais il se fixe de 
lui-même, automatiquement, voudrionsinous dire, dans cette 
zone mouvante, orthodoxe en elle-même, mais dont l’affaisse- 
ment a créé l'atmosphère du modernisme théologique incarné 
par George Tyrrell. L'amitié qui le Jia d’ailleurs à celui qui 
devint le fougueux adversaire de Pie X l’exposait plus que tout 


l'autre à subir son influence ; elle ne le fit cependant ni verser 


dans l'erreur, ni sombrer dans la rébellion. 
Simplement, en distinguant la raison de la raison raison- 
nante, Bremond tend à établir la théorie newmanienne de la foi, 


10. Vacanr, Et. théol. sur les constitutions du concile du Vatican, T. 1, 
. 255 sq. Une lettre écrite par l'ordre de Fie X, le 5 juin 1877, à Mgr 
utcœur, recteur de l'université catholique de Lille, atteste de même 
que la définition du concile de Vienne, statuant que l'âme rationnelle est 
la forme du corps humain per se et essentialiter, ne doit pas être stricte- 
ment entendue au sens de l'école thomiste. Cfr. DuBrancHy, Dict. Théol. 


. Cath., art. Dogme, col. 1640. 


11. GARRIGOU-LIAGRANGE, Le sens commun, p. 343. Paris 19922. 
12. GerBer, p. 199. 
13. L'inquiétude religieuse, T, I, p. 94. 
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— Ou plus exactement de la psychologie de la foi ; — il se borne 


.- par là à mettre en avant une méthode d’apologétique nouvelle. 


…. Non pas que celle-ci se substitue à l’ancienne — et sur ce point 
= Bremond est formel! — mais dans sa pensée, « l’apologétique 
È moderne, loin d'être en contradiction avec l’ancienne, ne fait 
4 


3 autre chose que la continuer et l'adapter aux temps nouveaux ». 

p Les partisans de l’apologétique « classique » font avant tout 

$ appel aux arguments d'ordre intellectuel : ce sont les preuves 

i philosophiques pour l'existence de Dieu et ses perfections, ainsi R 
que les motifs de crédibilité pour la divinité de la religion chré- 
tienne. Telle est la méthode de cette apologétique. Elle s'appuie 

sur des points précis de la doctrine de l'Eglise, qui exige « avant 

la foi les actes intellectuels qui la conditionnent et entend bien 
qu'on les fasse à la lumière de la raison naturelle »!5. Ainsi, la 
proposition 3a, présentée à Bonnetty : « Rationis usus fidem <: 
praecedit et ad eam hominem ope revelationis et gratiae con-  ! 
ducit. » Ainsi de même les déclarations du concile du Vatican, 
l'encyclique Aeterni Patris et depuis le décret Lamentabili et 


l’encyclique Pascendi. “eq 
_ Nous venons de montrer deux choses : la méthode de l’apo- Ne 
4 * Jogétique « classique » et la doctrine sur laquelle elle repose. FC 
La théorie de Newman est différente, mais elle maintient la doc- 
trine!5. « La doctrine commune des théologiens veut qu'il n’y 
ait pas d'acte de foi surnaturel sans motifs de crédibilité. Toute ee: 
+ Ja différence est dans la manière dont la raison atteint ces mo 


* 


tifs de crédibilité »17. 
Newman se place toujours à un point de vue concret, le sien 
pourrait-on dire ; il raconte sa propre foi. Il sait bien qu’une 


ON A 


14. L'inquiétude religieuse, T. I, p. 91, et Newman, Essai de biographie 
psychologique, pp. 348 ss, : dp.- 
15. HARENT, Dict. Théol. Cath., art: Foi, col. 188. Qu'en réalité cette 
méthode ne soit nullement traditionnelle et se réclame à tort du Concile 
du Vatican, voir Bliguet, L'Apologétique « traditionnelle » et le Concile k 
du Vatican. Revue des sciences phil. et théol., avril 1929. 
16. Notons qu’en fait les deux méthodes se complètent. Le F. Lebreton 
a écrit avec raison : « Je rappelle que l’apologétique classique n'a pas 
pour but immédiat la conversion des âmes, mais la Justification de la foi; 
on est souvent amiené à croire par des motifs qui, tels du moins qu ils 
sont perçus, n'ont qu'une valeur subjective mais si on veut rendre raison 
de sa foi à soi-même et aux autres, on doit lui trouver un fondement ra- 
 tionnel objectivement valable », (Revue pratique d'apologétique, 15 jan- 
vier 1907. , * 
17. L'inquiétude religieuse, T. T, p. 106. à 
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argumentation intellectuelle est capable de produire l'acte de 
foi'$, mais cet humaniste constate qu'un argument varie suivant 
la psychologie de chaque individu'*. En conséquence, les preuves 
ne peuvent agir avec succès que sur un petit nombre”. Il cons- 
tate, d'autre part, que la foi crée dans Jl’âme une certitude intime 
qui se passe des motifs et des preuves?! établies par la raison rai- 
sonnante’. De plus, l'intelligence, parce qu'elle n’est pas tou- 
jours capable de pénétrer à fond les preuves philosophiques, 
ne donne bien souvent que de simples probabilités? ; pis que 
cela, des doutes parfois**. 

Voilà bien, dira-t-on, la raison raisonnante en vilaine pos- 
ture, et ce qui est plus grave, la doctrine de l'Eglise : les décla- 
rations que l’on fit souscrire à Bautain et les décrets du concile 
du Vatican, en particulier. Erreur ! Ne nous laissons pas mé- 
prendre. Avec Newman, il ne faut s'étonner de rien et ne ja- 
_ mais perdre son sang-froid. 

Car il intègre dans la « raison » ce qu’il appelle « l’implicit 
thought ». Raison implicite et raison explicite, voilà pour lui 
la « raison ». « Tous les hommes raisonnent..., mais les hommes 
ne reviennent pas sur leurs raisonnemenis » + 


« Mais enfin, parlons net, tranche Bremond. Implicite, directe, 


ou de quelque nom qu'on l'appelle, cette faculté a-t-elle oui ou 
non des arguments, s’appuie-t-elle sur des prémisses ; cette rai- 
son a-t-elle oui ou non, quand elle se prononce, de bonnes tai- 
sons ? : 


« Et pourquoi n’en aurait-elle pas ? Avons-nous rien dit jus- 
qu'ici qui autorise à la regarder comme une faculté aveugle ? 
Oui, elle a des raisons, et souvent d'excellëhtes raisons, mais 
l’acte d'intelligence qui atteint ces raisons n’est pas un acte ré- 
flexe ; d'où vient que, ne jugeant certes pas sans raisons, | es- 

_prit est souvent incapable de démêler et encore plus de formu- 
ler ces raisons. Très claires, très suffisantes pour l'intelligence 

18. Psychologie de la foi, pp. 63, 148, 194. 


19. Ibid., pp. 119, 147, 149, 228, 230, 231. 
20. Ibid., pp. 119, 196. 
91. Psychologie de la foi, pp. 60, 61, 
99, Ibid., pp. 62, 63. 
983. Ibid, p. TL. 
« 24. Ibid., pp. 76, 287. 
25. Ibid., p. 218, 
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directe, elles embarrassent la raison lorsque- celle-ci veut revenir 
sur elle-même et examiner, par un acte réflexe, les premiers 
acies spontanés de l'esprit. Voilà comment on peut n’exprimer 
que de piètres motifs pour soutenir la plus solide des conséquen- 
ces »?6. 


La critique newmanienne de la raison raisonnante et la théorie 
de la raison implicite nous laisseraient, certes, assez déconcer- 


tés; si fondées qu'elles apparaissent, loin de nous rassurer, ' 


elles ne réussiraient l’une et l’autre qu’à accroître nos appréhen- 
sions. Mais, patience. Avec l’exposé de la théorie de « l’illative 
sense », un grand pas vers la solution totale et définitive va être 
réalisé. 

Par l'alliance de ces deux mots, Newman associe l’idée de rai- 
sonnement, d’argumentation (illative) à l’idée d’une faculté in- 
time (sense) qui tend vers son objet d’une manière rigoureuse- 
ment personnelle. L'illative sense, c’est le sens des inférences. 
Inférer pour Newman, étant pratiquement synonyme de raison- 
ner. Ou encore, c’est la logique personnelle, l’âme qui raisonne, 

Voici comment Newman nous Ja montre à l’œuvre, en ma- 
tière d'histoire. Que fait l'historien au seuil de son ouvrage ? 
Faits et documents s’amoncellent devant lui. Il est hors de doute 
qu'un discernement s'impose. Car il s’est assigné un but mré- 
cis qui commanräera son attitude à l'égard des matériaux à 
faire passer au crible de la critique historique. Parmi ceux-ci, 
_il retiendra les uns et écartera les autres : son flair ou si ion 
veut le sens qu'il a de l’histoire lui fera découvrir les arguments 
qu’il doit considérer comme valables, les témoignages qu'il est 
en droit de négliger. Travail judicieux et rigoureusement objec- 
tif à la fois et sur lequel s’étayeront de justes conclusions. Et 
pourtant d’autres hommes avant lui, et d’une compétence sen- 
siblement égale ont scruté les mêmes documents, ont- analysé 
les mêmes témoignages, en un mot, ont questionné les mêmes 
sources. lis en ont néanmoins dégagé des conclusions difiéren- 
tes. « Comment s’expliquer alors, se demande Newman, qu'ils 
jugent si différemment les mêmes faits, les mêmes témoignages ? 


C'est que leur manière de voir est absolument personnelle, que 


96. L'Inquiétude Religieuse, I, pp. 124 et 195. 
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Je jugement qu'ils portent sur les choses est né d’assomptions® 
qui sont la floraison spontanée d’une forme de pensée propre à 

= chacun d'eux, et que tous les procédés de raisonnement, pro- 
cédés minutieux, sont dirigés et surveillés par un instrument 
infiniment trop subtil et trop intellectuel pour être scienti- 
fique?$. » 

Et cette faculté que nous venons de voir à l’œuvre chez l’his- 
torien, nous pouvons la retrouver dans l'âme en quête de vé- 
rité religieuse. Elle intervient effectivement dans ce cas, et triom- 

phalement, pourrait-on ajouter, car « la supériorité de ce prin- 
cipe personnel, nous déclare Bremond, c’est qu'étant l'âme 
même, il n’est pas confiné dans le domaine de la raison explicite 
) et consciente. Il va jusque là — c’est bien sûr — mais, en re- 
__ vanche, il s’étend de l’autre côté et plonge jusqu'aux plus loin- 
| taines profondeurs de l'inconscient dci 


C’est l'âme, en effet, qui raisonne et qui contrôle ses propres 
si  yaisonnements3° : c’est l’illative sense qui juge la raison raison- 
nante3! : c’est l’illative sense enfin, qui « transforme — el voici 
. le grand mot — en certitude les probabilités de la raison rai- 
sonnante »%°. 


" / Nous serions en droit de nous arrêter sur ce mot de « certi- 
| tude », qui s’oppose péremptoirement à celui de « probabilités » 
_ et qui oppose péremptoirement aussi Newman — et Bremond — 
aux modernistes. Toutefois, pour clore ce chapitre, il nous pa- 
raît utile de schématiser — avant d’atteindre au but, Newman 
et Bremond ont, en effet, tracé une longue courbe — la pro- 


de l'argumentation strictement intellectuelle, de la logique for- 
melle. — Elargissement du concept d'intelligence ensuite, en 
incluant dans celle-ci la double notion de raison implicite et de 
raison explicite. Cette dernière jouera le rôle d’auxiliaire de la 
foi. Une réserve cependant : bien que la raison explicite soit 


LA De l'anglais « assumption » qui veut dire ici adoption d’une propo- 
sition. 

_ 98. Grammar of assent. Traduction par Mme G. Fari u 

29. Psychologie de la foi, p. 262. , D Nes 

30. Ibid, p. 265. 

31. Ibid., p. 266. 

32. Ibid., p. 258 et p. 267. 
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capable de donner une forme définitive à la foi, elle peut, au 


E contraire, dans certains cas, lui être nuisible. — Triomphe de 


la certitude enfin, grâce à l’illative sense, ou intégration de l’élé- 
ment moral au simple donné intellectuel : la logique person- 
nelle. D'où cette insistance particulière sur les dispositions mo- 
rales et la préparation du cœur dans la recherche de la vérité33. 


Il ne nous appartient pas, est-il besoin de le dire, ni de mar- 
quer ici les limites et les lacunes de l’apologétique newmanienne, 
ni d’en déterminer la réelle valeur, Qu'il nous soit permis ce- 
pendant de nous demander avec le P. de Lubac, si « par crainte 
de paraître concéder quelque chose aux systèmes qui compro- 
mettaient la valeur intellectuelle de l’acte de foi, par un sacri- 
fice aux préjugés courants qui ne voient de certitude, ou même 
d'intellectualité, que scientifique, on ne s’est pas parfois mé- 
pris sur la nature des raisons de croire ». Et le P. de Lubac 
de poursuivre : « À mesure qu'on restreignait plus jalousement 
son domaine, on a donc voulu que l’apologétique établit plus 
« scientifiquement » le fait de la révélation. Un syllogisme dont 
la majeure était une évidence rationnelle, et la mineure une 


pure constatation de fait, devait engendrer l’assentiment de l’es-14 


prit comme sa conclusion nécessaire. La grâce viendrait ensuite 
transformer cet assentiment de raison en une adhésion cordiale 
et surnaturelle. Sous cette forme, ou sous d’autres formes à peine 
atténuées, ce fut le système de Ja « foi naturelle » ou « foi scien- 
tifique ». Coûte que coûte, les arguments devaient donc être 
majorés ou plutôt les « signes » de la révélation convertis en 


en réalité ils devenaient convaincants. Car on était obligé pour 
cela de fermer les yeux aux vrais problèmes et à toutes les dif- 
ficultés de méthode. En sorte que l’allure pseudo-scientifique 
imprimée aux « démonstrations » et aux « apologies » de la foi 
par un préjugé théologique, n’avait pour résultat que de faire 
hausser les épaules aux hommes de science. Paraissant leur Fro- 
poser un problème scientifique, on se faisait battre par eux à ar- 


mes inégales sur leur terrain, au lieu de les conduire d’abord sur 


33. Psychologie de la foi, pp. 153, 193. Cf. aussi le Sermon sur les dis 


positions de la foi, Ibid., pp. 280 à 291. 
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le terrain où se pose et se résout nécessairement par le christia- 
nisme, le problème religieux pot: 


Il ne semble pas téméraire d’affirmer que ce « seul terrain » 
est bien celui de l'âme humaine. Car c’est à que, grâce à l’illa- 
tive sense, les preuves deviendront convaincantes. Mais encore, 
cet illative sense aux perspectives décidément immenses signifie- 
t-il autre chose que ce que M. Blondel à appelé « la pierre d'at- 
tente du christianisme » ? «L’illative sense, reprend Bremond, 
n’est pas autre chose que le sens moral. Il faut donc que le Credo 
de Nicée ne soit qu’une divine réplique, étendue, précisée, enri- 
chie, mais enfin une réplique du Credo de la conscience. Il faut 
qu’une conscience honnête et délicate soit « naturellement chré- 
tienne », que toutes ses idées, tous ses désirs tendent au chris- 
tianisme, le préparent, J’ébauchent, l’attendent ». Et comme 


| prévenant aussitôt l’objection : « On n'entend pas dire par là 


que la conscience laissée à elle-même puisse jamais retrouver 
ce divin supplément qu’elle désire et qu’elle cherche. Quand on 


“Jui aura montré cette image d'elle-même agrandie et perfec- 


tionnée, elle s’y reconnaîtra »%. Entendons par là le «edeside- 


“rium naturale inefficax » des théologiens. 


Ni théologie séparée, ni philosophie séparée..., ni apologéti- 


que séparée, mais une vaste intégration qui saisisse, ainsi que . 


nous y convie le Concile du Vatican, les rapports non seulement 
des dogmes entre eux, mais de l’ensemble des dogmes avec la 
fin dernières. 


Mais cette apologétique, en définitive, serait-elle différente de 
celle des Apologies de Justin, du De vera religione de saint Au- 


 gustin, du Contra gentes de saint Thomas, du Triumphus Cru- 


eis de Savonarole et des Pensées de Pascal ? 

Ces quelques remarques tendent-elles à légitimer en bloc l'a- 
pologétique newmanienne ? Encore une fois, il ne nous appar- 
tient pas de répondre à cette question. H. Bremond seul nous 


_ intéresse. Qu'en une période d’effervescence, de déroute et de 


+ ae ON Lusac, Apologétique et Théologie, Nouvelle revue théologique, 
35. Psychologie de la foi, p. 345. 

86. Ratio, fide illustrata... aliquam Deo dante mysteriorum intelligen- 

tiam eamque fructuosissimam assequitur.. e mysteriorum ipsorum nexu 

inter se et cum fine ultimo. (Constitutio de fide, DENZINGER, 1796.) 
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2% ise intellectuelle ; qu’en une matière aussi délicate et glissante 
+ que le problème de la foi, vu à travers Newman, où d’autres 
d’ailleurs sont tombés, il se soit maintenu sur les positions à Ja 
- fois neuves et éternelles de la doctrine de l'Eglise — nihil inno- : 
 vetur nisi quod traditum est — voilà ce qui seul pouvait et devait 
-être retenu, voilà ce que nous nous sommes attaché à démon- 
… trer. *: 
4 Marcel HayoT. 
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On rencontre des personnes à qui le dogme de la prédestina- 
tion cause de grandes inquiétudes, et même on peut le dire de 
véritables tortures. Si je suis prédestiné, tout est bien ; mais 
si je ne le suis pas, j'aurai beau faire, je serai damné ; même 
dans les séminaires se rencontrent de jeunes clercs qui déclarent 
ne pouvoir se rassurer. Puisque la prédestination dépend non 
pas de nos mérites, mais du bon plaisir de Dieu, qui a ses pré- 
férés, suis-je du nombre de ses préférés ? Puisque il est des âmes 
que Dieu crée sachant qu’elles iront en enfer, ne suis-je point de 
celles-là ? 

Au lieu d’être un dogme alarmant, il nous semble que la pré- 
destination est un dogme consolant, et nous ne croyons pas inu- 
tile de dire pourquoi nous devons y trouver reconnaissance et 
réconfort. 

La prédestination est en Dieu la volonté de donner à une 
créature les moyens qu'il sait devoir effectivement la conduire 
au ciel. 

Dieu veut le salut de tous. Il l’a affirmé aussi clairement qu’il 


est possible par la bouche de saint Paul : Deus vult omnes ho- 
- mines salvos fieri (1 Tim. 11, 4). Et saint Pierre n’est pas moins 


formel : Dominus... patienter agit propter vos, nolens aliquos 
périre, sed omnes ad paenitentiam reverti. (II Pierre, III, 9). 
Aujourd’hui tous les commentateurs sont d'accord sur ce point : 
Notre-Seigneur n’a jamais dit que les damnés seront plus nom- 
breux que les élus ; les textes sur lesquels autrefois tant d’au- 


‘{eurs se sont appuyés : mulli sunt vocati, pauci vero electi, n’ont 


pas le sens qu’on leur a donné. Le Sauveur semble avoir voulu 
dire que trop peu parmi les Juifs écoutaient ses appels. Il est 
certain que quand la question lui fut posée nettement : « Est-ce 
qu'il n’y aura que peu de sauvés ? (Luc XIII, 33) Notre-Seigneur 
refusa d'y répondre : Faites effort, dit-il, pour être du nombre 
de ceux-là, car il y en aura beaucoup qui voudront entrer dans 
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la salle du festin, et qui ne le pourront pas. Ils auront été des 
ouvriers d’iniquité : operarii iniquilatis ; et ils verront des gens 
venus de tous les pays païens qui seront admis, et eux, descen- 
dants d'Abraham, seront rejetés. Ici encore le Sauveur déclare 
que beaucoup des Juifs ne seront pas parmi les convives du 
banquet divin, parce qu'ils auront été rebelles à ses appels. Ge 
fut à dessein et par amour pour nous qu'il voulut ne rien ré- s: 
véler sur le nombre des élus, parce que pour beaucoup, pour b: 
ceux-là surtout qui sont exposés à pécher gravement, l'incerti- 


” tude du salut est un puissant stimulant à bien vivre, De même 


c’est pour inspirer une crainte salutaire qu'il a multiplié les 
exhortations à Ja,vigilance, les menaces du châtiment éternel, 
l’affirmation du feu de l’enfer et des grincements de dents, qui 
dénotent la rage et le désespoir. Ne voulait-il pas épargner cé 
malheur au grand nombre ? pour cela il fallait qu’il amenât à 
redouter sa justice. 


Mais de sa miséricorde, du désir qu'il a de sauver ses créatu- 
res, quels témoignages n’a-t-il pas donnés ? Qu'on se rappelle 
les paraboles de l’enfant prodigue, du publicain, du bon Pasteur 
qui a plus de sollicitude pour la brebis égarée que pour les qua- 14h 
tre-vingt-dix-neuf autres, sa joie de l'avoir retrouvée et la joe 
des anges dans le ciel. Qu'on se rappelle aussi l’histoire de la 43 
femme adultère, de la Samaritaine, de la pécheresse qui Jui baïi- 
sait les pieds, de Zachée, du bon larron. Et ses protestations qu re 
n’est pas venu pour les justes mais pour les pécheurs, sa Mn: “ 
sa familiarité avec eux, au point qu'il était appelé l'ami des pu- , 
blicains et des pécheurs ; ses tendres invitations et ses promes- 9 
ses d'accueillir tous ceux qui iront à lui. Venite ad me omnes. 
(Math. XI, 28). Eum qui venil ad me non ejiciam foras (Jean VI, ne 
37) ; ses reproches à ceux qui le fuient : « Vous ne voulez pas) 2 
venir à moi pour trouver la vie, (Jean V, 40) ses larmes sur. x 
l’aveuglement obstiné de Jérusalem : videns civitatem flevit su 
per eam ; la vision donnée à l’apôtre Jean de la foule que per FA 


Jangue qui se tient devant l'Agneau en vêtements blancs et la 
palme de la victoire à à Ja main. Que ne fait-il pas pour le salut "A 
des âmes : « Que pouvais-je faire de plus pour ma vigne ? Que 
pouvais-je faire que je n ’aie fait ? (Isaïe V, 7). Parole de Ya 7 
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weh dans Ezechiel : « Prendrai-je plaisir à la mort du pécheur ? 
Non, mais à ce qu’il se détourne de ses voies et qu'il vive ». 
(Ezech. XVIII, 23). « Revenez à Yaweh, votre Dieu, car il est 
miséricordieux et compatissant, lent à la colère et riche en bonté, 
il s’afflige. du mal qu'il envoie. » (Joel IT, 14). Jonas fut repris 
parce qu’il s'était affligé du pardon accordé aux Ninivites. N'est- 
elle pas admirable la miséricorde de Dieu envers son peuple, dé- 
livré du joug des Egyptiens, favorisé de tant dè bienfaits mira- 
culeux, toujours se révoltant et toujours pardonné ? Vraiment 
la terre est remplie de la miséricorde de Dieu (Ps. 38, 5+et-1i8: 
64). D’après le livre des Proverbes (I, 24, 30), on voit combien 
de résistances, de mépris de la part des créatures précèdent les 
châtiments du Seigneur : « Puisque j'appelle et que vous résis- 
tez, que j’étends la’ main et que personne n'y prend garde, 
puisque vous négligez tous mes conseils, et que vous ne voulez 
pas de ma réprimande, je me rirai de votre malheur... ils ont 
haï la science, ils n’ont pas désiré la crainte de Yaweh, ils n'ont 
pas voulu de mes conseils, ils ont dédaigné toutes mes répriman- 
des. » 


Nous avons tant de témoignages et tant de preuves de la misé- 
ricorde divine. Or, comme le disent tous les catéchismes, Dieu 
nous a créés et mis au monde pour le connaître, l'aimer et le 
servir et mériter la vie éternelle ; comment croire qu'il ne sau- 
verait que le petit nombre des créatures humaines, sa Provi- 
dence aboutissant à un immense échec ? Comment croire qu’au 
jugement général, le Sauveur qui a dit : « Quand j'aurai été 
élevé de terre, j’attirerai tout à moi » ne pourrait montrer 
comme sauvés par son sang que le petit nombre des homines 
_et que Satan pourrait faire voir le plus grand nombre comme 
gagnés par lui et soustraits à l'efficacité de la Rédemption, en 
dépit des prophéties qui ont annoncé le règne universel du Mes- 
sie P 

Il est facile de comprendre que de nos jours l’opinion du pe- 
tit nombre des élus ait peu de partisans. « Jusqu'à saint Augus- 
tin, dit le P. Sertillanges (Traduction de la Somme, p. 326) les 
Pères croyaient volontiers à un salut très étendu, tout au moins 
parmi les chrétiens, et certains même, comme Origène et les 
origénistes, au salut universel. Après saint Augustin, une réac- 
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vrai, que la docilité à la grâce entraîne une plus grande abon- 
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tion eut lieu, mais il ne semble pas que les Pères d'aucune épo- 
que aient parlé ici en témoins de la tradition authentique, aient 
cru engager la foi et se rattacher à la révélation. En outre, hien 
que cette question historique ne soit pas vidée encore, il semble 
y avoir eu beaucoup de dissidents. Le nombre de ces derniers | 
s’est accru depuis le protestantisme et le jansénisme, sans doute Va 
par réaction contre l'abus des rigidités, Au témoignage de Ca- 
mus, saint François de Sales « estimait qu’il y aurait fort peu 
de chrétiens qui fussent damnés ». Billuart, au contraire, croyait 
fermement au petit nombre des élus. 

Dieu désire le salut de tous d’une volonté antécédente. Cette 
volonté antécédente le porte à donner à tous des moyens très 
suffisants pour se sauver ; tous n’en profitent pas. Ceux qui en M 
profitent sont ceux à qui Dieu, qui les aime d’un amour de pré- !-41es 
dilection, a voulu donner des grâces dont il savait qu’ils vou- | 
draient profiter. Examinons la prédestination dans un cas con * 
cret. Saint Pierre fut prédestiné. Dieu, quand il le créa, vou- 
lut le favoriser de grâces qu'il savait devoir le conduire au ciel. 


d'A 
Judas ne fut pas prédestiné. Dieu, quand il le créa, voulut lui 4 
donner des grâces très capables de lui faire gagner le bonheur EE 
éternel — les grâces furent abondantes et puissantes, car Dieu 1 à 
d'un amour antécédent, aima beaucoup Judas — mais Dieu sa 
vait que Judas résisterait à ces grâces, vivrait en criminel et par | » te 

sa faute se damnerait. Ne perdons jamais de vue le principe si 


clairement formulé jpar saint Augustin : Cujus miseretur (Domi- 
nus) Sic eum vocat quamodo scit ei congruere ut non respual. 
I a donc eu pitié de Pierre, il a voulu que Judas subit le châ- 
timent qu'il n’avait que trop mérité. 

Ainsi la prédestination dépend du bon plaisir de Dieu qui ac- 
corde les grâces comme il lui plaît ; il n’examine pas d’abord 
qui sera plus docile pour lui donner davantage. Il veut, il est 


dance, c’est là une conséquence juste qu’il ne peut pas ne pas 
vouloir, mais ce n’est pas la prévision de la docilité future qui 
commande sa conduite dans la première distribution des grâ- 
ces, ce qui le ferait dépendant des créatures ; cette distribution 
première n’est réglée que par son bon plaisir, l'abondance des 


1. Ad Simplie., L T, q: IT, 13; P. Li, t. XL, col. 119. 
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grâces données à Judas, qui devait en abuser, le prouve. 
Saint Paul, saint Augustin savaient bien qu'ayant eu d’abord 
des grâces très suffisantes ils avaient vécu dans le péché, et que, 
si plus tard ils s'étaient convertis, c'était par la miséricorde de 
Dieu, qui par des grâces de choix les avaient amenés à se repen- 
tir, librement sans doute, mais en yertu de la prédilection di- 
vine. Ils savaient que d’autres, par exemple Judas, moins aimés 
qu'eux, moins favorisés, avaient reçu des grâces capables de les 
convertir, mais auxquelles Dieu savait qu'ils résisteraient. Si 
ces illustres convertis constataient facilement en eux les effets 
des grâces qui, sans qu'il l'eussent mérité, avaient transformé : 
leur vie, et dénotaient une grande prédilection de la part de Dieu, 

cette prédilection et la gratuité de la prédestination n’est pas 

moins réelle chez tous, mème chez ceux qui ont mené une vie. 
exempte de grandes fautes, car cette pureté de la vie est bien 

le fruit de la grâce, d’une grâce que Dieu savait devoir porter 

ces fruits et que par son bon plaisir, il a voulu leur accorder. 

Dieu, parmi tous les agents libres: possibles qu'il connaît de 

toute éternité, décrète, comme il lui plaît, d'amener à l'exis-. 
tence et ceux qui voudront profiter de ses grâces et ceux qui ne 

le voudront pas ; car si la docilité prévue ne lui impose pas de 

créer les premiers, la rébellion des autres ne peut enchaîner sa 

liberté. ; l’ingratitude ne doit pas empêcher la bienfaisance. 

Ainsi se concilient et la gratuité de la prédestinalion et l’en- : 
tière liberté des créatures que Dieu a décidé d'amener à l’exis- 
tence en les pourvoyant de grâces de salut. 


Cette prédilection de Dieu peut choquer des esprits égalilai- 
res, l’objection leur vient à l'esprit qu'’expose saint Thomas 
(. q. XXI, a. 5, ad 3). « Iniquum esse videtur quod aequalibus 
inaequalia dantur… Non igitur inaequalia praeparat Deus Romi- 
nibus praedestinando et reprobando nisi propter differentium 
meritorum praescientiam. La réponse à cette objection ne peut 
être que celle que dans la parabole fit le maître de la vigne aux 
ouvriers qui avaient porté le poids du jour et de la chaleur : Je 
ne vous fais pas de tort en favorisant ceux-ci plus que vous, puis- 
que à vous je donne tout ce que je dois donner. C’est cette ré- 
ponse que suppose toujours saint Paul. Il proclame souvent le 
principe de la prédestination : Dieu nous a choisis dès avant la 
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création du monde pour que nous soyons saints et irrépréhensi- 
bles devant lui... C’est en Jésus-Christ que nous avons été élus 
ayant été prédestinés suivant la résolution de celui qui opère 
toutes choses d’après le conseil de sa volonté pour que nous ser- 
vions à la louange de sa gloire. » (Eph. I, 4.. 11). « Nous sa- 
vons que toutes choses concourent au bien de ceux qui aiment 


Dieu, de ceux qui sont appelés selon son éternel dessein. Car | 


ceux: qu'il a connus d'avance, il les a aussi prédestinés à être 
conformes à l’image de son Fils, afin que son Fils soit le pre- 
mier-né d’un grand nombre de frères. Et ceux qu'il a prédesti- 
nés, il les a aussi appelés, et ceux qu'il a appelés, il les a aussi 
justifiés ; et ceux qu'il a justifiés, il les a glorifiés. » (Rom. 
VIII, 28.) 
Donc Dieu a ses préférés. Jacob et Esaü étaient jumeaux, Dieu 
a préféré Jacob. Esaü a bien reçu une bénédiction des biens 
matériels, mais Jacob reçut de bien plus grands biens. « Que 
dirons-nous donc, dit saint Paul ; y a-t-il de l'injustice en Dieu? 
Loin de là. « Et l’apôtre affirme que Dieu a bien le droit de faire 
miséricorde à qui bon lui plaît, mais qu'il est libre aussi d’exer- 
cer sa justice. « O homme, qui es-tu pour contester avec Dieu ? 
Est-ce que le vase d'argile dit à celui qui l’a fait ; pourquoi m'’as- 
tu fait ainsi ? » Saint Paul remarque que Dieu a supporté avec 
grande patience ceux qui ne méritaient que sa colère ; mais « il 
a fait connaître aussi les richesses de sa gloire à l’égard des va- 
ses de miséricorde qu'il a d'avance préparés pour sa gloire, en- 
vers nous qu'il a appelés ». (Rom. IX, 13 sq.) 
On a quelquefois semblé croire que Dieu revendique ici le 
droit de décréter le salut des uns sans tenir compte de leurs 
mérites et de vouer d’autres à la réprobation avant de considérer 


 Jeurs péchés. Non, certainement, ce n’est point là ce que dit saint 


Paul?. Les préférences de Dieu et ses sévérités ne s’exercent ja- 


mais aux dépens ni de sa justice qui veut récompenser les bons 
LU 


2. Il est vraiment inexplicable qu'on ait parfois donné une pareille 


interprétation des paroles de saint Paul. Les commentateurs font bien 
remarquer que toute la suite de l'Epitre contredit cette doctrine que cer- 
tains lui prêtent. En effet, d'après ce que dit plus loin l’Apôtre, Dieu, 
qui ne cesse jamais d'être juste et bon, ne punit que ceux qui ont attiré 
sur eux des châtiments par leurs fautes, et ces fautes n'ont pas été, vou- 
lues par Dieu, mais voulues par eux, commises par désobéissance aux 
volontés de Dieu. 
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et punir les rebelles, ni de sa bonté qui veut toujours d’une 
volonté antécédente — laquelle est une volonté agissante — le 
salut de tous. Dieu est amour : Deus caritas est. Son indépen- 
dance à l'égard de ses créatures se concilie très bien avec sa sain- 
tété et avec son amour. C’est ce que n€ doivent pas oublier ceux 
qui sont portés à se faire un cauchemar de la prédestination ; 
ils doivent ne pas oublier que Dieu ne cesse Pas un instant d’avoir 
sous les yeux et les mérites qu'il veut récompenser et la ré- 
volte qu’il veut châtier, la prévision des mérites ne commande 
pas la prédestination, parce que Dieu est indépendant de ses 
créatures : mais parce que Dieu est juste et saint, la prévision 
des mérites est incluse dans la prédestination ; praedestinatio 
praesupponit praescientiam futurorum, dit saint Thomas et c’est 
sa doctrine constante. Quant à la réprobation, elle ne peut être 
que conséquente à la prévision des péchés ; le nier serait taxer 
Dieu d’injustice et de cruauté. 

Ces vérités paraissent très claires si l'on considère la transcen- 
dance de Dieu. Dieu est merveilleusement simple et immuable ; 
il n’y a pas en lui l'ombre d’un changement : nec vicissitudinis 
obumbratio (JJac. I, 17) ; les décrets qu'il a portés — nous par- 
ons ici un langage humain — n’ont jamais commencé ni ja- 
mais cessé : l'essence divine à toujours été sachant tout, et vou- 
lant tout ce qui doit arriver, soit d’une volonté de commande- 


* ment, soit d'une volonté permissive. Toujours, ei maintenant 


comme il y a 2.000 ans, comme il y a des milliards de milliards 


de siècles. Dieu est voulant créer des hommes, tous et chacun, 


voulant leur donner la grâce, permettre le péché originel, opé- 
rer le mystère de l’Incarnation, celui de la Rédemption par les 
souffrances et la mort du Dieu-Homme, instituer les sacrements, 
nous purifier par les absolutions que nous recevons, nous enri- 
chir par nos communions ; toujours il a été et il est voulant 
que tous les hommes soient sauvés, que ceux qui sont fidèles 
aillent au ciel, que les pécheurs obstinés soient damnés. Et tout 
cela sans que sa volonté en aucune manière n’ait de cause : nullo 


modo, dit saint Thomas, voluntas Dei causam habet (I, q. XIX,. 


a. 5), elle n'a pas même, dit le saint docteur, cette cause que 


l'on trouve dans les volontés des créatures, qui veulent les 


3. Sum theol., IITa, q. I, a 8, ad 4 Cf. Dict. apolog., t. IV, col. 228. 
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moyens parce qu'elles veulent la fin. Dans un acte unique il : 
voit le passé, le présent, l'avenir, et dans ce même acte unique _ 
il voit et il veut Ja fin et les moyens. Il n'y a pas en Jui, dit 
encore saint Thomas, de distinction entre la volition de la fin 
et la volition des moyens. Il n'y a même pas en lui de distinc- 

tion entre l'intelligence et la volonté : en lui connaîlre et vouloir 
sont une même chose ; à plus forte raison ne peut-on imaginer 


en lui des volitions successives. Dans ce vouloir unique et indé 
composable sont incluses et la volonté antécédente de sauver if 
“tous les hommes et de leur offrir les moyens de salut, et la tu 
volonté conséquence de punir ceux qui seront rebelles. CRE. 

Donc s'il a voulu sauver Pierre ce n'est ni avant ni après Se 
avoir prévu ses mérites, c’est dans le même acte ; toujours il a - 8 
eu sous son regard toute la vie de Pierre ; s’il a voulu punir 
Judas, ce n’est ni avant ni après avoir prévu sa révolte ; la AS 
connaissance qu'il en a eue de toute éternité ne fait qu'un avec 4° î À 
l'arrêt de sa justice. Et qu'on ne se figure pas que Dieu dispose Û » 
les événements qui devront s'’accomplir en faisant abstraction 
de ce que feront les créatures libres. Nous créatures, qui saisiss 


sons la vérité par parcelles, nous pouvons faire abstraction de’ YsTe 
ceci ou de cela. Dieu voit tout d’un seul regard ; il ne fait pas ge 
d’abstraction. Si nous ne nous trompons, cetie antériorité des , 
décisions divines sur la prévision des actes paraît avoir été affir- 
mée pour la première fois par la Faculté de Louvain en 1587, 
quand Baïus en était le chancelier. D’après un mémoire rédigé 
par saint Bellarmin, la Faculté déclarait, en opposition avec ce Æ 
qu’enseignait Lessius, que « la Providence a préordonné effi- Wé 
cacement toutes choses avant d’avoir prévu la détermination des 
causes secondes ». (Le Bachelet, Auciarium Bellarminianum, Lie 
p. 94-100.) Comment cette antériorité, même comprise dans D 
le sens d’une priorité de nature, peut-elle se concilier avec la d'A 
transcendance de Dieu ? | 


re 


Ils sont donc très déraisonnables ceux qui s'inquiètent en dé 
sant : Si Dieu a décrété a priori que je serai réprouvé, je suis. 
irrévocablement perdu. Saint Thomas a raison, certes, de dire tes 
que ce que Dieu a voulu qui se fasse se fait infailliblement, mais # LS à 
il ajoute que ce que Dieu veut être fait nécessairement se fait S er 
| nécessairement et ce qu’il veut être fait librement se fait libre- 
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mn: (1. q. 19, a. 8), il sait comment s’exerceront les actes 
libres de ses créatures el il veut, au moins d’une volonté per- 
missive, qu'ils s’exercent ainsi, mais cette connaissance et cette 
volonté ne porte aucune atteinte à la liberté. 

D’autres peuvent avoir cette pensée : si Dieu n’a pas aécidé 
de me donner des grâces efficaces, mais seulement des grâces 
avec lesquelles, disent certains théologiens, il est impossible, 
non seulement de faire le bien, mais même de se disposer à le 
faire, je ne pourrai être sauvé. Saint Alphonse de Liguori a dit 
que s’il admettait le système de ceux qui disent que la grâce 
qu'ils appellent suffisante ne donne pas même le moyen de prier 
et qu’en outre il faut des grâces efficaces que Dieu ne veut pas 
donner à tous, il ne saurait comment faire un acte d'espérance. 


(Op. dogm. Ses. VI, n° 109). Mais qu'on se rassure ; Ce qui est 


certain, c’est que Dieu donne à tous des grâces vraiment suf- 
fisantes, avec lesquelles , sans qu’il soit besoin de rien y ajouter, 
on peut prier, on peut se repentir, on peut pratiquer la vertu. 
Ce sont là des vérités certaines, devant lesquelles doivent s’ef- 


facer toutes les opinions qui avec elles seraient inconcilia- 
bles. 


La prédestination n’enlève rien aux mérites des prédestinés, 
parce que les grâces que Dieu donne à ceux qu'il veut sauver, 
laissent entière leur liberté. Nous devons insister sur ce point, 
parce que la prédestination ne supprime pas le devoir de faire 
des efforts. à 

On rencontre des gens qui, pour s'excuser de ne pas accom- 
plir des actes de vertu qui leur coûtent, font ce raisonnement : 
Dieu ne me demande pas de me renoncer à ce point-là, car je 
ne me sens pas la grâce de le faire ; c'est de l’héroïsme auquel 
je ne suis pas obligé. « Dieu change la volonté, dit saint Tho- 


mas, mais sans la contraindre : « Immutat voluntatem sine eo 


quod voluntatem cogat. » (De Ver. q. XXII, a. 8). « Dieu, dit 


ailleurs saint Thomas, meut la volonté immuablement à cause de 


l'efficacité de sa vertu motrice, qui ne peut manquer son effet, 
mais à cause de la nature de la volonté, qui d'elle-même est in- 


différente à des choses diverses, de là ne suit pas la nécessité : 
Ja liberté reste. » (De malo q. VI, a, 1, ad 3). Il faut toujours 


se rappeler le mot si juste de saint Augustin, Dieu sait comment 


LA Uopz 
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Ç - il doit faire pour que la créature ne le repousse pas ; il la meut 
É- en lui donnant des lumières dans l'esprit et des attraits dans la 
volonté ; il peut fortifier cette volonté. il peut choisir les lumiè- 
= res et les attraits, il peut les intensifier, il peut les agencer et 
les ordonner de telle sorte que soit produit ce qu'il veut être 
produit, ce qu'il sait devoir être produit ; mais dans ce proces- 
+ sus de la volonté, dans ce travail intime qu'il veut réaliser, sont 
_ souvent inclus des efforts énergiques, qu'il exige. 


L 
._  Mème sous ces impulsions de la grâce la volonté gardera la 
D maîtrise de ses actes, maîtrise qui exclut la détermination à 
. un seul objet « Dominium quod habet voluntas supra suos ac- 
i tus excludit determinationem ad unum y». (Contra Gentes, I, 
c. 68). Aïlleurs le saint Docteur dit que la volonté a reçu de 
Dieu la maîtrise de son acte, de sorte qu’elle n’est pas liée à un 
b des partis qui se présentent, tandis que la nature est déterminée 
« à un seul objet. « C’est l’enseignement constant de saint Thomas 
_ que la determinatio ad unum n’est pas autre chose que là né 1% 
cessilé, et qu'être maître de ses actes, c’est le contraire d’être 
Lo 0 à un seul objet (1, 2, q. X, a. 1, ad 1 et a. 4 et De verit. 
q. 22, a, 6). Il ne faut donc pas attendre qu'on se sente déter-, !. 
” miné ; il ne faut pas refuser au Seigneur les efforts énergiques 
qui sont nécessaires, pour se déterminer soi-même à l’acte bon. 
L’être libre ne peut agir, même quand il est mû à le faire, quand 
| il a reçu de Dieu l'attrait au bien, qui est une grâce, que s’il est. 
… mis par Dieu en acte de vouloir, ce qui lui permettra de consentir 


à l'impulsion qu'il reçoit, ainsi le consentement n'échappe pas  - , 
à la causalité divine ; mais l’influx divin qui rend l'être libre ! 
capable d'émettre son consentement, et donc de se déterminer, ./ ‘#50 


est un influx nécessaire mais transcendant, qui laisse la liberté 
de ne pas consentir. S’il ne consent pas, c’est qu’il cède volon- 
tairement, toujours sous l’influx divin, à l'impulsion naturelle 


qui le porte vers des biens apparents et faux. Ainsi, c’est Jui | à 
qui se détermine, comme le dit toujours saint Thomas (1. q. 83, Qu 
Led 354249 a. 6, ad. 3; el a. 9, ad. 3). Mais il peut 


_ ne pas se déterminer au bien, il peut résister au Saint-Esprit. 
__« Vos semper Spiritui Sancto resistitis (Act. VII, 31). C'’ést ce 
que saint Thomas affirme très fermement. (Contra Gentes, 1. IL, _ 4 
©. 159 ; 1. 2, q. 10, a.-4, ad 1 ; 2. 2. q. 28, a. 2; etc.). La grâce, A 


4 
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permet donc de consentir, mais n’inclut pas le consentement ; 
le libre arbitré mû et excité par Dieu peut consentir ou ne pas 

- consentir, comme l’a défini le Concile de Trente. Dominique 
Soto, qui était très écouté des Pères du Concile, et qui composa 
son livre de Natura et Gratia pendant le concile, y enseigne (l. 1, 
ch. 15) que la liberté consiste en ce que la volonté n’est pas dé- 
terminée ; et se demandant pourquoi Dieu, qui est également 
prêt à convertir deux hommes, entraîne l’un et pas l’autre « on 
n’en peut donner d'autre raison, dit-il, que parce que l’un 
donne son consentement et l’autre ne le donne pas ». 

Telle est la prédestination : Ceux qui sont prédestinés reçoi- 
vent des grâces que Dieu sait devoir produire des effets de sa- 
lut, non pas des grâces renfermant le consentement, des grà- 

| ces qui de leur nature entraîneraient irrésistiblement l’acte bon ; 
de non, les grâces que reçoit le prédestiné lui laissent des luttes 
1e à soutenir, des violences à se faire, des victoires à remporter. 
É Ceux qui ne sont pas prédestinés reçoivent des grâces de même 

nature, mais auxquelles ils résistent ; ils ne peuvent s’en pren- 
# dre qu’à eux-mêmes s'ils ne sont pas sauvés et pendant toute 
4! l'éternité, ils se diront : c’est bien ma faute à moi seul si je ne 
suis pas du nombre des élus. 


Ceux qui s'inquiètent du dogme de la prédestination peuvent 
être comparés à un très honnête et très digne père de famille, 


; ? à une mère pleine de dévouement pour ses enfants et de déli- 

| catesse pour le prochain, qui se livreraient à de grandes crain- 
p tes, parce qu'ils savent qu'il y a des bagnes pour les criminels 

| et une guillotine pour les assassins. Le dogme de la prédestina- 

x #6 tion ne supprime pas la nécessité d’être vigilant : Vigilale et : 

x K orate : veillez et priez, disait Jésus à ses apôtres, qu'il savait 
8 TR bien être prédestinés. Nous devons toujours nous tenir prêts à 

Pr __ paraître devant notre Juge, mais ceux qui de tout cœur veulent 

+ servir leur Dieu, qui savent que Dieu ne les éprouvera jamais 


x 


au-dessus de leurs forces, qu'il adapte toujours ses grâces à ieurs 
besoins, que ces grâces déjà suffisantes ils peuvent par la prière 
obtenir qu’elles deviennent beaucoup plus puissantes, doivent 
-se regarder comme des prédestinés et vivre dans une sainte con- 
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‘Les Etats modernes s'étant en fait séparés de l'Eglise, que celle- 
ci ait du moins l’avantage de se régir elle-même et de travailler 


LOUIS VEUILLOT 
ET SON TEMPS 


IT. — L'HOMME DE DISCIPLINE , 

4 

Ayant passé toute sa vie dans le plus vif de la lutte religieuse, 
Louis Veuillot devait facilement comprendre le prix de la disci- 


Li 


pline dans la situation menacée où l'Eglise se trouvait. « A bord 
d’un navire, écrivait-il à la veille du concile, il y a un ordre 
pour la tempête, comme il y a un ordre pour le combat, et la dE 


discipline est plus stricte et veut être plus obéie quand le péril ; F 
est plus grand. » Aussi, durant toute sa carrière, a-t-il travaillé 
ardemment à faire reconnaître dans leur intégrité les droits du D: 
Souverain Pontife. | RAT. 

Sur ce point, il comprend mieux en somme les besoins du 
temps et il est plus tourné vers l’avenir que ses adversaires libé- 
raux. Ceux-ci gardent quelque trace à certains égards des pré- “iE 
jugés gallicans ; ils craignent que la Papauté ne devienne trop 4 
puissante ; volontiers ils cherchent quelques contrepoids à son 
pouvoir ; ils admettraient même à certains moments — spéciale- oi 
ment lors du concile — que l’Etat intervienne comme autrefois 
pour peser sur les décisions de l’Eglise et l'empêcher de se lais- 38 
ser emporter trop loin par des idées trop absolues. Craintes pu- ka 


sillanimes, pense Veuillot, et qui accusent un manque de foi. *e x 


au bien de l’humanité dans une entière liberté, en se resserrant “ 
plus que jamais autour de son chef ; quant aux fidèles, sachant FA F 
qu’elle est dirigée par le Saint-Esprit, qu'ils ne mettent aucune 


donne raison en cela, et il n’avait pas tort lorsqu'il appelait ce ‘# 
système de savantes réserves et de semi-défiances vis-à-vis de 4 
l'Eglise, où se complaisaient les libéraux : « La politique de 3 
tout ce qui a péri et de tout ce qui va périr. » , 
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Mais Veuillot n’a pas seulement travaillé au renforcement de 


la discipline ; if a rempli aussi un autre rôle, celui de précurseur . 


de l’action catholique, répondant ainsi à un autre besoin du 
temps, à savoir que les catholiques, mêmes laïques, se remet- 
tent à travailler activement pour leur foi. Ecoutons là-dessus 
Emile Ollivier : « En créant, écrit-il, le premier journal reli- 
gieux pourvu d’autorité, M. Louis Veuillot a rendu au laïcisme, 


muet depuis la Révolution, la voix qu'il avait perdue. Non pas. 


qu'il ait entendu usurper et renouveler les vieilles erreurs con- 
damnées sur la constitution de l'Eglise : c’est du pied de l'autel 
qu’il a parlé... Légalement, rien n'est modifié dans le gouverne- 
ment de l'Eglise ; en fait, grâce à lui, à côté du Pape, de l’évê- 
que, du prêtre, il y a un quatrième personnage, actif, quoique 
autrement que les précédents et avec lequel il est nécessaire de 
compter autant qu'on l’a fait dans les temps primitifs : le laï- 
que. » Que les laïques soient actifs pour la défense et pour l’ex- 
pansion de leur foi, que, sans mettre en question les droits de 
la hiérarchie, ils sachent agir par eux-mêmes sur ce terrain, 
c’est ce que nous rappelle avec insistance le pape actuel ; par- 
tout il revendique les droits de cette action du laïcat. Là encore 
Veuillot était bien dans la bonne ligne. 

Cependant une difficulté aussitôt se présente. Héraut de la dis- 
cipline, et, d’autre part, soldat d'avant-garde, stimulant les ca- 
tholiques à agir par eux-mêmes et leur en donnant l'exemple, 
n’y avait-il point quelque opposition entre ces deux rôles ? 
Comment et dans quelle mesure est-il arrivé à les concilier ? La 
question vaut la peine d’être examinée. 

Tout d’abord il a toujours tenu à ce que son journal n’enga- 


., geût que lui-même ; il n’a jamais voulu qu'on püût le dire inspiré 


ou revu d'avance par l'autorité. C'était la seule manière de pou- 
voir garder la liberté de manœuvre nécessaire dans les luttes 
quotidiennes, et en même temps de ne pas compromettre l’Eglise. 
Mais cela ne faisait peut-être que rendre encore plus délicats 
es rapports avec l’autorité religieuse, qui après coup pouvait 
avoir à blâmer, et dont, au surplus, on pouvait avoir assez sou- 
vent à défendre, ou à faire comprendre, ou à apprécier les 
actes. 


Au sujet du rôle joué sous la Restauration par Lamennais 
: (3 
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lui aussi ultramontain et journaliste, Thureau-Dangin a pu écri- 
re : « Le mépris de l’épiscopat semble un des caractères du sys- 
tème théocratique de Lamennais. » Il serait fort injuste d’ap- 
pliquer ce jugement à Louis Veuillot, qui, s’il a compté des ad- 
versaires dans l'épiscopat, a toujours eu pour lui en somme la 
majorité desiévêques français — sans compter beaucoup d’au- 
tres, des missions ou de l'étranger, qui se sont montrés profon- 
dément attachés à lui. — Après cela, il faut reconnaître que, 
dans plus d’une occasion, envers ceux dont il ne partageait pas 
les tendances, il s’est montré lrop peu respectueux. Les condi- 
tions de l'improvisation quotidienne peuvent expliquer certains 
…_  oublis ; elles ne peuvent entièrement les excuser. Dans ses arti- 


j: LR 


cles du temps du concile, où l’on trouve par ailleurs de si belles 
F= choses, il y a, à cet égard, plus d’une page franchement déplai- 
4 sante. 


J Tout compte fait, les reproches qu'il encourt de ce chef n'’at- da 
teignent point la substance de son œuvre. Quelques torts qu’il 
s’est donné envers quelques évêques n’empêchent pas qu'il 
n'ait rendu un immense service en ralliant prêtres ei fidèles au- 
tour du Souverain Pontife en un élan passionné d’amour. Mais 
ce qui aurait pu d’un coup infirmer toute cette œuvre, c’eût été . 
de se permettre lui-même à l’occasion, vis-à-vis de cette auto- x 
rité suprême qu'il prônait tant, quelque acte d’insoumission. 
Examinons donc de près son attitude vis-à-vis de Rome dans les 
cas où l’obéissance ou la déférence ont pu lui coûter davantage. 


à. pété. 


Le voici d’abord au lendemain de la mort de Grégoire XVI, en 
1846. Le pape défunt n’a guère encouragé les catholiques mili- 

* tants et a recueilli peu de sympathie parmi eux ; ils lui ont re-. 
proché trop de prudence, trop de ménagements envers les gou- x, 
vernements. C’est ce qu’exprime à ce moment même, avec sa 
flamme ordinaire, Montalembert, dans une lettre à Veuillot. Le 


Te He Qi dt). En) de à 


14 


jugement de celui-ci est assez différent. Il montre la raison du 
peu de hardiesse du chef dans la faiblesse des soldats : « Par [a 
quelle action hardie et unanime, demande-t-il, les catholiques 
ont-ils rassuré la prudence d’un vieillard et d’un père? Si 

Grégoire XVI ne nous a point encouragés autant que nous le dé- A 
sirions, nous ne condamnerons point pour cela ses alarmes. Il y hat 
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a eu parmi nous assez de cœurs timides pour qu'il ait cru sage 
de prier et' d’attendre. » 


Même dans les occasions où ses sentiments étaient le plus vive- - 


ment excités, il a toujours respecté l'autorité pontificale. Com- 
bien douloureusement n’a-t-il pas déploré la proscription des jé- 
suites par les souverains du xvri siècle ! Il ne pouvait souffrir 
d'entendre des libéraux comme le comte de Saint-Prest, et même 
certains catholiques « modérés », parler avec indifférence de ce 
martyre qui lui tirait les larmes des yeux. Et devant la destruc- 
tion finale « qui du même coup éteignait presque l’apostolat et 
mettait l'éducation de la jeunesse sous l’influence des ennemis 


de l'Eglise », il se montre consterné. « Ah ! s’écrie-t-il, le Maître 


éternel des événements et des hommes voulut éprouver jusqu’à 


® l'angoisse la foi qui ne désespérait pas encore, lorsque, après ce 


conclave obsédé d’embüûches politiques où les souverains s'étaient 
promis de trouver un pape à leur gré, on vit le successeur con- 
ciliant de l’héroïque Clément XIII, cédant à des considérations 
que le monde ne pouvait pas comprendre, remplir en effet l’at- 


‘ tente des couronnes et leur livrer la Compagnie de Jésus! » (jan- 


vier 1854). 

Mais ces derniers mots montrent déjà qu’il met le pape hors 
de cause. Précisément alors Crétineau-Joly, un indiscipliné d’ex- 
trême droite, en racontant l’histoire des jésuites, s’en était pris 
vivement à Clément XIV. Louis Veuillot refuse absolument de le 
suivre sur ce terrain. Sans se livrer à des recherches historiques 
spéciales, il tient, comme journaliste catholique, à pousser aussi 
loin que possible la déférence envers le Saint-Siège, et il écrit 
sans hésiter : « Inclinons-nous devant ce que nous ne pouvons 
comprendre, plutôt que de nous exposer à juger témérairement. 
Ne reprochons ni à Clément XIII d’avoir trop résisté, ni à Clé- 
ment XIV d’avoir trop cédé. Tous deux se sont gouvernés par un 


sincère désir du bien dans une situation qui n’était pas la même 


11. Citons encore du même passage ces lignes où se montre bi 
philosophie de l’histoire : « Fendant que les es rs A ee Nate LV 
avait un berceau dans le monde qui contenait la vengeance de Dieu. Sur 
les grèves d’une île sans gloire, il y avait un enfant... Dieu le gardait 

ur châtier de son épée la félonie des rois, pour châtier de son bon sens 
'orgueil des lettrés et des philosophes; pour livrer les uns à ses soldats, 


les autres à sa police; pour relever par un acte de sa vol PA 
que les uns et les autres se flattaient d’avoir abattue ». Ross 
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pour l’un et pour l’autre. Clément XII dut soutenir le combat, 
Clément XIV dut signer la capitulation et donner ses fils en ota- 
ge. Si l’on blâme l’un ou l’autre, on peut blâmer dans toutes les 
7 occasions tous les combats, toutes les résistances et toutes les 
transactions. » Excellente manière d'entendre et de défendre la 
continuité pontificale, et qui peut s'appliquer à bien des cas plus 
récents. D: 


7 


Lorsqu'il était lui-même directement en cause, son attitude 
n’était pas différente. Au lendemain du vote de la loi de 1850, ÿ 


sh rte es 
\ 


J qu'il avait si ardemment combattue, Rome, consultée, donna ÿ 
…_ comme direction d'utiliser la loi en cessant les discussions. Louis : 
à Veuillot écrivit aussitôt : « Plus notre opposition à la loi a été 
…_ vive, plus il importe qu'aucun nuage ne puisse planer sur la A 
‘a sincérité et l'intégrité de notre soumission aux directions du Vi- , 


caire de Jésus-Christ. » A l'accent qu'il y met, on voit qu'il est | 
assez entraîné à l’obéissance pour que, dans un cas de ce gen- _ 
re, elle ne lui coûte pas grand effort. Maïs, sur la fin de sa car- ; 
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rière, il devait être soumis sur ce point à beaucouy: plus cruelle 
' 
épreuve. SE 
Au concile du Vatican, la définition de l’infaillibilité, pour la à 


quelle il avait pris si vivement parti, avait finalement été ac- 
quise. Pour l’homme de foi qu’il était, c'était une grande conso- 
lation ; pour l’homme de combat, c'était en même temps un 
triomphe, ce qui pouvait n'aller pas sans quelque danger. Lui 
qui abondait si volontiers dans son sens, il était exposé à deve- 
nir trop sûr de lui-même et à ne plus suivre comme règle que 
son sentiment. Pour la bonne édification de tous et pour son 
profit personnel, la Providence permit qu’il eût la surprise d’être 
un jour désavoué. | 


Il s'agissait de la question romaine. Le pape protestait contre 
la situation qui lui était faite à Rome. En France, les catho- $ 
liques, qui avaient la majorité à l’Assemblée naticnale, se trou 
yaient dans une position très délicate. Prendre parti trop vive- 
ment contre l'Italie, dans la situation où se trouvait la France, 
guettée par l'Allemagne, c'eût été une grave imprudence. Gui- 
dée par Mgr Dupanloup, la majorité sut faire avec dignité ce 
que demandait l’honneur catholique, et tempérer cependant as- 
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sez ses revendications pour ne pas faire surgir de difficultés di- 
plomatiques. 

Mais Louis Veuillot, sur cette question, était intraitable : elle le 
remuait jusqu'aux dernières fibres de son cœur, et il n’admettait 
là-dessus ni tempérament ni transaction. Il semble bien qu ‘il eût 
voulu l'impossible. Il parla durement, trop durement, des ac- 
commodements acceptés. Pie IX en reçut plainte, et peu après, 
dans un discours, il s’exprimait ainsi : @ Il est un parti qui 
redoute trop l'influence du pape. Ce parti doit pourtant recon- 
naître que sans humilité il n'y a pas de parti juste. Il y a un 
autre parti, opposé, lequel oublie totalement la charité ; or, sans 
la charité, on ne peut être véritablement catholique. Donc, à 
celui-là je recommande l'humilité, et à celui-ci la charité ; à 
tous je recommande l'union, la concorde et la paix, afin que 
réunis les catholiques continuent de combattre l’incrédulité et 
l’impiété. » 

Louis Veuillot n’essaya pas de se dérober. Il reconnut fran- 
chement qu'il était visé. Nulle envie non plus certes de se révol- 
ter. Mais très surpris et déconcerté, il songea un instant à aban- 
donner son œuvre. Il écrivait quelques jours après à une corres- 
pondante : « J'ai tout de même passé un mauvais moment, par- 
ce que la vue de mon indignité ne me fut point nette. En géné- 
ral, je ne commence pas par le bon mouvement. J’ai eu envie de 


m'’abandonner à l’obéissance fière, c’est-à-dire de m'en aller par 


la brèche, en me taisant tout haut et en me disant tout bas du 


Que le pape s'arrange comme il pourra !... Mais, Dieu merci, 
j'ai aperçu à temps que c'était bête et qu’il ne me convenait pas 
du tout de regarder en haut avec cet air d’archarge culbuté » 
(avril 1872). Il disait encore au même moment * « Il y a des 
bénédictions qui entrent en cassant les vitres. Ceux qui les re- 
çoivent sont sujets à ne voir d’abord que les vitres brisées. La 
réflexion dissipe promptement cette illusion périlleuse, et la paix 
demeure aux hommes de bonne volonté. » 

Dans son journal, il déclarait : « La parole du Saint-Père 
inflige un blâme inattendu à l'opinion que nous représentons… 
La même parole blâme aussi nos adversaires, mais ce n’est pas 
ce qui doit nous occuper en ce moment. Nos adversaires feront 
ce qu'ils jugeront à propos. Notre affaire à nous est d’obéir et de 
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. chercher par quel moyen nous pourrons pour notre part procu- 
4 rer l’accord qui nous est également recommandé... Dès à pré-+ 
G sent, il suffit de dire que nous ne nous prendrons point pour 
ÿ: seuls juges de nos efforts, et que même nous considérerons pour 
“ rien notre propre jugement. Nous sommes des enfants d’obéis- 
#r sance ; notre principale et unique affaire est d’obéir. Si done le ‘ 
B. juge estime que notre œuvre ne peut plus recevoir de nous le 


caractère que réclame l'intérêt de l'Eglise, elle sera terminée et 
nous disparaïtrons. » 

Heureux incident en définitive, qui, mieux que tout autre, 
nous fait pénétrer dans le fond de son cœur, et nous permet de 


dire, encore avec Ollé-Laprune : « Cet impérieux n’a pas d’or- 
gueil. 


IV. — L'HOMME DES VÉRITÉS SURNATURELLES 


Ceux qui l’approchèrent dans cette circonstance, pour lui si 
douloureuse, furent grandement édifiés de ses sentiments. Tel' ce 
curé qui déclarait plus tard l'avoir entendu parler « avec un tel 
accent de douceur et d’humilité » qu’il en éprouvait « comme - 
une honte intérieure d’être moins pieux et moins parfait, lui, | 
prêtre catholique ». C’est qu’en effet le christianisme n'était pas  : 
seulement pour lui une consigne à défendre ; en toute vérité, 
il en vivait. ee 

A-t-on assez remarqué qu'il a été l’ami intime et qu'il a em-, 
porté le suffrage des meilleurs maîtres spirituels de son temps? X 
Mgr Gay ne pouvait se consoler, en 1860, de la suppression de 
l'Univers. Le P. Faber écrivait de lui un jour : « Je ne connais 
pas d'écrivain aussi profondément chrétien... C” est ce qui me 
fait trouver tant de plaisir à ses ouvrages. Ïl n’y a pas jusqu'à 
l’histoire d'amour dans Çà et Là, et aux drôleries bretonnes qui 
ne soient profondément chrétiennes : cela coule de source com- | 
me le sang d’un être vivant. Ce n’est ni cherché ni apprêté. Il à 


en est de même du Parfum de Rome : la naïveté, les pointes, les |; 
plaisanteries portent leur cachet chrétien d’une manière ineffà- », 
çcable!?. » L’estime était réciproque. Après avoir fait à une cor-_ 


respondante — un peu äprement peut-être — la critique de cer- 


4 


OS, 

12. Cité dans l’Ami du Clergé, 4 août 1904, p. 697 a. Le 
| n 
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tain livre catholique qui « souriait aux choses dignes de colère », 


_ Veuillot concluait : « Laissez-moi donc toutes ces balivernes dou- 


çâtres et lisez vaillamment le P. Faber. Voilà ur homme qui 
donne du cœur contre le monde et contre soi-même. » 


Au lendemain de sa mort, le P. Ramière, le grand apôtre de la 
dévotion au Sacré-Cœur et au Christ-Roi, ne craignait pas 
d'écrire : « Le grand mérite de Louis Veuillot, sor. trait le plus 
saillant et son caractère distinctif, c'est son intrépide et cheva- 
leresque dévouement à la royauté de Jésus-Christ. » Il lui faisait 
honneur en particulier d’avoir été pour beaucoup dans la dimi- 


_ nution du respecl humain. « Il y a cinquante ans, disait-il, on 


ne pouvait, sans un grand effort de courage, faire acte de catho- 
lique dans une voiture publique ou dans une hôtellerie, et rien 


n’était plus fréquent que de voir des chrétiens, irréprochables 


dans leur foi et dans leur conduite extérieure, éloignés, par le 
respect humain, de l’accomplissement de leurs devoirs religieux. 
Les soi-disant libéraux de la Restauration avaient réussi à en- 
chaîner, par la crainte du ridicule, la liberté des chrétiens. Cet 
épouvantail dont on se prévalait avec tant de succès contre nous, 
Veuillot l’a fait jouer avec un art incomparable contre nos ad- 
versaires, et ce n’est pas un des moindres services qu'il a rendus 


À notre cause. » 


Que les chrétiens, que les catholiques fussent hardiment, ef- 
frontément eux-mêmes, ce fut toujours en effet une de ses gran- 
des préoccupations. A propos de quelques déficits, qu'il relève 
dans la prédication de son temps, pas toujours assez pratique, il 
écrit : « Faites comprendre à cet honnête employé que, dût-il 
ne jamais avancer et son fils ne jamais être fonctionnaire, il doit 
se montrer chrétien même dans son bureau, agir en chrétien 
même dans les occasions politiques. » 


Lui-même donne toujours l'exemple de l’absence totale de res- 
pect humain. Il parle volontiers dans ses écrits des détails de sa 


vie dévote. Il fait allusion sans embarras à une messe qu'il a 


entendue, à un chapelet récité, à une communion qu'il a faite, 
ou encore à son confesseur. Sainte-Beuve voyait là une faute de 
goût. Jules Lemaître au contraire trouve choses exquises « cette 
bonhomie dévote, ces façons candides de frère lai, ce ton de piété 
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plébéienne ». Il y avait à cela, notons-le, plus de mérite 

= alors, semble-t-il, que de nos jours. Des catholiques, même très 
déterminés, auraient eru manquer à la discrétion en s’affirmant 

» de façon si osée. Mgr Dupanloup, qui n’était pas un timide, re- 
procha vivement au comte de Mun de s'être montré imprudent 
en introduisant des exercices de piété dans le règlement de 
l'Œuvre des cerclés'*. Aujourd'hui par contre, Veuillot serait 
ravi de la crânerie chrétienne de nos jocistes, comme aussi de 
voir le Bulletin Joseph Lotte annoncer tranquillement chaque 
mois un jour de communion générale pour les catholiques pro- 
fesseurs de l’Université. 


On lui a reproché d’avoir, dans son zèle pour l’idée surna- 
turelle, méconnu les grandeurs de l’ordre naturel ; on l’a traité 
parfois aussi de catholique « rigoriste » en l’opposant à certains 

« laxistes ». Tels ou tels jugements trop absolus sur la science, 
sur le progrès, sur les méfaits de l'imprimerie — il est vrai qu'il 
les voyait de si près ! — sur la Renaissance aussi et sur les 
* classiques païens vont de fait dans ce sens. De même il goûte 
ù spécialement certains écrits d’un pessimisme augustinien accen- 
} tué, comme le Traité de la Concupiscence de Bossuet ou les 
Pensées de Pascal, sur lesquels il peut s'appuyer pour jeter le 
défi à certaines prétentions modernes *. Mais ce serait le trahir 
; et ne rien comprendre à son œuvre que d’en faire un docteur à 
‘ système. Il ne juge pas les choses par des déductions a priori, 
: mais par les réactions spontanées d’une âme primesautière, que 
le christianisme a imprégnée jusqu'aux moelles, qui reste néan- 
x moins très humaine. Animée par l'enthousiasme du beau et du 
4 bien, mais aussi par l'horreur de la sottise e 
elle pourra être portée en sens assez divers. 


tes de pharisaïsme, 
lontiers qu'il se contredit. S'il lui arrive 


D. Un pédant trouvera vo 
: d’avoir des outrances contre 


14. On peut regrett À 1 
derne, « var le fond est l'orgueil », 


| 

#2 i ées; mais On } 

De prop à ST 90 . « Abôtissez-vous! C'est-à-dire, mettez bas 
| "humilité, placez-veus par un effort 


héroïque, dans cet abaissement qui P 
te comme invinciblement la grâce; Car, Sans la grâce, vous n’irez 
qu'aux ténèbres et vous n'arriverez qu 
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t de toutes les sor- 


la nature en combattant le natura- 


# it, faites acte d t 
4 PARA E a : plait à la miséricorde divine, et qui. 
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lisme si sot et si malfaisant de la presse incrédule, il est par 
ailleurs le contraire d’un puritain et d’un janséniste. Son goût 
pour Raphaël et pour Mozart et pour les gentillesses de Mme de 
Sévigné suffirait à le montrer. 

Je me’ demande même s’il auraît écrit comme Pascal que la 
maladie est l’état normal du chrétien. « Il est, dit Jules Lemaï- 
tre,'trop vivant pour se désintéresser, à la façon des ascètes, de 
cette vie mortelle et transitoire. Pour lui le temps de l'épreuve 
est déjà le commencement de la récompense. » Ecoutez en effet 
ces jolies phrases sur le bonheur : « Assurément c’est un beau 
spectacle que celui de la vertu aux prises avec l’adversité ; mais 
la vertu dans le bonheur... récompensée des hommes et de Dieu, 
c'est un beau spectacle aussi ! Car le bonheur est encore un ef- 
fet de la sagesse plutôt qu’un présent de la destinée ; il se com- 
pose, pour la part principale, de beaucoup de modération et de 
résignation ; et les sources les plus abondantes n’en sont ni la 
richesse, ni la santé, ni l'éclat de l'esprit, ni la beauté corpo- 
relle, mais la bonté et la charité. » 

Quant à l’allégation de rigorisme, elle n’est guère sérieuse. 
Soyons sûrs que, tout au contraire, le grand Arnaud l'aurait 


. trouvé d’un laxisme effrayant. Il est même bien moins sévère 


que beaucoup d'’antijansénistes du xvn° siècle, et cela envers les 
hommes qui sont le plus loin de lui. Le voici qui apprend la 
mort chrétienne du sculpteur Carpeaux, dont il avait critiqué 
à l’occasion l’art débridé, et qui avait passé toute sa vie éloigné 
de la religion. Il écrit aussitôt un article sur « le grand nom- 


‘bre des sauvés », sauvés par le petit nombre des « élus », de 


ceux qui se sont sacrifiés entièrement à Dieu. L'expression n’est 
peut-être pas très théologique, mais la pensée est fort belle et 
dans son fond profondément chrétienne. Ses adversaires les plus 
constants, ceux qui excitent le plus son horreur par leur mal- 
faisance, ne sont pas exclus de ces vues de miséricorde. Que ce 
soit Béranger ou Havin, le directeur du Siècle, qui reçoive les 
derniers sacrements, il donne avec joie tous les détails qu’il peut 
recueillir, qui montrent la sincérité de ce retour in extremis et 
qui peuvent faire espérer le pardon divin. Non, vraiment, « ce 
violent n’a pas de fiel ». 

Faut-il lui reprocher du moins des vues trop pessimistes sur 
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l’avenir de l'émancipation naturaliste mode 
quefois se tromper là-dessus dans ses prévis 


ions de détail. Mais 
comme il tombe juste souvent ! Ainsi, à propos de statues choré- 
graphiques peu modes 


sites, précisément de ce pauvre Carpeaux : 
« La postérité verra cette merveille. Elle dira 
dansaient. Elle dira aussi combien de temps 
comment elle a fini. 


rne ? Il a pu quel- 


: c’est ainsi qu'ils 
a duré la danse et 


tembre 1869). Et dans ses Dialogues socialistes, de 1849, que 
de vues prises d'avance sur la Commune 


, et sur les événements 
de Russie ou d’Espagne |! 

On s’est scandalisé beaucoup de cette annonce sinistre que 
« si le Vatican était détruit, Dieu en ramasserai 


t les pierres pour 
lapider le genre humain ». 


Mais nous, qui avons pu voir ce qui 
s'est passé dans l’interrègne du pouvoir pontifical, trouverons- 
nous que l'expression était exagérée ? Et ce n’est peut-être pas 
fini | On pourrait du reste aussi bien lui reprocher là-dessus de 
s'être contredit, car il n’est pas rare non plus qu’ii exprime de 
magnifiques espoirs. Au moment des pires attaques contre ce 
même pouvoir pontifical, il ne craint pas d’écrire : « À travers 
toutes les menaces du temps, je persiste à croire que tout ceci 
est le début tumultueux d’une grande ère de la Papauté. » Et là 


encore n'a-t-il pas assez bien prévu l'avenir ? Au fond, d’une 
façon comme de l’autre, il fait son métier. En face du désordre 


qui se propage, il exprime des craintes, il montre où l’on Va, 


pour exciter à la résistance, pour secouer l'indifférence et l’iner- 


tie. Et il fait luire aussi à l’occasion de belles visions d’avenir 
pour donner de la confiance et de l'élan. En tout cas il a trop 
l’esprit de foi pour qu’au milieu de ses pires craintes et de ses 


pires dégoûts, la confiance ne demeure pas au fond radieuse. Il 


Et peut-être que ceci éclairera cela » (2 sep- . 


’ 


lui suffit d'entendre un prêtre tirer de son bréviaire de belles - 


pensées appliquées aux faits contemporains pour s’écrier : « J’ai 


moins peur de la multitude des gens qui écrivent. Je me dis que 


Dieu a prévu ce débordement. Il a fait son livre, commenté par 
l'Eglise et la vérité triomphera des bibliothèques, des académies 
et des journaux. Caelum et terra transibunt : verba autem meu 
non transibunt. » 


Ennemi comme il l’était des théories vaines, et passionné au 
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contraire pour les réalités humaines, Veuillot devait aimer avant 
tout à voir les vérités surnaturelles, qu'il défendait et dont il 
vivait, réalisées dans les saints. M. Emile Mâle a fait remarquer 
que, pour les chrétiens du moyen âge, qui ont bâti les cathé- 
drales, l’histoire du monde se résumait toute entière dans la 
vie des saints. Notre journaliste est bien leur descendant direct 
et légitime. Présenté à Grégoire XVI au moment de sa conver- 
sion, il en avait reçu le conseil de lire régulièrement la vie des 
saints. I1 y fut fidèle et aurait voulu le faire suivre par tout le 
monde. « La vie des saints, écrivait-il, devrait être la lecture or- 
dinaire du chrétien. Il fut un temps où ce livre était toute la 
bibliothèque des familles. » Il ne pardonne pas aux modernes de 
s'être détournés de ces merveilles. « Par une longue conspira- 
tion des livres contre la vérité, ...un vaste et beau côté de l’his- 
toire nationale a été trop longtemps caché aux yeux. La poli- 
tique, les lettres, l'intrigue n'ont pas produit de petit person- 
nage dont nous ne connaissiOns, dans le moindre détail, les 
moindres aventures. On ne sait rien ou presque rien de tant de 
bons et mâles esprits voués à Dieu, qui ont exercé... une in- 
fluence prépondérante sur la marche de la civilisation. Autour de 
saint Vincent de Paul se groupent les Bérulle, les Condren, les 
Bourdoise, les Olier, les Alain de Solminiac, les Bénigne Joly, 
les Claude Bernard, les Michel le Nobletz, et vingt autres dignes 
de mémoire dont les noms ne sont jamais prononcés. Là sont 
les origines du siècle de Louis XIV. » 

Combien n’avait-il pas raison ! Songez qu’alors Victor Cousin, 
voulant relever vers l'idéal les esprits trop positifs de ses con- 
temporains, ne trouvait pas de meilleurs modèles à leur propo- 
ser que les héroïnes de la Fronde ! Et dans la galerie, si variée et 
si instructive, de Sainte-Beuve, combien la sainteté tient peu de 
place ! Tout se paie. Si dans les milieux cultivés du xix° siècle, 
au lieu de remâcher sans fin les abus et les scandales du passé, 
on avait répandu largement ces beaux livres de philosophie so- 
ciale en action que sont les vies des saints, nous n’en serions pas 
sans doute où nous en sommes. Et par exemple quelle prédica- 
tion plus efficace peut-on souhaiter sur la collaboration des clas- 
ses que la vie géminée du baron de Renty et du cordonnier Henri 
Buch, par le P. Bessières ? 


ai Gone 


y 


LOUIS VEUILLOT ET SON TEMPS 


Veuillot a aussi des principes très déterminés sur la mänière 
dont doivent être écrites les vies des saints. Il ne goûte guère. 
celles du xvim° siècle, inspirées plus ou moins d’Adrien Baillet, 
critique un peu défiant et négatif, celui qu'Henri Bremond ap- 
pelle « le morne Baïllet ». Il applaudit au contraire avec ferveur 
| à la Sainte Elisabeth et aux Moines d'Occident de Montalembert, 
| comme au Saint Dominique de Lacordaire, où il retrouve l’écho 
des vieux auteurs du moyen âge. 


Avouons que là encore on peut lui reprocher certain exclusi- 
visme outrancier. S'il a raison de vouloir réacclimater chez les 
modernes les vieux récits de miracles, il a tort de ne pas vou- : 
loir laisser la voie ouverte à d’autres livres où l’on parlera da- 
vantage la langue du siècle, en tenant compte des résultats vrai- 
ment acquis de la critique'°. N’en concluons pas aussitôt que É 
son catholicisme intraitable tendait naturellement à restreindre à 
; et à fausser ses vues historiques. Au contraire, l’intransigeance | 
même de sa foi, en le maintenant au-dessus des positions de  : 
à parti, lui a inspiré plus d’une fois des jugements d’une jus- "1 
“  tesse étonnante. Ainsi, sur la vieille Europe en face de la Révo- 
l lution avant Albert Sorel il écrit: « L'opinion européenne, à 
D justement sévère pour la France, ne l'était pas pour elle-même. 4 
— Elle n'avait ni intelligence, ni courage, ni pitié. L’épouvante 08 
française gagnait les trônes ébranlés, elle ne les éclairait A'É 


15. Un exemple seulement. Lorsque parut L'Eglise et l'Empire romain 4 
au IVe siècle, du prince Albert de Broglie, Louis Veuillot en demanda une 
critique à Dom Gueranger. On aurait compris un compte rendu, un peu Y 
sévère au besoin, montrant les déficits de l'ouvrage : des saints trop uni- 
quement grands personnages, imposants et bienfaisants, pas assez bom- 
mes de Dieu; l'Eglise, dans son développement historique, #rop volontiers 
expliquée par des causes humaines, n'apparaissant pas assez divine. La 
conclusion naturelle eût été que, même vis-à-vis des incrédules, une affir- 
mation moins timide du surnaturel eût été plus efficace et finalement 


” 


plus habile. Mais tout un volume de critiques chagrines, accusant l'au- 
teur tout net de naturalisme, c'était trop. Celui-ci avait, en somme, le NE 
beau rôle en répondant : « Je ne me défendrai pas d'avoir essayé de por- 


ter dans des études d'histoire religieuse, les habitudes et les procédés 

propres à l'esprit des temps modernes, et d'avoir parlé, le plus qu'il ma 
été possible, la langue commune de mes contemporains. Un fidèle d’au- 
jourd'hui peut raconter l'histoire de l'Eglise avec une piété aussi sou 
mise, mais avec des vues plus étendues et sur un autre ton qu'un chro- Or 
niqueur du moyen êge, écrivant au fond d’un couvent ». L 

Pie IX finit par faire dire discrètement au terrible moine de cesser la 
controverse. C'était très sage, Louis Veuillot au contraire avait joué le | 
. rôle d'excitateur, et il eût été tout prêt à continuer. Toujours un peu trop. 8 
de goût pour les contestations et la polémique. 
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pas. » Et sur les causes sociales de la Réforme, pouvait-on mieux 
dire que ceci : « La noblesse française, dont on ne peut nier les 
qualités généreuses, se trouva n’avoir plus assez de vertus... L’hé- 
résie, qui exploitait le bien et le mai, détourna le sentiment 
chrétien de la justice et du devoir que l'Eglise avait répandu 
partout. Il'exigeait ce qu'il exigera toujours, que les chefs de la 
société se montrassent dignes du rang qu'ils occupoient. La sédi- 
tion germa sur ce terrain trop bien préparé et dénatura la sève 
de vie qui s’y trouvait. » 


Mais il est plus intéressant de l'entendre sur l’histoire du pré- 
sent, à laquelle il a été mêlé, que sur celle du passé, qu'il n’a 
jamais connue que de façon bien fragmentaire. Le grand fait 
| qui le passionne au xix° siècle, c’est la renaissance religieuse. Il 
dit parfois : la réaction catholique ; mais ne croyons pas pour 


cela qu’il songe à un mouvement politique, procédant par vio- . 


lence et exclusion. « Le catholicisme, remarque-t-il, ne détruit 
rien, parce qu'il a en lui la force de tout transformer et amé- 
liorer ; et ce qu'il ne peut ni transformer ni améliorer, tombe, 
tantôt d’un coup de Providence, tantôt sous le seul effort du 
temps... La réaction catholique ne s’est donc jamais proposé de 
rien détruire ni de rien refaire. Avec le. secours de Dieu, qui-lui 
donne le temps, elle répare, elle transforme, ou elle laisse tom- 
ber (juin (1857). » 

Là-dessus tous les catholiques seront facilement d’accord avec 
lui. Mais il a par ailleurs ses vues propres sur cette renaissance 
religieuse, et qui ne concordent pas avec celles de tous. Les ca- 

tholiques libéraux, et plus encore ceux qu’on pourrait appeler 
les catholiques littéraires, font volontiers une grande place dans 
ce mouvement à Châteaubriand. Ils aiment célébrer sur tous les 
- tons son génie précurseur. Louis Veuillot a pour le grand hom- 
me beaucoup moins d’enthousiasme. Il s’est toujours méfié beau- 
coup — depuis sa conversion — des illusions de la religion lit- 
téraire. Il se juge Ini-même bien ridicule de s'être cru chrétien 
dans sa jeunesse parce qu'il remplaçait dans ses vers Jupiter par 
Jéhovah. De plus son goût inné du simple et du vrai est fort 
choqué de ce qu'il y a de phrase et de pose dans Châteaubriand. 
Sous cette impression et ne voyant que cela, il a été parfois en- 
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be vers lui vraiment injuste. Son jugement définitif est plus nuan- 
| cé : #t Vainqueur avant d'être affermi, écrit-il, il s’embourba 
dans sa gloire et ne devint qu'un homme de lettres. Mais, quoi- 
que la frivolité de l'esprit le retint misérablement rattaché aux 
erreurs et aux besognes de ce bas monde, le regard rapide et 
encore voilé qu'il avait pu jeter au delà des limites de la vue de 
son temps, en arrière et en avant, lui resta dans le souvenir et 
un peu dans le cœur. Dieu, qui est reconnaissant de ses dons, lui 
fit la grâce de ne l’oublier jamais, pour le préserver de la stéri- 
lité... Il ne cessa de porter un rayon particulier, le rayon de 
l’homme qui a entrevu Dieu et l'Eglise et qui s’en souvient. » 

Evidemment, même là l’admiration et la reconnaissance sont 
mêlées de réserves ; ce n’est pas de ce ton qu'il parle de Bossuet 
et de son dédain pour la gloriole littéraire, ni surtout de ceux 
et celles qui, au temps même de Chateaubriand, montraient par 
leurs immolations quel est le vrai génie du christianisme. Là son 
enthousiasme est intarissable. « La poésie de l’écritoire ne vaut 
pas celle du bénitier. » Il est toujours prêt à célébrer l’action 
réparatrice des saints et saintes du xix° siècle. Toutes ces fonda- 
trices de nouveaux ordres, qui, au sortir de la Révolution ont 
relevé l’étendard de la Croix, et que nous voyons de nos jours 
arriver en rangs serrés aux honneurs de l'Eglise, il les connaît 
déjà de près. Ce spectacle le transporte de joie et de confiance : 
« Il ést bon de savoir quelles âmes et quelles œuvres enfante tou- 
jours l'Eglise catholique, lorsque tant de voix la proclament dé- 
sormais stérile, lorsque tant d’ignorances, de stupidités et de 
perversités vont jusqu’à la déclarer funeste et digne de mort. IL 
y a encore des saints. On en a vu de nos jours. Des saints, hé- 
roïques comme aux premiers siècles, mystiques et enthousiastes 
comme au moyen âge, actifs, laborieux et positifs comme notre 
époque les requiert. » 

Dans un article intitulé le Siècle de Marie (1* mars 1855), 
beau comme un fragment épique, il nous montre ces humbles 
femmes faisant refleurir la religion après la tempête et voyant 
leurs œuvres se développer d’une façon qui, semble miraculeuse : 
« On les vit, quittant les retraites où la chasteté les avait ca- 
chées, se rassembler de tous côtés, et reprendre leur vie de 
prière et d’obéissance. Elles y ajoutèrent le travail, nécessaire 
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pour avoir du pain. Et tandis que l’Université, pleine de prè- 
tres apostats préparait à la France une génération de libres pen- 
seurs, ces vierges fidèles, dans la paix de leurs cloîtres, sous la 
protection de Marie Immaculée, commencèrent à former des mè- 
res de famille chrétiennes. Le point de départ de la renaissance 
religieuse est là. » 

Après le relèvement, la marche en avant et la conquête : « Bien- 
tôt le fardeau de l'éducation êt le fardeau des malades parut 
trop peu de chose à leurs faibles mains. Elles partirent avec 
allégresse pour ces voyages dont on ne revient jamais, et elles 
allèrent fonder des hôpitaux et des écoles dans les forêts de 
l'Amérique, dans les sables de la Sénégambie, dans les contrées 
perdues de l'Inde. Genève et Londres, aussi bien que Constan- 
tinople et Damas, les virent arriver portant la bannière proscrite 
de la Reine des cieux. » Quant aux évêques et aux prêtres mis- 

- sionnaires, qui ne connaît quelques-unes au moins des pages 
. émues qu’il leur a consacrées, spécialement au moment du con- 
cile, qui les ramenait à Rome en si grand nombre ? 

Ajoutons qu’en bon Français, il aime à faire ressortir le grand 
rôle de la France dans cette expansion de l’apostolat, et non pas 
seulement de la France catholique, mais de la France officielle, 
de la France incroyante elle-même. C'est ce qu'il appelle « la 
mission de l’armée infidèle ». Tout plein de l’idée de la Provi- 
dence, il prend plaisir à montrer Dieu contraignant ces servi- 
teurs indociles à travailler pour sa gloire : « Assurément, Louis- 
Philippe, en s’obstinant à la conquête de l'Algérie, n'avait pas 
du tout dessein, comme les anciens rois de Portugal dans leurs 
conquêtes sur les musulmans, de donner un royaume à Jésus- 
Christ. Jésus-Christ le possède cependant ce beau royaume | À : 
Zaatcha, à Biscarrah, plus loin dans le désert, dans tout le par- 
cours des aigles de l’ancienne Rome et au delà, l’étendard de la 
nouvelle Rome est vainqueur : on dit la messe, on baptise, la 
croix sanctifie la vie et la mort. Interrogez cette terre où, douze 
siècles durant, les enfants d'Agar ont dressé leurs tentes ; elle 
vous répondra : « Je suis au Seigneur Jésus! » En 1876, à 
l'occasion de la création des villages arabes chrétiens par Mgr 
Lavigerie et de la fondation des Pères Blancs, « qui sont des 
événements historiques de premier ordre », il prédit qu'avant la 
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fin du siècle Tombouctou aura « des églises, un clergé, des éco- 
les, des hôpitaux, des hommes libres ». S'il eût vécu encore, 
quel bel article il eût écrit, joyeux et réconfortant, sur la cathé- 
drale de Dakar, — comme aussi sur la basilique de Lisieux, qui 
est bien elle aussi une œuvre missionnaire | 


Il ne néglige pas non plus de signaler à l’occasion combien 
l’action des hommes de Dieu donne satisfaction à tout ce qu'il y 
a de sensé dans les aspirations du monde moderne. Ainsi, à pro- 
pos de Dom Muard, fondateur des bénédictins de la Pierre-qui- 
vire, il écrit : « On parle souvent en ce siècle du respect qui est 
dû à l’homme, à sa liberté, à sa destinée. Nous demandons qui 
a traité l’homme avec plus de respect et lui a montré plus 
d'amour, qui l’a honoré davantage dans ses plus grandes mi- 
sères, qui a fait plus d'efforts pour le dégager de l'ignorance, à 
qui la destinée de l’homme a paru d’un plus haut prix P » 


La glorification de l'Eglise et des saints tient donc dans l’œu- 
vre de Veuillot une place capitale. Mais c’est, il va sans dire, en 
vue du Chef de l'Eglise et du Maître des saints, dont la pensée 
lui est toujours présente et auquel il rapporte explicitement tou- 
tes leurs merveilles. À ce sujet central, le plus beau de tous, l’ou- 
vrage blasphématoire de Renan lui donna l’occasion de consa- 
crer ex professo tout un volume. Ce n’est point sans doute ce 
qu’on lit le plus de lui. Il était peut-être moins fait pour un tra- 
vail d'ensemble que pour des fragments. Aussi avons-nous Jà 


moins un récit que des élévations où il faudrait surtout butiner. 


Quoi qu'il en soit, en pratiquant ce livre, on apprend à mieux 
connaître l’auteur. On y voit combien il avait lu les Pères et 
s’en était pénétré!$ ; on y voit surtout combien il s'était péné- 
tré de l'Evangile et combien il savait le goûter. 

Qu'on nous permette encore, pour terminer, d’en citer quel- 
ques traits. À propos de la manière dont Notre-Seigneur traite 


16. Je relève, dans l’avant-propos, ces lignes qui plairont, je crois, aux 


catholiques d'aujourd'hui : « L'étude du sens mystique est depuis long- 
temps chez nous réduite à la morale; et, pour le dire en passant, la morale 
n’y a rien gagné... Sans négliger la morale, les Pères avaient soin de 


donner au sens mystique tout son développement. Ils se sont élevés à 


des hauteurs merveilleuses et nos esprits, accoutumés au terre à terre 
de la moralité, s'étonnent de les suivre dans ces régions supérieures que 
l'on ne nous ouvre plus guère, Imals pour lesquelles cependant nous s0m- 


mes faits ». 
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saint Pierre, Veuillot s’écrie : « Comme tout esi merveilleux, 
écrasant de bonté et d'amour, et comme cependant Dieu ne fait 
rien qui ne soit digne de sa sagesse | » Mais le pur joyau, ce sont 
ces lignes sur Jésus au milieu des enfants, tant prisées et à juste 
titre par Ernest Hello, et trop peu connues : « Ce qui confond, 
ce ne sont pas les grands miracles. C’est cette bonté de la 
majesté divine qui se mêle aux entretiens des hommes, parle 
leur langage, bégaie avec eux, leur prend la main, embrasse 
leurs enfants, traite l’homme pécheur avec plus de tendresse 
qu’elle ne lui en a montré lorsque, revêtu encore de son inno- 
cence, il habitait le Paradis. Quand la pensée s'arrête sur ces ta- 
bleaux, sur ces enfants enfermés dans les bras .de Dieu et tou- 
chant son sein, on a comme un éblouissement de l’impossible. 
C'est donc ainsi que Dieu nous a aimés, c’est donc là ce que 
nous valons, c’est donc là ce que vaut l’innocence ! Et cette in- 
nocence nous peut être rendue d’un mot qu'il dépend de nous 
de prononcer. C’est ainsi que Dieu a aimé le monde. » L'homme 
qui a su tirer de son cœur de pareils accents savail ce que c'est 
que l’amour. 

Heureux, pouvons-nous conclure, ceux qui se mettent sans ré- 
serve au service de Jésus-Christ et de son Eglise. Même lorsque 
les circonstances et leur vocation spéciale les retiennent au mi- 
lieu des combats, ils restent, quant au fond du cœur, dans la 

paix et dans l'amour. Et cela même est peut-être le plus beau 


témoignage qu'ils puissent porter en faveur de leur religion. 
Beyrouth. 


G. Neyron, S. J. 


.. LES DERNIERS TEMPS 
D'APRÈS L'HISTOIRE ET LA PROPHÉTIE 


Le comte du Plessis de Grénedan, doyen de la Faculté de Droit 
de l’Université catholique d'Angers, vient de donner, chez Des- 
clée, sous le titre Les derniers temps, le second volume de cette 
grande synthèse d'histoire universelle dont la première partie, 
parue dans la collection « Le roseau d’or », avait obtenu un si 
vif et si juste succès. 

Voici quarante ans que M. du Plessis, sans se laisser divertir 
des études juridiques où il est maître, s’adonne à la philosophie 
de l’histoire, dont les affinités avec la science du Droit n’échap- 
pent d’ailleurs à aucun esprit réfléchi. Voici quarante ans spé- 
cialement que, pour donner un fondement solide à ses recherches 
sur « le sens de l’histoire », il vit dans la familiarité des Ecri’ 
tures et de l'immense littérature exégétique qui, sous le con- 
trôle de l'Eglise, s’applique à nous en donner un sens correct et 


raisonné. 
J Ceux qui liront Les derniers temps — et nous souhaitons 
qu'ils soient nombreux ! — seront certainement étonnés de voir 


à quel point un laïque peut être informé de tout ce qui s’est 
écrit chez nous, depuis cinquante ans et plus, sur l’Ancien et 
le Nouveau Testament. Et, pour le dire en passant, n'est-il pas 
bon que ce soient d’abord les nôtres, et non pas seulement des 
incroyants comme M. Couchoud, qui aient cette curiosité pas- 
» sionnée pour tout ce qui touche à la science des Ecritures ? 
C’est dire que le livre nouveau de M. du Plessis, qui a pour 
objet l’étude des prophéties évangéliques dans leur liaison avec 
l’histoire même contemporaine, n’est pas l’œuvre d’un de ces 
- amateurs, impatronisés tout à coup dans l’exégèse, qui décou- 
1. Les derniers temps — faisant suite à La caravane humaïne, sous le 


titre général Le sens de l'histoire, par le Comte du Plessis, 1 vol. in-18 
de 224 pages, 12 francs. Paris, Desclée et de Brouwer. | 
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vrent aux écrits prophétiques les sens les plus étonnants, tel ce 
candide pêcheur de lune qui voyait récemment dans l’Apoca- 
lypse, l’annonce indubitable des grèves et occupations d'usines 


pour 1936. 


Au surplus, pour qu'il soit bien établi qu’il n’y a rien de com- 
mun entre M. du Plessis, doyen d’une Faculté catholique de 
droit, et ces extravagants réveurs, pas toujours inoffensifs, qui 
pullulent dans les époques troublées comme la nôtre, disons que 
son livre n’a pas seulement obtenu le nihil obstat d’un docteur 
ës-sciences bibliques, mais la plus haute approbation qui soit, 
celle du Souverain Pontife lui-même, transmise par Son Emi- 
nence le Cardinal Pacelli. 


L'auteur des Derniers temps n’est pas non plus — est-il be- 
soin de le dire? — de ceux qui proposent leurs solutions 
avec une intransigeance impérieuse. Même appuyé sur les 
meilleures raisons et les meilleures autorités, il a cette élé- 
gance de n'imposer rien. Une cultute littéraire très raffinée 
a pourvu son esprit de ce sens délicat des nuances qui est 
partout si aimable à rencontrer et spécialement dans l’ordre des 
connaissances conjecturales. « Nous ne prétendons pas, nous 
dit-il, dissiper toutes les obscurités, résoudre toutes les énigmes 
et avoir toujours raison... Qu'il soit bien entendu une fois pour 
toutes que, dans notre pensée, nos interprétations ne s'imposent 
presque jamais. Nous les proposons, parce qu’elles nous sem- 
blent préférables à d’autres et nous disons nettement pourquoi ; 
mais nous n’en tenons aucune pour absolument indubitable et 
définitive. Les certitudes n’appartiennent qu’à l'Eglise et à sa 
tradition. L'intérêt et la valeur de nos interprétations, en dehors 
de ces certitudes-là, résident à nos yeux beaucoup plus dans leur 
cohésion, leur harmonie, leur accord avec l’histoire que dans les 
arguments exégétiques dont elles peuvent s’autoriser. » (Cette 
attitude prudente, ce ton de modestie charmante, ton de « l’hon- 
nête homme » qui « ne se pique de rien », je n’en sais pas qui 
soit, en cette matière, plus propre à nous donner confiance. Nous 
sentons que voilà un guide sûr, un Nestor plein de science et de 
sagesse. Il n’y a que les ignorants pour être sûrs de tout, parce 
qu'ils ne se doutent de rien. 


ROGUE 
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| LES DERNIERS TEMPS D'APRES L'HISTOIRE ET LA PROPHETIE 


L'’obscurité, voulue de Dieu, dont sont entourées les prophé- 
 ties évangéliques, devait-elle en détourner à jamais notre regard 
et notre étude P M. du Plessis ne l’a pas pensé : « Ce n'est certes 

pas, écrit-il, ce que Dieu voulait en enveloppant de quelque 
obscurité ses manifestations prophétiques. Je crois au Saint- 
Esprit qui a parlé par les prophètes. S'il a parlé, c’est apparem- 
ment pour être entendu. S'il annonce l'avenir, c'est pour le 
faire connaître. À coup sûr, il n’est pas indispensable que cette 

| annonce soit sans mystère pour ceux qui, les premiers, la re- 
çoivent, ni même pour ceux qui la font ; mais il semble difficile 


. . 


d'admettre qu'elle doive rester à jamais et totalement incom- 
préhensible ici-bas pour ceux à qui elle s'adresse... Que l’obscu- 
rité persiste jusqu’à la fin sur tel point particulier, tel verset de La 

peu d'importance et qui ne nous est peut-être pas parvenu dans 

son texte primitif, cela n’aurait rien d'étonnant ; mais en peut-il 
être de même pour des prophéties entières que leur auteur, voire ’ 

Jésus-Christ lui-même, nous invite expressément à comprendre , 

L et à méditer ? « Scrutez, nous dit-il, les Ecritures. Ne négligez 

pas les prophètes. Que celui qui a des oreilles, entende. Que 

celui qui lit, comprenne. Que celui qui a de l'intelligence pé- 
” nètre le sens des paraboles et des figures, des nombres et des 76 
symboles. Il le dit. Il y insiste. Maintes fois, il le répète. Ce fai- 
sant, il nous autorise, bien plus, il nous appelle au travail dont 
2 cet ouvrage exposera les résultats. » : 
| Ces résultats, on en voudra connaître tout le détail, en suivant ) 
4 l’auteur dans son travail patient et probe. Je n’en signalerai 
qu’un ici, à titre d'exemple, mais qui surprendra peut-être quel- 
ques lecteurs paisiblement confiants dans l'avenir de notre mon- 
de. À l'encontre de beaucoup de chrétiens qui, en cette fin du K 
deuxième millénaire de l’ère chrétienne, se croient encore, com- p 
me François Mauriac, à l’aurore des temps nouveaux ouverts par 5 
la Rédemption, M. du Plessis croit pouvoir nous montrer, dans 
| certains événements de l’histoire moderne, les signes avant- 
coureurs de la consommation des siècles. La Renaissance, avec : 
à sa révolution spirituelle, sa déification de l’homme, aurait été, PS 
px selon lui, la première de ces grandes péripéties antichristiques 
i, par quoi doit nous être présagée la fin des temps. On verra ses Ah 
* raisons, on les pèsera, mais on se gardera de penser qu'il ait à f ÿ 
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aucun degré la prétention de nous fixer sur la durée de cette 
dernière phase, de la chiffrer en années ou même en siècles. 
« La dernière (phase) qui sera relativement courte, écrit-il, de- 
meurera toujours indéterminée. On en datera le commencement ; 
mais la fin ? Peu de temps, dans les Ecritures, c’est aussi bien 
quinze ou vingt siècles que quinze ou vingt heures. » Ainsi 
donc, même en adoptant son interprétation mélancolique et en 
acceptant d’appartenir à un monde finissant, nous pouvons con- 
tinuer de vivre avec beaucoup d’avenir dans l'esprit. Si l’huma- 
nité doit encore subsister dans vingt siècles ou plus, il est à 
peine inexact de dire que, pour les hommes qui vivront en ces 
temps très lointains, nous serons, selon l'expression de Mauriac, 
« les premiers chrétiens ». 

Les recherches de M. du Plessis et leurs « résultats » nous sont 
exposés, il n’est que juste de l'ajouter, dans cette langue nette, 
élégante et pure qu'ont pu admirer les innombrables lecteurs de 
la « Vie héroïque de Jean du Plessis, commandant du Dixmude ». 
C’est bien de la même plume qu'est écrit le volume qui 
paraît aujourd'hui : il est d’un maître du style autant que d’un 
maître de la pensée. 


Francis VINCENT. 
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L’UNITÉ DANS L'ÉGLISE 


Le centenaire de Moehler que nous célébrons cette année prend 
la proportion d'un événement. Tandis que le R. P. Chaïillet pré- 
pare, avec la collaboration de théologiens et d’historiens, un 
volume de Mélanges qui doit rendre au professeur de Tubingue 
l'hommage décisif dont il est digne, toutes nos revues catholi- 
ques lui consacrent des articles étendus et rendént ainsi témoi- 
gnage de l'influence qu'il n’a pas cessé d'exercer sur les esprits. 
On peut en être étonné. Mort à l’âge de quarante-deux ans, 
Mochler n’a jamais été qu’un professeur. A Tubingue d’abord, 
puis à Munich, il a dépensé le meilleur de son activité à son 
enseignement et à la rédaction de ses ouvrages. Ses horizons 
sont restés bornés au monde intellectuel dans lequel il vivait 
et, pas un instant, il n’a cherché à retenir l'attention de ce 
qu'on nomme trop souvent le grand public. Ceux dont il a 


conquis l'audience, ce sont les penseurs, les historiens, les 


théologiens. Mais ceux-là lui sont demeurés fidèles ; et tout natu- 
rellement on a continué.à lire ses ouvrages comme on le fait des 
classiques, parce qu’on y trouve l’inépuisable matière de ré- 


* flexions nouvelles sur des thèmes aussi anciens que l'Eglise elle- 


même. 

La France a été, semble-t-il, assez lente à s’'émouvoir et n’a 
connu qu'après la mort de Moehler ses principaux ouvrages. 
Ecrit et publié dès 1825, le livre qui porte pour titre L'unité 
dans l'Eglise ou le principe du catholicisme exposé selon l'esprit 
des Pères des trois premiers siècles a été traduit pour la pre- 
mière fois en 1839 : encore est-ce à Bruxelles que cette traduc- 


tion faite par M. Ph. Bernard a paru. La Symbolique qui date 


de 1832 a été traduite par M. Lachat tout comme les Nouvelles 
recherches qui sont de 1834. Mais assez vite ces livres austères 
ont trouvé de nombreux lecteurs : dès 1853, la traduction de 
la Symbolique en était à sa troisième édition, et en 1859 un 
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prêtre du diocèse de Malines faisait paraître une version noû- 
velle de la Défense de la Symbolique. C'est assez dire que le nom 
de Moehler n’est pas resté inconnu à nos compatriotes. 


Voici que, pour fêter son centenaire, paraît aujourd’hui une 
traduction toute neuve de L'unité dans l'Eglise. Son auteur, 
Dom André de Lilienfeld, bénédictin du prieuré d'Amay-sur- 
* Meuse, n’a pas épargné sa peine pour permettre aux lecteurs de 
langue française de goûter sans arrière-pensée toute la force et 
wut le charme de la doctrine moehlérienne. L'œuvre était diffi- 
cile, comme on le pense : il n’est jamias commode de faire 
passer d’un idiome à l’autre un enseignement quel qui’l soit. 
Mais lorsqu'il s’agit d’un homme comme Mochler dont l'esprit 
délié s’exprime selon les nuances les plus subtiles, on peut dire 
que les obstacles à surmonter sont plus grands que partout ail- 
leurs. Le traducteur s'explique, dans un avertissement prélimi- 
naire, sur le sens précis des mots Gemäüt et Bewusstsein, qui sont 
en effet particulièrement difficiles à rendre en français, mais il 
aurait pu, je crois, multiplier ses remarques. Tous ceux qui vou- 
dront et qui pourront comparer la nouvelle traduction au texte 
original se rendront compte du labeur qu’a fourni Dom de Li- 
lienfeld et applaudiront la manière heureuse dont, presque tou- 
jours, il a triomphé des obstacles. " 

Un auire travail, d'un genre assez spécial, était demandé au 
traducteur. | 

Au cours de son livre, Moehler cite un grand nombre de pas- 
sages empruntés aux écrits des Pères. Mais le plus souvent, ces 
citations sont faites suivant un système qui a cessé d'être en 
usage ; dans bien des cas même, les références indiquées sont 
imprécises ou erronées. Il importait grandement d'identifier les 
textes cités, afin de donner au lecteur la possibilité de les retrou- 
ver dans les œuvres mêmes d’où ils sont tirés. Dom de Lilien- 
feld s’est attelé à cette tâche et la plupart du temps, il a réussi 
à découvrir les sources exactes auxquelles a puisé Moehler. Dans 


quelques cas seulement, ses recherches sont demeurées vaines. 


1. J. A. Moemer, L'unité dans l'Eglise ou le principe du catholicisme . 


d'après l'esprit des Pères des trois premiers siècles de l'Eglise. Traduit de 
l'allemand par Dom André de Lilienfeld, O. S. B. Avec une introduction 
ar Fierre Chaillet, S. J. In-8 de x1:-304 pages. Paris, Les éditions du 


rf, 1938. Ce livre fait partie de la collection Unam sanctam, dont il 
constitue le deuxième volume. 
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L'UNITE DANS L'EGLISE 


Mais il a laissé bien peu à glaner aux curieux qui tenteraient de 
compléter sa besogne?, 


L'Unité dans l'Eglise, on le sait de reste, n’est pas un sec 
travail d’érudition, mais un livre d'âme, un de ces livres rares 
tels qu’on peut en écrire lorsqu'on n’a pas encore trente ans 
et qu'on est dans l'émerveillement enthousiaste de la première 
découverte des Pères. Ceux qui ont connu cet émerveillement 
comprennent ce que je veux dire. On s'attendait peut-être, lors- 
qu'on entrouvrait timidement les gros volumes de la Patrologie 
de Migne, à trouver de longues théories, d’interminables traités, 
des discussions abstraites ; et voici que l’on était tout d’un coup 
mis en présence d'âmes vivantes qui, en d’autres mots peut-être 
et d’une manière différente, exprimaient leur foi et leur amour 
au Christ comme nous nous plaisons à le faire nous-mêmes. 
Rien d’artificiel, rien de fardé, dans ces.écrits des premiers évê- 
ques, des plus anciens apologistes, mais le sentiment joyeux de 


la lumière, de la paix, de la vie. Saint Clément de Rome, saint 


Ignace d’Antioche, saint Justin le philosophe, saint Irénée de 


2. Voici pourtant quelques compléments que nous pouvons ajouter. P. 8, 


n. 1 : S. Cyprien, De unitate. Le texte cité appartient en réalité à Fir- - 


milien de Césarée, Epist. 75, 3, 3, parmi les lettres de saint Cyprien; 
édit. Bayard, p. 291. — P. 16, n. 2 : la citation de saïnt Justin ne pro- 
vient pas de la seconde apologie, comme on pourrait s’y attendre, mais 
de I Apol., xvI, 4. — P. 174, n. 3 : Origène, Hom. in Luc., VI. Il faut 
lire Hom. in Levitic., VI, 3; édit. Baehrens, p. 363; P. G., XII, 469. — 
F. 107, n. 2 : Origène, Hom. in Luc., XIII. Lire Hom. in Luc., XVI: 
édit. Rauer, p. 109. — P. 130, n. 3 : Advers. Cels., cité sans référence: 
cf. Contra Cels., T, 9. 

Puisque nous sommes sur le chapitre des remarques critiques, nous 
pouvons rappeler que souvent Moehler s'explique en note sur la valeur 
ou l'origine des textes qu'il cite. Comme c'était son devoir, le traducteur 
a traduit intégralement ces notes. Mais il arrive souvent que les opinions 
exprimées par Moehler ne correspondent plus à l'état actuel de nos connais- 
sances patristiques. N'’aurait-il pas été utile de marquer entre crochets les 
corrections qui s'imposent, de manière à ne pas laisser le lecteur dans 
l'erreur. Ainsi p. 26, n. 2 : « Caïus que l'on dit être l’auteur du Petit 
Labyrinthe. ». Le Fetit Labyrinthe est l'œuvre d’Hippolyte, et il n'est 
pas sûr que ce soit ce livre qui est cité par Eusèbe, Hist. Ecclés., V, 98. 
— F, 178, n. 8 : il ne suffit pas de dire que l'authenticité augustinienne 
des Quaestiones de Vetere et Novo Testamento est douteuse. L'œuvre n'est 
pas de saint Augustin, mais de l'inconnu désigné sous le nom d’Ambrosias- 

_ ter. — P. 190, n. 1 : les canons apostoliques ne sont pas antérieurs à la 
fin du rv° siècle. 5 ; 

Il y aurait enfin à faire les plus graves réserves sur l'impression des 
textes grecs. Il n'y a pour ainsi dire pas un mot grec qui ne soit défiguré 
par une faute d'accentuation. Dans ces conditions, à quoi sert-il d'imprimer 
du grec ? Tout juste à mettre le lecteur en colère, ce qui est un piètre 


résultat. 
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‘Lyon et bien d'autres se dressaient devant nous, en pleine ac- 
tion, pour nous parler, pour s’entretenir avec nous du Sauveur, 
de l'Eglise, de la sainteté. Et nous les comprenions sans peine, 
puisque les problèmes qu'ils traitaient avec nous étaient ceux 
qui nous intéressaient ou nous préoccupaient nous-mêmes. 


Avant nous, Moehler a connu cette joie, et l'Unité dans 
l'Eglise en est l'expression, car il n'a pas voulu garder sa décou- 
verte pour lui seul et il a tenu à la communiquer longuement. 
Par Jà, son livre rappelle les livres des Pères auxquels il doit 
tant, car il est aussi plein de vie. La plupart du temps, lorsqu'on 
parle de l'Eglise, on la définit en partant de la hiérarchie : elle 
est, nous dit le catéchisme, la société des fidèles instituée par 
Jésus-Christ et gouvernée par le pape et par les évêques sous 
l'autorité du pape. Rien de mieux que cette définition, mais elle 
est tout extérieure. Moehler, lui, commence {par s'occuper du 
Saint-Esprit qui est le principe de l’unité mystique : la commu- 
nication du Saint-Esprit, dit-il, est la condition par laquelle nous 
recevons en nous le christianisme. L'Esprit Saint réunit tous les 
fidèles en une communauté d'amour ; et par cet amour qui, dès 
lors, règne entre les croyants, Jésus-Christ se fait connaître et 
aimer à son tour. La doctrine chrétienne est l'expression idéale 
de l'esprit du christianisme ; elle ne peut être pleinement com- 
prise que de ceux qui possèdent l'Esprit Saint, et par là s’ex- 
plique que l'Ecriture ne saurait être séparée de la tradition dont 
elle fait partie. Les hérétiques, en se séparant de la communauté, 
perdent l’Esprit-Saint sans lequel ils ne peuvent pas vivre ; ils 
perdent aussi l'amour et la piété. Au contraire les croyants, 
parce qu'ils restent unis entre eux el à l'Esprit vivifiant, peu- 
vent et doivent développer en eux une vie personnelle : unité 
ne signifie pas uniformité. : 


D'ailleurs, Mochler ne s'arrête pas Jà. Il sait, aussi bien que 
quiconque, que les hommes ne sont pas de purs esprits et que 
tout principe de vie a besoin d'être incarné pour agir en eux 
conformément à leur nature. D'où la célèbre définition : l'Eglise 
est l’incarnation continuée du Fils de Dieu. Les évêques, les 
méiropolitains, le Souverain Pontife sont les témoins et les 
garants visibles de l’unité spirituelle. Sans l'institution hiérar- 
chique, il n’y a pas véritablement d'Eglise. 
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à Ce sec résumé ne dit évidemment pas lout ce qu'il y a de 
-- richesse et de plénitude dans le livre de Moehler. A Je lire, on 
est même tenté de croire que Moehler ne nous apprend rien qué 
nous ne sachions déjà. Penser ainsi serait une grave erreur, car 
à tout instant on trouve chez lui des idées neuves, des formules 
originales et des horizons insoupçonnés s'ouvrent sans cesse 
- devant le lecteur attentif. Une telle richesse est même de nature 
à déconcerler. L'Unité dans l'Eglise n'est pas un livre facile. 
- Dès son apparition, cet ouvrage a soulevé des controverses et 
provoqué des contradictions. Aujourd’hui encore, il a besoin 
‘d’être expliqué. Le dernier éditeur allemand, Vierneisel, a tenu 
1 à le faire précéder d’une longue introduction dans laquelle il 
. met au point certaines expressions de Mochler qui offrent prise 
_ à la critique. L'édition française fait de même et le R. P. Chail- 
| let, S. J., est l’auteur d'une étude magistrale qui nous rend 
compte de point de vue adopté par Moehler et justifie ou corrige 
: son langage. É 


r 


E Ainsi complétée par l'introduction du R. P. Chaillet, la tra- PS. 
… duction de Dom de Lilienfeld ne manquera pas d’être accueillie sé 

e. avec joie par le public français. N’est-il pas curieux de souligner AE 

ë que l'œuvre de Moehler, traduite par un bénédictin, préfacée “ 

… par un jésuite, est publiée dans une collection que dirige un at 

- dominicain ? Il nous plaît de voir dans cette fraternelle colla- "50 

É boration un nouveau symbole de cette unité dans l'Eglise, dont & 

L Moehler a été le chantre. d VER 
g. Dijon. j 
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HITLÉRISME ET COMMUNISME 
UN RECUL DE LA CIVILISATION 


Sont-ils bien nombreux les clairvoyants qui pénètrent la vraie 
nature et perçoivent les dessous de la tension formidable qui 
pèse sur le monde actuel ? Beaucoup s’en vont répétant que l'hu- 
manité d'aujourd'hui se départage en deux fronts ennemis et que 
leur choc, d’ailleurs inévitable, déclanchera fatalement la con- 
flagration universelle. Ce disant, ils pensent au communisme el 
au nazisme. 

Le phénomène des deux fronts est bien réel, mais il n’est pas 
d'aujourd'hui. Bien plus, il a toujours occupé le fond de la 
scène sur laquelle se joue l'histoire du monde. Dans ce conflit 
sans trève, il y eut des hauts et des bas et il ne fut pas toujours 
aisé de démèêler les lignes de démarcation qui départageaient les 
puissances adverses, d'autant que plus d’une fois les contours 
étaient brouillés à dessein. Qui ne se contente pas d'une vue su- 
perficielle des choses se rendra compte que de nos jours ces deux 
fronts s’intitulent : le royaume de ce monde, et : le royaume 
qui n'est pas de ce monde. 


Souvent — et non sans raison — on compare notre temps à w 
l'époque de la guerre de Trente Ans. Aujourd’hui comme alors, 
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LA 
il s’agit bien d’une guerre de religion, avec cette différence tou- 
tefois qu’il y a 300 ans, la lutte sévissait à l’intérieur de la chré- | 

‘ 


x 


tienté, alors que dans le corps à corps titanesque de maintenant, 


c’est tout le christianisme qui se débat sous l’étreinte de toutes 


les forces antichrétiennes coalisées. Il faudrait une inconscience | 


» 


bien profonde et bien myope pour croire que dans un déchaîne- | 


ment pareil, il n'y aura ni vainqueurs ni vaincus, et que tout 

se terminera par un compromis boîteux. En effet, comment rap-. 
procher et réconcilier deux adversaires qui ont respectivement 

pour cri de guerre : Mon règne n'est pas de ce monde, et : Mon 

règne n’est que de ce monde ? 
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C’est en se plaçant à ce point de vue qu'on aura quelque chance 
© de saisir le sens exact du drame qui secoue le monde moderne 
de pain, mais bien plus de foi. Les modernes prophètes du 
royaume de ce monde ont l'intuition de cette faim de croire qui 

» tenaille le troupeau humain. Aussi, pour rendre leurs théories 
viables, prennent-ils soin de les présenter enrobées dans l’appât 
… d'une mystique. Une religion ne peut être combattue avec quel- 
… que chance de succès que par une religion adverse. Le commu- 
… nisme et le national-socialisme sont tous deux des mouvements 
“ de masses animés du fanatisme et de tonte l'intolérance d’une 
religion primitive. À plus d’un, il paraîtra rétrograde de voir 

— classer sous une rubrique commune soviétisme et nazisme. Pour- 
tant, malgré des divergences réelles et qu’il serait vain de nier, 
ils constituent à eux deux les troupes d’assaut du royaume ter- 
restre. Procédant tous deux d’un même esprit, ils ne sont après 
tout que des frères qui s’ignorent. Le fond de leur nature offre 
des points de contact tels, leurs mentalités se ressemblent à ce 
point que les oppositions, pour tapageuses qu'elles soient, ne 
sauraient être l'indice d’une irréductibilité foncière. D'ailleurs, 


4 


au moins préliminaire du communisme. Ils se postulent déjà 
historiquement, en ce sens que c’est la peur du moscoutaire qui 
a jeté beaucoup de gens dans les bras de Hitler. 


primitives. En effet, ils en présentent les caractères. Ce que 
sont pour le musulman Allah et Mahomet, Marx, Lénine, Hitler 
- le sont pour leurs adeptes respectifs : dieux et prophètes de leurs 
systèmes. Qui dit Islam dit soumission aveugle, totale : c’est 
exactement ce que Hitler et Staline exigent de leurs troupes. 
Plus de pensée personnelle, plus de diversité, plus de contradic- 
tion : une mise au pas universelle. C’est précisément la grande 
leçon qu'inculquent tragiquement les prisons pleines, les camps 
de concentration, les colonies de déportés. 


Hitler se vantait un jour : « En accablant Jes juifs, je com- 
bats les combats du Seigneur ». Un communiste n’userait pas 
des mêmes termes. Il n’en reste pas moins que lui aussi est tout 


LT CE 


jusque dans ses tréfonds. De fait, l’homme ne vit pas seulement 


il est difficile de comprendre le nazisme sans une connaissance . 


Nous avons dit que ces deux mouvements sont des religions 
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entreprise. Dans « Mein Kampf », Hitler remarque en termes 
exprès : « Un mouvement qui est saturé d’une intolérance aussi 
infernale que le mouvement communiste doit être combattu avec 
une intolérance égale. Le national-socialisme doit être aussi into- 
lérant que le communisme ». 


Maïs communisme et nazisme ne sont pas seulement des reli- 
gions, ce sont des Eglises organisées ayant leurs ministres, leurs 
symboles, leur culte. Les missionnaires qui, au quinzième siècle, 
avaient réussi à pénétrer au Thibet, en revinrent épouvantés, di- 
sant que le démon avait implanté au centre du monde païen une 
Eglise semblable à celle du Christ, mais uniquement pour mieux 
insulter à celle-ci. Ils y avaient vu un pape résidant dans une 
ville sainte, des couvents, des églises, des symboles sacrés qui 
singeaient ceux du Christ. Pareillement, les Eglises communis- 
tes et nazistes s'emparent des cérémonies chrétiennes tout en les 
démarquant. Comme la sainte Russie d'autrefois, la république 
des Soviets étale ses symboles, ses processions et cérémonies. Elle 
érige des temples à la gloire de Lénine et consorts. Les portraits 
de Marx et de Lénine ont pris la place des anciennes icones. Le 
nouveau culte a même ses livres saints : l’ancien testament, c’est 
Karl Marx, Lénine et Staline faisant les frais du nouveau. On a 
introduit le baptême et l'enterrement rouges. L'auteur de ces 
pages eut l'occasion d'assister à un baptème. La cérémonie se 
passe dans une salle richement ornée d’un faubourg de Moscou. 
Le local est plein à craquer. Les parents de l'enfant à baptiser 
ont pris place avec leur fille à la table du président. La mère 
prononce distinctement : « Voici que je remets mon fils au 
groupe local du parti, afin qu’il l'élève dans l'esprit commu- 
_niste ». Des applaudissements frénétiques crépitent. Le chef du 
groupe prend l’enfant en disant : « J'accepte cet enfant », le 
marque du signe de la révolution prolétarienne et le baptise en 
lui imposant le nom de N. N. 


Si ce n’est pas là un acte religieux, je renonce à l'expliquer. 
Et dire que c’est précisément en Russie qu’on s’efforce de faire 
avaler aux masses que la religion est l’opium du peuple. 

Les choses ne se passent guère autrement dans le Troisième 
Reich. Qui n’a entendu parler de la « consécration » de etais 
locaux et notamment de chapelles catholiques ou protestantes 
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au culte nazi ? Il suffira de citer ici les lieux de culte (Weïhe- 
stätten) de Torgau, Segeberg, Pasewalk. Les parodies du bap- 
tême sont à l’ordre du jour. Voici les diverses phases d’un « bap- 
tème nordique », tel qu'il vient d'être célébré par l’un des chefs 
du mouvement de la foi nordique, le Dr W. Kusserow. 

Après des hymnes et une allocution, le père procède lui-même 
au baptème. Il présente à son fils une coupe remplie de terre na- 
tale. L'enfant plonge sa main dans la coupe, tandis que le père 
dit : « Saisis cette terre, mon enfant, elle est éternelle, elle est 


_ nourrissante, que la force monte d'elle en toi ». 


Le père élève ensuite une coupe d’eau, provenant elle aussi 
du terroir, et prononce ces paroles : « Sens le contact de cette 
eau, mon fils, d'où a jailli la vie. La sève coule dans les plantes 
et dans les arbres, le sang coule dans les animaux et dans les 
hommes ; la sève la plus vivante de la vie, c’est le soleil et le 
sang ». 


Puis, tandis que l'enfant regarde un feu qui flambe, le père 


s’écrie : « Vois ce feu, mon fils, elle est belle cette flamme et 


elle est chaude. La vie est puissante et brûlante, que ton sort, 


soit joyeux et fier ». 

A la fin de cette cérémonie, le père introduit l'enfant dans le 
« sein de la foi nordique et dans la communauté de la race, du 
peuple et de la souche, en lui donnant le nom de Wilhelm Karl 
Kusserow ». 


Que de fois ne lit-on pas sur les lettres de faire-part : « Il s’est 
endormi dans Ja foi à Adolphe Hitler » ! Hitler est vraiment le 
Messie de ses adeptes. À ce Messie des temps nouveaux, une revue 


nazie consacre ce dithyrambe : 


« Tu es la force qui me relève quand je perds courage. 
Tu es la foi qui survit en moi quand je défaille. 
Tu es la volonté qui me redresse quand je me trouble. 


Tu es l'espoir qui me montre la voie quand je me fourvoie » 


Dans leur proclamation du 25 novembre 1933, les « chrétiens 
allemands étaient les interprètes fidèles du mouvement tout en- 
tier en affirmant : « ..Nous voyons vivre Dieu avec nous dans 
notre Führer Adolphe Hitler », 


Communisme et national-socialisme sont tous les deux a 


religions dont le règne est vraiment de ce monde. Ce principe, 
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le premier le proclame ouvertement, à l'encontre de l’autre, qui 
préfère se camoufler encore. Tous les deux mènent, ainsi que 
Lénine l’a proclamé un jour, « la guerre révolutionnaire contre 
Dieu », et cela au nom d’un matérialisme, d’un collectivisme, et 
d'un subjectivisme primitifs. Là encore, Lénine a sur Hitler l’a- 
vantage de la franchise et de la sincérité. 


Les écrits fondamentaux du père de la révolution russe ne font 
aucun mystère de ce matérialisme. « Notre mentalité est scienti- 
fique, voire matérialiste », écrit-il, comme si la note matéria- 
liste ajoutait quelque chose à la science, en faisait une sorte de 
« surscience ». La foi en la vie éternelle est une boisson éni- 
vrante dans laquelle l’ouvrier noie ses valeurs humaines ». Buc- 
karin, le philosophe officiel du communisme, qui s’est bien ren- 
du coupable de quelques hérésies, mais qui sut aussi se rétracter 
à temps pour rentrer en grâce (avant d'être finalement mis à 
mort), croit pouvoir expliquer pourquoi la philosophie idéaliste 
contemporaine enregistre un succès croissant. Dans son livre 
Conceptions matérialistes de l’histoire, on lit ce passage signifi- 
catif et dépourvu de toute équivoque : « Dans la philosophie mo- 
derne, l’idéalisme connaît un regain de faveur à cause de la pré- 
dilection des bourgeois pour tout ce qui est mystique et mysté- 
rieux. C’est un indice du niveau inférieur de la bourgeoisie. Elle 
est au désespoir et cherche sa consolation dans l'esprit... Il est 
évident que ces bourgeois décrépits, à l'égard de leur Dieu, va- 
gissent comme des vieillards tombés en enfance et détestent le 
matérialisme. Mais il est aussi évident que le matérialisme est 
devenu la théorie révolutionnaire de la jeune génération prolé- 
tarienne et révolutionnaire ». Selon Buckarin, ce serait donc le 
niveau inférieur de la bourgeoisie qui expliquerait sa foi en Dieu, 
au Christ et à l'esprit éternel. Des constatations comme celles-ci, 
que le matérialisme est la plus primitive des philosophies, qu'il 
à été la philosophie de ces archibourgeois que furent nos ency- 
clopédistes, ne seront jamais capables de jeter le trouble dans 
des esprits de la trempe et de la profondeur d'un Buckarin. 


À première vue, le matérialisme des nazis paraît moins évi- 
dent, vu qu'il s’abrite derrière une rhétorique ampoulée et ron- 
flante. Son orientation biologique lui rend d’ailleurs ce camou- 
flage plus aisé. Son idéologie est centrée sur les concepts de 
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Race, de Sang, de Sol : notions vagues, mais qui montrent ce: 
pendant que le royaume où elles sont en honneur entend se limi- 
ter à cette terre. Un protagoniste des « chrétiens allemands » 
nous explique dans son livre Jésus l’Arien — Vie de Héros : « Jé- 
sus était arien, un homme nordique, un tempérament combat- 
tif. Pour lui, aucun doute : seul l'homme arien fut créé par Dieu 
à sa ressemblance. Conformément à la volonté du Créateur, seul 
l’homme arien est le seigneur légitime de la terre. Par le péché 
contre le Saint-Esprit qui est irrémissible, Jésus n’a pu désigner 


- que le péché contre le sang ; c'est-à-dire la perverse déchéance 


volontaire de la race supérieure qui consent à se mélanger avec 
les représentants d'une race inférieure ». 


Le soi-disant christianisme positif des nazis se ramène en 
somme à cet unique axiome que l’arien est de droit le maître 
incontesté de la terre. Peut-être serait-il possible de nourrir à 
l'égard de l’hitlérisme des sentiments plus sympathiques, si ces 
« chrétiens allemands » avec leur déformation — voulue ou in- 
consciente — de la doctrine chrétienne, ne faisaient partie inté- 
grante de tout le système. « Que servirait-il à l’homme de gagner 
l'univers entier, s’il venait à perdre son âme ? » Aux yeux des 
nazis, ces paroles du Christ doivent faire figure d’interpolation 
bassement judaïque. Un mouvement foncièrement  insincère 
comme celui des chrétiens allemands ferait mieux de laisser le 
Christ en dehors de ses spéculations, car ils n’ont certainement 


rien de commun avec son esprit. 


A tout prendre, on préfère encore l'attitude de Baldur von 


Schirach, le Führer de la jeunesse allemande. Lui, au moins,. 


a le mérite de la franchise lorsqu'il déclare tout uniment : « Je 
crois exclusivement à l'Allemagne ! ». Pure profession d’athéis- 
me. Et dire que le chef des chrétiens allemands, l’évêque d’em- 


pire Müller, n’a pas eu honte de remettre entre les mains de. 


l’athée déclaré Schirach, les associations de la jeunesse évangé- 
lique ! 


La déification d’une classe sociale chère au bolchevik, la déi- 
fication de la race prônée par Hitler, et même à un moindre 
degré la déification de l'Etat du fascisme italien ne sont-elles 
pas toutes trois des variantes d’un même naturalisme, n’impli- 
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quent-elles pas au fond toutes trois un mépris égal pour l'esprit, 
pour le règne qui n’est pas de ce monde ? 

Que communisme et nazisme s’identifient tous deux avec un 
collectivisme primitif n’est pas difficile à établir. Et d’abord, le 
respect de l'individu, de la personne humaine, le sens même de 
la valeur de la vie d’un homme leur fait également défaut. Bu- 
ckarin remarque froidement : « L'âme est contre-révolutionnaire. 
Voilà pourquoi les Soviets déclarent la guerre à l'âme ». À son 
sens, l'individu n’est qu'une déformation de la masse ; il pollue 
l’eau pure de la communauté prolétaire. 

Le nazi cent pour cent ne pense pas autrement. Dans un ou- 
vrage sur « La beauté de la guerre », on lit cette réflexion à pro- 
pos d’une attaque à la baïonnette : « Ceux-là éprouvent la sen- 

“sation la plus élevée qu’il peut être donné à un homme d’éprou- 
ver. L'individu se perd dans la masse, l'individu meurt dans la 
masse ». | 

On le voit, pour les deux systèmes, le respect de l'individu 
est un préjugé bourgeois périmé, quelque chose comme une 
tare. Dans son livre Morale et Normes de classe, le moraliste so- 
viétique Préobasjenski évoque l’image d'un troupeau de buffles 
qui renverse et piétine tout sur son passage. Puis il ajoute tex- 
tuellement : « La force du buffle, et il en est de même de tous 
les animaux sociaux, est précisément en cela qu'ils ne réfléchis- 
sent pas à la manière de l'individu bourgeois, c'est-à-dire qu'ils 

_ne réfléchissent pas du tout ». La conclusion logiquement néces- 
saire, encore qu’inexprimée, d’un tel raisonnement ne peut être 
que celle-ci : retournons à la mentalité grégaire du buffle ! 


On aurait tort de croire que ce collectivisme primitif de la 
pire espèce reste dans le domaine de la théorie. Des exemples 
innombrables nous apprennent qu'on s’applique à le mettre en 
pratique avec une énergie et un esprit de système digne d’une 
meilleure cause. Tout se fait en série, de façon collective. On 
mange, on boit, on se marie, on procrée en série. Arrière l’édu- 
cation individualiste des enfants qui se donne à l’église ou se 
sein de la famille. L'éducation en caserne, voilà l'idéal. 
- La culture forcée de V’instinct grégaire est d’ailleurs pour 
foute dictature une question vitale. Pour durer, elle a besoin 
d'avoir sous la main une forme d’humanité qui, pareille au 
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troupeau de buffles, ne pense pas. Il y a en effet des choses 
qu'avec la meilleure volonté du monde on ne peut pas faire 
collectivement, et la première de ces choses est précisément l’ac- 
tion de penser. On pense individuellement, ou on ne pense pas. 
Ceci le pharaon d'Egypte le savait déjà. Aussi accablait-il les 
enfants d'Israël de corvées toujours plus insupportables, afin de 
les empêcher de penser. Il est vrai que Lénine et Hitler emploient 
aujourd’hui des moyens plus civilisés, mais le résultat est le 
même. À tout prix ils arrachent l’homme à la solitude, car elle 
est génératrice de pensée. 


Dans l'Allemagne d'autrefois, on colportait cette définition 
du professéur : un professeur est un homme qui est d’un autre 
avis. À présent, on n'y rencontre plus que des professeurs qui 
sont du même avis ou qui feignent du moins de l'être. L'anti- 
quité grecque nous a légué la légende de Procuste qui offrait à 
tous ses hôtes son propre lit. Si l’individu se trouvait trop court, 
on l’étirait jusqu’à la mesure voulue. Péchait-il au contraire par 
excès de longueur, on l’amputait de quelque extrémité. Pro- 
custe était un fervent de la mise au pas. National-socialisme et 
communisme sont de leur côté des fervents d’un lit de Procuste 
nouveau genre. Cela suppose évidemment qu'ils ne péchent jpas 
par excès de respect pour les droits de la personne humaine. Et 
à l’occasion ils ne se gênent pas de nous en avertir. Dans La ré- 
volution et la terreur, Trotzki dit que le communiste n’a que 
faire du slogan bourgeois sur les droits de l’homme. Dans le 


. même ordre d'idées, la polémique nazie ne cesse de réclamer la 


« mise au pas des consciences ». Cette revendication ne procède 


sûrement pas d’une haute idée sur la valeur de la personne hu-. 


maine. 


Partout où cela leur était possible, les bolcheviks nous ont con- 
vaincus par la pratique de leur parfait mépris de l'individu. Aussi 
ne peut-on que sourire à les entendre condamner les méthodes 
violentes des nazis et prôner en même temps leurs propres entre- 
prises humanitaires. Il est malaisé de sonder exactement le flot 
de sang qui inonde la Russie depuis l’établissement de la Ré- 
publique des Soviets. On peut cependant admettre que la statis- 


tique officielle de Moscou n'avait pas intérêt à le grossir. Or elle 
avoue que, durant les trois premières années du régime, la Tché- 
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ka a condamné et exécuté un million 700.000 individus. Que de 
fois ne rencontre-t-on pas encore aujourd'hui, dans la presse 


— soviétique, cette opinion que le triomphe du communisme pos- 


# 
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tule l’extermination physique de la classe bourgeoise ? 

Les événements du 30 juin 1934 ont fourni la preuve qu'aux 
yeux de Hitler une vie d'homme ne pèse pas lourd non plus. On 
se rappellera que les exécutions de ces jours tragiques avaient 
pour théâtre principal la cour de l'Ecole des Cadets à Lichten- 
feld, aux portes de Berlin. Depuis, les locataires des immeubles 
voisins eurent plus d’une fois l’occasion d'entendre crépiter des 
salves de feu. Tout porte à croire qu'il ne s’agit pas simplement 
d’inoffensifs exercices de tir des S.S. Plus d'un malheureux est 
tombé sous les balles du peloton d'exécution parce qu'il avait 
la malchance de porter le même nom qu'une des victimes dési- 
gnées. Erreur fatale, mais pourquoi la prendre si tragiquement ? 
Après tout, il ne s’agissait que d'un homme, que d’une femme, 
que d’une troupe d'enfants qui en pâtissaient. Et dans son dis- 
cours au Reichstag, Hitler eut soin de faire comprendre à ceux 
qui J’auraient encore ignoré, que l'Etat national ne pouvait s’ar- 
rêter à ces considérations de petits bourgeois. 


Le troisième trait commun au nazisme et au soviétisme est 
leur subjectivisme effréné. Dans le domaine inteliectuel, celui- 
-ci se manifeste par le mépris de la vérité objective. Dans la vie 
morale, il pousse à la méconnaissance cynique de toutes les nor- 
mes traditionnelles de droit et d’honnèteté. Une religion qui 
borne son ambition à la vie présente sera toujours infectée de 
cette tare congénitale de subjectivisme. Pour le communiste, 
c'est l'intérêt immédiat de la caste privilégiée qui déterminera 
ce qui est vrai, juste et bon. Le national-socialisme attache ce 
privilège à la race, au sang, à l'instinct racial. Les dénomina- 


tions peuvent varier un peu, ne fût-ce que pour éviter l'ennui, 


le principe reste le même. 


Aucune considération n'’arrêtera le bolchevik lorsqu'il s'agira 
de tirer les conséquences de l’axiome qui fait de l'intérêt de la 
classe l'unique critère de toutes les valeurs morales ou autres. 
Preobrasjenski, dans Morale et Normes de classe, se pose la 
question suivante : L’ouvrier doit-il essayer de sauver un bour- 


à | geois qui se noie sous ses yeux ? Assurément non, s’il s’agit d’un 
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ouvrier conscient de ce qu'il doit au prolétariat. En effet, le 
Fr bourgeois est son ennemi et on ne sauve pas son ennemi. La 
mentalité humanitaire qui me pousse à secourir mon prochain 
en danger n’est qu'un instinct atavique. Faut-il mentir et trom- 
per si l'intérêt de la classe l'exige ? Preobrajenski répond sans 
sourciller : « Le mensonge et la fraude sont souvent des armes 
importantes dans la lutte que la classe opprimée soutient contre 
ses ennemis. Aussi le prolétariat et son parti prennent-ils vis- 
| à-vis du problème de la légitimité du mensonge une position 
bien différente de celle de certains petits bourgeois bigots... Ces 
messieurs et la race apparentée des nombreux socialistes em- 
bourgeoisés prennent toujours le parti de la vérité et de l’hon-  ? 
nêteté ». 
Cette opinion concorde avec celle que Lénine expose et défend 
dans l'ouvrage Formation et Education communiste. 
« Dans quel sens nions-nous la morale et la moralité ? Nous 
la rejetons dans la forme où nous la prêchent les bourgeois qui | 
la font dériver de lois divines. Nous leur ripostons bien entendu 
que nous ne croyons pas à ces lois divines et que nous savons  ! 
fort bien que prêtres, propriétaires et bourgeois prétendent par- 
ler au nom de Dieu parce que cela sert au mieux leurs intérêts 
d’exploiteurs.. Nous affirmons que la morale que nous admet 
tons doit se subordonner entièrement aux intérêts de la lutte 
prolétarienne des classes. Notre morale a sa source dans ces 
à intérêts. » Pere 
Ces déclarations concordent pleinement avec le principe qui È 
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à régit la jurisprudence soviétique, principe que le congrès dé: 44 
À l’Internationale communiste de 1924 formulait en ces termes: 
4 « À parité de crime, les ennemis du prolétariat doivent être punis 4 
| plus sévèrement que les délinquants d'origine prolétarienne ». ATX 
De même qu’on a disséqué la vérité et la morale tout court Ai 

pour distinguer désormais entre vérité et morale prolétarienne Me 


et bourgeoise, de même on a établi le principe d’un double droit. 
Nous disons bien principe et non seulement situation de. fait. 
Car là où la vie des peuples se déroule encore sous le signe de. 
la civilisation chrétienne et humanistique, les prescriptions de . 
cette civilisation sont transgressées, elles aussi, à chaque occa- 
sion, la justice est parfois mise au service de la classe privilégiée, 
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sciences exploitées au profit de clans et de coteries. Mais on est 
d'accord pour avouer que ces pratiques ne sont pas dans l’ordre, 
et s’il y a en tout cela un fond d'hypocrisie, celle-ci n’en témoi- 
gne pas moins à sa manière de l'existence et du sentiment d’un 
droit supérieur aux vicissitudes humaines. Ici, par contre, on 
se trouve en présence de convictions pour lesquelles il va de 
soi que des intérêts particuliers, cemme ceux d’une classe so- 
ciale, détermineront le degré de valeur à accorder aux facteurs 
spirituels et généraux, par exemple la science, la morale, la 


* religion, l’art. 


Cette position est aussi celle du national-socialisme, à la dif- 
férence près que le sang, la race, l'homme allemand prennent 


la place occupée en Russie par le prolétariat. Le nazisme ignore 


lui aussi le concept de vérité absolue et transcendante. Est bon 


ce qui sert les intérêts de la nation de l’homme nordique ; est 


x 


mauvais tout ce qui est un obstacle à la réalisation des fins 
particulières proclamées intangibles par le Führer. Le projet 
d’une nouvelle organisation scolaire inculque comme principe 
fondamental « qu'il ne faut pas empoisonner les enfants avec 
le concept d’objectivité ». La science n'a plus à se préoccuper 


. de trouver la vérité, mais bien à découvrir des principes « alle- 


mands ». Le droit emboîte le pas. Un des « Rechtsführer » du 
régime déclare : « Le refus de la liberté spirituelle est une des 
choses qui effrayent le plus l’homme libéral, mais il devra s’ha- 
bituer à ce fait que la liberté au sens libéral n'existe pas ». Lors 
du procès de l'incendie du Reichstag, Güring dit encore plus 
brutalement : « Je ne reconnais aucun droit qui serait au-dessus 
de la nation et de ses intérêts ». | 


Sous un pareil système, toute démocratie devient impossible. 
En effet, qui dit démocratie dit que des hommes de tendances 
et d'intérêts divers cherchent à collaborer pacifiquement sur une 
base commune. Cela présuppose évidemment un minimum de 
normes fixes que tous les partenaires s'engagent à respecter. Im- 
possible de jouer aux échecs avec un partenaire qui méconnaît 
les règles du jeu. Aussi la dictature n'est-elle que la consé- 
quence logique de la mentalité exclusiviste, soit nazie, soit sovié- 
tique. On peut même prédire que si la désagrégation des bases 
sur lesquelles repose l'édifice de la civilisation occidentale se 
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poursuit, la dictature sera bientôt un postulat historique pour 
toute l’Europe. Qu'en est-il en effet de ces « grands principes » 
démocratiques du siècle passé qui, de l'avis des socialistes et 
consorts, devaient ouvrir à l'humanité enfin émancipée la porte 
du bonheur en l’affranchissant du joug des dogmes et autres 
préjugés, triste héritage du sombre moyen-âge ? 


Et d’abord, le moyen-âge ne mérite pas à ce point le reproche 
d'obscurantisme que lui adressa un siècle se parant modestement 
lui-même du titre de siècle des lumières, reproche que le siècle 
de la critique a répété sans excès de critique assurément, et 
dont une propagande contemporaine supérieurement orchestrée 
nous rebat les oreilles. L'étude impartiale du moÿen-âge, sur- 
tout du moyen-âge économique, permet d’entrevoir une réalité 
bien différente. Si une époque de l’histoire offre des côtés lumi- 
neux, c’est bien « l’obseur » moyen-âge, La vie y était Iumi- 
neuse et rayonnante parce qu'on la vivait sous le signe d’une 
foi en Dieu qui avait assez de force pour l'illuminer, la trans- 
former tout entière. Henri De Man, un des plus vigoureux pen- 
seurs du socialisme international contemporain, n’a que trop 
raison lorsqu'il observe : « Dans l’histoire de l'Occident, la 
devise Liberté, Egalité, Fraternité n’a jamais été si près d'être 
réalisée que dans les communes démocratiques du moyen-âge 
finissant ». S'il en était ainsi, c'est parce qu’on avait alors une 
idée forte, capable de pénétrer toute la vie sans en excepter 
l’économie ni la politique. On voulait construire des cités de 
Dieu, et chacun entendait y collaborer, le manant derrière sa 
charrue, l'artisan à son métier, le commerçant à son comptoir ; 
clercs et laïcs, tous prenaient leur part de la tâche commune. 


Il est également faux de prétendre que le moyen-âge n'avait 
pas d’yeux pour la nature. Pour se convaincre du contraire, il 
suffit d'étudier la poésie de l'époque. L'homme du moyen-âge 
voyait la nature en Dieu, elle lui était un reflet vivant du divin 
dont il cherchait les traces dans le langage symbolique de la 
nature. Contemplée en elle-même, en tant que pur organisme 
terrestre, la nature n’est ni belle ni laide, un « règne » terrestre 
faisant abstraction de telles valeurs. Elle ne devient belle que 


pour l'œil qui perçoit la beauté, que pour le regard dans lequel” ; 


brille l’étincelle du divin. 
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Si l’on voulait ajouter foi à ces réformateurs qui combattent 
des âges de foi 


le christianisme au nom de la science, l’histoire 
ne serait qu'une série de préjugés, de dogmes étroits et absur- 
des, d’asservissements et de violence. Mais l’histoire parle une 


 Jangue puissante, elle l'écrit avec des traits de feu et de sang. 


Et pourtant, les hommes ne la veulent pas comprendre. Souvent 
d’ailleurs, ils ne sont pas en état de la comprendre parce que 
* les pédagogues et les propagandistes officiels préfèrent laisser 
ignorer à la masse que la foi au progrès social présuppose la foi 


_ dans le divin en l’homme, la foi en Dieu, la foi dans le royaume 


qui n’est pas de ce monde. 
Et de ce point de vue fondamental, le national-socialisme est 


aussi déficient que le communisme, l’une et l’autre « mystique » 
constituent un vrai recul de la civilisation, une avancée de la 

barbarie. Pour refaire un monde, bien loin de mépriser le 
moyen-âge, il faudrait à nouveau essayer de construire la chré- 
tienté. 

Georges GÉRARD. 
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CATHOLICISME 
À PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT 


La collection Unam Sanclam est une collection heureuse. Elle 
a débuté, l'an dernier, par un livre lucide et courageux, très fer- 
me théologiquement et d’une admirable délicatesse psychologi- 
que : « Chrétiens désunis », du R. P. Congar. Elle a continué 
par la réédition d’un ouvrage qui; à coup sûr, ne peut laisser 
indifférent aucun théologien : « L'unité de l'Eglise », de J.-A. 
Moehier (avec une substantielle préface du R. P. Chaillet). Elle 
s’enrichit maintenant d’un livre du R. P. de Lubac, qui sera 
pour beaucoup une révélation : « Catholicisme. Les aspects s0- 
ciaux du dogme ». (Aux éditions du Cerf, bd de la Tour-Mau- 
bourg, Paris, 1938, XIV-373 pp.) Tous les lecteurs de la R. A. 


auront profit et joie à lire ces pages ; et les réflexions qui sui- 


vent voudraient simplement les y inviter. 


x 
* * 

Le P. de Lubac avait publié une esquisse, extrêmement dense, 
de son livre, en deux articles remarqués de la Chronique sociale 
de France. Il reprend aujourd'hui son étude, en lui donnant les 
développements et compléments indispensables. Mais les dévelop- 


pements eux-mêmes sont tellement riches que le livre n'est pas 


plus résumable que l’esquisse. Pour moins risquer de le, trahir, 
laissons le P. de Lubac lui-même nous donner une idée de ce 
qu'il a voulu faire : . 

« Une première partie montrera dans une vue d'ensemble com- 


ment toute notre religion, dans les principaux articles de son 


credo (c. I), dans sa constitution vivante (c. 3), dans le terme 
qu’elle nous fait espérer (c. 4), présente un caractère éminem- 
ment social, qu’il serait impossible de méconnaître sans la faus- 
ser. De ce caractère, une deuxième partie tirera quelques consé- 
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quences, touchant le rôle que le christianisme reconnaît à l’his- 
toire. Après avoir vu comment par cela même Je christianisme 
offre à l'observateur quelque chose d'unique (c. 5) nous envisa- 
gerons sous ce biais la question de l'Ecriture et de son sens spi- 
rituel : question qui n’intéresse pas seulement l’histoire de l’exé- 
gèse et de la pensée chrétienne au cours de nombreux siècles, 
mais qui, par son fond, demeure pour nous un sujet capital, 
dont Newmann et Moechler ont tous deux noté le lien essentiel 
avec l’orthodoxie (c. 6). Des principes ainsi dégagés, le problème 
du salut des infidèles, dans son rapport au problème de l'Eglise 
pourra sans doute recevoir quelque lumière (c. 7). Puis l’exa- 
men de la réponse que les Pères ont faite à l'objection païenne 
sur l’époque tardive de l'Incarnation nous permettra d’entrevoir 
à leur suite l'ampleur et l'unité du plan de Dieu sur notre hu- 
manité (c. 8). Enfin, au grand fait des missions, nous demande- 
rons une meilleure intelligence de l'esprit du catholicisme 


nl À 


Dans une troisième partie, plus brève, après avoir signalé 
quelques traits de la situation théologique présente (c. 10), nous 
voudrions contribuer à dissiper quelques malentendus, en exa- 
minant comment le catholicisme exalte les valeurs personnelles 
(ce. 11) et comment son double caractère historique et social n'est 
pas à comprendre en un sens purement temporel et terrestre 
(ce. 12). Problème de la personne, problème de la Transcendance : 
problèmes éternels, mais aussi combien douloureusement actuels 
que, sans pouvoir les traiter à fond, nous n’avons pas cru devoir 
éluder » (p. XIT-XIND). Voilà, sommairement indiqué, le contenu 
de l'ouvrage. Nous voudrions en souligner maintenant trois Ca- 


ractères, à notre sens particulièrement remarquables et bienfai- 


sants, 


DER 
* * 


La première originalité de ce livre, c’est son idée même. Sur 
ce grand thème des aspects sociaux du dogme, recueillir la voix 
des Pères ; dégager les « constantes » chrétiennes de leur pen- 
sée ; faire saillir les thèmes vivants qui, à travers l’enveloppe- 
ment des langages, des images, des symboles, des mentalités, as- 
surent l'unité et la force de leur pensée profonde et de leur 
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… dans la fidélité la plus respectueuse et la plus franche au passé. EE N 


_ passé chrétien, le P. de Lubac se trouve admirablement préparé 


CATHOLICISME à 


témoignage authentique. Un théologien se doit de souligner 
cette tentative, qui est en même temps une réussite, 

Elle suppose que le donné traditionnel est — tout comme le 
donné scripturaire dont il d 


épend — un donné organique, & 
qu'il a son unité interne et 


Sa structure propre. Elle implique La 
qu'une théologie solide ne Peut pas se constituer en dehors de ce Æ 
climat spirituel, et en ignorant ces thèmes directeurs de la pen- { 

sée chrétienne. Les textes des Pères, en effet, ne nous donnent ire 
Pas une vague et confuse présentation des vérités chrétiennes, 


que la spéculation théologique postérieure décantera et systéma- pe 
tisera, si bien qu'ils seraient ur le théologien d'aujourd'hui RTE 

’ po 8 J us 
sans grand intérêt, — ébauches désormais dépassées, ou tâton- tel 


nement définitivement assurés. Ils ne sont Pas non plus un arse- 
nal, où l'on viendra puiser pour les besoins de la polémique, et 
qu'on délaissera ensuite pour des besognes plus constructives. 
Ils sont les témoins éternels de la pensée vivante de l'Eglise ; ils 
transmettent, en les soulignant pour leur compte, les attitudes 
spirituelles qui sont essentielles au chrétien ; is véhiculent à 
l’état concret, et avec toutes leurs connexions (historiques, dog- 
matiques, spirituelles), les grandes intuitions chrétiennes : ils 
rayonnent l'esprit catholique à travers les idées catholiques. C'est 
pourquoi toute théologie « réelle » doit se nourrir de leur sub- 
stance. ( 

Et c’est pourquoi le livre du P. de Lubac est significatif et 
tout à fait opportun. Entre l'étude du donné scripturaire (qu'il 
suppose faite), et Ja construction systématique (qu'il n’entreprend 
pas directement), il fournit sur une « idée » centrale du Chris- 
tianisme un ensemble organique de thèmes patristiques. Il est 
une intervention de plus en faveur d’une théologie retrempée à 
ses sources, nourrie de sa véritable substance, et rendue ainsi ça- 
pable de se systématiser sans s’appauvrir, et de s’enrichir sans 


se conftaminer. 
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La deuxième originalité de ce livre, c’est une sorte d’intelli- 
gence du présent, aiguë et charitable tout ensemble, enracinée 


* pe v A + a 
Parce qu’un long commerce lui a fait aimer et comprendre son 
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à aimer, à comprendre, à éclairer les problèmes de son temps. 


Le choix des thèmes suffit à le montrer : caractère social, - 
historique, « paradoxal » du dogme chrétien. Notre époque dé- 
couvre la communauté humaine ; elle en vit, elle y est engagée, 
_— à tel point qu'elle risque de.se trahir elle-même, et d'en mou- 
rir. Le dogme chrétien vient ici répondre à celte prise de con- 
science : un seul Créateur et Père, une seule humanité, un seul 
appel et une seule déchéance, un seul Sauveur et une seule 
Eglise, — on trouvera une quantité de beaux textes et de fortes 
réflexions sur ce point dans les quatre premiers chapitres. Notre 
temps découvre l'histoire : celle du monde, celle de l'humanité, 
celle de l'Esprit. Le P. de Lubac montre les richesses de la pen- 
cée chrétienne sur ce point, et là est peut-être, À notre avis, 
l’apport le plus neuf de l’ouvrage. Rôle de ia durée dans l’écono- 
mie du salut ; pédagogie divine à travers le lent mürissement de 
l'humanité ; croissance de l'Eglise, et comment c'est par elle 
que l'humanité est sauvée ; sens véritable de l’Ecriture, ce sens # 
« spirituel » qui est le vrai, parce qu'il se fonde sur cette Réalité 
spirituelle qu'est le Christ, et qui seule, par son existence et son 
efficacité, parce qu'elle réalise et accomplit au lieu d'expliquer 
abstraitement, parce qu'elle est à la fois antérieure et postérieure, 
supérieure et intérieure au texte, peut fournir, si l'on ose dire, 
ce principe « d'interprétation créatrice » sans quoi les deux tes- 
taments resteront des livres fermés, — autant d'idées d'intérêt 
capital pour l’homme d'aujourd'hui, et que ces pages nous aide- 
ront à méditer. 

Enfin notre existence est déchirée par des exigences en appa- 
rence ennemies : nécessité d’une vie personnelle profonde et 

. d'une communion sans cesse enrichie, nécessité d'un enracine- 
ment actif dans le temporel et d’une respiration pure et pieuse » 
dans l'éternel. Notre époque vit le paradoxe de la condition hu- 
maine. Le P. de L. écrit là-dessus deux chapitres vigoureux, 
qui montrent comment le paradoxe du dogme chrétien éclaire . 
et résout — dans la mesure où il doit l'être — le paradoxe 
humain : paradoxe de la personne, à la fois subsistante et ou- 
verte, « centre centrifuge », paradoxe du travail chrétien qui, : 
dans la douleur et la joie, soulève et oriente le monde, parce : 
qu'il n'est pas du monde. Humanisme marxiste et action sociale 
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catholique se trouvent en fin dé compte atteints par cetle ré- 


‘flexion lucide. Mais les pages du P. de L., ici plus encore qu'’ail- 


leurs, nous semblent brèves ; elles touchent des problèmes trop 
graves et trop urgents pour que nous ne souhaitions pas voir le 
P. de Lubac y revenir, reprendre et « construire » à son tour ces 
pensées. 


La troisième originalité de ce livre théologique, c’est sa qua- 
lité spirituelle. Il est tout ruisselant de textes magnifiques ; et 
comme si ce n'était pas assez d'en avoir chargé son exposé et 
ses notes, avec une érudition étonnante (et bien souvent savou- 
reuse), l’auteur clôt son travail par un petit florilège qui sera 
précieux (et qui insiste surtout sur ce mystère d'unité qu'est 
le mystère chrétien). Ces textes donnent au livre sa résonance. 
Ils sont en eux-mêmes pleins de lumière et d'amour, et ils sont 
engagés dans un commentaire qui n’est pas indigne d'eux. Ils 
nous aident à réaliser cette communion avec les vieux saints, 
à quoi d’autres livres, trop rares (par exemple En lisant les Pères, 
de M. Bardy) nous avaient jadis invité. Ils nous enveloppent et 
nous pénètrent d'esprit chrétien, Ils nous enracinent et nous 
ouvrent tout ensemble. Ils nous rendent plus fiers et plus gé- 
néreux. Ce beau livre est ainsi une bonne action. Dans une col- 
lection qui voudrait travailler à l'unité des chrétiens, sous le 
signe de la vérité et de la charité, il est à sa place : puisse-t-il 
trouver beaucoup de lecteurs ! 

J. Mouroux. 
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(suite) 


14. À la suite de la Révolution de juillet 1830, qui mit fin en 
France au régime des Bourbons, de graves mouvements séditieux 
se produisirent en Italie ; ils commencèrent en 1831, au len- 
demain de l'élection de Grégoire XVI. S’ils échouèrent dans Rome 
même, ils réussirent dans une bonne partie de l'Etat temporel : 
la Romagne, les Légations se soulevèrent ; un gouvernement pro- 
visoire se constitua à Bologne. Dans le même temps, les duchés 
de Parme et Modène s'étaient insurgés contre leurs souverains. 
Une intervention militaire de l'Autriche mit fin à la révolte : des 
bataillons autrichiens occupèrent Bologne. Une conférence diplo- 
matique s’ouvrit à Rome avec la prétention de dicter au pape les 
réformes qu’il aurait à apporter dans l'administration de ses pro- 
vinces. Devant les protestations de la France qui refusait de lais- 
ser s'établir le protectorat de l'Autriche dans la péninsule, les 
troupes autrichiennes évacuèrent Bologne. Mais de nouveaux trou- 
bles ayant éclaté quand le pontife romain eut réoccupé les Léga- 
tions, les soldats de l'Autriche réapparurent le 20 janvier 1832. 
Cette fois, le ministre français Casimir Périer ne se borna plus 
à des protestations ; il envoya des troupes à Ancône : force fut au 
gouvernement pontifical de tolérer leur présence. L'occupation 
ne prit fin qu'en 1838 ; les Autrichiens ayant quitté Bologne le 
80 novembre, la garnison française se réembarqua le 3 décembre. 

Cette crise italienne a été étudiée d’une manière très appro- 
fondie et avec une grande pénétration, par M. Vidal, à qui nous 
devions déjà deux thèses qui furent remarquées sur Charles Albert 
et le Risorgimento ; nous les avons présentées ici en leur temps. 
Nous n'avons encore pu parler jusqu'ici de l’ouvrage présent 


6. C. Vinar, Louis-Philippe, Metternich et la crise italienne de 1831- 
1832. Faris, De Boccard, 1931. In-8°, 294 pages. Prix 4 ï 
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paru en 1931 ; il offre trop d'intérêt pour que nous n’en en- 
tretenions pas nos lecteurs. Aux renseignements que lui ont four- 
nis les nombreux ouvrages parus sur cette question et qui sont 
signalés dans la liste bibliographique comme dans l’étüde éri- 
tique (p. 280-287), l’auteur en a ajouté d'’inédits et très précieux 
qu'il a puisés dans les archives des Affaires étrangères de Paris, et 
dans celles du Vatican. Aussi éclaire-t-il, autant qu'il est possible, 
la politique de Louis-Philippe et celle de ses ministres de con- 
fiance, attentifs d’une part à éviter toute conflagration générale, 
. de l’autre à empècher l'Autriche d'établir son hégémonie en Ita- 
lie. En ce point, il continuait d'ailleurs le gouvernement de Char- 
les X. Cette politique pacifiste fut contrariée en France par les ré- 
fugiés italiens, les bonapartistes et les républicains, qui ne pré- 
tendaient à rien moins qu'à renverser au delà des monts les régi- 
mes absolutistes, celui, entre autres, du pape. De son côté, la po- 
litique autrichienne vise à établir sa suzeraineté sur les princes 
italiens, à les soustraire complètement à l'influence française : 
n'entre-t-il pas dans ses perspectives de mettre d’une manière ou 
de l’autre la main sur les Légations que le cardinal Consalvi 
l'avait empêchée de conserver en 1815 ? Légitimement soucieux 
de sauvegarder son indépendance, le pape Pie VIII n’entendit pas 
se livrer à l'Autriche. Son successeur, Grégoire XVI, n’y fut guère 
plus disposé. Mais, aux prises avec la Révolution, il fut contraint 
_d’accepter le concours du gouvernement de Vienne ; bientôt do- 
mina à la Curie un parti austrophile en majorité dans le Sacré 
Collège, qui, pour entraîner le chef de l'Eglise, ne trouva que 
trop de prétextes dans les menées des révolutionnaires français 
ou des réfugiés italiens. Avec la plus entière impartialité, M. Vi- 
dal expose ces attitudes diverses des puissances européennes, la 
politique de princes d'Italie, révélant leurs secrêtes manœuvres, 
leurs collusions avec les partis révolutionnaires, celles, par exem- 
ple, du duc de Modène, qui se distinguait par son farouche abso- 
lutisme, mais que séduisait l’idée de bénéficier des troubles pour 
agrandir ses Etats. Sans l'opposition de la France, n’aurait-il pas 
réussi à se faire choisir comme successeur par Charles-Félix, roi 
de Sardaigne, ‘supplantant ainsi l'héritier légitime Charles- 
Albert ? 


Cette crise de 1831-1832 méritait la vaste enquête à laquelle s'est 
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livré M. Vidal, et le bon livre” qu’il nous a donné. Il observe dans 
sa conclusion (p. 278) : « Elle marque dans l’histoire de l’Europe 
et de l'Italie le déclin de la domination autrichienne sur la pénin- 
sule, la condamnation du pouvoir temporel de la papauté et l’ina- 
nité des mouvements organisés par les sociétés secrètes. » 


15. M. Fernessole n’a pas tardé à éditer la suite de ses confé- 
rences à l’Institut catholique de Paris sur les conférenciers de 
Notre-Dame au xix° siècle, Tour à tour sont présentés, dans son 
uouveau livre, les successeurs des Pères Lacordaire et Ravignan, 
les illustres orateurs qui inaugurèrent cette forme nouvelle de pré- 
dication : l'abbé Plantier, un jeune prêtre âgé de trente-quatre 
‘ans à peine, le futur évèque de Nîmes, qui est appelé en 1847 par 
Mgr Affre à recueillir leur lourd héritage ; puis ce fut, en 1852, 
le R. P. Félix, de la Compagnie de Jésus ; en 1871, le Père Mon- 
sabré, de l’ordre de saint Dominique, après le court passage du 
malheureux Père Hyacinthe ; ce fut enfin, en 1891, Mgr d’Hulst, 
recteur de l'Institut catholique de Paris. Après nous avoir expli- 
qué les circonstances dans lesquelles l’un et l’autre prirent posses- 
sion de la chaire de Notre-Dame, après avoir dépeint leur physio- 
nomie intellectuelle et morale, caractérisé leur talent, M. Fernes- 
sole analyse leurs carèmes, année par année. Nous avons ainsi un 
résumé du haut enseignement religieux qui fut donné, pendant 
plus d’un demi-siècle, à l'élite de la société parisienne. Une étude 
critique des jugements divers qui furent portés sur ces orateurs 
nous informe de l’impression qu'ils produisirent. Ainsi se trouve 
des mieux justifié le titre si prometteur que le distingué auteur 
a choisi pour son recueil : Témoins de la pensée religieuse en 
France au xix° siècle. Mais comme on eût aimé trouver à Ja fin de 
l'ouvrage une bibliographie qui eût, à tout le moins, contenu la 
liste des recueils des conférences imprimées ! 


7. Où M. Vidal voit-il dans la proposition 62° du Syllabus que Fie IX 
a précisé la doctrine par laquelle l'Eglise impose aux Etats catholiques 
le devoir strict d'intervenir pour repousser toute atteinte portée à la sou- 
veraineté papale, soit par les ennemis du dehors soit par des tentatives 
d'émancipation venues de l'intérieur ? (p. 201) La proposition réprouvée 
par le Syllabus est la suivante : Proclamandum est et observandum. prin- 


 cipium quod vocant de non interventu. 


8. Pierre FERNESSOLE, Témoins de la pensée religieuse en France au 
xixe siècle. Les conférenciers de Notre-Dame. Conférences données à l'Tns- 


titut catholique. Tome IL. Paris, Editi 5 À « 
RD itions Spes, 1936. In-8°, 350 pages. 
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16. C’est une utile contribution à l’histoire de l'Eglise au x1x° 
siècle que nous ont apportée les Pères de. Vaux et Riondel dans la 
biographie du père Roothan*, élu général de la Compagnie de 
Jésus en 1829. Né en 1785 à Amsterdam, de parents très religieux, 
le futur jésuite était allé faire son noviciat en Russie, où subsis- 
tait la Compagnie que le pape Clément XIV avait dissoute en 1774. 
Il y demeura jusqu’à ce qu'il en fut, avec ses confrères, expulsé 
en 1815, un an après le rétablissement de la Compagnie par 
Pie VII en 1814. Son zèle s'était ensuite dépensé à Brigue, en 
Suisse, puis à Turin, dans les œuvres de mission et d'enseigne- 
ment. Animé d’un grand esprit surnaturel, doué d’une, intelli- 
gence ouverte et pénétrante qu'il avait beaucoup cultivée, le Père 
Roothan se trouva l’homme désigné pour succéder, en 1829, au 
général défunt, le Père Louis Fortis. Sa première tâche fut de res- 
taurer les anciennes traditions qu'avait plus ou moins atteintes 
la dispérsion de la Compagnie. Il n’y réussit pas seulement ; il 
garda ses religieux contre le danger de doctrines erronées telles 


s 

| que le fidéi$me, le rosminianisme et l’ontologisme. Sous son gou- 
É- _vernement, de violents orages s’élevèrent contre la Compagnie en 
France, en Suisse, en Italie surtout lors de la crise de 1848. Force 
lui fut alors d'abandonner, avec ses confrèes, Rome et l'Etat pon- 
A tifical, pour aller chercher refuge en France. Aussi docile que 
É prudent, il se conforma en tout aux ordres et aux avis du Saint 
;" Siège. Le Père Roothan vécut au moins assez pour rentrer à Rome : 
j- en 1850 ; il y mourut deux ans après, le 8 mai 1853. 

° 


Pour raconter la vie si pleine de celui qui a quelque droit d’être 
considéré comme le restaurateur de la Compagnie de Jésus, les 
Pères de Vaux et Riondel n’ont pas seulement utilisé des ouvrages 
déjà publiés ; ils ont interrogé les archives de la Compagnie. Je, 
regrette qu’ils ne se soient pas étendus autant que je l’aurais sou- 
‘haité : sans doute n’entrait-il dans leurs vues que de nous révéler, 
avec l’éminente sainteté du Père Roothan, ses rares qualités intel- 
lectuelles et morales. Mais pourquoi n’entreprendraient-ils pas un 
ouvrage plus développé, où nous trouverions l’histoire de la Com- 
pagnie dans cette période si agitée qui va de 1830 à 1850 P 
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9. G. pe Vaux, H. Rionpez, S. J., Le père Roothan, XXIe Général de 
la Compagnie de Jésus (1785-1853). Paris, Lethielleux, 1936. In-89, xII- 
208 pages. 
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17. D'Amérique nous est arrivée une thèse de doctorat!® dont 
l’auteur, une religieuse, a voulu nous présenter Louis Veuillot 
uniquement d’après sa correspondance. Aux nombreuses lettres 
que le célèbre journaliste a adressées à ses parents, à ses amis, elle 
a emprunté les éléments qui lui ont permis de retracer le portrait 
intellectuel, moral et même physique du grand serviteur de 


l'Eglise catholique ; elle y a surpris le secret de sa vocation ; elle a 


pénétré dans son intimité, apprenant ainsi à connaître l'époux, 
le père, le frère, nous disant enfin quel ami délicat et fidèle il fut. 
Ce livre, qui est une mosaïque de textes enchâssés dans un récit 
alerte au style savoureux en raison même des américanismes qui 
apparaissent çà et là, est attrayant. On aimerait y trouver la vi- 
vante physionomie de cet incomparable homme d'action et de ce 
rare écrivain. 

18. M. J. Brugerette a poursuivi la publication de l’intéressant 
et suggestif ouvrage qu'il avait entrepris sur Le Prêire français 
et la société contemporaine!!. Au tome [°, qui avait trait à la pé- 
riode de 1815 à 1871, et dont nous avons dit ici même la valeur, a 
succédé le tome II, qui nous apprend comment, de 1871 à 1908, a 
été préparée et consommée la séparation de l'Eglise et de l'Etat. 


_ Epoque de luttes et de persécutions pour l'Eglise de France, que 


celle-là ! Elle s'ouvre sans doute à un moment d'’apaisement, 
quand, au lendemain de la guerre de 1870, les prêtres de France 


jouissent d’un extraordinaire prestige dû aux services qu'ils ont 


rendus au cours de la lutte franco-allemande et aussi à l'épreuve 


subie. Mais, avec l’arrivée au pouvoir du parti républicain après 
_ le 16 mai, s’inaugure une guerre religieuse plus ou moins vive, 
qui ne cessera plus. Les congrégations religieuses en sont les pre- 
mières victimes ; leurs adversaires n'auront de cesse qu'ils ne 


penseront les avoir irrémédiablement atteintes, en 1901, par une 
loi sur les associations que complètera celle de 1904 leur interdi- 


‘sant l’enseignement. En bannissant Dieu de l’école sous le pré- 


texte de neutralité, en la laïcisant, les lois scolaires attaqueront:la 
religion dans l’âme des enfants, sur qui elle veille si jalousement. 


10. M. Me Devirr, Louis Veuillot d'après sa corresponda i a 
thielleux 1935. In-8°, xvi-418 pages. Prix 90 fr. Re : 
: 11. J. BruGereTTS, Le Prêtre français et la Société contemporaine. T. II 
Vers la Séparation (1871-1908). Paris, Lethielleux, 1936. Tn.80 x11-638 pa- 
ges. Prix 45 fr. ) 
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Le Concordat, qui était un traité de pacification, est devenu un 
instrument dont le pouvoir use pour asservir l'Eglise, et un jour 
vient où il est brutalement dénoncé ; la séparation de l'Eglise et 
de l'Etat, qui est votée en 1905, doit, dans la pensée du plus 
grand nombre de ses partisans, porter le dernier coup au catho- 
licisme. 


Qu'’au cours de ces années de persécutions des erreurs commises 
par le clergé et les fidèles catholiques aient pu servir de prétextes 
à leurs ennemis, l'historien bien informé et consciencieux qu'est 
M. Brugerette n'hésite pas à le reconnaître ; il ne les avoue pas 
seulement, il est met en pleine lumière. Mais il démontre aussi 
qu’elles ne suffisent pas pour expliquer la lutte contre l'Eglise 
catholique. Comme il le dit très justement dans la préface (p. vi): 
« On est en présence d’une volonté bien arrêtée de soustraire la 
vie sociale à l'influence du prêtre, en combattant toutes les œu- 
vres où s’exerce son zèle apostolique. Il s’agit d’arracher à l’insti- 
tution ecclésiastique le gouvernement des âmes, c'est-à-dire cette 
direction des intelligences qui assure la maîtrise de l'opinion. » 


Quelles qu’aient été les fautes de tactique, quelle qu’ait pu être 


l’incompréhension de l’un ou l'autre prêtre, évêque en présence 


des besoins des temps nouveaux et des directions émanées du 


Saint Siège, M. Brugerette n’en rend pas moins hommage au ma- 


gnifique exemple d'activité sacerdotale que donna le clergé de 
France au cours de cette période. Il décrit le renouveau qui 
s’opéra dans les études ecclésiastiques sous l’heureuse et féconde 
action, qu'il souligne très opportunément, des diverses Univer- 
sités catholiques fondées à la suite de la loi de 1875. Il s'étend sur 


l’apostolat social, insistant surtout sur le mouvement des démo- . 


crates chrétiens ; il eût été complet, s’il n'avait trop laissé dans 
l’ombre ce que firent les patrons catholiques du Nord pour orga- 
niser chrétiennement leurs usines sous l'influence de prêtres et de 
religieux très opposés à l'idéal de la démocratie chrétienne. La! 


masse du clergé fut longtemps hostile à la République, mais il 4 
faut reconnaître que c’est chez lui plus encore que parmi les fidè- Fe , 


les que trouva écho la parole de Léon XIII demandant d'accepter 
le régime et de mettre fin à des luttes stériles. Au cours de la triste 
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trop commune ; des démonstrations isolées de prêtres ou de con- 
gréganistes furent alors infiniment regrettables ; « elles ne sau- 
raient suffire, cependant, observe M. Brugerette (p. 455), à établir 
la culpabilité de l'Eglise ni celle des jésuites. Ne sont-elles pas 
d’ailleurs largemerit compensées, ajoute-t-il, par les exemples de 
courage civique, d'esprit critique et de générosité chrétienne que 
devaient donner dans cette crise déplorable une élite de catholi- 
ques et de prêtres dont tous les historiens de l'affaire Dreyfus nous 
ont conservé les noms et rappelé en même temps les œuvres. » 

Certes, ce n’est pas un plaidoyer que M. Brugerette a entendu 
écrire : il ést historien ; les faits seuls valent pour lui. Ils parlent 
suffisamment pour laver le clergé d’injustes accusations. Ils dic- 
tent aussi des leçons dont les prêtres ont à s'inspirer aujourd’hui. 
Que les membres du clergé de France lisent ce livre écrit d’une 
plume alerte et solidement documenté. Ils y verront entre autres 
choses combien importe l’effort intellectuel, comment il est plus 
que jamais indispensable à côté de l’action pratique. Ne l’oublie- 
t-on pas un peu trop et ne risque-t-on pas de voir bientôt l'Eglise 
perdre le prestige scientifique que trente et quarante ans d'efforts 
lui ont permis d'acquérir dans les milieux qui pensent ? L'auteur 
me permettra-t-il, en finissant, de le prier de surveiller davantage 
la correction de ses épreuves dans son troisième volume, que nous 
attendons avec la plus sympathique curiosité ? 

19. Au cours de la regrettable affaire Dreyfus, lors du procès 
d'Emile Zola, en 1898, fut fondée, pour obtenir la révision du 
procès de 1894, la Ligue des Droits de l'Homme. Cette Ligue ne 
s’en tient pas à cet objet premier ; prenant vite un caractère anti- 
religieux, elle servit les gouvernements sectaires dans les entre- 
prises contre l'Eglise que vient de rappeler M. Brugerette. L’his- 
toire de ses origines, de son développement, l'exposé des prin- 
cipes qui l’inspirèrent, les différentes initiatives qu'elle prit, ont 
été récemment rappelés par M. Ferlé dans des articles de la Docu- 
.mentation catholique réunis aujourd’hui en volume! ?, Mgr Chol- 

let, archevêque de Cambrai, qui, avec les autres évêques de la 
province du Nord, a interdit à ses ouailles d’adhérer à cette Ligue, 
a décerné à ce livre l’éloge le plus pertinent quand, dans la lettre- 


12. T. FerLe, La Ligue des Droits de l'Homme, Püri î 
Bonne Presse. 1936. In-12, 222 pages. LS 10 fr. a 
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préface dont il l’a honoré, il a félicité l’auteur d’avoir, € en histo- 
rien impartial, réuni, sans commentaires inutiles, des documents 
qui dévoilent les pensées secrètes de la Ligue des Droits de 
l'Homme ». 

20. Le Père Dehon, fondateur de la congrégation des Prètres 
du Sacré-Cœur de Saint-Quentin, a été l’un des initiateurs du 
mouvement démocratique chrétien que M. Brugerette a étudié 
dans l'ouvrage que nous venons de signaler. Originaire du Nou-. 
vion, il s'était orienté vers le sacerdoce après de brillantes études 
juridiques qui furent couronnées par le doctorat en droit. De 
retour de Rome où il avait suivi les cours de théologie au Collège 
romain et pris le doctorat en théologie, il avait été nommé vicaire 
à Saint-Quentin. Il s’y était rapidement distingué par son zèle 
intelligent autant qu'entreprenant, par sa préoccupation de remé- 
dier aux misères physiques et morales du monde ouvrier. De 
bonne heure, l'idéal de la vie religieuse l’avait séduit. Après avoir 
longtemps hésité et décliné l'offre qui lui avait été faite d'entrer 
dans le corps professoral de l’Université catholique de Lille qui se 
fondait en 1875, le chanoine Dehon créa, en 1877, une nouvelle 
société religieuse, dont le premier nom fut celui des Oblats du Sa- 
cré-Cœur, puis, à dater de 1883, celui des Prêtres du Sacré-Cœur. 
Poursuivant en même temps l’apostolat social, le Père Dehon n’en 


enseigna pas seulement la théorie dans son Manuel social ; il en. 
donna la pratique sur le champ d'expérience particulièrement 


propice que lui fut, à Warmériville, l’usine du Val-des-Bois de 
M. Harmel. Professeur très écouté des réunions de séminaristes, 
de prêtres et de jeunes laïques qui s’y tinrent, il fut ainsi l’un des 
précurseurs des Semaines sociales qui ont aujourd’hui le succès 


que nous savons. , 
Il a été dit à nos lecteurs comment M. l'abbé Prelot avait ré- 


cemment exposé dans une bo 
hon. Un des fils du vénérable fondateur des Prêtres du Sacré- 
Cœur, le R. P. Ducamp, n’a pas négligé d’en parler dans un très 
important ouvrage de plus de 
I s’y est toutefois principalement attaché à nous présenter le por- 
trait intellectuel, moral et religieux du Père Dehon, à nous dé- 
18. A.-Ducawp, Le Père Dehon et son œuvre. Paris, Editions Bias, 1936. 
In-8, xvi-768 pages. 
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crire sa vie intérieure, à le suivre dans son action apostolique, 
racontant l’origine et le développement de sa congrégation. 
Comme l'observe le biographe, l’idée qui a dominé Ja vie du 
serviteur de Dieu a été celle de réparer, de consoler le Sacré Cœur 
des injures et des oublis des hommes ; elle a commandé son acti- 
vité comme elle doit commander celle de ses fils. Elle est à l’ori- 
gine de ses diverses entreprises de zèle et d’apostolat ; elle explique 
surtout la fondation de son institut, qui se développa au milieu 
d'épreuves de toutes sortes. Le Père PDucamp retrace les débuts 
modestes de cette congrégation nouvelle, ses rapides progrès en 
dépit des événements pénibles qui survinrent, des persécutions 
qui l’atteignirent comme les autres congrégations. Des maisons 


commençaient à peine de s'organiser en France, qu'il fallut les 


fermer et en ouvrir d’autres à l'étranger. Les recrues ne cessèrent 
pas pourtant d'arriver, nombreuses. Aux difficultés quelles qu’elles 
fussent, le Père Dehon opposa une inaltérable sérénité, fruit d'un 
admirable esprit de foi et de résignation. Quand il mourut, en 
1925, ses fils étaient disséminés à travers le monde ; en 1935, ils 
ne sont pas moins de 1.800, répartis en sept provinces et travail- 


e lant sous toutes les latitudes. 


En retraçant la vie du Père Dehon, le Père Ducamp esquisse 
celle de ses principaux collaborateurs, rappelle les divers événe- 
ments qui marquèrent l’histoire des maisons de la France et de 


l'étranger ; il insiste sur la part considérable que cet Institut prit 


à l’œuvre missionnaire. Par là son livre n’est pas seulement un 
monument de piété filiale, l’édifiant tableau d’une sainte exis- 
tence féconde en œuvres ; il est riche d'informations que retien- 
dra l’histoire de l'Eglise de France dans ces cinquante dernières 
années. Pourquoi n’y trouve-t-on pas, à la suite d’une table ana- 
lytique qui est bien faite. une autre table des noms de personnes 
et de lieux P 

21. L'Ouest-Eclair est, on le sait, un journal qui fut fondé à 
Rennes, en 1899, par M. l’abbé Trochu et M. Desgrées du Lou. Il 


ne tarda pas à se répandre à travers tout l'Ouest, à devenir l’un 


des plus importants organes de la presse provinciale française. 


_ S’inspirant des directions de Léon XIIT dans son programme poli- 


tique, il fut nettement et hardiment républicain. C'était auda- 
cieux dans une région où conservateurs et monarchistes avaient 
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beaucoup de partisans. Les vives attaques auxquelles furent en 
butte les dirigeants du journal, l’abbé Trochu en particulier, les 
conduisirent souvent à accuser leur position jusqu'aux limites de 
la témérité. Les polémiques furent des plus âpres au temps où le 
Sillon inquiéta le Saint Siège comme lors de l’affaire de l’Action 
française. À plus d’une reprise, les autorités ecclésiastiques de 
Rennes intervinrent pour contraindre l’abbé Trochu à renoncer 
à la direction politique du journal. Un jour vint où fut atteinte 
la bonne harmonie entre les deux fondateurs ; après de doulou- 
reux incidents dont aucun détail ne nous est épargné, l’abbé Tro- 
chu fut forcé de quitter une maison qu'il avait créée et dont il 
avait, pour une bonne part, assuré la prospérité. 

Cette histoire nous est racontée! par M. Paul Delourme en un 
volume de plus de 450 pages ; elle est encore trop récente pour 


qu'elle ait pu l'être avec la sérénité qui eût convenu. Nous voyons 


ici se vider, sans égard pour les personnes, un dossier qui à été 
constitué dans une atmosphère de bataille et où rien ne vient 
tempérer la rigueur des appréciations. Ce livre de polémique est 
toutefois à signaler dans cette chronique d'histoire, car il renferme 


x 


. beaucoup d'informations relatives à l’histoire religieuse de Ja 


France dans ces trente-cinq premières années du xx° siècle. ; 
22. Du Journal d'Alexandre Ribot, publié par son fils, sont à 


retenir pour notre histoire religieuse tout d’abord les pages où il 


est question de l'intervention du pape Benoît XV, du 1* août 
1917, pour rétablir la paix. L'homme d'Etat français y vit une 


démarche inspirée par des dispositions très favorables aux Em: 
pires centraux, à tout le moins à l’Autriche-Hongrie ; aussi Ja 
jugea-t-il des plus sévèrement. Président du Conseil à cette épo- 


que, il en accusa sans doute réception au Saint Siège par l'inter- 


médaire de l'Angleterre par qui était parvenue la proposition pon- 


tificale, puisque la France n'avait pas alors de représentant auprès EE 


du Vatican, mais il ne se montra pas disposé à lui donner une 
suite. On sait que le refus obstiné de l'Allemagne d'insérer dans 


À ; : 2, LE ‘ 
sa réponse au pape une déclaration au sujet de l'indépendance 


DerourmMe, Trente-cinq années de politique religieuse ou l'his- 

Fa de Ouest Eeluir. Paris, Editions Fustier, 1936. Ir 8°, 470 pages. 

Prix 15 fr. ; | at 

15. Dr À Rrmor, Journal de Alexandre Ribot et correspondances inédites, 
1914-1922. Paris, Plon, 1936. In-8°, n-312 pages. 
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de la Belgique coupa court à tout. Je signalerai encore, page 299, 
une note curieuse sur les négociations de M. Jonnart avec le 
Saint Siège, en 1921, à propos du statut légal de l'Eglise de 
France. Que veut dire cette expression : « Le Sacré Collège, 
Conseil des ministres du pape » ? Pourquoi un livre de ce genre 
n'est-il pas pourvu d’une bonne table de noms de personnes ? 

23. L'histoire de l'Espagne contemporaine, surtout son histoire 
intellectuelle, morale et religieuse, est de celles qui doivent rete- 
nir particulièrement l’attention en ce moment ; aussi seront des 
mieux accueillies les deux thèses de doctorat ès lettres que M. l’ab- 
bé Jobit, aumônier au Lycée d'Angoulème, a publiées sous un ti- 
tre très prometteur : Les Educateurs de l'Espagne contemporaine’$. 
Leur objet est d'exposer comment se sont introduites et répandues 
en Espagne, au xix° siècle, les théories de Krause (1781-1831), un 
philosophe allemand assez peu connu. La grande thèse est un ex- 
posé des doctrines et leur discussion, qui précède une histoire 
sommaire des origines et du développement du Krausisme en Es- 
pagne ; la seconde apporte, avec une biographie détaillée de celui 
qui l’introduisit, D. Julian Sanz del Rio, une traduction des let- 
tres de celui-ci qui aident à pénétrer le secret d’un enseignement 
qui n’est pas toujours très clair. 

Le krausisme pénétra en Espagne à une époque où ce pays 
était agité par de graves commotions politiques : libéraux et ab- 
solutistes ne cessaient pas d’y être aux prises depuis la mort de 
Ferdinand VII (1833). L'enseignement à tous les degrés y était 
dans un état lamentable ; la pensée philosophique y était des plus 
pauvres, qu'elle fût représentée par une scolastique dégénérée ou 
qu'elle s’inspirât plus ou moins de l’éclectisme français de Victor 
Cousin. Ce fut pour prendre contact avec la philosophie alle- 
mande qui brillait d’un vif éclat, que, jeune professeur à l'Uni- 
versité de Madrid, Julian Sanz del Rio fut envoyé au delà du 
Rhin par le gouvernement libéral, alors au pouvoir. Déjà, par 
l'intermédiaire d’Ahrens, un philosophe allemand réfugié à. 
Folie. Tome Dee Lee Hroutebte 2e ue ee NI 
inédites de D. Julian Sanz del Rio, publiées par Manuel de la Revilla. Tra- 
duction précédée d'une introduction historique et d'une biographie de Sanz 
del Rio, 174 pages. Bibliothèque de l'Ecole des Hautes Etudes hispaniques, 


fase. XIX et XX. Paris, De Boccard, 1936. In-8°. Prix, tome I, 40 fr.: 
tome II, 20 fr. ; +5 
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ur et à Bruxelles, il avait été initié à Ja pensée krausiste ; il 
alla en approfondir l'étude à Heidelberg en 1843, et il en revint 
tout pénétré. I] la répandit en Espagne par ses leçons et ses livres, 
surtout dans les milieux libéraux. Le krausisme fut rigoureusé- 


chi." #à | LÉ 


‘ 


é 
2% ment attaqué par les défenseurs de l’absolutisme, surtout par 
3 ceux que l'on appelait les néo-catholiques, « qui formaient un 
…_ groupement politique, l’extrème-droite du parti monarchique, 
É en mauvais rapports d'ailleurs avec les autres fractions de ce 
: parti » (I, p. 48). Une des accusations les plus graves qui fut ; 
4 portée contre les krausistes, fut celle de panthéisme. Des idées 
…. dangereuses contenues dans un livre de D. Sanz del Rio : L'Idéal 
Ë de l'humanité, entraînèrent sa mise à l’Index par l'Eglise en 
. 1867. Eloigné cette même année de l'Université avec ses disciples 


par le gouvernement absolutiste, le chef de l'Ecole krausiste au- 

rait pu y rentrer après la révolution libérale de 1868, en devenir 

le recteur ; il préféra faire nommer son élève et ami, Fernando ni 
Castro, un prètre qui n'allait pas tarder à rompre avec l'Eglise. 
Lui-même mourut le 12 octobre 1869, hors de l'Eglise. Le krau- 

sisme ne disparut pas avec lui ; il continua à être enseigné, soit 

dans les universités, soit en dehors, suivant que ses partisans lui 


appartinrent ou en furent éliminés selon les vicissitudes de la $ 
politique. En 1876, il trouva un asile assuré dans l’Institucion 
libre de Enseñanza que fonda Francisco Giner de los Rios, un a 
fover d'initiatives pédagogiques, le centre d’une action qui ne n 
cessa plus de s’exercer dans l'Espagne contemporaine. EAU 
Cette histoire est suivie d’un exposé très documenté du système 
de Krause et de ses disciples espagnols. M. Jobit l'analyse avec une a 
rare pénétration. Ce qui nous importe ici, c’est de savoir si Sanz 
del Rio et ses disciples ont vraiment professé l’athéisme et l’im- ‘ Ë € y 
piété, comme ils en ont été accusés. L'auteur répond par la néga-  * 
tive. « Ce n'étaient, écrit-il (I, p. 229), ni des incroyants ni des 2 
impies ; leur Hlophie est essentiellement religieuse ; plus que 4 
cela, avons-nous dit avec leur chef, elle est presque une réior » Ë 
Ils ne furent non plus des protestants ». « Ce n’est qu’au sein du 1e 
catholicisme et en fonction de celui-ci que s'expliquent et se com- ; 
prennent leur attitude et leur mésaventure, destinées par malheur k À 
à aboutir aux définitives ruptures. Et cette mésaventure, c'est * 
4 


‘ celle qui est survenue à tant de catholiques de la fin du xix° siè- 
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cle, qui, trop impressionnés par les conquêtes foudroyantes de la 
science positive, par les prétentions souvent exagérées de certains 
de ses représentants, ont pris peur pour la religion qu'ils prati- 
quaient et à laquelle ils étaient foncièrement attachés. Troublés 
dans leurs croyances et voulant pourtant les maintenir essentielle- 
ment, ils ont, prématurément, préconisé un abandon des posi- 
tions avancées, un recul général du front dogmatique, une sfa- 
bilisation à perte mais, à leur avis, nécessaire de leur devise con- 
fessionnelle » (ibid.). 
Le krausisme n’est pas un panthéisme ; « c'est bien plutôt 
l'« irréligion de l’avenir », un culte rendu à la Science et à l’Hu- 
manité à l’aide d’un rituel où s'unissent d’authentiques survi- 
vances du langage chrétien, par des catholiques en déroute. Edu- 
qués par des penseurs allemands : Kant, Schleiermacher, Hegel, 
Schelling, Krause, ayant incorporé à leur catholicisme le rationa- 
lisme et le piétisme que des Germains avaient essayé de fondre, 
: les krausistes espagnols constituent l’avant-garde du grand mou- 
vement moderniste que l'Eglise dut condamner dans les premières 
, années du xx° siècle. » 
Combien il faut regretter, devant le lamentable résultat de ce 
grand effort intellectuel, qu'il n’ait pas été mieux inspiré, mieux W 
Les dirigé, qu'au lieu de se heurter à des adversaires dont beaucoup 
obéissaient surtout à des préoccupations politiques, il n'ait pas 
rencontré une pensée catholique forte, des mieux avertie des lé- 
nes _ gitimes exigences scientifiques et sagement progressiste. Trop 
Et longtemps a manqué à l'Espagne, comme à beaucoup d’autres 
de pays d’ailleurs, un haut enseignement catholique qui, en l'occur- 
rence, aurait éclairé, guidé des esprits de bonne foi. Ainsi ceux-ci 
auraient été préservés du mal de l'erreur, et auraient été conju- 


Pa rées, peut-être, quelques-unes des catastrophes auxquelles nous 
Ne” __ assistons. 
À 


24. Tandis qu'allait s'ouvrir pour l'Espagne une ère de troubles 

et de révolutions, se fermait pour le Portugal, en 1926, celle qui 

avait commencé en 1910. Oliveira Salazar, un professeur de l’Uni- 

versité de Coimbre, appelé au ministère des Finances en 1928, 
était bientôt devenu président de la République portugaise et y 

._ rétablissait l’ordre, y restaurait l’autorité. Son œuvre nous est 

* décrite par M. Léon de Poncins, de retour d’un rapide voyage à 
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 Lisbonne!7, Témoin de la transformation qui s’est opérée, l’auteur 
_ nous la dépeint après avoir décrit l'anarchie qui avait précédé. . 
. Un juste hommage est rendu par Jui à la sagesse, à l'intelligence : 
- et à l'énergie avec laquelle M. Salazar s’est acquitté de sa ruission. | 
_ Sans violence, par le seul prestige de son désintéressement et de … KES 
» sa clairvoyance, cet éminent homme d'Etat a sauvé le Portugal | 

de la ruine ; il lui a fait retrouver la prospérité. 
n_ 25 M. Navarotto rappelle!$, à l'occasion de la récente guerre 
E d’Ethiopie, comment, après le désastre d’Adoua, en 1896, 
- Léon XIII intervint auprès du Négus, à la demande secrète du 
. gouvernement italien, pour obtenir la libération des prisonniers 4 
italiens. Inspirée par ses sentiments hostiles à la papauté, la ma- 
çonnerie italienne et internationale réussit à éveiller les soupçons 
. de Ménélik et à rendre vaine une démarche commandée par un 
sentiment de charité. | | 
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7. Léon DE Foncins, Le Portugal renaît. Paris, Beauchesne, 1936, In-8°, 
ous er della Santa Sede nel conflitto italo- 

. Adria Il contegno della ] ede nel conf ital 
2e £ a ee d'un HE gesto di Leone XIII. Vicence, 
, anonima editrice, 1936. In-8°, 48 pages. Prix 2 lires. 
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1° Angelo PAREDI, 1 prefazi Ambrosiani, contributo alla storia 
della liturgia latina, Milano, 1937, in-8, 308 p. — Nous sommes 
tellement habitués à n’avoir dans le Missel romain qu’une dou- 
zaine de préfaces que nous ayons de la peine à admettre que, 
dans les anciens Sacramentaires, il y en avait un nombre beau- 
coup plus grand. Le léonien, le plus ancien connu, n’en à pas 
moins de 267 et encore nous n'avons pas celles du mois de jan- 
vier au mois d'avril. À l’époque carolingienne, il y en avait da- 
vantage encore, quelquefois deux, trois et quatre pour un même 


__ jour. Les fêtes locales avaient souvent leur préface très dévelop- 


pée où l’on racontait la vie du Saint, la translation de ses reli- 
ques, la dédicace de l’église, etc. Le thème primitif de l’action 
de grâce était parfois noyé dans des récits hagiographiques, des 
considérations ascétiques ; il pouvait même disparaître tout à 
fait. Jusqu'au vr siècle, les formules n'étaient pas fixées, mais 
_ improvisées par le célébrant qui ne se gênait point pour mani- 
fester sa mauvaise humeur contre les fidèles : telle préface du 
léonien vise certaine catégorie de dévots qui se donnent des airs 
de piété, mais sont enflés de superbe, charnels et avides. Voir Du- 
chesne, Origines du culte, p. 143. F 

Les excès du genre l'ont fait disparaître ; il n'y a plus que 
54 préfaces dans le sacramentaire gélasien ; dans le grégorien, 
on n’en compte plus que dix ; la préface de la Sainte Vierge a 
été accordée, dit-on, en 1095, par le pape Urbain II pour appe- 
ler le secours de Marie sur la première croisade. Voir Batiffol, , 
Leçons sur la messe, p. 203. ÿ 

Aussi, la prescription faite par la Sacrée Congrégation des Ri- 
tes le 9 avril 1919 de réciter une préface spéciale pour les morts 
fut regardée comme un événement liturgique important. Cela 
ne s'était pas vu pour le Missel romain (nous ne parlons pas des À 
autres liturgies) depuis saint Grégoire et de plus, elle était em- . 
pruntée aux missels gallicans du xvnur siècle, d'où elle est passée 
par privilège dans quelques missels du x1x° siècle. Elle était ac- 
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*  compagnée d'une préface de saint Joseph ; depuis, deux autres 
» ont été accordées pour la fête du Christ-Roi et celle du Sacré- 
Cœur : cela fait quinze en tout. Quelques diocèses, Amiens par 
exemple, en ont conservé quelques-unes spéciales pour le patron 
du diocèse saint Firmin, pour saint Jean-Baptiste ; la formule ca- 

- ractéristique de celle-ci se trouve déjà à la cinquième messe du 


‘ 


» léonien en l'honneur du Précurseur. (P. L., t. 1v, col. 47.) 
À La liturgie ambrosienne a été beaucoup moins exclusive. Tou- 
| tes les préfaces qui sont étudiées par Angelo Paredi ne sont plus 
récitées parce que, au cours des siècles, la liturgie ambrosienne 
s’est rapprochée du rite romain, mais elles sont très intéressantes 
= et il est utile d'en citer quelques extraits en les rapprochant, 
comme fait l’auteur, des textes qui ont pu les inspirer. 

La série commence par celles de saint Romain, 18 novembre, +. 
de sainte Cécile le 22, de saint Clément le 23. Comme on doit 
bien le penser, les fêtes de saint Ambroise ont un relief tout par- s 
ticulier ; il y a d’abord, le 30 novembre, celle de son baptème 2 
en 374, où il est déclaré « admirable dans tous ses actes... Avant 22% 

_ même de faire partie du troupeau de Jésus-Christ, il en est ré- 
clamé comme pasteur par le peuple ». La fête de son ordination, 
le 7 décembre, que nous avons conservée, a une vigile avec pré- 
face propre ; celle de la fête est imitée d'assez près d’un pas- 
sage de saint Augustin : « Il a déposé le fardeau du siècle et re- 
jeté les honneurs publics, Dieu en a fait un docteur, un juge de 
son peuple et le pasteur de son Eglise » (p. 115). 

L'Avent a six dimanches, comptés à l’envers des nôtres ; le 
sixième a deux préfaces consacrées à la Sainte Vierge : « Un fruit 
est sorti de son sein qui nous a comblés d’un pain évan-, 
gélique. Ce que Eve a dévoré par son crime, Marie nous l’a res- 
titué pour notre salut » (p. 119). A Noël, il est encore beaucoup 
parlé d’elle : « Mater et virgo concepit intacta et non est ejus 
conceptio sine virginitatis inventa pudore. » Peut-être Y a-t-il là ep. 
une réminiscence de saint Ambroise lui-même (P- 124). Le 
© Saint Etienne « a commencé le premier à verser son Ssang 
pour Jésus, il a mérité de voir les cieux ouverts ». Saint Jean a 
été choisi par Jésus sur la croix « pour remplacer le Fils auprès 
de sa Mère ». Saint Jacques a une préface plus commune. Celle | 
de la fête de la Circoncision est au contraire très spéciale : « Poux 
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nous racheter de la servitude très grave de la loi, il a accepté la 
purification de la circoncision légale. » Ensuite, il est question 
de la Présentation : « Siméon porte (le Sauveur) dans ses mains 
invalides, lui par qui est annoncé le maître du monde. » 

L'Epiphanie a une vigile, la préface rappelle les trois objets 
de la fête : l’arrivée des Mages, le baptème de Notre-Seigneur, le 
Miracle de Cana. Il y est probablement fait allusion à cette phra- 
se de saint Ambroise : « Il a été baptisé non pour être purifié, 
mais pour purifier les eaux, afin que, sanctifiées par la chair du 
Christ qui n’a point connu le péché, elles aient le droit de con- 
férer le baptême » (p. 130). 

Ensuite, on revient aux fêtes des Saints : de saint Vincent 
d’abord, 22 janvier, dont le culte était très ancien à Milan ; la 
préface s'inspire de la Passio et des sermons de saint Augustin ; 
de sainte Agathe, 5 février ; là aussi, on a utilisé le récit du mar- 
tyre : « Elle a mérité de recevoir la visite de votre apôtre et 
d’entonner un hymne sacré en l’honneur du vrai et souverain 
Dieu » (p. 134). 

Le premier dimanche de Carême s’appelle In capite Quadrage- 
simae. Il est question dans la préface du jeûne « qui nourrit la 
foi, développe l’espérance, fortifie la charité », en particulier de 
celui de Moïse pendant quarante jours sur la montagne : « Il 
s’est abstenu de nourriture corporelle pour sentir davantage la 
suavité divine. » Des pensées toutes semblables se trouvent dans 
l’Exp. ev. Luc, de saint Ambroise (p. 137). 

Les dimanches suivants ont un nom : le premier s’appelle de 
la Samaritaine ; il faut citer en latin pour conserver la cadence 
et la rime : « À muliere Samaritana aquae sibi petiit PoTuM, qui 
in ea creaverat fidei boMUM ; et ita ejus silire dignatus fidem, 


ut dum ab ea aquam PETERET in ea ignem divini amoris AOCEN- 


DERET ». À rapprocher de cette phrase de saint Ambroise : « Jbi 
eum Samaritana illa quae credidit, illa quae aquam haurire cu- 
piebat invenit » (p. 139). Le deuxième dimanche est celui d’Abra- 
ham à qui Dieu a promis par la naissance de son fils, la naissance 
même du Fils de Dieu. Le troisième est celui de l’aveugle en qui 
le genre humain est figuré : « La piscine de Siloé, où l’aveugle 
‘est envoyé, est la figure de la fontaine sacrée, où non seulement 
la lumière est rendue au corps, mais tout l’homme est sauvé. » 
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Même pensée dans le De Sacramentis (p. 141). Le quatrième est 
celui de Lazare sur qui Jésus « Judaeorum turbis astantibus, la- 
crymosis Oculis infremuit ac ploravit ». Plusieurs passages de 
saint Ambroise ont pu fournir ce commentaire » (p. 142). Notre 
dimanche des Rameaux s'appelle In ramis olivarum, Ad S. Lau- 
rentium : double préface, une pour la procession, une pour la 
messe. 


Au jeudi saint, la phrase ad delenda hominum peccala est sans 
doute une allusion à la réconciliation des pénitents faite ce jour- 


_ Jà. À Pâques, il y a deux messes, l’une in ecclesia majore, Sainte 


Marie: « © mysterium gratia plenum! O inefjfabile divini 
muneris sacramentum ! O solemnitatum omnium honoranda so- 
lemnitas » ; toujours des rapprochements sont possibles avec les 
écrits de saint Ambroise (p. 149). Chaque jour de la semaine de 
Pâques a sa préface propre ; le premier dimanche, appelé vul- 
gairement chez nous de Quasimodo, aussi : « Bien que l’origine 
(de l’homme) soit terrestre, cependant par la régénération bap- 
tismale, une vie céleste lui est conférée », allusion au baptème 
donné la nuit de Pâques. 


Le préface de la Pentecôte rappelle la confusion des langues, 
fruit de l’orgueil de l’homme, réduites à une seule par le Saint- 
Esprit : « Les apôtres ont reçu un seul symbole, qu'ils ont livré 
à toutes les nations dans toutes les langues qui font maintenant 


la gloire de l’Evangile. » 
On revient ensuite à la fête des Saints ; celle de la mort de 

saint Ambroise avec une préface encore, 5 avril ; celle de saint 

Georges, 22 avril, dont on dit les hauts faits ; de saint Victor, 


8 mai, dont le martyre est raconté tout au long. Après cela, des 


saints particuliers à l’église de Milan : saint Nazaire et Celse 


dont saint Ambroise a retrouvé les conps, saint Denis, un évêque 
de Milan, prédécesseur de saint Ambroise, saint Gervais et saint 


Protais, dont il recueillit les reliques, Nabor et Félix, Apolli- 
naire, etc., qui ont des rapports plus ou moins particuliers avec 
l’église de Milan ; les Macchabées, Eustorge le neuvième évêque 
de cette ville ; Thècla dont la légende est si bizarre : « Pénétrée 


des enseignements de saint Paul, elle triompha virilement des _ 


embüûches du monde et saisit le bouclier des vierges. » Tous ont 
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leur préface, généralement assez longue, qui raconte les princi- 
paux faits de leur vie ou de leur martyre. 

Il y en a ensuite une pour un seul apôtre assez commune et 
qui ne ressemble pas à la nôtre ; une pour un seul martyr, pour 
plusieurs saints, pour les vierges, pour la dédicace d’une église : 
” éloge de la sainte Eglise imité de saint Ambroise ; une pour un 
malade, une pour un défunt qui n’a rien de semblable avec celle 
que nous récitons. 

Suivent des remarques intéressantes sur la forme littéraire, le 


style, le cursus. L'auteur est vraisémblablement saint Eusèbe, - |! 


archevêque de Milan de 449 à 462 (?). Cela résulte d’abord de 
l’histoire de Milan aux v° et vi* siècles (p. 269-275). En effet, la 
ville fut détruite une première fois par Attila en 452 et recons- 
truite par Eusèbe ; une deuxième fois en 493 et rebâtie par l'évê- 
que Laurent ; elle fut envahie de nouveau en 539 par les Goths 
et les Francs pendant l’absence de l’évêque Dace alors à Constan- 
tinople ; en 548, à la suite du schisme des Trois Chapitres, l’évê- 
que Dace se sépare du pape Vigile. En 569, invasion des Lom- 
bards : l’évêque de Milan se réfugie à Gênes et ne revient qu’en 
649 ; pendant l'exil, on s’est réconcilié avec l’Eglise de Rome. 
IL est certain qu’à cette époque le sacramentaire milanais existe, 
car l’auteur du missel gothique (690-710) s’en sert pour son 
livre ; la rédaction du sacramentaire ambrosien est donc anté- 
rieure à la période de schisme et d’exil qui va de 539 à 640 en- 
viron. Or les évèques les plus marquants de cette première pé- 
riode sont Ambroise, Eusèbe, Laurent. La tradition qui rapporte 
toute l’activité d’Ambroise ne parle pas de la composition d’un 
sacramentaire. Saint Laurent (489-511) n’est indiqué nulle part 
- comme auteur liturgique, Savio seulement lui attribue une ré- 
forme du Canon. Reste saint Eusèbe qui reconstruisit l’église de 
Milan et constitua de nouveaux livres liturgiques. 

L'examen des préfaces constitue une autre preuve : il faut 
tapaeitre comme au moins très probable que l'existence dans 
ere sacramentaire d’une préface en l’honneur d’un évêque 
prouve sa célébrité. Or seuls, Eustorge, Denis, Ambroise, Sim- 
plicien qui gouvernèrent l’église de Milan de 343 à 401 en ont 
une. Eusèbe, pourtant très célèbre par ses rapports avec Léon le 
Grand à jpropos de l’hérésie d’Eutyches, par son attitude après 
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. l'invasion d'’Attila, n’en a point: il paraît donc logique. de 
conclure que le sacramentaire fut composé avant sa mort. 

La tradition est tout à fait favorable à cette opinion : Magis- 
tretti le loue d’avoir renouvelé les livres de chant liturgique 
consumés par l'incendie (p. 281). Le Liber notitiae sanctorum 
Mediolani lui attribue la composition d’un grand nombre de 
chants d'église (p. 283). Il faut entendre par « cantus ecclesiae » 
des compositions liturgiques. Les leçons du bréviaire ambrosien 
pour la fête de saint Eusèbe répètent la même chose. Et ces trois 


témoignages sont encore renforcés par les remarques suivantes :, 


A 1° Le vocabulaire et le rythme du sacramentaire ambrosien sont 
ceux du milieu du v° siècle. 2° Les premiers renseignements que 


nous avons sur les compositeurs liturgiques sont tous de la se- 
conde moitié du v° siècle : à Marseille, le prêtre Museo ; en Afri- 


que, l'évêque Voconio ; à Rome, saint Léon le Grand (+ 451) et 
Gélase (+ 496) ; en Gaule, Sidoine Apollinaire. 3° L’'invasion 
d’Attila en 452 obligea Eusèbe, évêque de Milan à cette époque, 
à rebâtir l’église majeure et à réorganiser le culte. 4° Enfin, le 
style des préfaces ressemble étonnamment au style d’une lettre 
qu'Eusèbe a envoyée au pape Léon le Grand pour confirmer la 
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Autres confirmations : 1° Les ressemblances du rit milanais 
avec les usages de l'Orient grec s'expliquent mieux quand on se 
rappelle qu'Eusèbe était d’origine grecque. 2° Certaines préfaces 
font nettement allusion aux hérésies d’Eutychès, à la condam- 


une dévotion spéciale au martyr saint Laurent, il se fit inhu- 
mer dans l’église qui lui était dédiée : cela explique pourquoi il 
ÿ à jusqu’à trois préfaces inspirées par la passion du martyre 
romain : celles de Sixte, de Laurent et l’Hyppolite. 

Nous pouvons conclure avec l’auteur : « Les préfaces ambro- 
siennes les plus anciennes pour les fêtes des martyrs sont du 
v° siècle. Si l’on veut donner un nom d’auteur, la tradition sug- 
gère celui de l’évêque Eusèbe. De nombreuses raisons portent à 
accepter cette tradition, bien qu’elle soit tardive... L'histoire de 
l'église de Milan aux v° et vr° siècles, le calendrier des missels 
_ambrosiens les plus anciens, surtout pour ce qui regarde l’anni- 
versaire des évêques, la persistance à Milan de livres particuliers, 
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condamnation d'Eutychès. ‘ 


nation desquelles Eusèbe eut une grande part. 3° Eusèbe avait 
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alors que, dans toutes les auires églises, on accueille les livres 
de Rome, tout cela rend très probable l’hypothèse qu'un sacra- 
mentaire milanais s’est formé aux environs du milieu du v° siè- 
cle au temps d'Eusèbe quand, par ailleurs, nous avons la pre- 
mière relation d’autres sacramentaires à Rome, en Gaule, en 
Afrique. » Le missel milanais a été réédité en 1902 par Ceriani. 

Nous avons été plus long qu’il ne se fait habituellement dans 
une recension, parce que le livre étant écrit en italien est acces- 
sible en France à moins de personnes et qu'il mérite par le su- 
jet qu'il traite, par sa documentation très riche, très étendue et 
très moderne, d’être lu très attentivement : il serait à désirer 
qu'il soit traduit dans notre langue. 

Oserons-nous aussi ajouter une remarque ? Depuis que la pré- 
face des morts dans sa forme gallicane a été imposée à l'Eglise 
universelle, la Sacrée Congrégation des Rites paraît vouloir pra- 
tiquer un éclectisme de plus en plus large ; quelques diocèses, 
celui de Paris en particulier, en ont quelques-unes qui leur ont 
été accordées depuis le retour à l'unité liturgique. Il suffirait de 
UE feuilleter les très anciens sacramentaires, le léonien, le gélasien, 
_ ceux de l’époque de Charlemagne, etc., pour y trouver de très 
belles formules appropriées aux grandes fêtes qui n'en ont pas, 
652 à l'anniversaire de la dédicace des églises, aux communs des 
martyrs, des confesseurs, des vierges, des saintes femmes, des 
principaux saints. Même sans sortir de la liturgie franque, il 
:# n’y aurait que l'embarras du choix. 


f h 2° L'Intelligence de la Prière liturgique, Cours et Conférences 
“ de la XVIII semaine liturgique tenue à Louvain du 29 juillet au 
h + 1%" août 1935, Abbaye du Mont César, 1937. — Voilà un livre 
‘+ que nous appellerons excellent, parce qu'il aidera beaucoup les 
LP fidèles à acquérir une plus grande connaissance des prières et des … 
cérémonies liturgiques pour en faire l'aliment de leur vie spiri- 
telle. 

ca Le premier rapport imprimé est celui de Dom Pierre DE Pu- 
# NET, O.S.B., De l'actualité des mystères de la vie du Christ dans 
la liturgie : « I n’y a pas, dit l’auteur, de fiction dans le rappelé 
des faits principaux de la vie du Sauveur au cours du cycle litur- 
gique. S’il y a une part de convention, inséparable de la notion 


Le 


- 


Lt ue ” PSS oi 
> 4 


Si à 


— 410 — 


ne le 
a - D 
À 


7”. (ou, 


CHRONIQUE DE LITURGIE s 


même du « souvenir », il y a surtout là une réalité vivante, ac- | 
tuelle, saisissante, qui entretient la mémoire constante des mys- F4 
tères du Christ » (p. 9). Tout ce qui, dans l'ordre des temps, a i 
précédé l'Incarnation, en a été l'annonce lointaine et la prépa- af 
ration ; tout ce qui la suit en est le développement par l’appli- 
cation des mérites infinis de Jésus-Christ ; c’est par la liturgie 
surtout que se fait cette application. Les faits de la vie du Sau- 
veur sont passés, ils sont entrés dans l'histoire ; les mystères du ! 
moyen âge les rappelaient très puissamment, sans toutefois faire | 
revivre leur action ; la liturgie, que ce soit celle de Jérusalem. 
qui s’est formée aux endroits mêmes où se sont accomplis les 
mystères, que ce soit celle de Rome qui en a hérité sans en con- 


| 
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2 server tout le faste, ne reproduit pas seulement l’acte extérieur : Cr 
£ « les mystères du Christ qui font l’objet de nos solennités an- F 
1 nuelles sont cette réalité toujours vivante qui anime tout dans DA à 
3 les fonctions du culte et les empêche d’être une pure formalité ERA 
ou un simple rappel des choses » (p. 15). Saint Léon le disait #5 
déjà très éloquemment : « La Pâque du Seigneur ne s'offre plus ne 


seulement comme un fait passé, mais réclame nos hommages 
comme une réalité actuelle et présente. » Jésus est toujours bien 
réellement vivant au milieu de nous ; il continue chaque jour 
son sacrifice éternel dans celui de la messe : « Chaque régénéré, 
chaque baptisé entre en communion réelle de la Passion du Sau- 
veur, de sa Mort et de la Résurrection » (p. 19). Il vit et agit 
en nous par sa grâce, il y meurt par le péché : « Nous étions 
tous déjà dans le Christ souffrant, mourant, ressuscité. Nous 
sommes encore en lui, unis infiniment à tous ses états qui se per- 
pétuent sans avoir à se renouveler, puisqu'ils ont été posés une 
fois pour toutes... Tous ses mystères sont présents devant la 
face de Dieu, en un éternel Hodie qui marque la plus réelle ac- 
tualité » (p. 21). Ils le sont davantage pour nous, aux jours de 
fête, lorsque l'Eglise les commémore spécialement. L’Avent nous 
dispose à la réception des grâces de Noël, fête qui nous rend 
participants de la divinité de Celui qui a voulu participer à no- 
tre humanité ; à l’Annonciation, l'Eglise vous fait demander la 
grâce de parvenir par la Croix et la Passion du Messie annoncé 
jusqu’à la gloire de la Résurrection, etc. Toujours, « la prière ‘À 
de l'Eglise de la terre s’unit à la louange de l'éternité ; elle ne 
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fait qu'un avec l’intercession toute puissante du ciel » (p. 25). 

La deuxième conférence du R. Dom BERNARD CAPELLE, O:$:B: 
pose cette question : Les pièces d’une même messe sont-elles soli- 
daires ou indépendantes ? Il est visible qu'elles sont solidaires 
dans l’Ordinaire de la messe. L'auteur n’est pas aussi affirma- 
tif pour le Propre, pour les parties qui cnangent à peu près cha- 
que jour. Il en donne cette première raison que « destinées à 
être dites ou chantées à la messe par des personnes différentes, 
ces prières faisaient partie jadis de recueils entièrement dis- 
tincts : antiphonaire, sacramentaire, lectionnaire ». Cependant, 
dit-il, et c’est déjà beaucoup, toutes les fêtes du Temporal — de- 
puis Noël jusqu’à la Pentecôte — se trouvent pourvues chacune 
de son formulaire propre, dont la splendeur d'ensemble est faite 
du rayonnement gradué et nuancé de ses parties » (p. 27). Il en 


est de même du sanctoral, soit des messes propres ou du com- 


mun : « Tout cet ensemble se développe avec une suprême li- 


_berté sans ombre d’académisme.. Si profonde que soit l’unité 


spirituelle d’une messe, elle demeure admirablement souple, in- 


sinuée et suggérée plutôt qu'affirmée : sa trame est à peine 


visible : elle s’impose doucement par touches successives, dont 
l'harmonie secrète se révèle et se goûte peu à peu » (p. 28). Tout 
cela est admirablement dit et parfaitement exact. 

L'auteur ne trouve pas la même solidarité dans les messes des 
temps liturgiques. La question n'est pas selon lui de savoir s’il 
est possible « de découvrir quelque trait commun aux dix parties 
dont se compose normalement le propre d’une messe », mais si 
« l'Eglise, en composant ces messes, s’est réellement inspirée 


d'une idée centrale à laquelle toutes les pièces se rattachent ». Il 


répond plutôt par la négative et en donne pour exemple les mes- 
ses du Temps Pascal ; il montre que les épîtres sont emprun- 
tées aux épîtres catholiques de saint Pierre, de saint Jacques et 
saint Jean ; tandis que, à partir du quatrième dimanche après 


Ja Pentecôte, on lit les épîtres de saint Paul aux Romains, puis 


À 


aux Corinthiens, aux Galates, etc. Les autres parties ne lui pa- 
raissent pas concordantes : « On devine sous cette diversité de 
couches distinctes, des réadaptations, des remaniements, toute 
une préhistoire qui se laisse soupçonner plus qu’on ne la dis- 
cerne » (p. 32). 
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È- Nous convenons volontiers que les messes du Temps Pascal 
sont moins bien articulées que celles de l'Avent par exemple ; il 
en est de même du temps après la Pentecôte où, tout le monde 
; en convient, ceux qui ont choisi les textes ne paraissent pas avoir 
eu le souci de les mettre en harmonie dans une même messe et 
ù de développer une idée pendant les vingt-quatre dimanches. Lers 
È sanetoral l’emportait dans leurs préoccupations sur le temporal ne 
» de cette période. On pourrait cependant trouver une exception 


dans certains dimanches, le XVIII® par exemple, dont la messe 
ressemble beaucoup à une messe de dédicace et l’on en sait assez 
bien la raison ; celle du XX° dimanche est d’une beauté parfaite 
en son genre pour nous exciter à la pénitence à la fin de notre 
année : tout est soumis à la volonté de Dieu, dit l’introït, la 
7 collecte demande protection dans l’adversité, l’épître décrit l’ap- 
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: pareil du chrétien qui veut lutter contre le mal; le graduel] et 

\ l’Alleluia rappellent la sortie d'Egypte, figure du grand pas-. Fe 
sage du temps à l'éternité ; le jour est proche, crie l'Evangile, 

À où il faudra rendre compte de ses actes ; dans la personne  OE 
3 Job, l’offertoire décrit les souffrances de l'humanité, etc. ÿ 
: Visiblement, la liturgie de ces derniers dimanches nous pré- LS 
“À pare à la grande scène du jugement dernier : il sera terrible si g 


vous ne faites pénitence ; au XXII dimanche luit déjà l’aurore 
de la délivrance : au XXIII, on chante la pièce de la résurrec- 
tion. Nous ne prétendons point, en disant cela, nier les modifi- * 
cations qu’a subies le missel en succédant aux sacramentaires, 
etc., et que relève Dom Pierre Puniet p. 43-47, nous prenons lies 
missel tel qu’il est aujourd’hui : notre interprétation n’est pas 
purement subjective. 
Quant aux messes du Carême, la plupart sont non seulement ja 
d’une unité remarquable et en relation avec le saint titulaire de a 
l’église de la station, mais il existe selon nous, et nous l'avons 
montré dans notre Prière de l'Eglise, un progrès dans l’idée :- r 
après les lectures sur la prière, le jeûne, l’aumône des premiers : 
jours, commence la retraite préparatoire à la fête de Pâques 14 
destinée de l’homme, jugement, nécessité de la conversion ; 
deuxième et troisième semaines, l'Eglise met en garde contre les PP 
péchés capitaux, orgueil des pharisiens, ambition de la mère de 
Jacques et de Jean, prodigalité, débauche de l’enfant prodigue, 1 
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inconduite de la Samaritaine, de la femme adulitère. Saint Cyrille 
de Jérusalem commentait déjà les textes dans ce sens. Quatrième 
semaine, la préoccupation du baptème domine ; cinquième se- 
maine, le jugement de Notre-Seigneur par les Juifs, etc. Malgré 
ces quelques remarques, nous admettons volontiers avec Dom 
Capelle : « Il faut entrer dans les nefs ombreuses de notre mis- 
sel avec le sens de leur complexe beauté, avec l’humble désir de 
discerner l'apport de chaque âge pour en respecter l'intention, 
avec la crainte de mal restaurer, avec la joie d'entendre et de 
chanter encore ce qu’entendirent et chantèrent de génération en 
génération les fidèles d'autrefois. » 
*4 Nous ne pouvons continuer d'apprécier avec le même dévelop- 
” pement les leçons suivantes. Celle du R. P. BRAUN, OP" La.dif- 
ficile intelligence des épîtres de saint Paul doit nous inspirer un 
grand désir de triompher de cette difficulté, réelle, mais non in- 
_ surmontable, de lire ces épîtres « pour se rendre compte du tré- 
 sor doctrinal dont l'Eglise veut enrichir l’âme des fidèles par le 
_ moyen de la liturgie ». Celle de M. le chanoine H. Boncyx, L'in- 
_ terprétation chrétienne du Psautier nous fait toucher du doigt 
une difficulté d’un autre genre parce que, à la suite de l'Eglise, 
nous devons adapter au Nouveau Testament, à la réalisation des 
| promesses ce qui a été écrit pour l'Ancien et pour les figures 
dont nous voyons l'accomplissement. Ainsi, le ps. II Quare fre- 
muerunt était interprété par les Juifs dans le sens d’un royaume 
temporel qui, par le développement de leur nation, dominerait 
F les autres peuples et préparerait ainsi l’avènment du règne uni- 
_  versel du Christ : « Ainsi ce peuple ne luttait pas seulement 
pour défendre une patrie aimée, il luttait en vue d’une espé- 
ki! rance qu'il savait certaine... L'idée du royaume comportait tou- 
… jours un élément temporel. L'interprétation chrétienne se débar- | 
. rassera de tout accessoire temporel pour ne voir dans le psaume À 
que le roÿaume de Dieu universel » (p. 68-69). Les psaumes qui 
À (a célèbrent Jérusalem et la protection dont Dieu entourait la Ville 
Nes Sainte, nous devons les appliquer à l'Eglise, à la Jérusalem d’en- 


‘À haut ; Dieu en prend un soin plus jaloux que de la Jérusalem 

#8 terrestre. Ceux qui exaltent la Loi seront entendus des enseigne- 

\s ments de sagesse de la religion révélée, etc. 

f La Piété des Psaumes, règle de notre prière, par M. WEe8er, 
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S. S. Le Psautier, qui a été le livre de prières du second tem- 
ple, est resté la principale partie de l'office divin et un grand 
nombre des textes chantés à la messe lui sont empruntés. Il faut 
donc se rendre compte : 1° de la nature de la piété des psaumes 
qui comporte deux moments : instinct de retrait de l’âme sur 
elle-même en considérant son néant en face de Dieu ; mouve- 
ment pour aller à lui de tout son cœur ; ?° de l’extensid de cette 


piété qui trouve son application dans tout le domaine où s'exerce 


l’activité humaine : la nature où nous vivons, le composé humain 
avec ses activités et ses luttes, le milieu où nous sommes, les ins- 
titutions religieuses par lesquelles se traduit notre dévotion so- 
ciale ou individuelle ; 3° de sa compréhension ; elle produit la 
moralité qui ne fut jamais, comme elle l'était quelquefois chez 
les païens, séparée de la piété, l'union à Dieu dans une simplifi- 
cation de plus en plus grande, la contemplation de la vérité ré- 
vélée de mieux en mieux approfondie. 

Jérusalem, cadre du Psautier, par le R. P. IGNACE BEAUFAYS, 0. 
F. M. est le complément de la leçon précédente ; l'amour, la vé- 
nération que le Juif avait pour la Ville Sainte, le chrétien doit 
l'avoir pour son Eglise, vestibule du ciel. 

La conférence suivante de Dom InesBats Ryccanpr, O. S. B., 


répond à cette question La prière officiellement réglée peut-elle 


être pleinement intérieure. Malgré les difficultés qu’on lui a op- 


posées quelquefois, la réponse est affirmative parce que « l’in- 


tériorité de la prière liturgique tient à trois choses : à notre 


attention à Dieu, à notre application au sens des formules pro- 


noncées, aux virtualités de prière que la liturgie dépose au fond à: 


des âmes », p. 166. 
Mgr CaLLEWwAERT étudie ensuite le Rôle du peuple chrétien 


dans la célébration de l'office divin. Aux premiers siècles, les 
laïcs prenaient part à l'office divin chanté dans les églises, c'est 
quand l'office se sépare de la messe que les fidèles cessent d'y. 
assister. Il importerait de tendre à la réalisation intégrale du 
programme de Pie X : « la participation active des fidèles aux 


saints mystères et à la prière publique et solennelle de l'Eglise». 
AREA 


M. le chanoine R. HoonwaErr ajoute : Quelle est la valeur ecc 


siastique de la participation des fidèles à l'office divin ? Cette 
participation leur est très profitable, parce que l'office est Ia" 
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prière de l'Eglise : « c’est donc une prière suréminente » en elle- 
même, qui devient une source, de vie spirituelle pour les chré- 
tiens. Le bréviaire s’ajoutant au missel aide le laïc à approfondir 
sa vie dogmatique, lui fournit la nourriture de sa vie ascétique, 
une formule qui répond à tous les besoins, à toutes les dévotions. 
Sans doute, le fidèle n’est pas spécialement mandaté pour le ré- 
citer comme les ministres, mais comme membre de la commu- 
nauté, il peut, et doit, jusqu'à une certaine mesure, participe 
à la prière faite pour la communauté et en son nom. L’assis- 
tance aux vêpres le dimanche, aux matines et laudes, aux pe 
‘tites Heures à certains jours, sans être de rigueur, est le meilleur 
acte de dévotion que l’on puisse accomplir après la messe. Des 
laïcs, Corneille en particulier, ont récité le bréviaire romain tous 
les jours pendant de longues années. Pourquoi n’auraient-ils 
pas des imitateurs aujourd'hui ? 

En même temps, l’abbaye du Mont César publie du R°*° Dom 
Bernard Capelle une brochure Le Saint-Siège et le mouvement 
liturgique parue déjà dans les Questions liturgiques et parois- 
siales (1936, p. 125-147). L'auteur reproduit d’abord la partie 
proprement liturgique des documents pontificaux : Encyclique 
Quas Primas du 11 décembre 1935 ; Constitution apostolique Di- 
vini cultus du 20 décembre 1928 ; lettre de Son Em. le cardinal 
Pacelli à l’occasion du premier Congrès liturgique national de 
Gênes, 27 au 29 novembre 1934. Il ajoute ensuite un commen- 
taire pour encourager les fidèles à participer effectivement à tous 
les offices : « C’est l’incomparable supériorité de la liturgie que 
de n’user pas de formules sèches, de ne recourir pas à l’abstrac- 
tion, mais de présenter la vérité sous une forme savoureuse avec 
tous les moyens propres à la faire aimer », p. 27. Dans un autre 
opuscule Missions liturgiques également du Mont César, 1936, 
Dom Augustin François, propose les moyens de remédier à la 
piété individualiste de ceux qui assistent aux offices sans les 
comprendre. Après la préparation lointaine des esprits, la diffu- 
sion de brochures, le travail sur l’opinion pour exciter la curio- 
sité, donner une journée paroissiale du dimanche ou mieux en- 
core un triduum dans lequel un missionnaire explique ce qu'est 
une collectivité, montre que la messe, sacrifice du Sauveur, est 
le sacrifice de tous ; tous participent aux chants, etc. C’est es- 
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sayer de revenir à ce qui se passait dans les premières assem- 
blées chrétiennes : « Les premiers chrétiens étaient assidus à la 


prière, la prédication des Apôtres, la fraction du pain ». Actes, 
II, 42. 


3° Notons dans le fascicule CXL-CXLI, du Dictionnaire d’Ar- 
chéologie chrétienne, col. 465, ces renseignements sur la for- 
mule funéraire in pace, requiescat in pace qui « n’a jamais été 
en usage parmi les païens, et il serait presque impossible de grou- 


per les milliers d'exemples qu’on en rencontre chez les chré- 


tiens, ce serait une portion considérable de leur épigraphie fu- 
néraire qu'il s'agirait de rassembler. Elle se présente sous un 
grand nombre de formes différentes : in pace, in pacem, te in 
pace, paxz tecum, par tibi, te cum pace et témoigne des senti- 
ments, tout différents de ceux des païens, que les premiers chré- 
tiens avaient sur la mort : un repos après le travail, la double 
résurrection des fidèles, celle de l’âme qu'ils espéraient être déjà 
réalisée pour le défunt ou qu'ils lui souhaitaient, celle du corps 
qui se produirait au jugement dernier. Le premier exemple 
connu de cette forme d'inscription serait un sarcophage très an- 
cien trouvé au cimetière de Lucine et qui ne porte encore aucun 
symbole chrétien, mais seulement des strigiles : Blastiane, pax 
tecum. La croyance à la résurrection future est exprimée par ces 
mots dormit in pace ; dormit in somno pacis, écho de la parole 
de Notre-Seigneur sur Lazare : « Il n’est pas mort, mais il dort. 
Elle se trouve dans une inscription qui vient du cimetière du 
Vatican : Dormit in somno pacis ; plus complète encore dans la 


crypte de la basilique de Sainte-Praxède : « l'âme de Sévérien est 


entrée dans la possession de Dieu dans la lumière du Seigneur, 
son corps seul dort du sommeil de Ja paix ». Les deux pensées s’y 
trouvent exprimées ; quelquefois, l’idée du bonheur de l’âme 
immortelle est seule indiquée : les formules les plus fréquentes 
sont Recepta in pace, In pace te Chrislus faciat, Vivas in pace, 
Spiritus tuus in pace. Les deux significations se trouvent réunies 
au Memento des morts du canon de la messe : qui dormiunt in 
somno pacis… locum refrigerii, lucis et pacis ut indulgeas depre- 
camur. 

Dans le fascicule CXLII-CXLIII, le premier article qui nous 
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intéresse est Pallium. C'est une erreur de vouloir faire remonter 
cet insigne jusqu'au 1v° siècle. Il était en usage au commence- 
ment du vi° siècle ; avant cette date, on n’en trouve aucun 
exemple sur les monuments, les premiers sur lesquels il se 
trouve sont les mosaïques de Saint-Vital de Ravenne et de Saint- 


Apollinaire-in-Classe où sont représentés les évêques saint Apol- 


linaire, Saint Sévère, Saint Ursus, Ecclesius, Urcisinus et Maxi- 
min ; à Rome, les premiers papes qui portent le pallium sont 
Honorius à Sainte-Agnès-hors-les-Murs et Symmaque. Ce vête- 
ment consiste essentiellement en une bande de laine blanche, 
large d'environ trois doigts, qui se place sur les épaules à la 
façon d’un collier ; deux pendants longs de huit ou neuf pou- 
ces tombent l’un par devant, l’autre par derrière ; la partie qui 
entoure le cou porte quatre petites croix noires, deux autres 
se trouvent sur les pendants ; la laine est fournie par des 
agneaux entretenus dans un couvent de Sainte-Agnès. 

A l'origine, l’insigne paraît avoir été une concession faite 
par l’empereur, quelquefois contre le gré du pape qui protesta 
souvent, en particulier au vi siècle contre l'archevêque de Ra- 
venne, Maur ; il devint vite l’insigne de la dignité patriarcale et 
les papes le concédèrent volontiers aux évêques qui les représen- 
taient dans les lointains pays. Chaque métropolitain établi par- 
mi les peuples convertis de la Grande-Bretagne et des pays d'Ou- 
tre-Rhin reçut le pallium comme la ratification de son élection 
et, sous Charlemagne, le pallium devint le signe distinctif de 
tous les métropolitains d'Occident. 


Dre 


Pamélius, né à Bruges en 1536, mort à Mons en 1587, nous 


intéresse parce que d’abord il est l'éditeur du Micrologus de 
ecclesiasticis observationibus, que jusqu’à lui on attribuait à Rha- 
ban Maur, polygraphe du 1x° siècle ; Pamélius démontra que 
celui-ci ne pouvait en être l’auteur, puisqu'il y est question 
de Grégoire VII. Avec Melchior Hittorp, il publia sous le titre 
Liturgica latinorum, un grand nombre de textes sur la messe 


2 vol. in fol. Cologne 1571) et un Antiphonaire de saint Grégoire 
le Grand d’après trois manuscrits. Il a surtout en vue de défen- 


dre la tradition et de ramener les adversaires qui sont les pro- 
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testants et les contradicteurs à la foi catholique. La position po- 


lémique qu'il prend fait qu'il manque un peu de critique et il 
est difficile de se reconnaître dans les nombreuses pages in folio 
auxquelles il n’a point mis de table. 


Saint Pancrace peut servir d'exemple pour montrer comment 


un culte très important peut se développer sur la tombe d’un 


martyr dont on ne sait Presque rien, pas même l’époque de la 


mort. Le pape Symnaque (498-514) éleva une basilique sur son 


tombeau à l’endroit où un oratoire avait été construit au 1v° siè- 


cle. À l’époque de la guerre des Goths (535-553), la Porta Au- 


relia avait déjà abandonné son ancien vocable pour s’appeler 
porte de saint Pancrace. Des inscriptions datées de 521 et 522 
attestent que la dévotion des fidèles les portait à désirer d'être 


inhumés près du martyr ; Grégoire de Tours nous apprend qu'on. 


se rendait près de son tombeau pour se justifier par serment 
d'une accusation, car Pancrace était réputé punir les parjures 
sans pitié ; saint Grégoire le Grand prêcha une de ses homé- 


lies dans la basilique élevée par Symmaque, où l’on allait en 
station le premier dimanche après Pâques ; sous son pontificat, il 
y avait au Latran un monastère sous le vocable de saint Pan-. 


crace ; son culie avait déjà franchi jes Alpes, puisque Palladius, 
évêque de Saintes, dédie sa nouvelle cathédrale aux saints Pierre 
et Paul, Laurent et Pancrace. En Angleterre, saint Augustin de 
Cantorbéry dédie à saint Pancrace un ancien temple païen, etc. 
Dans le fascicule CXLIV-CXLV, le mot Panthéon doit nous 


arrêter, parce que la désaffection de ce temple païen sous Boni- 


face TV est intimement liée à l'institution de notre fête de la Tous- 
saint. D'abord, le pape « s’en tint aux règles tracées par son pré- 


décesseur saint Grégoire 1% touchant l'adaptation des temples 


païens au culte chrétien : détruire les figures des divinités, as- 
perger d’eau bénite les parois du nouveau temple, et y élever des 


autels contenant des reliques. Pour célébrer la dédicace, Bot & À 
face IV choisit probablement le 1% novembre 609 qui tombait : 


un samedi et servait ainsi de préparation à la cérémonie princi- 


k, . s La a 
pale, toujours réservée en pareil cas au dimanche » (col. 1065). 


Les églises d'Orient célébraient le 13 mai la fête des saints mar- 
tyrs et il n’est pas invraisemblable qu’à Rome, après la consé- 
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jour qu'en Orient pour la fête annuelle des martyrs et des saints. 


Ainsi s’expliquerait la confusion survenue entre la date du 13 
avril et celle de la dédicace. Dans l'Eglise romaine, le 1* no- 
vembre prévalut et cette date se répandit dans l'Eglise latine. 
Dans le dernier fascicule paru, CXLVI-CXLVIT, les difficultés 
qui ont surgi quand il a fallu fixer la fête de Pâques sont lon- 
guement racontées. « Vers le commencement du 1 siècle, sous 
l’épiscopat de Qixte IT à Rome, vers l'an 120, on remarque 
dans cette église une modification importante de l’observance ju- 
daïque. Non seulement la commémoration de la Pâque mosaique 
est reléguée au second plan par la commémoration de la résur- 
rection du Sauveur, mais celle-ci est désormais immuablement 
attachée au dimanche ; toutefois on consent à faire choix d’un | 
certain dimanche, le plus rapproché qu'il soit possible de la date 
de la fête juive » (Col. 1524). Ainsi s'établit la différence entre 
l'Orient et l'Occident pour la célébration de la fête de Pâques : les 
Eglises d'Asie, plus fidèles aux traditions et aux usages juifs, la 
conservaient à la pleine lune du premier mois, autrement dit le 
14 de nizan quel que soit le jour de semaine ; Rome et les égli- 
ses d'Occident sacrifient la coïncidence du 14 de nisan à celle 
du dimanche : « L’observance romaine ou dominicale dirigeait 
l'attention vers le fait de la Résurrection : l’observance asiate ou 
quartodécimane tournait la préoccupation vers le fait de la Pas- 
sion et présentait la mort du Christ comme l’immolation du 
véritable agneau pascal ». Ibid. Ces divérgences, qui donnèrent 
lieu à de très vives discussions, ne disparurent point avec le con- 
cile de Nicée qui fixa la fête de Pâques à la date où elle se célè- 


bre encore. 


4° L. Hésenr. Leçons de liturgie à l'usage des séminaires, t. IT, 
Le Missel romain, vingt et unième édition revue et mise à jour » 
par A.-Fayard, Paris 1936, in-8 de 386 p., 18 fr. ; t. III, Le Céré-. 
monial, Paris, 1937, in-8 de 431 p., 18 fr. ; 54 fr. les trois volu- 
mes. Nous avons annoncé déjà, année 1936, t. LXII, p. 738, le 
premier volume de cette réédition d’un ouvrage très utile à la 
formation liturgique des séminaristes. Il est recommandé par Son 
Eminence le cardinal Verdier qui en loue « l'exactitude, la pré- 
cision et le souci d’expliquer par l’histoire la genèse des règles 
et des institutions ». 
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- L'application des règles données par le Codex, les Decreta sa- 

…. crae rituum Congregationis et le Modus celebraudi est faite 

d’une façon très claire, très sûre et très précise. Le tome IT con- 

sacré au Missel comprend : 1° Notions générales sur le missel ro- 

… main ; 2° traité de l'obligation de célébrer ; 3° du lieu où l’on 

—_ peut célébrer ; 4° du temps où l'on peut célébrer ; 5° de l’au- 

tel : 6° de l’ornementation de l’autel ; 7° des objets qui servent 

au Saint Sacrifice ; 8° des vêtements liturgiques ; 9° de la confor- 

mité de la messe à l'office du jour ; 10° des messes votives ; 11° 

des messes des morts ; 12° des prières d’entrée qui préludent à 

la messe : 13° de l'office des lectures ou messe des catéchumè- 

nes ; 14° du sacrifice eucharistique ou messe des fidèles ; 15° des 

* cérémonies de la messe basse ; 16° des défauts qui peuvent se 
rencontrer dans la célébration de la messe. On voit que rien 
n’est oublié. Les notions historiques assez succinctes, destinées à ‘4 
expliquer les cérémonies, le choix des lectures ont été étudiées mn 
avec soin et l’on peut s’y référer en toute sécurité. ja: 

Comme son titre l'indique, le troisième volume est consacré 
: aux cérémonies extérieures qui doivent accompagner las lite es 
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4 gie, assurer l’ordre dans leur accomplissement et en relever 

—_ l'éclat ; elles ont leur source dans le Cérémonial des évêques, le à 

À Memoriale rituum, les décrets de la Congrégation des Rites, les Le 

À coutumes, les ouvrages des PRE Apr cuclause notions ne 

» préliminaires sur le matériel liturgique, les règles à observer au 

k, chœur, le symbolisme ; l’auteur étudie d’abord les cérémonies de 
- ]a messe solennelle : messe pontificale, messe avec ou sans mi- He 


nistres sacrés, la messe en présence de l’évêque, etc., puis la célé- 
bration publique des vêpres, auxquelles les fidèles sont conviés, 
des autres heures canoniales auxquelles la foule assiste plus ra- 
rement. 

Sont exposées ensuite les cérémonies qui ne sont pas aussi habi- 
tuelles, mais qui reviennent périodiquement et requièrent norma-  . 1: 
lement la présence du diacre et du sous-diacre : bénédiction des me 


cierges le 2 février ; des cendres au commencement du Carême ; 
des rameaux le dimanche avant Pâques ; du jeudi saint, du ven- 


dredi saint, du samedi saint. Les derniers chapitres traitent de 
nctions étrangères au cycle liturgique, mais auxquel- " 
doit prendre part : visite pastorale, sacrement de con- 


certaines fo 
les le clergé 
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firmation, installation d’un curé, vêture, vœux et profession reli- 
gieuse, chemin de la croix, bénédiction des cloches. Le XVI° cha- 
pitre est consacré au culte liturgique du Saint-Sacrement : diffé- 
| rentes sortes d'exposition, saluts avec l’ostensoir ou le ciboire, 
. processions ; le dernier donne les règles générales du chant 
d'église. Une table analytique par ordre alphabétique permet de 
retrouver facilement les règles de la fonction que l’on doit ac- 
complir. On voit que rien ne manque à ce Cérémonial, tout y est 
expliqué brièvement, avec clarté et une exactitude parfaite. 


5° Mgr G. KIEFFER, professeur au grand Séminaire de Luxem- 

bourg, Précis de liturgie sacrée, traduit de l’allemand par l’abbé 

Pierre Guillaume, avec préface de Mgr Harscouët, évêque de 
LE Chartres, Mulhouse, Paris, 1937, in-8 de 399 p., 30 fr. Ce livre 
est un exposé des règles générales de la liturgie, des rubriques du 
bréviaire, de l'office, des différentes époques liturgiques, de l’ad- 

M ministration des sacrements ; le comput ecclésiastique y tient une 
place plus grande que dans les manuels similaires. Cet abrégé, 
car c'en est un, peut être utile aux fidèles qu'intéressent les céré- 
monies liturgiques, il ne peut être suffisant pour les prêtres qui 
wi _ ont besoin de beaucoup plus et ne peuvent guère se passer des le- 


çons de liturgie plus développées comme celles exposées dans 
l'ouvrage analysé plus haut. 


À | 6° Ordo divini officii recitandi sacrique paeragendi juxia kalen- 
a f darium Ecclesiae universalis pro anno Domini 1939, Taurini, 
1Æ Marietti. C’est une excellente idée de publier à l'avance l’Ordo 
pour l'Eglise universelle ; cet ouvrage, imprimé en caractères très 
lisibles, sur très bon papier, simplifiera étonnamment le travail 
de ceux qui sont chargés de rédiger les Ordos diocésains ou ceux 
des Congrégations religieuses ; ils n’auront la plupart du temps 


‘114 ST : ; É : À 

qu'à copier en introduisant les modifications particulières aux 
i « . . r 

4 différents diocèses ou aux communautés. Ils y trouveront en plus 
À les décrets les plus récents, les avertissements utiles sur la ma- 


nière de célébrer la messe, de réciter l'office, des tables synop- 
tiques sur les messes votives, les messes de mariage, les messes 


pour le défunts, les évangiles propres à réciter à la fin de la. 
: messe, etc. 
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7° De plus en plus, on s'efforce de rendre plus facile aux en- 
fants l'intelligence des prières de la messe : c’est ce que cherche 
à faire après beaucoup d’autres l'abbé V. Jeffredo, Guéméné-sur- 
Scorff, Morbihan, dans Notre messe illustrée, lue, chantée, servie, 
méditée à l’usage de la jeunesse des écoles et des œuvres, chez ii 
l’auteur, 1 fr. 50, réductions par quantité. Les illustrations sont 
nombreuses et intéressantes, le texte bien imprimé et parfaite- 
ment distinct ; le plus souvent, l’auteur a traduit les prières de la 
messe, ce qui est toujours mieux ; quand cela n’est pas possible 
* comme pour l'épître, l’évangile, il suggère de très bonnes invo- k 
cations, il y ajoute quelques cantiques avec la notation. TES 
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8° Méditations pour l’année liturgique, Avent, Noël, Enfance € 
de Jésus, par Mgr FronAszxa, évêque de Hongrie, préface du 
R. P. Sertillanges O. P., traduites par Marie Bacsa et Marie EE 
Genthon, 1 vol. in-8 de xvi, 308 p., éd. Casterman, 16 fr. Il 
est assez rare qu'un ouvrage écrit en hongrois soit traduit en 
français : il faut remercier les deux auteurs qui nous ont ainsi 
procuré l'avantage de connaître les Méditations de Mgr Frohäszka, 
le grand rénovateur religieux de son pays, considéré dans toute 
l’Europe, comme une sorte de « géant » du catholicisme, Néen 
1858, mort en 1927, après avoir été successivement professeur 
au Séminaire, puis à l’Université de Budapest, évêque de Szé- 
kesfehérvàr, député, il a beaucoup écrit ; les Méditations sont 
l'entretien intime d’une grande âme avec le divin Maître ; il 
semble en les lisant qu’on entende ce cœur battre ; ces pages 
comptent parmi les plus émouvantes, les plus pathétiques qu'il 
ait composées ; elles suivent l’année liturgique sans s’attacher à 
_ méditer les formules, ‘elles n’en sont pas moins attachantes et les 
idées n’en sont pas moins originales : « Toute notre vie n'est 
qu’un Avent. Et le Noël, auquel notre Avent aboutira, ce sera 
notre regard jeté après la mort, sur la face clémente et miséri- 
cordieuse du Christ ». Jusque-là « nous demeurons sous le signe 
de l'Avent. À quoi le reconnaître, cet Avent ? 1° A l’obscurité de 
ce temps. Les chemins qui mènent de la vie à l’éternité sont des 
chemins obscurs... 2° Le deuxième signe de l’Avent, c’est l’at- 
tente. On écoute, la respiration suspendue, on regarde autour de 
soi avec une attention soutenue et on se demande : que devient 
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mon âme ? Et quand serai-je rappelée à Dieu P... 3° Le troisième 
signe de l'Avent, c’est la foi et la confiance en un Dieu Sau- 
veur », p. 2-3. Ces idées sont longuement expliquées ensuite. 

Noël, c’est un mystère d’obéissance et d’humilité : « Nous 
étions plutôt portés à nous imaginer sa venue au milieu des 
éclairs et du tonnerre. Mais pourquoi nous représenter Dieu 
‘comme une force violente plutôt que sous les dehors de l’humi- 
lité et de l'amour ? L'humble amour serait-il d’un prix infé- 
rieur » ? p. 162. 

La troisième partie : L'Enfance du Christ, commence par ces 
considérations sur la Circoncision : « C’est le premier jaillisse- 
ment du sang sacré de Jésus, dans ce sang se cache son âme 
vermeille, ardente d'amour, son âme éclatante et enflammée, 
dans ce sang se cache l’énergie qui éveillera le monde », p. 223. 
L'ouvrage se termine par ces considérations sur saint Joseph : 
« la présence de saint Joseph est inappréciable auprès du Christ ; 
retroussant devant lui le tablier de cuir rèche et les mains dur- 
cies, il représente le travail et n'est pas en contradiction avec 
le Maître qui prie, contemple et enseigne. Ces deux sortes de tra- 
vaux ne font en dernière analyse qu’un : le travail de l’homme », 
p. 298. Les Méditations que Mer Frohaszka nous a léguées nous 
élèvent donc au-dessus de nécessités de la vie quotidienne et nous 
apportent pour chaque jour un inestimable viatique. 


9° Paroles de Vie, en marge du missel, par dom Columba Mar- 
mion, abbé de Maredsous, Paris et Maredsous, 1937, in-18. Ce 
livre publié par dom Thibaut est un recueil « des pages qui ont 
semblé les plus caractéristiques de la manière (de dom Marmion), 
les plus bienfaisantes pour les âmes ». L'auteur lui donne le titre 
de Paroles de Vie, parce que le saint abbé « fut visiblement rem- 
pli d’abondantes lumières de l’Esprit-Saint qui suggeret omnia. 
Et il sut faire part aux âmes des clartés bienfaisantes dont le Sei- 
gneur inondait si largement la sienne ». Il a donc choisi dans 
Le Christ, vie de l'âme, Le Christ dans ses mystères, Le-Christ 
idéal du moine, etc., les plus belles pensées qui peuvent le mieux 
s'adapter à l’année liturgique et fournir une lecture pour cha- 
que jour ; d’où le sous-titre « En marge du missel ». C’est en 
effet le plus souvent une pensée prise dans les formules de la 
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messe qui est expliquée. Notre Seigneur y tient naturellement la 
place principale : « On a livré sa doctrine sur le Christ promis et 
attendu (Avent), — reçu (Noël) ; sur le Christ vivant parmi les 
hommes (Septuagésime-Carême), mourant pour eux (Passion) ; 
afin de.faire d'eux, par la foi et le baptême, les fils adoptifs du 
Père dont il est le Primogenitus in multis fratribus (Temps pas- 
cal) ; — du Christ ressuscité et entrant dans sa gloire (Pâques, 
Ascension) ; — établissant son Eglise par l’action de son Esprit 
(Pentecôte) ; — manifestant son amour en demeurant parmi nous 
(Fête-Dieu, solennité du Sacré-Cœur). (Avant-propos, p. 17.) Les 
saints « qui sont autant de reproductions du Verbe incarné sous 
une forme moins parfaite » et la très sainte Vierge en tête sont 
aussi largement représentés, la fête des principaux d’entre eux 
fournit une partie très importante de ce recueil. Des gravures, 
illustrant quelques textes particulièrement choisis pour les prin- 
cipales périodes liturgiques, sont accompagnées de compositions 
en style celtique pour rappeler l’origine irlandaise de dom Mar- 
mion. Nous en avons dit assez pour faire apprécier la valeur de 
ce livre et son utilité pour les fidèles qui pourront y trouver un 


x 


sujet de méditation avant de se rendre à la messe. n 


10° Dom Philippus OPPENNEM, O. S. B., Introductio in Litera- 


turam Liturgicam, Taurini-Romae, 1937, in-8, 208 p. Cet ouvra- 
ge, écrit en latin, peut être considéré comme la continuation et 
presque comme une nouvelle édition, un peu moins documentée, 
de l’Introduction aux Etudes Liturgiques de dom Cabrol qui a 
rendu tant de services aux chercheurs et qui est, pensons-nous, 
complètement épuisée. Il peut donc être très utile à ceux qu'in- 
téressent, et ils deviennent de plus en plus nombreux, les études 
liturgiques. Ils y trouveront non seulement le titre, mais l’appré- 
ciation des principaux travaux écrits en Orient comme en Occi- 
dent, dans diverses langues et l'indication des périodiques les 
plus importants. Nous regrettons que la liste ne soït pas plus 


. complète pour les auteurs contemporains ; ainsi la collection La 


prière et la vie liturgiques d’Aubanel fils aîné, à Avignon n’est 
même: pas mentionnée ; elle renferme cependant d’excellents 
opuscules. On trouve à la fin trois tables : celle des auteurs, celle 
des documents, celle des matières. 
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11° Aloys Roca, Abbé Prémontré de Wilten, Poenitentia salu- 
taris, Que dire à nos pénitents ? Adapté de l'allemand par l'abbé 
L. Brevet, Mulhouse. Paris, 1937, in-8 couronne de 250 p., 18 
francs. L'auteur et le traducteur ont eu pitié des confesseurs qui, 
tous les huit jours ou tous les quinze jours, se trouvent en face 
des mêmes pénitents ou des mêmes pénitentes et qui, sous peine 
de se répéter fréquemment, ont vite épuisé leur provision d’ex- 
hortations. Poenitentia salutaris leur fournira des sujets fort 
intéressants pour les différentes époques de l'Année liturgique, 
Avent, Carême, Temps pascal ; pour les fêtes des saints, la très 
sainte Vierge, saint Joseph, saint Pierre et saint Paul, saint Jean- 
Baptiste, etc. ; pour les différents défauts et les différentes con- 
ditions de vie : orgueilleux... enfants, maîtres, serviteurs. L'’au- 
teur dit lui-même « que ces avis ne sauraient être utilisés tels 
quels. Ce sont de simples indications parmi lesquelles le prêtre 
choisira celles qui lui semblent le plus opportunes et qu'il mo- 
difiera à son gré selon les besoins spirituels et les divers états 
d'âme de ses pénitents » Préface. Il en est de même des nom- 
breuses formes de pénitence sacramentelle suggérées à la suite 
de l’exhortation, elles sont si nombreuses que l'on peut choisir, 
elles font penser à telle ou telle lecture, telle formule de prière 
adaptée au temps de l’année ou à l’état du pénitent. Ce livre peut 
être vraiment utile. 


12° Méditations dans le cadre liturgique, par Mgr Emmanuel 
Cnarraz, un vol. in-12 de 290 pages, Paris, Desclée de Brouwer, 
15 francs. L'auteur s'adresse surtout aux prêtres, mais aussi aux 
fidèles qui, sous la pression des événements contemporains, 
« souhaitent une vie divine plus intense, c'est-à-dire une vie con- 
templative plus retirée, ou une vie active plus remplie de Dieu » ; 
il rappelle à tous que c’est toujours une erreur grave de « séparer 
son avancement personnel d’un apostolat bien compris ». Il pré- 
sente ces méditations sous la forme d’examen de conscience pour 
faciliter à chacun le travail de l’adaptation personnelle ; on y sent 
le fruit d’une longue expérience dans la direction des âmes. 
Elles sont placées dans le cadre de la vie liturgique et se servent 
des textes de la messe depuis le dernier dimanche de l’année chré- 
tienne jusqu'au vingt-troisième dimanche après la Pentecôte en 
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ajoutant quelques fêtes, très peu nombreuses de Notre-Seigneur, 

de la Sainte Vierge et des saints. Le plus souvent, un verset de 
l'Evangile sert de thème au développement : le mot arescentibus 
hominibus de saint Matthieu indique l'Eglise, « invite à méditer 

dans une sainte angoisse et dans une inquiétude salutaire les ju- + 
gements réservés aux ennemis de Dieu » (p. 11). La mort du Pré- 
curseur montre « qu'il y a des risques dans le rôle de défenseur k 
des lois éternelles et de la foi en Jésus-Christ et en son Eglise » #43 
(p. 20). Le mot « je ne suis qu'une voix » répond à la tentation 
assez ordinaire « qui consiste à se croire méconnu, mal compris, | 
tenu à l'écart, lorsque notre ministère, au contraire, nous paraît À 
avoir été fructueux et même digne d’admiration » (p. 27). Ces re- | 
marques sont très fines, pleines de psychologie et rédigées en une a 
très belle langue. Le livre sera vraiment utile à ceux à qui il est 2 


destiné, et nous ne pouvons qu’en conseiller vivement la lecture. A À À 

13° Le symbole des Apôtres. — Dès les temps apostoliques, les 
catéchumènes n'étaient admis au baptême qu'après avoir fait une n 
profession de foi ; saint Philippe la demande à l’eunuque de la $ y 
reine de Candace ; saint Paul l'exige de tous ses convertis. Jus- KES “ 
qu'au milieu du n° siècle, nous ne rencontrons pas un formulaire AT 


liturgique qui s’impose d'autorité au nom de l'Eglise : les pre- 
miers symboles connus sont très courts ; celui de saint Irénée est 
déjà plus développé ; au fur et à mesure des hérésies, l’Eglise 
opposera les professions de foi de ses symboles, qui se portent de 
plus en plus sur les principaux mystères de la vie du Christ : 
« Dès la fin du n° siècle ou les premières années du in, la rédac- 
tion du symbole romain sera fixée ; au cours du mr siècle, elle ne 
subira plus que quelques retouches littéraires sans importance. 
Dans cette progressive élaboration du symbole baptismal, le rôle 
de l’Eglise de Rome fut décisif ; c’est elle surtout qui assura, à 
travers tout le monde chrétien, cette unanimité de la foi que saint 
Irénée attestat dès la fin du rr° siècle avec tant de force. » (J. Le- 
BRETON, Le Symbole des Apôtres, dans l'Histoire de l'Eglise de . 
Fliche et Martin, t. I, p. 370.) 

À. MoxtEn, 


Prêtre de l’Oratoire. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. — CORPS MYSTIQUE, VIE CHRETIENNE" 


Encore un, va penser plus d’un de nos lecteurs, encore un 
livre sur le Corps mystique | 

Qui : de même que sur l'Eglise et la question sociale, les pu- 
blications se multiplient sur le corps mystique. Et sans doute 
pour la même raison, parce que nous vivons à une époque, où 
il importe de réagir contre l’individualisme, tout en sauvegar- 
dant l’essentielle vérité de celui-ci contre l'invasion des mystiques 
communautaires. Or, la merveille du christianisme, c’est qu’il 
nous préserve du totalitarisme, sous toutes ses formes, tout en 
nous délivrant de l’individualisme, et cela précisément par sa 
doctrine du corps mystique, ou plutôt par la grandiose réalité 
que ce mot évoque et à laquelle le christianisme a pour but 
d'intégrer chacun d'entre nous. 

On a beaucoup écrit sur le corps mystique, mais jusqu'ici, 
semble-t-il, ou bien des ouvrages savants, ne pouvant être abor- 
dés avec fruit que par des spécialistes, ou bien des ouvrages de 
. haute vulgarisation, mais directement destinés aux membres de 
tel ou tel de nos mouvements spécialisés. 

Restait à écrire un livre bref, à la fois substantiel et alerte, 


accessible à tous nos catholiques, jeunes ou adultes, pour peu 


qu'ils aient une certaine culture ou le désir d'en acquérir une, 
mais aussi à tant de nos contemporains, élevés dans des mi- 
lieux laïcisés, mais si désireux de savoir ce qu'est le christia- 
nisme authentique. 

C'est ce qu'a fait M. l’Abbé Gasque, bien désigné pour cette 
{âche par sa grande culture personnelle, sa connaissance appro- 
fondie de la théologie, et des fonctions qui lui ont donné l’ex- 


1. Far l'abbé GASQUE, aumônier des lycées de Nîmes (chez Bloud et 
Gay, dans la collection : Vie intérieure pour notre temps). 
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périence de nos milieux universitaires français, à tous les éche- * e 
lons et sous toutes les formes, 

Son petit livre débute par la question du catéchisme : qu'’est- 
ce qu’un chrétien ? et la réponse, c’est que le chrétien est un 
homme « incorporé » à Jésus, c’est-à-dire à Dieu fait homme, 
et de Lui aux autres hommes, à tous sans autre exception que 
ceux qui s’excluent eux-mêmes, par delà toutes les distinctions 
de race, de nation, de classe, de famille, et même d’individua- 
lité : de manière à les abolir ? Oui, en tant que ces distinctions 
sont des barrières qui séparent ; mais en tant qu’elles sont des 
variétés qui se complètent, Jésus les consacre, Jésus les appelle 
à s'épanouir pour le plus grand bien à la fois de chaque indi- 
vidu, de chaque groupe, et de l'immense société que forment dès 
ici-bas tous les individus, tous les groupes par le seul fait de 
se laisser attirer à Jésus-Christ. - : 

Société infiniment plus unifiante que n'importe quelle société 
d’ici-bas, y compris la famille la mieux unie, en raison de son 
chef Jésus-Christ, qui, non content de commander aux hommes 
qui se tournent vers Lui, les incline par le fond même de leur. 
être, pourvu qu'ils y consentent, et en vue de communiquer à - 
chacun d’eux dès ici-bas, mystérieusement mais réellement, 
la vie même qu’Il puise en Dieu, au sein de la Trinité éternelle. 

Tel est le Corps mystique. C’est une Société qui définit chaque 
chrétien, pour qu'en elle se rassemblent tous les éléments qui 
constituent le christianisme. 

Son Dogme, tout entier centré sur Jésus, le Dieu fait homme, 
homme nouveau, homme parfait, pour nous libérer tous, par 


son sacrifice consommé sur la croix, du vieil homme, celui qui, 
vances, nous a tous à la fois désaxés = 


re 


_par son refus aux divines a 
et alourdis. 

Son (Culte, tout entier dominé par les Sacrements, canaux 
de grâce, c'est-à-dire de vie, la vie même qui s’est développée 
dans le cœur de Jésus, la vie même qui a inspiré à Jésus son 
sacrifice. Et le premier de tous les sacrements, celui qui nous " 
rend présent Jésus, son cœur ei son sacrifice. 


La morale chrétienne tout entière. Car celle-ci, tout autre 


chose que ce que le mot même de morale évoque généralement 


à l'esprit : des commandements sévères, des défenses, des abs 


2 400 — 


REVUE AFOLOGETIQUE 


tentions, des retranchements. Des défenses, des abstentions, des 
retranchements, il y en a certes dans le christianisme, mais qui 
n’ont pour but que d’extirper de chacun de nous l'égoïsme, 
c’est-à-dire cet amour de soi que le refus du premier homme a 
fait dévier, par lequel chacun de nous tend à se fermer à la 


Æois à Dieu et aux autres. L’égoïsme qui ne peut procurer à 


celui qui s’y livre qu’une liberté apparente, des plaisirs exclusifs 
du Bonheur, une vitalité provisoire. 

Enfin l'esprit et les ambitions du christianisme, jusqu’à ses 
mots d'ordre les plus actuels : expansion missionnaire et action | 
catholique. 

Car on se trompe du tout au tout sur l’expansion missionnaire, 
tant qu’on soupçonne en elle une sorte d’impérialisme spirituel, 
la politique d’une religion qui cherche à détruire toutes les 
autres religions : les détruire, oui, mais uniquement en tant 
qu'elles sont barrières et barrages, s’opposant de quelque ma- 
nière au grand désir qu'a Dieu de nous vivifier tous en Jésus- 
Christ. 

Pareillement, on se trompe du tout au tout sur l’action catho- * 
lique, tant qu'on ne voit en elle qu'effort habile pour recruter 
à l'Eglise, dans tous les milieux, d’utiles protecteurs et des 
dévoués partisans. Non vraiment. Mais avant tout effort géné- 
reux pour porter chaque chrétien à diffuser autour de lui cette 
même vie dont il a commencé par éprouver en soi le bienfait. 

Il est vrai que l’Action catholique cherche à pénétrer toutes 
Jes institutions, tous les milieux, toutes les sociétés d'ici-bas ; 
mais c’est que partout, sur la surface de la terre, les individus 
sont tellement encadrés dans les institutions, tellement enracinés 
dans les milieux où ils ont à vivre et à agir, qu'à moins de 
christianiser à fond tout cela, jamais le plus grand nombre 
des individus ne pourront s'intégrer au corps mystique. 


Et d'ailleurs, le corps mystique ne pénètre Jes différentes 
sociétés que pour respecter et même développer toutes leurs 
particularités, toutes celles du moins qui ne sont pas exclusives, 


principes d'opposition violente, sources de guerre ; absolument 


comme le corps mystique ne cherche à s'intégrer chacun d’en- 
tre nous que pour libérer de toute séduction trompeuse 
notre personnalité a de plus authentique, 


ce que 


En 
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Ainsi, pour attirer au Christianisme les hommes et Jes socié. 
tés d'aujourd'hui, qui en sont le plus éloignés, il suffit peut- & 
être de leur expliquer ce que c'est que le corps mystique. 

Encore faut-il réussir cette explication. Celle que propose 
M. Gasque a ce mérite singulier que, tout en attirant déjà, par 
elle-même, au christianisme ceux qui sont encore au dehors, 
elle fournit à ceux qui sont, depuis toujours, au dedans, de “à 
nouvelles raisons et de nouveaux moyens de rendre leur chris 
tianisme attirant, en le vivant simplement, mais pleinement et. 
joyeusement, aux yeux de tous. 


P. GaLLon. 


IT. — MERMOZ, PAR KESSEL! 


Ce livre est une mauvaise action. LA 
Nous avions un Mermoz de grande allure, une sorte de géant, : he 
une âme de splendide idéal ; cela et cela uniquement. C'était | 
assez, c'était tout ; rien d’autre ne méritait de passer à la posté- 
rité. 

On nous à déshabillé notre héros ! A 6 
Sans doute il demeure l’homme des rêves magnifiques et des te cg 
.persévérances inlassables, le chevalier de l’air et la victime de ù 
l'Océan. Mais pourquoi, pourquoi nous avoir révélé un autre cs 
Mermoz, celui des liaisons douteuses et des boîtes de nuit et 
avoir évoqué, à côté de récits d’épopée,'des scènes d’alcôve P 
Encore si cela avait tenu une telle place dans la vie du bel 
aviateur, peut-être se fût-on expliqué qu’on en eût fait men- 
tion ! Il y eut fallu une délicatesse d’ailleurs que J. Kessel sem- 
ble totalement ignorer. GA 
Mais ce furent là, dans Ja vie de Mermoz, faiblesses rares et. D ni 
passagères ; elles n'’intéressaient en rien la carrière du célèbre 
pilote ; le public n'avait que faire d’enregistrer les misères mo- 
rales de son héros. , 
_ Et je sais bien que l’on essaie presque de nous les faire accep-. 
ter comme des prouesses et des titres de gloire ! Mais là non 
plus nous ne marchons pas ; encore bien moins ! 

Tout ce que l’auteur enlève à notre estime pour son héros 
4 retombe en mépris sur Jui, l’écrivain, qui n’a pas compris qu Le 4 


1. À la N.RF. 
— 431 — 


-1 


REVUE AFOLOGETIQUE 


faut savoir se taire, et que l’histoire, surtout quand elle aborde 
certains sujets, demande que l’on sache prendre de la hauteur 
et qu’on évite les poussières ou la boue. 

| * 

Uk *% 

Mais, dira-t-on, que faites-vous du devoir de l’historien ? Ne 
se doit-il pas de dire la vérité ? 

Il ne doit dire que la vérité et donc, par exemple, ne point 
chercher positivement à faire passer pour un parangon de vertu 
quelqu'un qui n’a été qu’un polisson. Est-il tenu à dire toute 
la vérité, et par.exemple, s’il écrit la vie d’une mère de famille, 
la façon précise dont elle enrobait ses pots de confiture? Il 
doit dire toute la vérité, que comporte son sujet, ce qui impli- 
que d’avoir à laisser dans l'ombre ce qui ne sert pas, qui ne 
peut qu'empâter. alourdir, déformer. 

Ajoutons qu'ici, l’auteur avait à faire à un héros de légende ; 
il aurait dû se souvenir du mot fameux : « La légende est plus 
vraie que l’histoire ». 

A supposer que Guynemer se soit un jour ou l’autre « piqué 
le nez » avec quelques camarades en buvant un peu trop de 
champagne, qu'est-ce que cela peut bien nous faire ? Nous ne 
désirons pas le savoir, et l’auteur n’a que faire de nous servir 
des comptes de brasserie. Guynemer, c’est le héros des « Cigo- 
gnes », la terreur des &« as » de l'aviation allemande, le garçon 
sublime des randonnées aériennes ; le vrai Guynemer, c'est ce 
Guynemer-à. ES 

Il en va de même pour Mermoz : le vrai Mermoz, c’est celui des 

ilotages en Syrie, des escales Casablanca-Dakar, de la percée 
des Andes et de la panne sur le plateau des Trois Condors, de la 
traversée de l'Atlantique sur le Comte de la Vaulx et sur l’Arc- 
en-Ciel, enfin de l’écrasement en plein abîme à bord de la Croix- 
du-Sud. Nous montrer un autre Mermoz, c'est, sous couleur de 
plus grande vérité, nous dépeindre un Mermoz faux, nous laisser 
entrevoir au lieu du Mermoz de carlingue, un Mermoz de pas- 
sades ; au lieu du Mermoz des apothéoses en plein ciel, un Mer- 
moz de café borgne et de pire encore ; au lieu du Mermoz des 
grands desseins et des vastes horizons, un Mermoz pour bonnes 
bouteilles et femmes légères ! 

On avait une silhouette exquise et d'élévation d'âme incompa- 
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rable émergeant lumineuse dans le soleil et planant dans la nue 
— le Mermoz vrai |! — Voici, grâce à un auteur sans act, un 
Mermoz découronné, un Mermoz dont on nous récrit les taches 
sur l'âme comme on nous décrirait, sous prétexte de vérité, les 
taches d’huile sur la vareuse, — un Mermoz enlaidi, sorti de la 


Proposer aux garçons de seize ans comme un idéal entièrement 
pur et vers lequel leurs yeux grands ouverts puissent regarder. 

S'il avait été un peintre digne de Mermoz, Kessel aurait jeté 
-Sur son héros le manteau de Noé : au contraire, pour sacrifier 


qu'une pudeur nécessaire invitait à laisser caché et dont l’histoire 
n'avait cure. | 

Nous le regrettons. En fermant le livre, Mermoz nous semble 
plus petit qu'il n'était vraiment. Plus encore qu'au nom de la 
pureté, c’est au nom de la vérité, on l’a compris, que nous pro- 
lestons. 

L'auteur, en écrivant son livre, a tué ou du moins sérieuse- 
ment endommagé deux réputations : celle de Mermoz et la sienne. 
Et ce n’est pas celle de Mermoz qui a perdu davantage. 


Paul Lorus. 


PETITE CORRESPONDANCE 


A PROPOS DES LIMBES 


Q. — Je crois utile de vous envoyer l'entrefilet ci-dessous découpé dans 
le Journal des Débats du 2 octobre courant, 2 page: 


« Les LimBes. — J1 circule assez communément dans le monde croyant 
des catholiques une croyance qui paraît naturelle, mais qui n'a pas été 
ratifiée par l'Eglise. Cette notion est celle des limbes. : 
« On admet facilement et on croit que les limbes ne sont ni le paradis 


de Darmesteter, « le séjour, sur la limite du Paradis, des âmes des jus- 
« tes de l'Ancien Testament, jusqu’à la venue de Jésus-Christ, et des 
« enfants morts sans baptême. » j 

« Or Bossuet, dans le chapitre II du livre V de la Défense de Ja Tra- 
dition et des Saints Pèrés, établit que cette doctrine est une hérésie pé- 
lagienne, qui fut expressément condamnée par les conciles oecuméni- 
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vérité de sa légende, un Mermoz diminué, qu'on ne peut plus 


au goût du monde ou par inconscience, il a levé hardiment ce: 


ni le purgatoire ni l'enfer. Les limbes seraient, selon le dictionnaire ÿ 
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ques de Lyon (1274) et de Florence (1434). Ces deux conciles a ef 
fet statué que les enfants morts Sans baptême avaient pour Séjour l’en- 
fer, où ils ne subissaient d'ailleurs que des peines légères. ; 

« N'y aurait-il pas un théologien pour expliquer celle survivance 
dans les âmes catholiques d'une doctrine de l'hérésiarque Pélage du 
ve siècle, deux fois condamnée, selon Bossuel, par des conciles oecu- 


méniques ? » 
Jacques BERGERON, avocat. 


R. — Un simple catéchiste répondrait et rectifierait l'erreur — les 
erreurs — commises par le rédacteur du Journal des Débats, égaré par 
le grand nom de Bossuet, et qui a pu en effet égarer plus d'un lecteur 
à sa suite. 

Ce qui survit dans la tradition catholique, unanime depuis des siè- 
cles sur ce point, ce n'est pas l’hérésie de Pélage, c'est la croyance 
très orthodoxe aux limbes, bien différentes du ciel comme de l'enfer. 
D'ailleurs il règne sur ce dernier mot une double et même triple équi- 
voque, dont le rédacteur du Journal des Débats ne paraît pas se douter. 
Il lui était cependant facile de se renseigner : tous les catéchismes élé- 
mentaires -expliquent, à propos de l’article du Credo: « est descendu 
aux enfers », et au chapitre du Baptème cette double notion des Lim- 
bes. 

. Désire-t-on des références ? En voici deux, l’une tirée d’un exceilent 
manuel élémentaire récent, l'autre du catéchisme de persévérance qui 
fut pendant près d’un demi-siècle le manuel classique de nos col- 
lèges. Leur clarté ne laisse rien à désirer. - 

« 100. Que veulent dire ces paroles : « Est descendu aux enfers ? » 

« … Qu'après la mort de Jésus-Christ son âme alla visiter les âmes des 
justes et leur annoncer que la Rédemption était accomplie. 

« L'accomplissement de la Rédemption n'intéressait pas seulement 
les hommes qui devaient naître dans la suite. Depuis de nombreux 
siècles, depuis la chute d'Adam, bien des justes avaient vécu dans son 
attente. « De loin ils cherchaient à apercevoir la réalisation des promesses 
« et la saluaient d'avance, sachant que, sur cette terre, ils étaient des hô- 
« tes et de simples voyageurs. » (Hébr. XI, 13). La mort avait mis fin à 
leur voyage ici-bas avant que ce jour si désiré ne soit levé pour eux. 
Mais l'attente de ces hommes de bien ne fut pas trompée : aussitôt après 


la mort du Christ, son âme alla visiter ceux qui avaient vécu dans, 


l'attente de sa venue. 


ef 4 


« 101. Il faut entendre ici par les enfers, qu'on appelle aussi les | 


limbes, le lieu où les âmes justes attendaient que le Sauveur rouvrit le 
Ciel aux hommes. 

Tant que ces âmes avaient eu des fautes à expier, elles avaient été 
dans un état qui avait beaucoup d’analogie avec celui du Purgatoire. 
Mais quand la purification de leurs fautes personnelles fut achevée, 
elles attendirent que le sang du Rédempteur promis fut versé pour par- 
ticiper à la béatitude éternelle. ; ù 
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« 370. Le Baptème est absolument nécessaire pour aller au ciel... Tou- 
tefois l'Eglise n'a jamais enseigné que ceux qui ne sont pas baptisés 
! iront en enfer. 

(En note: Il nous paraît utile d'attirer l'attention du lecteur sur la 
différence qu'il y a entre le mot enfer, qui désigne les châtiments éter- 
nels réservés aux pécheurs, et les mots les enfers, qui indiquent les 

> Limbes. C'est là que N.-S. est descendu après sa mort, et c'est Jà que 4 | 
vont les âmes des enfants morts sans baptème, Ces mots ont en somme 

la signification d'’endroits, de lieux inférieurs. En effet, le mot infé- 

. rieur a la même racine qu'inferi.) Saint Thomas d'Aquin, le plus grand : 
. des théologiens, a affirmé que les enfants morts sans baptême joui- 4 

-- ront, dans leur corps et dans leur âme, d’un bonheur réel. » "4h 


4 J. Dumoxr, Notre Foi, de Gigord, 1927. 


« 54. Que veulent dire ces paroles: « Est descendu aux enfers? » 
Elles veulent dire que l'âme de Jésus-Christ, pendant qu'elle était sé- 
parée de son corps, alla visiter les âmes des justes aux Enfers, où elles 
attendaient sa venue pour être délivrées. Les enfers dont il est ici » à 
question n'est pas le lieu du supplice où souffrent éternellement les 
…— réprouvés; ce mot désigne des lieux souterrains, vulgairement appelés 
…… limbes, où les âmes des justes morts dans la grâce attendaient leur 
= délivrance et leur entrée dans le ciel. Là elles ne souffraient pas ; 


elles éprouvaient même un certain bonheur naturel, mais elles ne 4 

“ voyaient pas Dieu. Dans ce lieu devaient se trouver Noé, Abraham, - de 
Isaac, Jacob, les patriarches, les prophètes, tous œeux en un mot qui 
avaient été fidèles à la foi, en plaçant leur espérance dans le Messie pro- 2 
mis. C’étaient des âmes saintes; mais le ciel était fermé aux hommes Ye 
depuis le péché d'Adam, et N.-S. J.-C. seul devait l'ouvrir en y entrant à 
le premier. “ONE 

_ « P. 306... N.-S. a dit: « Si quelqu'un n’est régénéré par l’eau et 04 
«-le Saint-Esprit (i.e. n’est baptisé) il ne peut entrer dans le royaume de te 

« Dieu. » Il suit de là: pr 44 

« 1) Que les enfants qui meurent sans le baptème ne peuvent être : ne 
sauvés, D'après les paroles qui précèdent, ils n’iront pas au ciel; mais r" 4 

“ ils n'iront cependant pas en enfer. C’est l'opinion de saint Augustin k 16 
» généralement suivie par les docteurs. Ils seraient placés dans un lieu D 3 
* intermédiaire appelé les limbes, où ils ne verraient pas Dieu, mais 


+ où ils ne souffriraient pas. Dans ces conditions leur sort, au jugement 
- de saint Augustin, serait encore préférable à la non-existence. » 
Cauzx, Cours d’Instruction Religieuse, 1888, Poussielgue. … 


Le mot limbes (limbus — bordure, frange) n'apparaît qu’au moyen 
âge dans le vocabulaire théologique; mais la notion de limbes remoBle 
à l'antiquité chrétienne et même juive. Elle est liée à la notion d en- 
fer, fort équivoque, on vient de le voir; d'où parfois des obscurités 
de langage qui déroutent les non-initiés. 7 
) Enfer = Shéol et Géhenne, deux notions très différentes. Pour les” 
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Juifs, ceux qui ne vivaient plus sur cette terre vivaient encore, mais 
* dessous, dans une triste obscurité, d’une vie mal définie. 

Non mortui laudabunt Te, Domine (joyeux pèlerinage à Jérusalem): 
Neque omnes qui descendunt in infernum (dans le shéol) 
dans üne attente. l'attente du Messie, qui ne leur fut révélée en effet 
que progressivement. 

Jls distinguaient au moins deux zones quand le shéol: au fond de 
l'abîme le lieu de la réprobation et des tourments « crucior hàc flammà » 
et le bord (le limbe) « le sein d'Abraham », où reposaient en paix les 

. âmes des justes. (Cf. la parabole du mauvais riche et de Lazare, en 
Luc xvi, 19-31); 
Quand vint le christianisme, il recueillit pieusement ces croyances, 
_Jes épura de leurs anthropomorphismes, les précisa, les compléta. 

À Avec le baptème des petits enfants se posa bientôt la question du 

sort de ceux morts sans baptême. Ils ne peuvent évidemment entrer 

au ciel; la parole du Christ est. formelle : « Nisi quis renatus fuerit.… » 
Wu  .: . Ni être châtié pour une faute qu'ils n'ont pas commise, la conscience 
TE chrétienne et la foi en la miséricorde divine se cabraient à cette pen- 
. sée. De là cette croyance unanime en un état assez imprécis au bord 
RO (limbus) de l'enfer (shéol), un peu analogue à celui des justes de l’A. 
d T., mais état définitif et non temporaire. De là la distinction entre 
ne le limbus (inferni) puerorum, le limbus patrum et le purgatorium, 
bien différents de l’infernus proprement dit (géhenne), expressions cou- 
. rantes dès le moyen âge. 


: 
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Quelle était au juste l’hérésie de Pélage, condamnée par le con- 
cile de Florence, dit notre érudit journaliste, condamnée par le canon 
418 du Concile de Carthage, disent les gens mieux informés ? 

Pour éluder le texte de saint Jean mr, 5 « Nisi quis renatus fuerit 
ex aqua et Spiritu Sancto, non potest introire in regnum Dei », ils 

- distinguaient entre le royaume de Dieu et la vie éternelle = un ciel un 
peu atténué. 

L'enseignement général des théologiens catholiques est que pour ceux 

qui meurent avec le seul péché originel (petits enfants et ceux privés 
de raison) la peine de l'enfer se réduit à la seule privation de la vue | 
béatifique. Attaquée par les Jansénistes au Concile de Pistoie comme ; 
entachée de pélagianisme, cette opinion a été défendue par Pie VI dans 
la bulle Auctorem fidei. Voici le texte du concile de Florence (1434) ÿ 
qui confirme celui du concile de Lyon (1274) : 4 

« Ilorum animas qui in actuali mortali peccato vel solo originali de- … 
cedunt, mox in inferno descendere, poenis tamen disparibus punien- 
das. » Notons que dans le Catéchisme du Concile de Trente dit expres- … 
sément (1, v. 4) que dans les textes scripturaires le mot enfer désigne 
souvent tout ce qui n’est pas le ciel : limbes, purgatoire et enfer propre- 
ment dit; et que le décret d'Innocent IIT définit : « La peine du péché 
originel est (seulement) la privation de la vue de Dieu; la peine du À 
péché actuel est (de plus) le tourment de la géhenne éternelle. » ; 
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Disons enfin que quelques théologiens ont émis cette opinion que le 
= sort de beaucoup d'infidèles non évangélisés est semblable à celui des 

enfants morts sans baptême : ils ont vécu dans un état d'enfance, d’ir-. 70) 
responsabilité spirituelle. Cette thèse, fortement. soutenue par le cardi- h 
nal Billot, a eu son heure de vogue au début de ce siècle ; 


; rs ; elle est au- 
jourd’hui presque délaissée. Elle obligerait en bonne logique à une si 
nouvelle distinction : on ne saurait assimiler complètement le sort d’in- ie 
<<: à r: à LR UT 
dividus intelligents et libres, donc responsables, même très imparfaite- er 
ment, à celui de petits êtres humains totalement inconscients. Mais fe 
c'est le fondement même de la thèse du cardinal Pillot qui est mis 1402 
en discussion, dans ce cas. Ë 4 
e e x : . des 

On trouvera une excellente étude sur les Limbes, de notre collabora- 50 


teur J. Rivière, dans le Dictionnaire des Connaissances religieuses de 
Bricout. : 


H. Mircraun. 
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REVUES D'’INTERET GENERAL 


La Vie intellectuelle. —— 10 mars 1938. Une partie notable de ce nu- Nés 
méro est consacré à une étude sur la sensibilité protestante. — M.-J. «à 
Concar, Pour une étude de la sensibilité protestante. Le but de cette FLE 
section est de nous faire pressentir l’âme sensible de nos frères séparés. 
— GC. Viexox. Rôle du chant dans les images protestantes. — M.-M. 
MourLarp, La -foi d'Agrippa d'Aubigné. Exemple concret d’un grand 
poète protestant où l’on saisit sur le vif le double mouvement contraire MS 
de la formation d'une sensibilité par une croyance et d’une croyance DRE 

…_O par une sensibilité. ERA: Mer 
“ Voir aussi numéro du 25 juin. ÿ 


# 


 L.-E. Harxin, Littérature huguenote. — M. J. C. Sur le grand cho-. 


chrétienté. 

G. CATTAUT, Proust et le sentiment moral. Quelle est la signification 
de l’œuvre de Marcel Proust? Cette prodigieuse création était-elle 
- vouée à l’Art? Ou bien, comme le dit Henri Massis dans sa récente étude, 
“ à la poursuite forcenée d’une « présence réelle » par le moyen de l’art, Gut) We 4 
* à la recherche d’une vérité transcendante et d’une communion qui ne. 
- déçoivent pas? a 
à 10 avril 1938. — R. x Vaux, Le Père Lagrange. Notice biographiques 

_ et nécrologique. : % 

- 95 avril. — P. Cuansox, La chefferie économique et ses modalités. Ce 
_ néologisme désigne le corps des chefs d’entreprise, autrement dit les 4 * 
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« patrons », et les « administrateurs », à l'exception des artisans. Sa 
structure ne peut demeurer intangible, mais le droit naturel impose 
à toute chefferie digne de ce nom « une mission sociale ». C’est cette 
mission, c'est sa mission à laquelle il est un des rares à croire encore, 
que dégage ici un chef d’entreprise. 

À. Roman», O. P., Problèmes du mariage. I. Valeur objective du 


mariage et l’infériorité fonctionnelle de la femme. — II. Egalité per- 
sonnelle de l’homme et de la femme. — III. Coordination des valeurs 
sociales et des valeurs personnelles. — IV. Autorité maritale et person- 


nalité féminine. 
Norbert Rocnor, Le mariage comme communauté. Traduit de l’alle- 
mand. 


| 10 mai 1938. — L'Eglise et les évêques d'Autriche. Avant l’Anschluss. 

L'Anschluss est faite. Le Cardinal Innitzer. Les evêques et le plébiscite. 
Les réactions de l’épiscopat autrichien en face de l'Anschluss et l’inter- 
véntion du Saint-Siège ont provoqué partout, chez les catholiques comme 
chez leurs adversaires, une vive émotion. Le dossier important, réuni 
par la Vie intellectuelle, permet, mieux que les articles de polémique. 
de se faire une opinion raisonnée. 


10 juin 1938. — P. CnarLer, La liberté de l'Eglise. Exposé de la 
doctrine de Moehler, à l’occasion de son centenaire. 

H. Gurrrox, Embauchage et débauchage : autorité et liberté dans la 
profession. 


« Les chefs et les salariés dépendent tous des événements extérieurs 
à l’entreprise. Pourquoi dans ces conditions ne rapprendraient-ils pas 


à 


à collaborer, sans mettre périodiquement en cause les cadres et les 


conditions de leur collaboration ? 

« C’est à cette seule condition que le contrôle de l’embauchage et 
du licenciement peut être créateur d'un meilleur équilibre humain dans 
Ja vie économique. Ce contrôle ne doit avoir en vue que le bien du plus 
grand nombre dans la profession. IL est destiné à protéger simultané- 
ment l'employeur et l'employé contre les exclusives ou les pressions 
extra-professionnelles. Il doit au surplus éviter les heurts sociaux de l’élas- 
ticité économique, jouer comme un amortisseur aux périodes aiguës de 
la conjoncture descendante. Ainsi, fait au nom de la capacité profes- 
sionnelle et pour assurer aux hommes une plus grande sécurité, il de- 


vrait être, dans le respect de la hiérarchie nécessaire, une des pièces 


essentielles de l’ordre économique de demain. » 
» 


10 juillet. — Beau numéro consacré tout entier à la Sainte Vierge : 
la Vierge et la France; la Vierge et l’homme. 


( 10 sepetembre 1938. — Une partie notable de ce numéro a pour ob- 
jet Le loisir et l'homme. — ©. Isercann, Efforts de coordination dans 
les missions protestantes: le conseil international des missions. — An- 


_ @co-Carmozicus, Les missions universitaires de l'Afrique centrale. 
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Mercure de France, — 1% juin 1938. — André-Charles CoPrrer, Le 
. Saint Suaire de Turin. L'auteur écrit une note serrée hostile à l'authen- 
ticité de la relique, à propos d’un ouvrage récent de M. P. Vignon. Il 
. résume plusieurs arguments connus et sérieux, à savoir les décisions 
ni de l’évêque de Troyes et du Pape d'Avignon Clément VII qui nient for- 
 mellement l'authenticité du suaire, et l'impossibilité d'obtenir une 
ÿ image par vapeurs ammoniacales sur un linge recouvert de 100 livres 
… de myrrhe et d'aloès. 

E. Il ajoute d’autres arguments subtils, mais certainement faux. Voici 
A le principal. « Le 4 octobre 1532, le feu détruit le chœur et la sacristie 
… de la sainte chapelle ducale de Chambéry avec l'armoire à reliques (La Me 
—._ _rélique était à cette époque en possession du duc de Savoie). La châsse 

= f d'argent du poids de 34 marcs est entièrement fondue ; et le Saint Suaire 
vendu par Marguerite de Charny, qui y était roulé, est si bien détruit 
que Rabelais, alors à Lyon, peut écrire dans sa première édition de 1533, 
du Gargantua « qu'il u’en est pas resté un seul brin ». Genève exulte. der 
Michel Rosset l'atteste dans ses Mémoires. Le duc Charles, qui n'était sb 
pas un scrupuleux, fit fabriquer un autre suaire et le fit authentiquer , 
par le légat du Pape et cinq évêques « dont aucun n'avait vu cet ob- 
jet avant l'incendie ». Nous ignorons de quel poids pèsent dans la ques- 
tion le témoignage de Rabelais et celui de Rosset. Il est du moins in- 


vraisemblable que le légat et les cinq évêques fussent victimes ou com- : 5 
plices d’une supercherie. Si le fait est possible, il faudrait établir sa réa- te à 
lité par des preuves certaines et non par des simples affirmations mas- + “il 
sives qu'on ne peut discuter faute de références à des documents ans 
ciens. | AC 

M. Coppier ajoute que l'excellent peintre Sodoma fut l’auteur de la 628 


reconstitution de la « peinture » incendiée à Chambéry. « Si l’on rap- 
proche la photographie de Turin (le Suaire actuel) de son Christ à la 
colonne du musée de Sienne, de certaines figures du Parnasse du Va- 
tican, l'évidence s'impose que c’est là une œuvre de cet habile maître 
dont le caractère pouvait se prêter à une telle exécution. Si on rap- . 
proche le visage de ce Saint Suaire de celui répandu par A. Durer dans 7 0 
sa gravure de 1513 et de celui du Christ de Léonard, bieh connu du » 
Sodoma, on doit reconnaître qu'il en est une variante assez molle, due LR 
au procédé visible du report, par décalque sur la serge mouillée, d’une 
préparation sur papier dont les plissures ont été révélées par les photo- 
graphies du chevalier Pia. | : 

« Le coup de pinceau en forme de 3 sur le front, ne laïsse aucun 
doute qu'’i} est une touche à la détrempe, et non pas une goutte de 
sang remontée vers le suaire au travers d'une forte couche d’aromates cs 
de près d’un doigt d'épaisseur où elle se serait résorbée en s’étalant : RES 


U 


- « L'énorme tache du côté gauche de la poitrine, les plaies des mains " 
aux contours mets ne sont autre qu'une peinture à coups de pinceau Te . 


_ cernés. » É : 14 
Nous laissons aux spécialistes le soin de discuter cette hypothèse qui 


est nouvelle. et qui n'est pas la dernière. 
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Nouvelle Revue théologique. — Mars 1938. — G. de JERPHANION, 

: L'image de Jésus-Christ dans l'art chrétien. — I. Masson, La Religion 

et les religions. Attitude du chrétien instruit en face du problème que 
posent pour lui les diverses religions. 


Avril 1938. — J. Lesreron, La doctrine du renoncement dans le Nou- 
veau Testament: dans l’enseignement de Jésus et dans les lettres des 
Apôtres. L’exposé est à la fois historique et théologique, l'exégèse des 
textes bibliques et la systématisation doctrinale s'étayant mutuellement. 


= P. BrouriN, La modernité de G.-J. Chaminade. — F. CLaus, L'apos- 
tolat du prêtre dans les salles d'aliénés. 


Mai 1938. — J. Coprens, Histoire critique de l'Ancien Testament. I. 

i Les origines. Conclusion: « À jeter un coup d'œil sur l’ensemble des 
publications post-wellhauséniennes que nous avons analysées, deux as- 
pects s'en dégagent. Il y a d’abord la tendance à disséquer et à mor- 
celer les livres bibliques bien au delà des unités littéraires que les pre- 

DC miers wellhauséniens y avaient distinguées, et parfois suivant une mé- 
thode bien plus fantaisiste. D'autre part il apparaît un manque de cohé- 

pre sion parmi les critiques. Aussi, comme ils ne s'entendent guère, au- 

| cune de leurs trouvailles, à l'exception du trito-Isaïe, n’est devenue le 

bien commun des introductions littéaires de l'Ancien Testament. Bref, 

tout en constatant une nouvelle fois que toutes les prévisions de Wel- 

lhausen ne se sont pas réalisées, il faut convenir, — à ne considérer, 

à comme nous l’avons fait jusqu’à présent, que les publications qui 

EC UTX s’inspirent principalement de sa méthode, — que les lignes générales 

« de son grandiose édifice historique sont apparues d’une solide construc- 

À tion. » | 

Da Un deuxième article fera en raccourci l’histoire de la réaction déclan- 

‘ chée contre les conclusions exagérées de cette école. Un troisième dres- 

4 Lee sera le bilan des acquisitions nouvelles et déduira quelques directives 

4 pour l’exégèse catholique des livres saints de l’Ancienne Loi. 

È Di Emile Merscn, Filii in Filio. I. Ecriture. Tradition. L'auteur déter- 

mine de quelle manière et dans quelle mesure la qualité de fils adop- 

9 tif unit à la Personne même du Fils. « Ce esra déterminer ce qu'est 

le Christianisme en tant que religion, ce qu’il met de primordial et 

ÿ de plus auguste dans la vie du chrétien. Ce sera, si l'on veut, déter- 
miner sa position métaphysique : le rapport, mais surnaturel, qu'il 

donne avec l'être, mais avec l’Etre même, et l'être tel qu'il existe pu- 


rement en lui-même et pour lui-même. » — Suite dans le numéro de 
“AR juin et de juillet-août. 


Juillet-août 1938. — M. Coprexs résume ses conclusions sur l'école 
welhausénienne. Voici l'essentiel : 


PL 
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« Au point de vue de l'histoire d'Israël, nous avons vu que le wel- 
Ihausénianisme est en déroute. 


« Au point de vue de l'histoire religieuse d'Israël, nous pouvons affir. 


L; apte . 


précisément à constater que, dans ces discours de saint Jean, il n'ya 
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mer qu'au moins les thèses fondamentales du wellhausénianisme sont Le, 
passées de mode. 

« Les études comparatives, loin d’avoir affaibli l’unicité et la trans- Mu 
cendance de la religion d'Israël, les ont mises dans un plus puissant 
relief. L’Einzigartigkeit ou l'unicité de cette religion est telle qu'elle 
ne s'explique aucunement par les seuls facteurs naturels, notamment 
sociaux et politiques. 

« Dans la rédaction présente de l'Hexateuque, les sections narratives 
et législatives sont plus ou moins étroitement unies: toutefois, contrai- 
rement à l'opinion wellhausénienne, rien ne prouve que dès les origi- 
nes des liens littéraires aient existé entre les deux groupes d'éléments; 
il apparaît par conséquent, à priori, très discutuble de vouloir retrou- 
ver dans les deux groupes exactement les mêmes documents. 

« Mème à ne considérer que les sections purement narratives, la pré- 
sence des quatre documents classiques: J E D P, est sujette à cau- 
tion. ; 

« Nonobstant les efforts des critiques pour établir l’homogénéité et 
pour préciser les origines littéraires des divers documents, celles-ci res- 
tent fort obscures. 1; sNtDée 

« Au sujet des rapports de la Loi avec le prophétisme, la position de 
Wellhausen ne peut plus se soutenir. À parler même critiquement, le 
droit israélite, aussi bien religieux que civil, est antérieur dans sa subs- 
tance au mouvement prophétique qui débuta, au cours du 1x° siècle, 
avec Elie et Elisée. Tor 

« Sur l’origine des psaumes, la critique réactionnaire, il faut en con- 
venir, s’est rapprochée beaucoup moins de l'opinion traditionnelle — 
l'origine davidique des psaumes — qu'elle ne l’a fait pour l’origine 
mosaïque du Pentateuque. Par conséquent, il continue à subsister un de 

fossé difficilement franchissable entre les vues de la tradition et celles 
de la critique même réformiste. Mais un fossé tout aussi large s'est 
creusé du côté des conclusions wellhauseniennes, puisque désormais 
on veut bien reconnaître un large psautier préexilien, royal et liturgi- 
que. Certains auteurs vont jusqu’à dire que les idées, les croyances, 
les pratiques qui se font jour dans les psaumes manifestent un stage 
de la pensée israélite pour lequel, du moins quant aux sources de son 
inspiration, la période royale de David n'est peut-être pas assez recu- 


Bulletin de Littérature ecclésiastique. — Janvier-mars 1938. — Fer- He 


dinand CavazrerA, Le décret du Concile de Trente sur la Pénitence et 
l’Extrêéme-Onction. — Louis SAzTET, La formation du roman de « Notre- 


Dame de Paris » (A suivre). 
Avril-juin 1938. — Denis Buzv, Un procédé littéraire de saint Jean. 


« La nouveauté de nos observations — si nouveauté il y a — consiste 
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' 
ni divisions, ni développements bien tranchés. Dès les premières 1i- 
gnes, le sujet total est abordé et partiellement éclairé, après quoi l’orateur 
sacré semble retourner sur ses pas et faire une pause; mais il reparaît 
bientôt et reprend la même pensée, qu'il porte un peu plus loin, et 
ainsi de suite, un certain nombre de fois, jusqu à ce que ces lents pro- 
grès, marqués d’arrêts et de recoupements, aient achevé la route à par- 
courir. Telles les vagues de l’océan accourent du grand large, couvrent 
partiellement la grève, se retirent, reviennent, reviennent encore, jus- 
qu’à ce que, en vertu de ce rythme irrésistible, une dernière vague es- 
calade définitivement le sommet. inaccessible, ou du moins l’éclabousse ». 

« Au lieu des divisions conventionnelles, il n’y aura donc qu'un seul 
et indivisible sujet. Au lieu de développements successifs, des enveloppe- 
ments convergents et concentriques; au lieu d'une évolution, une invo- 
lution immanente; au lieu d’une marche régulière, des avances et des 
retours, puis de nouveaux pas en avant et de nouveaux reculs, de ma- 
nière cependant que le terme soit finalement atteint. » 

Quelques exemples illustrent ce procédé littéraire de saint Jean. 


Revue des Sciences philosophiques et théologiques. — Avril 1938. — 
Les articles de ce numéro sont un hommage à Mcehler mort le 12 avril 
1838. — P. CHaizcer, La tradition vivante. — H. Tristan, J.-4. Moechler 
et J. H. Newman. — M.-J. Coxcar, Sur l’évolution et l'interprétation de 
la pensée de Moehler. 


Juillet 1838. — D. Dusarce, Recherche socratique, recherche carté- 
sienne et pensée chrétienne. 


L.-M. Dewarczy, L'église suédoise d'Etat a-t-elle gardé la succession 
apostolique ? 

« Cette question est loin d'être encore clairement résolue. Les évé- 
nements de la Réforme au travers desqueis se serait maintenue la suc- 
cession restent, en quelques points, plutôt confus: certains détails 


nous échappent, et même.certains documents décisifs font défaut ou 


n'ont pas encore été découverts. Autre difficulté beaucoup plus sérieuse 
et qu'il ne faut pas se dissimuler : sur les notions thélogiques engagées 
dans le débat, il s'en faut que l'accord soit réalisé entre protestants et 
catholiques. » 

L'auteur ne prétend d’aucune façon, en ces quelques pages, tran- 
cher définitivement et comme d'autorité un problème aussi ‘complexe 
« Nous avons pensé seulement qu’un exposé d'ensemble pourrait Fa 
dre service s’il stimulait la curiosité des bhistoriens et la réflexion des 
théologiens, les invitant à poursuivre ou même à reprendre l’investi- 
gation. » 

Conclusion : 


« La succession matérielle des évêques semble assurée d i 

é e l ans l'Eglise 
d'Etat suédoise, mais l’avantage en est bien mince si elle a CET 
sens et si la succession apostolique réelle a été exclue. En dépit de cer- 
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laines apparences, depuis quatre cents ans rien de ce qui exige le mi- 


 nistère du prêtre dans le domaine sacramentel n’a pu se réaliser en 


Suède, parce que, il y a quatre cents ans, quelques hommes ont séparé 
leur pays d'avec l'Eglise universelle, ont renoncé à la réalité du sa- 
cerdoce et de l’épiscopat chrétien, à l’authentique héritage des Apô- 
tres. » 


Ephémérides Theologicae Lovanienses. — Février 1938. — J. CopPpEns, 
Pour une nouvelle version latine du Pasutier sur la base du Psautier 
Gallican et à l’usage de la récitation privée. — « En publiant son com-. 
mentaire des psaumes le Père Calès, S. J., exprima le souhait de voir 
un jour l'Eglise en fait, les Congrégations romaines auxquelles ap- 
partient, presque en dernier ressort, la haute direction des affaires ec- 
clésiastiques — prendre intérêt au problème d’une nouvelle version 
latine du psautier, afin de doter les prêtres et les religieux, tenus à la 
récitation du bréviaire, d’un texte intelligible, qui leur fasse compren- 
dre les prières bibliques et les introduise dans les richesses que le texte 
inspiré contient dans sa rédaction originale. L'auteur cité formula son 
vœu avec la modestie qui convient à un simple soldat de la milice 
ecclésiastique, mais les lermes prudents, circonspects, révérencieux 
même dont il se sert, ne voilent pas la fermeté de sa conviction ni l’ar-. 
deur de son désir. Nous lui sommes profondément reconnaissant de 
ce courage, et nous voudrions nous joindre à lui pour attirer l’atten- 
tion des autorités compétentes sur une œuvre de réforme, qui nous 
paraît souhaitable et opportune. Nous nous exprimerons avec la même 
réserve: memores conditionis nostrae, mais peut-être avec un peu plus’ 


d’insistance et surtout avec l'intention de préciser un tant soit peu le’. 


plan de la nouvelle version que nous voudrions voir réalisée, sinon 
adoptée et imposée par l'Eglise. » 


C. Carzewaerr, La Syntare eucharistique à Jérusalem berceau du di- 


manche. 
« Les origines du dimanche restent obscures. Les auteurs se conten- 


tent en général de nous dire que le dimanche est né au premier siè-. 


cle. Ceux qui veulent déterminer davantage, vont chercher ses origines 
en Asie-Mineure, dans les milieux ethnico-chrétiens des églises de saint 
Paul. Encore ne nous expliquent-ils guère ni comment ni pourquoi la 
célébration du dimanche chrétien s’est établie et s'est juxtaposée et 
plus tard substituée au repos du sabbat juif. 

« Nous croyons au cont 
trouve à Jérusalem même, 


lébration « du jour du $Seig 6 
que et eucharistique tenue régulièrement — hebdomadairement — en 


souvenir de la résurrection du Sauveur qui sortit triomphant du tom- 


beau le premier jour de la semaine juive, « prima sabbati ». 
« Nous voudrions établir le bien-fondé de cette manière de voir ». 


Evidemment, une thèse de ce genre ne se prouve pas avec la préci- 
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dès avant la dispersion des Apôtres. La cé- 


raire que le berceau de notre dimanche se 


oneur » n’est autre que la réunion liturgi- Ka 
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sion d’un théorème de géométrie. Mais il est possible de montrer que 
notre solution explique mieux que toute autre, tous les éléments du pro- 
blème, témoignages écrits aussi bien que données historiques et psy- 
chologiques. » . 

Mai 1938. — L. Janssens, Notre filiation divine d’après saint Cyrille 
d'Alexandrie. — G. GEENEN, L'usage des « auctoritates » dans la doc- 
trine du baptême chez saint Thomas d'Aquin. 


BIBLIOGRAPHIE 


Jean Berchmans 1599-1621, par Tony SEYERIN, S. J. L’Edition Univer- 
selle, Bruxelles. Prix: 5 fr. 


Une brochure bien pleine, très réussie. Assurément, on ne peut pas 
per en dire bien long sur Jean Berchmans, mort à l'âge de 22 ans. Il était 
1e fils d’un artisan de Diest en Brabant. Désireux d’être prêtre, comme 
Me son père ne pouvait pas payer les frais des études, il se plaça comme 
domestique, à l’âge de 13 ans, chez un chanoine de Malines. Heureux 
temps, où les chanoïnes pouvaient se payer un petit jeune homme qui 
‘ servait à table, accompagnait en ville et même à la cathédrale, sans 
JET doute pour alléger le poids de la croix... du chapitre! Le vaillant ado- 
lescent menait de front le service de son chanoïne et ses études secon- 
daires dans le collège voisin, en ville. Il était fort intelligent et im- 
prenable sur le latin. Il est vrai que les maîtres avaient mission de 
pre surveiller leurs élèves jusque dans la rus, pour savoir si ceux-ci te- 
paient bien toutes leurs conversations en latin. Quand il le fallait, Jean 


$ Berchmans passait ses nuits à étudier dans sa. mansarde, et il lui arri- 
58 vait de s'endormir sur ses livres. 

De À 17 ans, après sa rhétorique, il entra au noviciat des Jésuites. Deux 
EU ans plus tard, ses supérieurs l'envoyèrent à Rome, pour continuer ses 
TR études au Collège romain. 

à LA Ce fut là qu'il mourut, le 13 août 1621, après avoir été pour ses 
Le - condisciples et pour ses maîtres, un sujet d’édification parfaite. 

Fi 7 Béatifié en 1865, canonisé en 1888, il fut proclamé par Benoît XV, 
AUTA en 1921, patron et modèle de toute la jeunesse de Belgique. 

| Pr. Tesras. 


La vie et la mort héroïque de saint André Bobola, Jésuite polonais, 
par Hueurs BEYLAR», S. J. Editions Spes, Paris. Prix : 9 francs. 


par les Cosaques à Pinsk en 1657, fut canonisé par Pie XI le jour de 


AE 


Saint André Bobola, jésuite polonais naquit en 1591, fut martyrisé 


ESS - 
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Pâques 1938. Le récit de sa vie et de sa mort héroïque forme un vo- 
lume assez court mais très dense. C'est que l’auteur a dù placer les 
événements dans leur cadre historique; et ce cadre historique c’est toute 
l'histoire de la Pologne, histoire étrangement compliquée pour un lec- 
teur étranger et neuf. On a parfois l'impression que le cadre mange 
le tableau. D'autre part, les documents sur André Bobola n'abondent ’ 
pas; et si l'historien peut cependant signaler toutes les étapes de la eu 
; carrière d’apôtre de son héros, il a plutôt l'air de dresser un catalo- 
F4 gue. Ve 
Seule la dernière partie, donnant les détails du martyre, est très cir- 
constanciée. L'auteur eroit même devoir « inviter le lecteur sensible 


La 


“7 _} sauter ces pages d’un récit abominable, car jamais un si cruel mar- WC: 
tyr n’aura été proposé aux discussion de la Congrégation des Rites ».. 
On se garde bien de suivre ce conseil. Et l’on assiste, en effet, à des ; 


tortures inimaginables. Les Sans-Dieu opérant en Espagne n'ont rien 
2. inventé, en 1934 et 1936, pour réaliser leur dessein d’anéantir la :re-2 70 


ligion par le massacre des prêtres. On souscrit sans peine à cette re 
marque de l'auteur: « Au fond du cœur de tout homme, sommeille 
une brute sanguinaire, Quand elle est déchaînée, c'est une ivresse — ae 
ce mot seul est juste — qui conduit l’homme aux derniers excès. » 


(P. 87.) 


Qu'il se soit écoulé près de trois cents ans entre le martyre de saint 
André Bobola et sa canonisation, c’est un délai qui paraît long. Ce dé- 
lai s'explique par le fait que la Compagnie de Jésus eut des malheurs A 
au xvn* siècle; et la Pologne eut également les siens, qui la menè- 
rent au tombeau. : | 

La Cause ayant été introduite en 1729, le Serviteur de Dieu fut pro- 
clamé vénérable en 1755. La béatification n'eut lieu que sous Pie IX, 
en 1853, et la canonisation à la date que nous avons dite. La résurrec- 
tion de la Pologne, prédite par André Bobola, e: la particulière dilec- 
tion de Pie XI pour cette nation onl contribué à achever la suprême 


glorification. GES 


: 
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Saint André Bobola, jésuite polonais, écorché vif pour l'unité catholi- + 

que (1591-1657), par Hpgues BeyLar». Editions Apostolat de la Prière. Fan k 
Toulouse. Prix : 2 fr. 50. SR À 
Cette courte notice est le résumé du volume précédent. L'histoire de 


la Pologne est laissée de côté; se 


ul le récit du martyre a été déve- ni, ee 
loppé. Il s5y ajoute les étapes espacées de la canonisation, ainsi qu'une 
histoire assez pittoresque du sort itinérant des reliques du saint. RES | 
Pr. TEsTAs. DR 


Une âme de feu. Le Père Pierre Decoster, Jésuite, par Pierre TALLIEZ, 
S. J. Editions Apostolat de la Prière. Toulouse. Pix: 18 fr. Ps 
e Jésuite: Ce n'est pas de l'apologie ù 


Un Jésuite raconté par un auir nee 
et de la plus belle. Ce n'est pas de 


de commande. C'est de l’histoire, 
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la faute du Jésuite qui raconte, si le Jésuite raconté fut un homme 
d'élite, un religieux entreprenant — parfaitement! Si la compagme 
de Jésus passes ses sujets au laminoir, &e n'est que pour mieux leur 
permettre de dégager leur personnalité, et non pour l’anéantir, comme 
on le croit trop — une âme de feu, quoi! ainsi qüe l'annonce le ti- 
tre. É 

Né en 1863, Pierre Decoster était issu d’une riche famille d’indus- 
triels lillois. Beau jeune homme, élégant, courtois, cavalier remarqué, 
intelligent, riche, ses 18 ans s'ouvrent sur la belle vie. C’est en tenue 
de cheval, le plus naturellement du monde, qu’un beau matin il va 
demander d’être admis dans la Compagnie de Jésus. 

Prêtre et religieux, il ne sera pas voué aux ministères « habitués ». 
On le trouve aumônier des forains, aumônier d'hôpital, aumônier des 
apaches, aumônier militaire pendant ia guerre: les belles conquêtes 
d’âmes, par des chemins inédits et par un langage approprié! Enfin, 
à quarante-cinq ans, il est missionnaire, partout demandé et se multi- 
pliant. 

Un beau chapitre celui qui raconte les missions du Père Decoster, 
orateur-né, pas récitateur du tout, mais improvisateur à la bonne ma- 
nière, c’est-à-dire après sérieux et long travail d'étude, ainsi qu'en té- 
moisnent de nombreuses notes. 

Quatorze belles reproductions photographiques en héliogravure em- 
bellissent l’ouvrage. Il y a, notamment, la reproduction d’une page 
de manuscrit, plan de sermon, qui vaut un poème. Le Bon Dieu lui- 
même se perdrait dans ce griffonnage 

Le Père mourut sur la brèche, de la mort des braves, quasi subite- 
ment, à l’âge de 66 ans. 

Les belles vies saintement audacieuses, il n'y a rien de plus passion- 
nant à lire. 

Pr. Tesras. 


Roger Scherpereel, 1914-1935, par Colette Yver. Editions Apostolat de la 
Prière. Toulouse, Prix: 4 fr. 


Roger Scherpereel fut le type exemplaire de l'enfant, de l’adoles- : 


cent, du jeune homme, dont la courte vie a paru digne d'être racontée, 
Né d’une famille de Roubaix riche de vertus et d'enfants, il avait opté, 
à la fin des études, pour la carrière commerciale. Les œuvres de piété 
aussi bien que d’Action catholique le voyaient assidu, édifiant, mili- 
tant, toujours prèt à servir. 

Atteint en plein élan par la tuberculose, qui va le miner lentement 
et infailliblement, il fait un séjour au Sana de Praz-Coutant, et ne 
rentre dans sa famille que pour achever d'y mourir, avec des senti- 
ments de la plus haute beauté morale, 

Colette Yver, l’auteur de cette brochure utile, s’est totalement effacée. 
Son récit précis atteint l'émotion la plus profonde et Ja plus saine 
d'autant mieux qu'il est plus dépouillé, k 
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- Il y a donc des saints, en somme, dans notre monde contemporain. 
Cela console de bien des choses. Et c'est, egalement, ce qui nous sauve. 
C'est une bonne action que d'en redire la nouvelle, simplement, à ceux 

; qui veulent se donner la peine d'être attentifs. 

Pr. Tesras. 


Le Merveilleuse histoire des Saintes Maries de la Mer, par M.-T. Larza- 
rus. Editions Alsatia, Paris. Prix: 8 fr. 


Une soixantaine de pages, sous une couverture illustrée, où le bleu 
du ciel et celui de la mer ne sont séparés que par des montagnes bleues ; 
quatre personnages dans une barque; à l’intérieur, six reproductions 
photographiques des pays de Camargue, trois ou quatre dessins signés 
Bonnaure : tel est le premier aspect du mince volume que Mile M.-T. 
Latzarus a consacré à la merveilleuse histoire des Saintes Marie de la 
Mer. 


k L'histoire est racontée à des petits enfants dans une langue limpide 
1 et fraîche, à la manière d’un conte. C’est pourquoi les menues dis- 
à tractions — non pas des enfants — sont sans importance. 


Ces chers petits auront bien le temps de savoir, plus tard, que ce 


paroles : Notre Père, qui êtes aux cieux... » (P:"17.) 


Ils auront bien le temps de remarquer, en lisant dans l'Evangile, , 
la parabole de l'ivraie, qu'il y à lieu de corriger cette phrase de la 
page 52: « Sur l’ordre du Maître, il fallait arracher l'ivraie, afin que 


# + : : . ss “ 
les épis fussent dignes de s’entasser dans les greniers divins. » Dans 


à 

& 

= 

| 

; Saint Mathieu, (Ch. XIII, v. 24-30) il y à juste le contraire : ne pas 
: arracher l'ivraie…. 

1 S'ils réfléchissent, ils ne seront pas très rassurés d'apprendre que 
« le prêtre, les ayant communiés, nourrit les enfantelets des restes du 


banquet ». (Page 49.) Non! Voyons, il n’y a pas de « restes » au ban- | 


quet eucharistique, Notre-Seigneur étant présent tout entier dans la plus 
petite partie de l’Hostie comme dans la plus grande, ainsi que l’ensei- 
gne le catéchisme. 

Des enfants n'ont pas à se dem 
rie de Béthanie devient brusquement 
cette Marie de Magdala, à son tour, qui 6 
que Jésus délivra, est la même que 
à qui il fut beaucoup pardonné. Il 
font pälir même les professionnels, 
gèse. Les plus malins, quand 
ou comme le Père Sanson, 

Monseigneur l'Evêque de Nîmes a honoré l’auteur d’une lettre-pré- 


face. 
Pr. TEsTAs. 


ander par quelle métamorphose Ma-' 
Marie de Magdala, ni comment 
tait une possédée du démon 


est vrai que ces sortes de questions 
ou demi-professionnels de l’exé- 


s’en tiennent au texte de l'Evangile. | 


2 AE à 


n'est pas « au jour de la Cène que Jésus apprit aux apôtres les belles 
P J q PP P à , 


* 
la pécheresse anonyme aux parfums, 


ils ne sont pas orateurs comme Lacordaire, * 
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ACLe Mistère de la nativité de nostre Saulveur Jhesu Crist, d'Arnoul Gré- 

| ban. Textes réunis et adaptés par MAGDELEINE MARTEL. Préface de Léon 

® Chancerel. Présentation et gravures de Jean Michel. Un cahier de luxe 
de 80 pages. Aux Editions Franciscaines, 9, rue Marie-Rose, Paris. 
Prix:0ïtr, 

L'art du Moyen Age cherchait ses inspirations dans les mystères chré- 

| tiens; l'on peut considérer comme un malheur, au xvi siècle, le re- 

. tour de la littérature à l’antiquité païenne. 

| Les scènes de la présente Nativité vont de « l’Adnunciation » jusqu’à 
la Présentation de Jésus au Temple. Ce sont morceaux empruntés au 

grand « Mistère de la Passion » des Frères Gréban. 

Le texte archaïque a été gardé, autant que possible. C’est d’un charme 

inimitable, non artificiel, mais fait de spontanéité, de grâce et de na- 

urel. 

_ Cette Nativité est représentée, depuis 1934, par la Compagnie « Les 
ongleurs ». ; 

La présentation artistique du livret est très belle et très soignée. 


Pr. Tesras. 


Le Gérant : Gabriel Beauchesne. È 4 y 


Lu. ve Vavarmano, L-M Fortin, dir., 152, rue de Vaugirard, Paris 1933. 


BREMOND ET NEWMAN 


$s 

à LA PENSÉE ET L'ŒUVRE 

# 7: : T 1% ° 

| d’'H. BREMOND au début du siècle 

À (suite) 

j IT. La question du dogme 

3 Newman. Développement du dogme chrétien, par Henri Bre- 
”| 


.mond nous replonge en pleine période moderniste. Bremond 
a senti la gravité du moment. Parue vers la fin de 190%, cette 
-œuvre reparait au début de 1906 dans sa quatrième édition « com- 
plètement refondue, moins imparfaite » et cette fois sous le pa- 
tronage de Mer Mignot, archevêque d'Albi. 

Ici encore, fidèle à notre dessein, nous démontrerons que la 
pensée de Bremond ne peut être suspectée de modernisme. Re- 


5 Essai sur le développement, l’auteur y apparaît plus stricte- 
ment impersonnel ; ce qui nous permet de supposer qu'ici en- 


en outre que cette œuvre de Newman est moins susceptible d’une 
“interprétation tendancieuse : fruit d’un travaïl de réflexion plus 
2 approfondi, écrite en 1845, au moment de sa conversion, et re- 
. maniée en 1871, elle doit être regardée comme l'expression dé- 7 
. finitive de la pensée de l’auteur” Bremond n’a pas été sans 
s’en apercevoir et le fait qu'il le signale est déjà à retenir. 
Le problème que Newman pose est celui-ci: X a4-il des dé- 
_veloppements doctrinaux dans t’Eglise ? Si oui, sont-ils légi- 
“times, ou au contraire, ainsi que le prétendent les protestants, 
e sont-ils que des cérrupiions doctrinales ? 
I répond à la première question en prouvant qu'il existe réelle- 
g Tan. 
RON NE 
D55- ÉDévelop. du dogme. Fréf. 45 édition, p. ZXXY. 
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æmarquons tout d'abord que, dans sa façon de nous présenter 


“core sa pensée s’identifie bien avec celle du maître. Soulignons 


: 
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ment des développements doctrinaux au sein de l'Eglise catho-" 
lique ; à la seconde, en établissant une série de sept critères qui 
permettent de discerner les développements dogmatiques légi- 
times des corruptions ou erreurs doctrinales®. 

Sj l’on considère d'assez près ces sept critères, On s'aperçoit 
qu'ils peuvent se ramener à trois grands chefs. Le premier se» 
fondant sur la permüanence grouperait le premier critère (per- 
le cinquième (anticipation de l'avenir) et le 
e chef qui groupe 


manence du type), 
sixième (conservation du passé). Le deuxièm 
rait Je second critère (continuité des principes) et le quatrièmes 
(suite logique) renforcerait cette permanence en mettant l’ac- 
cent sur la structure. Le troisième chef enfin comprendrait le 
troisième critère (pouvoir d’assimilation) et le septième (vigueun 
il montrerait comment cette permanence peut être 


chronique) ; 
et les obstacles qui se dressent 


maintenue malgré les difficultés 


devant elle. 
Tel est le véritable sens du développement chez Newman. | 


TyRRELL a pu y voir « la justification dialectique de la théologi L 
romaine‘® ». Nous ne trouvons chez Bremond aucun indice qui | 
nous autorise à croire qu'il ait partagé une telle conception. 

De l'examen attentif de ces critères on est en droit de cons 
clure que Newman reconnaît toujours l'identité substantielle 
entre un dogme primitif et son développement postérieur. Une: 
remarque toutefois : « Cependant, dit-il, comme les exemples : 
qui viennent d'être cités nous le suggèrent, cette unité de type, | 
toute caractéristique qu'elle est des développements légitimes; 
ne doit pas être poussée jusqu'à la négation de toute variation | 
ou même de tout changement considérable dans Ja proportion 
et les relations des divers aspects d’une même idée »“!. « Les 
idées, dit-il encore, peuvent resler quand leur expression es 


variée à l’indéfini »®. 
A l’opposé de l’Essai, le Discours d'Oxford est moins net, 
pensée y est plus flottante et, il faut l'avouer, risque d’être ma 


30. Essay on the developpement of christian doctrine, % tdif. de 78. 

tTindree 1006.  Furt T1, “chap. "VE: US Fall 1 ns Go : 

£ DE 2 1H at th SR p- cs Cf. J. ÉRR op. cit. pp. il 
41. Essay, p. 173. \ RE ie AE 
42. Ibid., p. 176. = | RE 
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de » 

entendue. Newman nous y montre les développements doctri- 
Haux comme une explicitation de jugements implicitement con- 
“tenus dans la conscience chrétienne ou dans l'âme de l'Eglise. 
Mais l’imprécision fallacieuse des formules ne doit pas nous 
“abuser. Ces jugements implicites — et ce point est capital — 
“ne sont pas le fruit d’une simple expérience religieuse pure- 
ment subjective ; ils sont précédés, dominés par un fait exté- 
“rieur et objectif : la révélation. 


Newman est par conséquent hors de cause. Quant à Bre- 
-Mond, qui a reproduit ce discours en entier, l’a annoté et en 
Le souligné de nombreux passages, il n’a pas ici non plus, 
“croyons-nous, faussé la pensée de Newman. Comme ce dernier 
“il admet formellement le fait extérieur de la révélation“ ; pour 
Bremond autant que pour Newman un développement n’est lé- 
&itime que dans la mesure où est maintenue l'identité substan- 
ielle avec la vérité primitivement révélée‘ ; pour Bremond au- 
ant que pour Newman, il faut qu'une autorité — et une au- 
orité infaillible — préside à ces développements. Sur ces trois 
points essentiels, l’orthodoxie de Bremond nous paraît hors de 
onteste. Newman, nous déclara-t-il, — et cette déclaration 
HOus rassure aussi sur sa propre position — maintient « éner- 
“Siquement soit la nécessité d’une Eglise infaillible, soit l’inté- 
“arité absolue du dépôt de la foi. Le dogme n'est pas livré au sens 
bersonnel de chaque fidèle, ni enfermé dans un livre mort, 
“mais confié à la garde de l'Eglise. Le dogme est chose sacrée, 
“inviolable et qui réclame de nous une adhésion sans réticen-. 
es »<. Peut-on parler plus clairement ? Si l’on veut bien obser- 
fer que par « dépôt de la foi », il s’agit bien d’une révélation 
térieure et objective’, nous avons, réunis dans ce seul texte, 


48 0: ment du d me, . 16, 29, 34, 48, 49, 30, 59, 19, 92, 98, | " 
[8 Pare 175, 188, 241 À yahoo de la foi, pp. 16, 18, 21, 2%, 
4 "95, 96: Essai de biographie psychologique, pp. 342, 343, 346. 
A4. Développement du dogme. pp. 19, 28. 29, 36, 44, 58, 93, 96, 114, 
8, 130, 131, 151, 199, 201, 202, 203, 205, 207, 221, 240, 951, 257; 
x chologic.de la foi, pp. 21, 27; Essai de biographie psychologique, pp. 
343 


De oppement du dogme pp. 169, 1%, 253; Psychologie dela foi, 

“Fat 19, 20, 22, 25, 2. DT. Bsai de biogr. psychologique, p. 342. 

6. Psychologie de la foi, p. 16. | } TRE 
à 1 icati xacte du depositum fidei selon Newman, voir 
MR abus, Did théoïi. cath., art. Newman; col. 360 et sq. 
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les trois points de doctrine qui par leur précision suffiraient ; 
à eux seuls à désolidariser Bremond de l'erreur moderniste: 
Que l'on remarque ce dogme « inviolable » qui « n’est pas livré ; 
au sens personnel de chaque fidèle » mais qui, contenu dans 
le donné révélé extérieur, le « dépôt de la foi », pourra gran 
dir, se développer et cependant maintenir « son intégrité ab 
solue »*5, parce qu'il a éte confié à la garde de l'Eglise » et de 
l'Eglise « infaillible ». 

Ces textes nous paraissent péremptoires. De plus, si l'on veut 
bien retenir que ce ne sont pas là des témoignages isolés mais 
amplement confirmés et jamais contredits, ni dans cet ouvrag®, 
ni dans aucun autre de la même époque, nous sommes €n me- 
sure de conclure que Bremond a toujours maintenu et professé: 
avec Newman ces points essentiels de la doctrine catholique : le 
fait extérieur et objectif de la révélation chrétienne et l'identité 
substantielle des dogmes qui en découlent légitimement“. 

À la lumière de ces vérités, tout s’illumine dans l'œuvre 
l'interprétateur de Newman. Tout, les fameux passages du Dis: 
cours, soulignés par Bremond, les prétendues omissions de l’Es- 
sai et même la note préliminaire que Bremond insérait au seuil 
du Développement du dogme chrétien. 

Cette dernière est de tous les écrits de Bremond le plus exposé 
à une interprétation défavorable. Nous voulons reproduire ini 
tégralement cette page afin de lui restituer ensuite son sens ei 


sa portée, À 


Newman, affirme-t-il, « montrera donc l'intime eonnexior! 
entre la vie chrétienne et le dogme et comment celui-ci n'es 
que l’explicitation de celle-là. 1 
| 
d'après Suarez, le développement consisterait dans un processus | 
citation, les vérités définies au eours des temps étant formellement 


T. Casvau. rois eomf. d'Oxford, pp. 119 sq. I semble bien — en 
FR puisse en discuter — que Newman, par le caractère vivant de 6 
Ë veloppement, se rattache à l'école du dominicsin espagnol. 

49. L'identité substantielle des dogmes subsistant à : d 
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À BREMOND ET NEWMAN 
5 « Deux ans après, dans son Ph à ouvrage de 1845, il étudiera 
de mécanisme du développement et les moyens d’en DNS et d’en 
contrôler l'exercice. Ici, il prend toute cette évolution à son 
point . d'origine et il définit l’objet premier, la matière de ce 
développement. Non pas qu'il se propose expressément cette 
- définition et cette analyse, mais il est amené logiquement à 
. prendre cette position pour établir la possibilité et la légitimité 
dun développement dogmatique. 
« Que veut-il, en effet ? 
*« Résoudre Fantinomie entre l'existence d’un vaste orga- 
_nisme théologique et la simplicité, apparente aussi, de l’expé- 
rience chrétienne. Et il la résout de maîtresse main, en mon- 
 trant que si d’une part les dogmes n’ont de valeur que par l’ex- 
- périence qu'ils explicitent, cette expérience à son tour veut être 
xplicitée, décrite, et commentée par le dogme. Ainsi Newman 
. songe pas à critiquer les données initiales du problème. Dans 
étude des rapports entre l'expérience religieuse et les dog- 
mes, il affirme souvent, il implique toujours la priorité de 
tte expérience. C'est là peut-être ce qu'il y a de plus origi: 
mal et de plus important dans ce discours, là du moins ce qui 
ous frappe le plus quand nous le rapprochons des positions 
actuelles de la philosophie religieuse. Je me suis permis de sou- 
“igner quelques-uns des passages où celte attitude est plus mar- 
e, mais, tout le long du discours, il semble considérer que 
“soit à l’origine, soif même aujourd’hui encore ce qu’il appelle 
JF impression religieuse précède chez le croyant et peut seule légi- 
timer l'usage des formules dogmatiques. « La révélation, écrit-il, 
« lui met sous les yeux certains faits, certaines actions, certains 


MALE 


A 


« impression ou image — et cette impression devient spontané- 
“« ment et même nécessairement un sujet de réflexion pour l'âme 
e elle-même qui se met à l’examiner et à l’exposer en proposi- 
« tions successives »°° 

» Si l’on veut comprendre ce texte assez équivoque du Déve- 
lo jpement du dogme, il faut se rappeler que Bremond, interprète 
de Newman, pose en principe que le dogme n’embrassé pas, ne 
ésure pas toute la vérité divine, tout le fait divin. N'est-ce 


« êtres et principes surnaturels qui opèrent sur lui une certaine 
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; ‘pas l’idée centrale qui se dégage du Discours d'Oxford ? En a. 
fet, la révélation offre des faits, des principes concrets ; ceux-Ci | 
provoquent dans l'âme une « impression » Ou « image » ; en 
F5 réfléchissant sur son « impression » J’âme à son tour s’exprimes | 
KE dans la formule dogmatique. | 
ete Que Bremond n'ait pas en ces matières déformé la pensée d 

Newman, rien ne permet de le mettre en doute. Toutefois, pour 
te nous en assurer tout à fait, descendons un peu profondément 
| dans l’analyse de cette pensée, que nous croyons pouvoir ren- 
dre aussi fidèlement que jpossible de la manière suivante. 
Dh Newman distingue d’abord ce qu'il appelle « l’idée »°* « que 
AU Dieu a daigné nous communiquer » de Lui-même. Tout comme | 
1% le maître qui enseigne à un enfant s'adapte à son intelligence 
naissante et tromperait cette intelligence s’il s’adressait à elle em 
un langage qui conviendrait à des hommes faits, ainsi 
en se manifestant à nous s’adapte, s’accommode aux limites de 
nos facultés humaines, C’est le premier écart qui existe entré 
la réalité divine et l’idée qui nous en est communiquée. 1 
* Cependant nous ne jpercevons pas celte idée dans une Y 
simple et unique mais elle produit à l’origine une « impression | 
sur l'âme. C'est ainsi que des vérités qui ont constitué « la vie! 
secrète de millions d’âmes » ont pu, avant d'être explicitée 1 
exister pendant plusieurs siècles « à l’état de simples impres- ! 
._ sions dont peut-être on n'avait même pas conscience ». D'où! 
un second écart entre l’idée seule substantielle et l'impression 
qui la représente. 

Un. troisième écart se produit par le passage de l’impression 
à la formule qui en est l'expression inteilectuelle. Toujours il 
existe une déficience entre « l'expression » et la réalité puis 
sante de « l'impression ». C’est afin de combler cette déficience 
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51. Lie sens du mot « idea » varie souvent chez Newman. Partoïis il e 
synonyme de « signe » et s'oppose à « chose » ou « réalité » (Essay, D 
p. 95). Aïlleurs dans la Grammar of assent, il signiñe image ou impre: 
sion (p. 469-492) où encore notion (p. 49). Ici par idée d'un objet, Nev 
man entend la « somme intégrale de ses aspects possibles », c'est-à-di 
l'objet lui-même considéré comme intelligible et non sa propre élaborati 
dans l'esprit. De la sorte, c'est l'idée qui « devient le principe inter 
du développement ». (Cf. U. S. KV, 15, 18.) Voir Jean GUITTON, ouy 
cité, p. 82. Jacques CHEvarter, Trois conférences d'Oxford. Paris 1 
pp. 102, sq. Voir de même Toomey, An indered synopsis of an essay 
aid of a Grammar of Assent. London 1906. 
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se rapprocher autant que possible de « l'impression.) » et de 
.« l’idée » que les formules se multiplient en naissant l'une de 


l’autre jusqu'à former pour la raison un système où une x 
_ croyance*”. ; 


# 


‘ 


Le dogme n'a pas été fait, si l’on peut ainsi parler, pour res- 
ter dans un livre, mais il est resté longtemps dans les âmes, il 
- ÿ à d’abord été vécu, expérimenté, il était une graine qui y avait 
… été déposée, qui y avait poussé ses racines, qui avait été connue, 
… aimée, qui avait fructifié pendant de longues années sous l’in- 4 
. fluence de la grâce. Car « cette connaissance intime, remarque 
« Newman, peut être réellé et permanente, même indépendamment 
- de toute confession explicite. L'absence totale ou partielle, ou 
* l’imperfection des propositions dogmatiques n’est point une preuve - 
- qu'il n'y avait pas d'impressions ou de jugements implicites dans - 
. l'âme de l'Eglise. Des siècles ont même pu s’écouler sans qu'une 4 
» vérité, qui avait été longtemps la vie secrète de plusieurs mil- 
… lions d'âmes fidèles, ait été exprimée formellement. Ainsi jus-_ 
» qu'au x siècle, il n’y eut aucune décision ecclésiastique directe 
et distincte sur l'unité numérique de la Nature Divine. De plus. 
2 la doctrine de la double Procession ne fut pas déclarée par l'Eglise. 
} catholique dans les premiers siècles, quoiqu'elie ait été plus ou. 
moins clairement établie par quelques Pères en particulier ; néan- 
* moins si l’on doit l’admettre aujourd’hui, ce qui ne souffre au- 
cun doute, comme une partie du symbole, c’est qu'elle fut réel 
lement admise partout neRe k commencement et admise par. 
conséquent, en quelque sorte, à l’état de simple Re Ne ‘ré 0) 
_ligieuse, dont peut-être on n'avait pas conscience n° A 
Les apôtres eux-mêmes, en effet, n’ont donné dans leur prédi- ? 
s “cation que l'expérience de ce qu'ils avaient dans l'âme des vérités 
F révélées ; ; où encore « |” A mu laissée par un homme comme 
nous sur un cœur d'homme »°%*. « Nous ne pouvons pas ne pas ‘à à 


£. #. Jean Gurrrox,/ op. cit, pp. 73 et sq. 
53. Ce texte de Neswman peut parfaitement d'en ve croyons-nons, par 
“ct autre du R. P. de Grandmaison : « Les formules qui plus tard expri- 
meront ces nuances délicates ct. distingueront des termes personnels dans 
l'unité de la nature divine, n'existent pas encore; mais les réalités concrèe Le 
1 de foi, d'amour, de piété sent présentes. Les attitudes intérieures eb 
extérieures s'ébauchent déjà. ou s ’affirment, que ces formules rendron 
po en leur temps », LL. D£ GranpmarsoN, Jésus-Christ. Paris 1981 
BUT, 578. Voir de même pp. 598-600. ù 
4. SE LEBreTON, Les origines du dogme de la Trinité. Paris 1927, p. ATE | 
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dire ce qué mous avons vx et entend »°°. Or ceci, est-il iuême 
bésoin de le fairé obsérvér, est tout différent du subjectivisme 
généralisé, propré au modérñisrñe, qui projetterait en dogme 
l'expérience personnelle d’un chacun. Jamais le dogme n'ÿ àäppa- 
raît comme le résultat pur êt Simple d'un jailBssément intérieur 


ef sébjeetif ; aucun téKte, aucüné parole ni du Discours, ni de 


l'Essai, ni de l'interprétation qu'en dônrie Bremond n’autofi- 
séht celte conclusion. Il y à là, certes, deux points de vue qui 
sé louthient, mrais pas plus dans Ia pensée dé Bremond que dans 
celle dé Newman, îls fié $e confondent... 


Bien que le Discours d'Oxford coñtienne en germe la théorie 
qué Newiian dévéloppéra deux ans plus tard dans lEssai, une 
différénce profonde sépare cependant les eux grands écrits du 
Cardinal. H. Bremond, qui l’a bien vu, constate, en effet, que, 
si dans l'Essai Newman étudie « lé mécanisme du développement 
et lès moyens d’en réglèr l'exercice », dans le Discours, au Con- 
trairé, « il prend toute cette évolution à son point d’origine ét 
il définit l'objet précis, la matière de ce développément 558, L'Es- 
sai est, si l'on veut, plus théorique, tandis que le Discours revêt 
un Câractère psychologique plus nettement prononcé. 

Nous n’y changerons rien : Bréiñond n’a jamais été un phi- 
losophe, ni un théologiën, pas même un historien, voudrions- 
nous dire. Il fut avant toùt un psychologue. Qu'il s'agisse de psy- 
chologie individuelle où éollectivé — et c’est le cas du Discours 
d'Oxford — il est sur son propre lerrain. 


_ L'exposé de la pensée de Bremond au cours de la période mo- 
derniste risquerait d'être incomplet, voire faussé, si nous l’iso- 
lions du milieu dans lequel cette pensée s’est développée. Nous 
l'avons dit et il est bon de le répéter : le phénomène moder- 
nisle est incompréhensible, si on ne Jui restifue, outre les cCir- 


55. Act, IV, 20. Les RR. PŸ. Roussélot ét Hubyÿ remarquent à ce sujet : 


« Læ content de la prédication est plus simple que du temps du Maitre : 
elle consiste principalement à affirmer, avec rappel des miracles de Jésus 
ot des prophêties de l'Ancien Testament, que cet homme que Pilite avait 
fait mourir était le Messie, qu'il était ressuscité, qu'il était au ciel et 
qu'il reviendrait jugër le monde. Sur lès rapports naturels de Jésus avec 
PE Pare encore de réflexion explicite ». Christus, Faris, 1928, pp. 


56. Développement du dogme, p. 15. 
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cofstances qui Font enveloppé, les causes qui Font déterminé. 


Fäuté de quoi, on <era toujours injuste à Fégard de Bremond 
et aussi bien à l'égard d'un groupe de travailleurs notoires dont 


le dévouernent ét l'attachement x l'Eglise fureñt incontestables, : 


mais que l'intégrisme transforma en suspects. Ici plus qü’ail- 
léurS üne perspective d'ensemble s’imposé ; toute vue étroite 
où partièlle fausse la solution des problèmes. L'activité littéraire 
dé Bremond durant les années du modernisme s’éclaire par l’en- 
semble du grand œuvre qui suivit, sans doute, mais elle est 


à 


aassi iñséparablé du mouvement que traversait l'Eglise à cette 

Chroniquement, l'Eglise en face de nouveaux problèmes, 
adapte ses méthodes aux nécessités de Fheure, afin de réaliser 
le nécessaire et toujours renaissant accord de la science et de la 
foi. Elle subit généralement alors ce qu’on pourrait appelèr une 
crise de croissance”’. 

Crise de croissance au lemps de Charlemagne déjà, lorsque 
s’introduisit la connaïssance du latin classique par la pénétra- 
tiôn dés chéfs-d'œuvre de l'antiquité. L’Ecriture, Ja théologie 


x 


et I foi elle-même n'allaient-elles pas avoir à souffrir de Fap- 


p'icätion des règles de la grammiaire aux textes bibliques ? A dix 


siècles de distance, les foudres d’un Pierre Damien ou d’un 
Smaragdus, abbé de Saint-Michel, nous paraissent puériles ; tou- 
tefois, €’est an x siècle seulement que Ia méthode littérale ap- 


pliquée aux textes sacrés devient, grâce à Pierre Lombard, l’auxi- 


liaire de la théologie. 

Plus tard, ce sont les œuvres d’Aristote et, avec elles, la pen- 
sée grecque, qui pénètrent en Occident, Rationalisme et mys- 
tique traditionaliste s’affrontent : saint Bernard et saint Bona- 


ventüre, deux saints, d’une part, Abélard et Siger de Brabant, 


deux « condamnés », d'autre part. Saint Thomas d'Aquin opé- 
rera là liaison. 

Ainsi en fut-il encore au ternps du modernisme®®. Le x1x° siècle, 
qui avait connu un renouvellement scientifique dans tous les 
domaïinés de la pensée, exigeail pareillement qu’un renouvelle 

#7. M. D. CHenv, Le sens et les leçons d'une crise religieuse. Vie Intel- 


lectuelle. décembre 1931. Cf 
58. J. Rivière, Le modernisme dans l'Eglise, pp. 36 sq. 
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ment des méthodes et des techniques se fit en matière religieuse. 

Dès 1881, Mgr Meignan écrivait au Pape Léon XIII : « Ce n'est 
— pas une petite difficulté que de mettre les conclusions de la 

science en accord avec les textes sacrés. Doit-on interpréter les 
questions de chronologie biblique, par exemple, comme celles 
qui regardent la foi et les mœurs, et ne peut-on pas s’en rappor- 
ter aux dernières explications de la science ? De toutes parts, 
on demande une règle fixe touchant les rapports de la révélation 
biblique avec la science »°°. 

Devant les problèmes nouveaux qui se posent, c'est la situa- 
tion de l'Ancien Testament à !’égard de la science qui paraît 
d’abord intenable. En présence des nouveaux progrès de la 
science, pouvait-on raisonnablement maintenir, pour ne citer 

Fe qu'un exemple, l'interprétation littérale des premiers chapitres 
de la Genèse concernant l’origine de l’homme ? Mal avisé, Mgr 
d'Hulst dans un mémorable article du Correspondant‘ propo- 
sait de se replier provisoirement sur le terrain du Nouveau Tes- 
tament. Mais on s’aperçut bientôi que celui-ci lui aussi était de 
même manière mis en cause : origine, composition, date des 
évangiles, portée exacte du message de Jésus, origine apostoli- 
que de l'Eglise, tout était à reviser. De plus, l'histoire compa- 
rée des religions tendait à montrer une dépendance étroite du 

christianisme par rapport aux croyances et pratiques du paga- 

_ nisme. De son côté, l’histoire des dogmes révélait les diverses in- 

fluences qui ont pu altérer la continuité de ceux-ci au détri- 
ment de leur identité substantielle, 

Dans ce chaos, c’est bien la science et la foi encore qui se heur- 
tent et paraissent inconciliables. La science revendique à juste 
_ titre le droit de contrôler l’histoire sacrée. Mais parce qu'elles 
ne discernent pas leurs plans respectifs sur le domaine mixte 
des faits de la révélation où elles se rencontrent, l'histoire et 
la théologie se posent en adversaires. En réalité, le seul et vrai 
4 _ travail qui s'impose consiste à distinguer dans l'édifice de la 
_ doctrine religieuse l'essentiel de l’accessoire, maintenir tous 
(a les éléments sains, écarler ceux qui s'avèrent irrémédiablement 
th faux, Tâche à la fois difficile, délicate et périlleuse. Aussi un long 


4 
É 59. Borsonvor, Le Cardinal Meignan, p. 345. 
Lu" 60, 25 janvier 1893. 
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travail de fermentation va-t-il s’opérer dans l'Eglise ; les con- 
” troverses s’allumeront marquées d’excès de part et d'autre ; des 
condamnations, devenues nécessaires, tomberont en différents 
points. Puis le calme revenu, les travailleurs perspicaces réadap- * 
teront, réconcilieront ce qui avait un moment paru se trouver 
en opposition irréductible. r 
Dans ce tumultueux mais indispensable effort de réadaptation, } 
la place de Bremond est inscrite. Il participa à la mêlée, il est 
"a vrai, mais sa pensée, nous l’avons vu, se maintint INÉDAONS ES À 
va ment fixée dans l’orthodoxie. "de 
20 Sans doute, pourrait-on nous dire, il ne fut pas strictement 
moderniste, mais peut-être fut-il « modernisant ». Et ce disant 
on glisserait volontiers sous cette appellation péjorative l’insinua- 
tion d’un habile compromis entre l’erreur et la vérité, une secrète 
connivence avec une hérésie qu’on ne parvient à déguiser et à 3 
camoufler qu’à force de souplesse et de subtilité. — Non, mille À 
fois non, répondrions-nous alors. Le vrai Bremond n’est pas D ET 
Moderne, certes, ouvert à toutes les formes de vérité, d'où qu ‘elles. 25 
viennent, et pratiquant à merveille cette « grande loi de com- 
préhension » qu'il relevait chez M. Barrès, son ami. Si tant est que 
le modernisme fut pour lui et de son propre aveu « avant tout à 
la recherche d’une philosophie qui permetle de concilier Chris- 
tianisme et Critique », oui, dans ce sens là, il fut moderniste. | 
Car on peut tenir pour assuré que c’est à cette recherche loyale 
et filiale qu’il s’est attaché dès le début du xx° siècle. L' 
Qu'on ne nous objecte pas le fameux discours prononcé au 
funérailles de Tyrrell et qui fut suivi du non moins fameux tél c0Rs 
gramme adressé le 24 juillet 1909 au Prieur de Storrington | Ta 
l’évêque de Southwark. Rédigé en anglais, il portait ces nu ; 
« Ne permettez pas à Bremond de dire la messe. DST — int F 
tre ans plus tard, jour pour jour presque, le 22 juillet 19% 
Bremond mourant recevait un autre télégramme. Il lui ée 1 


adressé par le Cardinal Pacelli, secrétaire d’Etat au Saint-Siège, À 


La 
| Sur cette pénible affaire, aucune explication ne semble avoir ét 
% au du côté bol ique. Parmi les ouvrages modernistes, il faut. de 

De Miss Perre, Autobiography and life { Georges Turrell, Londres, L! 
E Alfred Lost, pti Tyrrell et Henri Bremond, Paris 1936, sd 
E= Faris 1931, es lil et snivantes. Du côté protestant, ne ne 5 % 
; L'affaire Tee, Paris 1910. J. J. Sram, George Tyrrell, é mn 
La même affaire est traitée dans Henri PBremond par Maurice MARTIN 


_Garp (ouvrage de seconde main). 
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par l'intermédiaire de l'évêque de Bayonne. Il apportait « au cher 


alade là bénédiction spéciale de Sa Sainteté »°. 


— Le 7 juillet 1923 lors des fêtes pascaliennes qui se déroulèrent 


0 


à Clermont-Ferrand, Fabbé Bremond prononça ces paroles du haut 
de la chaire de la cathédrale de cette ville : « Inflexible sur les 
vérités dont elle a la garde, l'Eglise ne traite pas avec la même 
rigueur immuable tous ceux de ses enfants qui l'ont fait souf- 
frir, Au front de quelques-uns d’entre eux, elle lit un signe si- 
nistre, et sans prononcer sur ces malheureux la suprème sentence 
que Dieu se réserve, elle voudrait les effacer de l’histoire, elle ne 
les connaît que pour maudire le jour où ils sont venus au monde. 
Devant plusieurs autres, elle hésite d’abord entre la sévérité et 
la bienveillance, mais déjà elle imeline à leur pardomner beau- 
coûp, distinguant entre leur orientation profonde et tels autres 
chemins de traverse qui les ont tentés. Elle nous permet de re- 
_ dire avec vénération le nom du grand Origène ; elle se souvient 
qu'Erasme a aimé Thomas More le martyr, et qu'il a combattu 
Luther, ». C’est à propos de Pascal que Bremond parlait ainsi ; 
du Pascal du Mémorial et du Mystère de Jésus et aussi üe ce Pas- 
cal des Provinciales, qui manqua gravement à la justice et à la 
Charité. Mais autant que de Pascal c’est de Bremond lui-même, 
m'est-il pas vrai, qu'il est ici question. À qui sait les entendre, 
ces lignées ne sont-elles pas une confidence ? 


Marcel Haxor. 


Chièvres (Belgique). 


_ 62. Cf. La Vie catholique, 29 juillet 1935. L'abbé Bremond moüru 
-Arthez-d'Asson (Basses:Pyrénées) le 17 août de la mime PS me ni: 


63. En prière avec Pascal, Bloud, Paris 1923, p. 27. Voir de mêin 
tour F, t'humiantème (ouvrage posthume), Füris 1697, pp. SO d 
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. ET L'ORIGINE 
< DU LIVRE DES PROVERBES 


Les Seribes inspirés, tel est le litre général d'un ouvrage en 
deux tomes, dans lequel Dom Duesberg, O.S.B., moine de Ma- 
redsous, se propose de présenter au public l’enseignement des: | 
principaux écrits sapientiaux de la Bible, à savoir : les Prover- # 
bes, l'Ecclésiaste, dob, l'Ecclésiastique et la Sapience. Îl nous . 
donne aujourd’hui le premier tome, intitulé « Le livre des Pro- , 
verbes ». LA 

Le travail de Dom Duesberg vient à son heure. Jusqu'à pré- < 
sent, nous ne possédions en français, sur -ces matières, que des | 
commentaires difficilement accessibles au grand public, ou des 
livres d'initiation fort restreints. Cependant, les études archéo- 
logiques, historiques, littéraires, ont beaucoup progressé dans 


" les derniers temps : elles mettent à la disposition de l'exégète 
à un matériel abondant et précieux, qui renouvelle les problèmes 
14 et oblige à étendre les perspectives. Dom Duesberg a jugé à 


bon droit qu'il serait souverainement intéressant, instructif et 
bienfaisant, de faire toucher du doigt l'intimité des rapports qui 
existent entre la sagesse biblique et celle de l’ancien Orient ; de 
faire ainsi mieux comprendre l’origine et le devenir de la pre- | 
son caractère profondément humain en même ! 
#temrps que Sa transcendance. Vaste synthèse qui s'adresse aux 
profanes, mais qui, chemin faisant, fait le point des questions | 
scientifiques, -et rectifie plus d’une erreur qui a cours parmi les ; 
doctes. A 
La “mise en œuvre TÉpon 
part, le livre a été parlé avant d 


mière, et par suile 


A 
à bien à ce but. Pour une grande 
être écrit. Car l’auteur est un 


Part * k 

Dow Hilaire Dusseerc. O:8:5. Les Serihes änepirés. Introdnction aux 
1e ere ‘de la Bible. Le ie à s Proverbes. Un ol. gr. ip-80, 
do 592 pages. 100 cfrancs, chez Desclée. E er. Faris 198. 
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conférencier bien connu, doué d'un vrai pouvoir de séduction. 
Tel on l’entendit, tel on le retrouve ici, avec sa langue ailée, 

ES ferme, riche en mots expressifs, souvent pitforesque, pleine 

: d'humour et de rapprochements inattendus ; avec son esprit 
_- largement ouvert sur la société contemporaine ; avec l’art qu'il 

apporte à ménager l'intérêt ; avec sa facilité d'intuition et son 

‘attrait pour les synthèses. 

Ces dons sont mis au service d’une science de bon aloi. L'éru- 

* dition est considérable ; les ouvrages consultés sont ceux des 
_ . meilleurs spécialistes, et l’auteur est en droit de nous dire qu'i 
les a tenus en main et qu'ils lui ont effectivement servi (p. 12). 
* Il à pris avec les textes un contact personnel, et en ce qui con- 
#2 cerne l’hébreu et l’araméen, les a retraduits. Enfin il a le souci 
L. … d'établir l’état civil des documents qu'il utilise, et de baser ses 
ÿ* . conclusions sur une sérieuse étude de la philologie. 
_ Il serait difficile de résumer d’un bout à l’autre les idées ex- 
L 


| 
Le 
à 
# posées dans ce gros volume. Il suffira d’en indiquer les articu- 
_ lations principales, et de dire quelle position adopte Dom Dues- 
| berg vis-à-vis des importants problèmes qu'il a sou'evés. 
+0 S'il insiste, dans son premier chapitre, sur la sagesse de l’an- 
… cien Orient et surtout de l'Egypte, c'est qu'il y voil, avec raison, 
1 à ; un genre classique qui pénétrera en Israël. Quand et de quelle 
| manière ? Sous Salomon, grâce à la réorganisation adminis- 
_ lrative du royaume. La sagesse fut toujours liée à j’institution 
$ ; des scribes : dès lors que le successeur de David, à l’imitätion 
_des Pharaons, crée toute une hiérarchie de fonctionnaires et 
. donc de scribes, il crée par le fait une sagesse israélite, qui res- 


_semblera fort à celle de l’ancien Orient. 


Dès lors, deux questions se posent. 


_ 1° Quel est le rapport de la sagesse des scribes israélites (au 
ee oncret, de la doctrine des Proverbes) avec la Loi et les Prophètes? 
| Les connaît-elle ou les ignore-t-elle ? Est-elle antérieu 
érieure aux Prophèles ? 

Dom Duesberg rép 


re ou pos- 


a end que le livre des Proverbes ignore sys- 
lématiquement la Loi, sauf le Deutéronome, dont il subit l'in- 
g fluence. Il ignore aussi Jes Prophètes, car il ne le 
n'ya pas lieu de tenir compte de XXIX, 18 et de 
‘à la seconde partie d’Isaïe). On ret 


s cite pas (il 
deux allusions 
rouve cependant dans Prov. 


Lu 


bot droite” ne 


cholet mit ts af 


’ re FR 
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le vocabulaire des Prophètes, et une certaine concordance des 
thèmes de base. Mais cela prouve tout au plus que les deux: 
genres d'écrits appartiennent approximativement à da même 
époque, et qu'ils ont les mêmes préoccupations fondamentales. 
Cependant Prov. a la priorité chronologique, car les Prophètes 
bâtissent sur les fondements posés par les gens du roi. Ce que 
ces derniers souhaitaient, les hommes de l'Esprit en annoncent 
la réalisation. Ainsi, en partant des sobres conseils des sages, 
ils en arrivent à tracer le tableau de Ja justice et du bonheur 
de l’époque messianique, voire même le portrait du roi Messie 
HER SS JL 2-5: etc). 


Ce n'est donc pas par les Prophètes qu’on peut expliquer les EEE" 
Proverbes. Ce livre est tout simplement le miroir des gens du EUR 
roi, composé par les hommes du métier, dans le temps même Ne 
où il leur était utile, c’est-à-dire à l’époque monarchique. Cette f: da 


conception, estime Dom Duesberg, est conforme à ce que nous | 
savons du caractère et de la destination des sagesses orientales. N 
Elle tient compte en même temps des renseignements que nous je 
donne le livre des Règnes, et de la nature des maximes de Prov. ie , 

2° Dans quelle mesure le « miroir des gens du roi » dépend-il 6 
des sagesses orientales ? Doit-on parler d’une dépendance Bit 
téraire étroite, celle de la copie vis-à-vis du modèle ; ou sim- 
plement d'une dépendance de genre ? 448 à 

Les contacts de Prov. avec la Sagesse d’Amen-em-opé sem-, 
bleraient plaider pour la première hypothèse. Dom Duesberg ne Û 
peut l’admettre, car une influence directe d’Amen-em-opé en- 1% 
traînerait, au moins pour les passages parallèles de Prov., une 
ce fait démentirait les conclusions 


Fa 
Fr 


origine postexilienne ; or, 
précédemment exposées. Là 

On ne peut donc parler que d’une influence générale des 
sagesses orientales, Amen-em-opé étant sur le rang des autres 
sans plus. Ce qu'Israël leur a emprunté, c’est uniquement L 
genre littéraire propre aux seribes : la fiction d’un souverain 
auteur de sagesse, Île loyalisme, les principes d’honnêteté, les 
images, les procédés mnémotechniques, et même le rattache- ue 
ment de la sagesse humaine à la sagesse divine. Mais ici il faut - 
reconnaître l'avantage incommensurable que le scribe israélite 
prend sur ses maîtres, par le fait du monothéisme. Dom Dues 4 
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berg a sur «ce suÿet des pages admirables (483-495) qui méri- 
teraient d’être citées en entier. H montre qu'entre polythéisme 
et monothéisme, il existe un abîme infranchissable, que le Dieu 
d'Israël était la négation même du Panthéon contemporain, et 
que la croyance au Dieu unique remonte aux origimes de la 
nation : c'est donc elle qui a formé le cœur des gens du roi. 
Si parmi eux il existe des « raïlleurs », de but de Prov. est jus- 
tement de Les combattre. 

Ainsi donc, l'Egypte a fourni le genre d'une litiérature pour 
fonctionnaires. Les scribes israélites,. dès le temps de Salomon. 
l’ont reçue, adaptée et pénétrée de monothéisme. Telle a été, 
sous la monarchie, d’origine des recueils 1I-VIH. 

Reste à expliquer l'apparition du premier recueil (chapitres 
I-IX). Son allure spéciale, les allusions qu'il renferme, font voir 
qu'il est postérieur aux prophètes. Sans être éloigné de l’époque 
où existaient -encore les scribes du roi, il annonce celle où demi- 
meront les scribes de la Loi. On sait que le culte de la Loi prend 
son point de départ avee Ezéchiel et aboutit aux réformes de 
Néhémie et d’Esdras. L'auteur du premier recuei!, pénétré, 
conime ses comtermmporains, de respect pour les anciens écrits, 
se propose de dresser un majestueux péristyle qui serve d’in- 
troduction aux sections composées naguère par les gens de roi. 
Dès lors, le livre des Proverbes, détaché des circonstances au 
milieu desquelles il avait pris naissance, prend un aspect nou- 
veau et comme une yaleur d'éternité, celle qu'il revêt à nos 
yeux. 

Têlle est la synthèse séduisante que nous offre l’auteur des 
Seribes inspirés. Pour la bien juger, il faut se souvenir que 
dans l’ensemble les critiques d'il y a 40 ans æepoussaient jus- 
qu'au 1° siècle, tout au moins à la fin du 1v°, l'apparition des 
plus anciens recueils de Proy. Ainsi Wildeboer (1897), Franken- 
berg (1898), Toy (1899 et 1902), Nowack (1902),° Steuernagel 
912). 1 leur semblait que la doctrine du livre postule cette 
date tardive. é 
Les découvertes TÉCERLeS ont montré lout à Ja fois que Ja 
doctrine de Prov. présente les plus grandes ressemblances avec 
les sagesses le l'Orient, et que celles-ci remontent à une haute 
antiquité. Les critiques d'aujourd'hui ne font donc plus dif 
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ficulté d'attribuer, en partie du moins, le livre des Proverbes à 
l’époque monarchique. Ainsi Gressmann (192%). OEsterley (1929), 
Sellin (1932), Eissfeldt (1934), Gemser (1937). On parle même 
d'un point de départ salomonien (OEsterley), 


ou out au moins 
d'une première origine pas trop éloigné 


e du grand roi {Gemsér). 

Il reste cependant à résoudre la question du rapport de Prov. 
avec la Loi et les Prophètes. De la Loi, on ne se préoccupe pas, 
sinon quand il s’agit du premier recueil : et des Prophètes, fort 
peu. La tendance est de croire que la sagesse orientale, domici- 
liée en Israël, a d’abord été laïque, puis s’est développée dans 
un milieu saturé d'idées prophétiques, et ainsi est devenue reli- 
gieuse (Gunkel 1931). Il y aurait eu, entre sages et prophètes, 
des échanges d'influence (Gressmann 1924). 

Dom Duesberg entre dans la voice frayée par les critiques 
récents, surtout Gressmann, mais il est plus conservateur qu'au- 


cun d'eux ; soit parce qu'il fait naître avant l'exil le plus grand 


nombre des recueils (de II à VII) et leur rattache assez étroi: 


tement le recueil I, soit parce qu'il élimine a priori toute pos- 


sibilité d’une sagesse laïque, les scribes étant dès l’origine mo- 
nothéistes, el ayant en somme collaboré avec les Prophètes à 
lPéducation religieuse d'Israël. 


La tentative de Dom Duesberg est fort instructive et inté- 


ressante. Peut-on dire qu’elle tient compte de toutes les com-. 


plexités du problème ? Il est hors de doufe que la tradition 
des hakämin est liée à la science personnelle et à l’organisation 
administrative de Salomon, et qu’elle a produit de bonne heure 
des maximes écrites et des collections. Mais ces collections sont- 
elles à identifier avec nos recueils actuels ? Le titre de XXV, 1, 
est un témoin précieux qu'il faut prendre en considération, mais. 
son autorité couvre-t-elle encore les Chapitres XXVIIT et XXIX, 
qui de l’aveu commun ont une physionomie à part ? Par ail- 
leurs, XXIX, 18, qui n’est pas tellement obscur, ne plaide pas en 
faveur de l’époque contemporaine d’Ezéchias. I semble done. 


qu'avant loute synthèse, il eût été à propos d'entreprendre, à 


la manière de Schmidt*, une analyse litléraire des lextes ; de 


2. Studien zur Stilirtik der Alttestamenilichen Spruchliteratur, Münster 
i. W. 1936. Dom Duesberg s'excuse, p. 501, note 1, de n'avoir pu consul- 
ter cet auteur. 
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REVUE AFOLOGETIQUE : 
faire ainsi toucher du doigt l'extrême complexité du livre des 
Proverbes, et de montrer qu'il s’est lentement formé grâce à 

= l'enseignement des écoles. 3 

Peut-on dire que sa rédaction était virtuellement terminée à 

RS l’époque des grands Prophètes post exiliens, pour la raison que 

| les sages, tout en parlant leur langue et en soutenant certaines 

217.1: de leurs idées, négligent le thème de l’alliance et ne font pas 

allusion à leurs écrits ? Est-il bien sür que Prov. ignore les 

écrits prophétiques ? Dom Duesberg lui-même note quelques 
références à la seconde partie d’Isaïe. Ce fait, loin d’être négli- 
seable, est un indice à exploiter. Par ailleurs, comment expli- 
quer que Prov. se prèle à l'influence du Deutéronome tout en 
se dérobant à celle des Prophètes ? Quoi qu’il en soit de la date 
du Deutéronome, il est clair que dans ses sections parénétiques, 
les plus proches justement du style sapientiel, il ressemble étran- 

_ gement aux Prophètes, surtout Osée et Jérémie. De plus, Deut. 

était inconnu dans la période qui a précédé 622 ; comment se 

peut-il faire qu'au vu siècle, Isaïe utilise Prov., lequel dépend 

‘#4 du Deutéronome ? 

or, En outre, s'il est acquis que le premier recueil est chronolo- 


mo giquement très proche des précédents, et que pour le genre ïl 
FR en dépend étroitement, comment expliquer qu'il nous présente 
+ a un exemple parfait de la méthode anthologique, en ce sens qu'il 
RAA cite constamment, non seulement Deut., mais Jér. et Is. dans 
4 _ toutes ses parties ? N'oublions pas que la méthode anthologique 
A _ révèle, bien avant l'époque dite légaliste, le culte des Ecritures. 
M Pile apparaît déjà dans Jérémie, et est promptement universa- 
#4 HN lisée. 

2 à Enfin, si ce premier recueil a son actualité pendant l'exil ou 


À. ' même au cours de la période perse, pourquoi les autres n’au- 
raient-ils pas la mème raison d'être, auprès des mêmes desti- 
nataires À | 
En somme, Dom Duesberg donne l'impression d’avoir prèté 
une attention trop exclusive aux gens du roi. Certes, le livre 
des Proverbes est en grande partie leur œuvre, mais il faut aussi 
reconnaître qu'ici comme ailleurs, l’esprit des Prophètes a souf- 
fé. Et voilà pourquoi le livre des Prov., lout en gardant la 
marque de ses lointaines origines, a eu dès le premier moment : 
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% “de sa rédaction et pour toujours, 
+ et une valeur d'éternité. LA 
En dépit des observations qui précèdent, il convient de rendre 
justice au beau travail de Dom Duesberg. Le docte bénédictin À 
a fortement dégagé des vérités qui resteront ; il a fait compren- 
dre l'ampleur et le caractère éminemment humain des problè 
mes bibliques, tout en augmentant dans les âmes la foi en la 


Révélation. Il peut à bon droit s’approprier les belles paroles : 
d'un Scribe inspiré : Fe 


ÿ 


un caractère hautement moral | 
\ 


« Par la bénédiction du Seigneur j'ai pris les devants, 
Et comme le vendangeur, j'ai rempli le pressoir. ; 
Reconnaïssez que je n'ai pas travaillé pour moi seul, 
Mais pour tous ceux qui recherchent la sagesse. » 


Eccli. XXXIII, 16, 17, 


L'IMMOLATION DU CHRIST 
A LA MESSE 


I est intéressant de suivre, dans la littérature qui se fait, les 
influences de la grande théologie sur les livres de piété offerts 
au public chrétien. Or les brochures ou publications aujour- 
d’hui consacrées à la Messe, à son explication, aux méthodes 
pour bien y assister, pour y participer, pour y communier, sont 


“assez nombreuses pour que l’on puisse juger sur ce point, en 


gros, des réactions de la spiritualité en présence des théories 

émises dans les lourds manuels latins. Ces dépendances doctri- 

nales doivent être d’ailleurs en partie inconscientes : beaucoup 

d'auteurs de vulgarisation n’indiquent pas leurs sources, où les 

mélangent les unes avec les autres sans munir le lecteur de la 

moindre référence. Mais à la condition de ne pas trop vou- 

loir préciser les responsabilités, ces filiations doctrinales n’en 

sont que plus significatives : les courants anonymes n'en sont 
que plus puissants et plus révélateurs. 

Or un simple regard jeté sur ces ouvrages de‘piété démontre 
que les théories de de Lugo et de Lessius, autrefois si fidèlement 
suivies, sont aujourd’hui en pleine déroute, et avec elles, l’idée 
ou la volonté qui les inspira, de chercher, au sacrifice de la 
Messe, une immolation équivalente ou virtuelle, mais physique, 
du corps du Christ, distincte de l’immolation de la croix. Sur 
ce point capital et préalable, le P. de Ja Taille et M. Lepin ont 
remporté la victoire. M. Lahitton a été le dernier, je crois, avec 


une ténacité digne d’une meilleure cause, à vouloir maintenir 
la piété française et sacerdotale sur ces positions aujourd’hui 


désertes : 


Victrix causa diis placuit, sed victa Catoni. 
\ | 


"ñpe 2 


L'IMMOLATION DU CHRISI À LA MESSE 


LeH2e, Gharmot au contraire a suivi sans hésitation et, 
du coup, a fait connaître à sa large clientèle, la théologie du P. 
de la Taille. Et si vous prenez la plaquette de M. l’Abbé Du- 
til, éditée par la J.E.C.F., et qui se vante d’avoir été tirée déjà 
à 400.000 exemplaires sous le titre : Ma messe et ma vie, vous 
n'y trouverez plus la moindre allusion aux théories des Jésuites 
du xvi‘et du xix° siècles ; à plus forte raison, dans l’immense 
production de piété liturgique, inspirée par les Bénédictins de 
France ou de Belgique, et qui ignorent évidemment des doc- 
trines qu'ignore le Missel. 

Le Père Billot et le système de l’immolation in aliena specie 
ont résisté plus longtemps, et même ils résistent encore dans 


les manuels édités par les élèves du Collège Romain de la fin du 


siècle dernier, ou dans les articles de revues écrits par eux. Mais 
la doctrine du P. Billot, dont le P. de la Taille devait en quel- 
ques lignes terribles souligner le porte-à-faux, et. M. Lepin faire 
connaître les attaches historiques trop récentes, — n’était guère 
susceptible, même au temps de sa splendeur, d'être exploitée 


par ou pour la piété des fidèles : doctrine cérébrale et syllogis* 


tique, que n’accrochaient pas le sentiment ni l’émotion ; de 
fait, on ne la voit pas utilisée dans cette petite littérature à la- 
quelle nous faisons allusion. D'ailleurs, le P. Billot, si décidé et 


si sévère contre Lessius et de Lugo, continuait d'emprunter à 


ce dernier une théorie du sacrifice en général, à laquelle 1e the 
de la Taille a porté des coups puissants. 


Et pourtant, comme on voit dans un édifice ruiné les fon. 
dements résister encore après la destruction de la superstruc- 
ture, de même cette théorie de de Lugo sut le sacrifice en gé- 


néral, signe du souverain domaine de Dieu sur Ja vie et sur la 
mort, continue, malgré le P. ‘de la Taille, à soutenir vaille 
que vaille des développements pieux qui par la suite échappent 


à cette influence de début. Il y # là des inconséquences auxquél- 


les une piété qui ne se Su 


pour critiquer les théologies artificielles du xvi* siècle, ils ne sont 
pas parvenus, en dépit des efforts loyaux et répétés du second, 


pendant les suprêmes ann 


à conjuguer leurs constructions positives. 
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rveille pas échappe difficilement. Et 
puis, si le P. de la Taille et M. Lepin se sont trouvés d’accord 


ées, si fatiguées d’ailleurs, du premier, . 
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C’est un peu l’histoire de la politique des Alliés après le traité 
de Versailles. De là proviennent sans doute les hésitations que 
l’on constate chez leurs disciples authentiques ou inconscients, 
chez les vulgarisateurs, fidèles ou non, autorisés ou non, de leurs 
doctrines. A force d’être délayées, simplifiées, mises soi-disant 
à la portée de tous, celles-ci perdent de leur force. Et leurs au- 
teurs, je pense surtout à M. Lepia, finissent par trop bien triom- 
pher. Cette immolation réelle, transformée en immolation phy- 
sique, dont abusaient les auteurs de la génération précédente, 
finit par disparaître complètement au profit d’une simple obla- 

tion dont je ne suis pas très sûr qu’elle continue de pouvoir 

constituer une action sacrificielle : « sacrificium dicitur, disait 

saint Thomas, quando circa res oblatas aliquid fit ». 
C’est pour essayer de redresser ce courant trop faible que nous 

_ proposons à nouveau et d’une manière plus précise, les obser- 

vations suivantes. 


Pour bien comprendre de quelle manière il y a sur l'autel le 
. sacrifice du Christ, et comment le Christ y est immolé, il faut 
partir de l’antique conception du sacrifice en général telle que 
le P. de la Taille nous l’a restituée, et, si l’on veut, de certaines 
formules archaïques de notre missel, celle par exemple de la 


= secrète du vendredi de la III° semaine de Carême. 

FTe Respice, quaesumus, Domine, Seigneur, mous Vous en sUp- 
*  propitius ad munera, quae sacra- plions, regardez d'un œil favora- 
PS af mus : ut tibi grata sint, et nobis| ble ces dons que nous consa- 
MAL, salutaria semper existant. crons : afin qu'ils vous soient 
DE. : agréables, et qu'ils soient tou- 
Du | jours pour nous salutaires. 
Tous les mots portent. Ce ne sont pas de vaines formules 
répétées machinalement par une piété distraite dans un style 
€ _ édifiant. Ce sont des termes techniques et lourds de réalités. 
LS . Munera, ce sont les hosties ou les victimes, choisies pour être 
£ … présentées à l'agrément divin, ici d’abord le pain et le vin, 


en attendant mieux lors de la transsubstantiation. Sacramus, il 
s’agit, de profanes qu'étaient ces objets au moment de l’ex- 


‘A J'A . . 
traction de notre garde-manger ou de notre cellier, d’en faire 
re des choses saintes : sacrum facere, l’essence même du sacrifice, 
Dose factum. Pour cela, il faut que Dieu les regarde d’un 
Cd. 
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à < 


œil propice, qu’Il les accepte, qu’il les fasse siens, en répondant 
par son agrément à l'offrande des hommes : alors évidemment 
ces présents Lui seront aimables, ipso facto, mais surtout ils 
auront changé de valeur, et même de signification ; car partis 


4 


de la terre comme symbole des hommages rendus à Dieu, ils À 
5 pourront redescendre vers les hommes comme gages efficaces Ÿ 
…. «de protection divine et de salut au moment de la communion. | 

È Car tel est le rythme du signe sacrificiel, L'immolation, dans Ê 
4% ce grand mouvement, ce n’est pas le geste brutal et matériel 14 
2 - d'une mise à mort, c'est la renonciation onéreuse que suppose … 1 
…_ chez l’homme le don qu'il va faire de son bien à la divinité, DS 
æ et c'est la mise de cette hostie en l’état où elle pourra parvenir LS 
- à la divinité : il n’est certain que sous le régime du pé- cs 
F- ché et dans le cas d’une victime vivante, la mort, considérée Vr: À 


CE 


L' « 


2 
à la fois comme Ja suite acceptée de la faute et le passage de ce à 
| monde en l’autre, de la vie que l’on voit à celle que l'on ne me 
= voit pas, est nécessaire à celte mise en état de consécration. 

Mais c’est la consécration qui importe, avec sa condition qui est 
l'agrément divin, et ses fruits que seront ses effets de salut 
pour tous ceux qui offrent ce sacrifice et-communieront. tout 
à l'heure à cette victime. Car l'essentiel, répétons-le, c’est qu'il . 
y ait sur l'autel un oblat ou des oblats enlevés à l'usage profane 7e 
el, si c’est nécessaire, à la vie de ce monde, et consacrés à à las 2 
fois par le renoncement des hommes et par l'agrément divin, < 

l’un dans l’autre. Alors cette hostie servira de lien de religion, | a 
et, si c’est possible à la fin, de signe efficace de communion. + 


rs 
1 


et. 


Si tel est le sacrifice, on comprend qu'il ÿ ait sur l’autes re À 
eucharistique un sacrifice, et qu’il y en ait même deux, l'on A 
dans l’autre, celui de l’Eglise et celui du Christ, et qu'il y ait 
une immolation, celle du Calvaire, mais actionnée cette fois, 

+.) 
par l'Eglise sous l'impulsion d’ailleurs du Christ- -prêtre, ne. 


du corps mystique à la Cène, au Golgotha, et à la Messe. ii D 4 


A. — On peut, pour la commodité de l'explication, commen- \ 
ser par expliquer à part le secrifice de l'Eglise, en ee 
pas toutefois que cette abstraction fausse la perspective, car si ù 
2le sacrifice de l'Eglise était isolé de celui du Chrisi, il cesserait 


d'exister. On peut cependant, et la liturgie elle-même nous sf 
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donne la leçon et l'exemple, considérer d’abord les oblals de pain 
et de vin comme s'ils étaient, au moins au début, la matière 
du sacrifice, Il n’y a pas lieu de les mettre à mort, puisque 
ce ne sont pas des hosties vivantes ; mais il y a lieu de les sous- 
lraire à l’usage profane, en ce sens-là d’y renoncer et de nous 
en priver, de les présenter à l’autel, de prier Dieu de daigner, 
en les acceptant, nous recevoir derrière ces symboles, nous qui 
ies offrons et qui les avons pris comme les signes réels de nos 
sentiments de religion. C’est l’offertoire. 


Puis le jeu liturgique des prières et des gestes, en progres- 
sant, sollicitera l'agrément définitif de ces victimes, qui seul 
peut achever de les consacrer et constituer le sacrifice. A ce 
moment, la Messe découvre tout son dessein et avoue tous nos 
espoirs fondés sur la parole du Christ. La bienveillance divine 
poussera son acceptation jusqu’à transsubtantier les oblats de 
l'Eglise au corps et au sang du Christ, c’est-à-dire en la seule 
victime précisément que Dieu puisse tenir pour agréable ; et le 
mot de consécration prendra dans ce mystère un sens de jpré- 
sence réelle et substantielle qu'il n'avait atteint en aucun au- 
lre sacrifice antique. Toutefois, « ce changement admirable et 
unique », comme parle le Concile de Trente, laissera intactes 
les espèces ou figures de pain el de vin, pour qu'à nos yeux, au 
moment mème où le sacrifice de l'Eglise devient substantielle- 
ment le sacrifice du Christ, demeure visible la coopération li- 
turgique ou sacramentelle que nous avons apportée à celui-ci. 


B. — En dépit de ‘ce gracieux et représentatif symbole qui 
continue de voiler un mystère qui le dépasse, il est bien évident 
que c'est dorénavant du sacrifice du Christ qu'il faut parler 
et que c'est lui qu'il faut maintenant expliquer. De même ce- 
pendant que tout à l'heure c'était par abstraction que nous 
soulignions le geste de l'Eglise, celui-ci ne s'expliquant en fait 
que par le lerme où il allait aboutir, — de même maintenant 
l’abstraction inverse fausserait le sacrifice du Christ sur l’au- 
tel qui ne s'explique précisément que par le geste sacramente] 
de l'Eglise. C’est done moins que jamais le moment de séparer 


tout ce que le Christ a voulu réunir en ce mystère où il est im- 
molé. | É 


: eS" 
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En. * : # , 

| l. — 11 y est immo!é d’abord à cause de ces symboles de 
D pain et de vin, si humbles, qui soulignent sa condescendance, 


comme le voulaient de Lugo et Franzelin, 


mais qui surtout 
(c'est beaucoup plus vrai), par leur 


séparation, représentent et 
nous rappellent la: mort violente survenue sur Ja croix. C’est ici 


la première explication que mous proposent saint Thomas et le 
Concile de Trente à sa suite. : 


| 2. — Il y est immolé parce que, consacré jadis par cette mort 
volontairement acceptée, comme il le dit en saint Jean, il ne 

cesse plus d'être consacré, et qu'il apporte sur l'autel, avec: 

tous les fruits de la rédemption inclus efficacement en sa chair 

et en son sang, cette oblation de lui-même éternellement agréée, 

qui ne cesse de faire de lui, à la droite éternelle, l’adorateur par- 

fait de sôn Père. S'il s’agit des effets ou des fruits de la rédemp- * 
lion, c'est la seconde explication de saint Thomas, complétée ici 

par les vues de l'Ecole Française du xvu siècle, si chères à M. Le- 

pin. 


LE 


3. — Il est immolé encore et parfaitement par l'Eglise, parce 


que celle-ci, grâce à ses oblats et aux sentiments avec lesquels 
elle les présente et les immole, s’introduit dans l’immolation 
du Christ pour se mêler à elle, et dans un certain sens, celui 
; de l’adimpleo de saint Paul, pour compléter, prolonger, et ex- 
ploiter celle-ci. | 


0 


n'en ile 


4. — Enfin il est immolé par l'Eglise, parce que immoler ne 
veut pas dire mettre à mort, mais mettre sur l’autel en l’état 
de victime ; parce que ce ne sont pas les bourreaux qui ont im- ; 
molé le Christ, mais que celui--ci s’est immolé lui-même pour : 
toujours en acceptant la mort ; et parce que la résurrechon en É 
triomphant de celle-ci, l’ascension en la remplaçant par la gloire, 14 
n’empêchent pas le Christ d’être toujours immolé et consagtes) Ni 
L'Eglise par conséquent, en apportant son pain et son vies SAS 
souvenir précisément (elle le dit) de la mort, de la résurrection , 
et de l'ascension de IN.-S. J.-C, en changeant ce pain et ce 
vin au corps et au sang de l’Agneau immolé et ressuscité, en fai- 


sant liturgiquement, sacramentellement, le corps et le sang du 


CAT es RE: 


tarte 
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Christ (conficere corpus Christi), en faisant en tout cas qu'ils 
soient présents, a réalisé tout ce qu'il fallait pour que nous ayons 
sur l’autel la victime immolée et donc l’immolation du Calvaire; 
et elle a ainsi, en consacrant son pain et son vin, ratifié et re- 
pris (dans les deux sens du mot reprendre, utiliser et recom- 


mencer) l’immolation du Golgotha. 


Il y a done un dernier sens possible au verbe immoler s’ap- 
pliquant au sacrifice de l’autei. Et pour le bien entendre, com- 
mençons par l'opposer à tous les précédents, en les récapitu- 
Jant. 

. Le Christ s’est immolé d'intention et de consentement à la 
Cène, de fait et de corps sur le Calvaire. Cette double immola- 
tion est maintenant pour toujours inscrite dans sa chair ressus- 
citée, elle conditionne son état glorieux, dont elle est en partie 
la cause, comme l’a bien vu saint Jean dans l’Apocalypse. Il est 
immolé au ciel éternellement, puisque déjà sur la terre et dans 


Ca 


le temps, le passé subsiste dans le présent pour constituer celui- 


ci et marquer l’avenir. 


La Présence Réelle, en mettant sur l’autel le corps et le sang 
du Christ ressuscité, nous donne déjà, d’une manière que l’on 
pourrait appeler statique, cette immolation éternelle, et c'est le 
Christ éternellement immolé qui est sur nos autels. Mais il l’est 

aussi dans nos tabernacles, en dehors de la Messe ; et pour ren- 
dre compte jusqu'au bout de la valeur singulière et dynamique 
de celle-ci, il faut donc lui chercher une explication encore plus 
profonde, en termes d'action. 


Or précisément à la Messe il y a une action, une action li- 
turgique, sacramentelle, celle de l'Eglise. Celle-ci, pour avoir 
lc corps du Christ, a quelque chose à faire : elle doit prendre 
du pain et du vin, les enlever à l’usage profane et les présen- 
ter à Dieu, et dans ce sens-là, les immoler, puis les changer 
au corps et au sang de Jésus-Christ, L'Eglise intervient donc 
dans le mystère, non pas pour le constituer historiquement, 
car comme tel, il fut l’œuvre du Christ seul sur le Calvaire. Elle 
n’a surtout pas à constituer une nouvelle victime, car il n’y a 
qu’un seul corps du Christ, toujours le même ; et c’est pour- | 
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= quoi tout à l'heure, pour l’adorer, le chœur des musiciens chan- 
tera : Ave verum corpus, vere passum, immolatum in cruce pro ra 
homine. C’est même surtout à cause de cette unicité du Corps À 


| ‘ que le sacrifice eucharistique est rigoureusement le même que A 
— le sacrifice de la croix. Dans ce sens-là, il n’y a jamais eu qu’un 
seul sacrifice, et en tout cas celui de l'autel n'existe qu’à cause de 


de celui de la croix, auquel il s'accroche pour le commémorer, 
4 le représenter, l’exploiter. 


Mais enfin ce sacrifice de l’aute! existe aussi à cause de l’ini- 2% 

… tiative de l'Eglise, qui a décidé ce matin de l’offrir et qui a agi LR Ÿ 
—_ en conséquence. On peut donc dire que dans le sens où l’im- FEU A: 
molation du Calvaire existe sur l’autel, elle s’y trouve ce matin ie 

en vertu d’une action sacramentelle du prêtre, action poussée 


| 
hs 
| 


jusqu’à la transsubstantiation, action à la fois conforme et con- 
séquente aux sentiments de l'Eglise, qui en agissant de la sorte, 
a désiré que le sacrifice du Christ devienne le sien, et que la 
victime du Calvaire soit aussi Ja victime de son sacrifice q10- 
tidien. Grâce à la consécration du pain et du vin au corps et au 
sang du Christ, l'Eglise fait que le corps et le sang du Christ, Le 
autrefois et toujours immolés, ie soient encore sur l’autel, et 160 
par son ministère, à elle, l'Eglise. 


Sacrifier, c’est faire tout ce qu'il faut faire pour avoir un 
- objet dans un état sacré, c’est-à-dire d'appartenance à Dieu. Or 
si à l'autel l'Eglise possède cet objet, c’est qu’elle a fait tout 
ce qu'il fallait faire pour l'avoir. Elle a de Ja sorte ratifié, dans 
la mesure de son pouvoir, l’immolation du Christ en y mêlant 
sa propre volonté, au point de prendre comme victime de son 
? sacrifice de ce matin la victime même du Calvaire. Le Christ, 
lui, n’a pas à recommencer son immolation : semel oblatus est 
ad multorum exhaurienda peccata'. Néanmoins en tant qu’im- 
molé, il est maintenant utilisé par une autre initiative li- 
turgique qui le reprend comme tel, qui le trouve plutôt comme : 34 
tel au terme de son mouvement ; ce qui permet de mettre LA 
le Christ comme régime du verbe immoler dont l'Eglise est A 
_ grammaticalement et réellement le sujet . l'Eglise immole Je tr 
Christ : ou, comme l’on préfère dire à l'ordinaire : le Christ 


s’immole par le ministère du prêtre. 
* 1. Hebr., IX, 28. 
À À 2 ae 
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Mais si l'Eglise ose faire cela, c'est qu'elle sait qu'elle le peut 
à cause de l’institution- mème de ce rite sacré. Son geste Sa- 
cramentel, sacrificiel, transubstantiateur, c’est précisément ce- 
Jui dont s'était servi le Christ pour se constituer victime immo- 
lée, de désir et de consentement, la veille de l’immolation san- 
glante et corporelle. Ce signe :iturgique avait ce soir-là valeur 
d'anticipation historique, il contenait, puisqu'il le décidait, tout 
le drame du lendemain. Le même geste, aujourd’hui recom- 
mencé après coup des millions de fois par l'Eglise, en rappelant 
et en utilisant ce même drame, nous permet d'entrer dans tout 
son contenu spirituel, dans toutes ses valeurs de rédemption 
et de grâce incarnées .dans ce Corps qui est non seulement pré- 
sent, mais qui est rendu présent et victime par une Eglise qui 
recommence le geste qui la première fois avait constitué ce Corps 
présent et victime”. 

On a ainsi l'impression en terminant que pour comprendre 
la Messe, on ne doit rien abandonner des irois faits historiques 
dont elle est la somme sacramentelle : la cène du soir du Jeudi 
avec tout son contenu spirituel, doctrinal et institutionnel ; la 
mort du Christ le lendemain et sa résurrection le troisième 
jour : l'initiative liturgique prise par l'Eglise chaque matin. Et 
quand nous parlons de somme, ce n’est pas assez dire ; car l’Eu- 
charistie-sacrifice n’est pas seulement le total de ces trois gran- 
des actions séparées, mais aussi la synthèse de leurs rapports, de 
leurs réactions réciproques les uns sur les autres. 


La première engage historiquement, explique dogmatiquement, 
représente sacramentellement la seconde, à laquelle elle est on- 
tologiquement subordonnée, comme le signe à la réalité. La 
seconde soutient de sa richesse rédemptrice irremplaçable le 
frêle appareil de la première et de la troisième, qui sans elle 
ne seraient que de vains ou pieux mensonges, car c’est elle qui 
est la rédémption. La troisième enfin, en recommençanit la pre- 
mière, exploite et applique quotidiennement la seconde dont 
elle est la figure symbolique et le signe fécond. Toutes ces véri- 


2. C'est ce qu'avait très bien vu ou retrouvé le P. de la Taille. Son tort 
a simplement été de pousser sa pointe trop loin, et de paraître (ou laisser) 
dire que le geste liturgique de l'institution à la Cène était nécessaire à 
l'essence constitutive du sacrifice du Calvaire. Or l'Epitre aux Hébreux 
par son silence eucharistique, suppose le contraire. | ir: 
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‘tés sont en quelque mots incluses au missel : corpus et sanguis 
fiat Filii tui, qui pridie quam pateretur, accepit panem dicens… 
Unde et memores Ejusdem beatae passionis et resurrectionis3. 

% 

* * 

Conclusion. — La Messe, c’est l'Eglise qui sacramentellement 

s introduit, en répétant le geste de la Cène, dans le sacrifice 
historique du Calvaire. La Messe, c'est le sacrifice du Calvaire 
en sacrement, ou le sacrifice sacramente] du Calvaire. 


Pour essayer une dernière fois de comprendre cette expression 
traditionnelle, rappelons-nous ce que c’est qu’un sacrement au 
sens classique de signe efficace de la grâce, et ce que l'on en- 
tend lorsqu'on affirme qu'il est cause de la grâce. Cela ne veut 
pas dire, malgré le caractère sacré de nos rites, que ceux-ci soient 
sanctifiés de la même manière que nos âmes par une union vi- 
vante avec Dieu. De mème, les espèces de pain et de vin, bien 
que sacrements de l’immolation, ne sont pas elles-mêmes im- 
molées, comme l'a voulu dire peut-être le P. Billot. Voilà touie 
une fausse direction barrée. Et en voici une autre interdite 


A . { 
les sacrements sont cause de la grâce, non pas parce qu’ils com- 


menceraient par créer la vie divine, ce qui n’a pas de sens, — 
mais parce qu'ils produisent en notre âme une participation à la 
vie divine. De même l’Eucharistie, signe efficace de l'unique 
immolation du Christ, n’a pas à provoquer une autre des- 
truction de celui-ci, mais à nous appliquer les fruits de l’im- 
molation antérieure et toujours réelle de la croix, à faire que 
l’immolation du Christ soit pour nous. Saint Thomas n’a ja- 
mais dit autre chose (Illa p., q. 83, a. 1, répété par le Concile 
de Trente, sess. XXII, chap. 1). Et ce qui est vrai de l’immola- 
tion l’est aussi de l’oblation, puisque l’une est l'envers de l’autre. 
La messe, quoiqu’en pensent certains disciples du P. de la Taille, 
n’a pas à instaurer une nouvelle oblation du Christ, mais à faire 


. Si le geste de la Cène, répété à la messe, se prête si facilement à 
er de Fab sacramentel au qe du Caivaire, c’est qu'il était lui- 
même, dans sa matérialité de geste, et abstraction faite de la transsubs- 
tantiation et de la Présenee Réelle, un geste de sacrifice, celui d'ailleurs 
de Melchisédech : il n'y avait en somme dans ce dernier rite qu'à mettre 
le corps du Christ à la place du pain et du vin, pour avoir le sacrifice du 
corps et du sang du Christ. Et c'est précisément ce que le Sauveur à fait. 
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que l'oblation unique du Christ soit pour nous. Rien que cela, 
pour maintenir le semet oblatus est de l'Epitre aux Hébreux et 
la priorité unique, le privilège inviolé, le monopole historique 
du Calvaire. Mais {out cela, afin qu'il ne manque à l'autel au- 
eune des réalités de la Croix. 


RÉSUMÉ 


Un sacrifice, c’est une action liturgique qui a pour but, non 
pas précisément de mettre à mort un être vivant, ni simplement 
de le présenter à Dieu, mais de le mettre et de l’employer dans 
l’état où il puisse être présenté à Dieu et être agréé par Lui de 
manière à servir de signe de religion et d'alliance entre Dieu 
et les hommes. 

Un sacrement, ce n’est pas seulement, au sens défini par le 
Concile de Trente pour la liste septénaire, un signe efficace de 
la grâce, institué comme tel par Notre-Seigneur Jésus-Christ ; 
mais au sens ancien du mot dans l'Eglise latine, c'est n'importe 
quel signe sacré dont l'élément visible contient une valeur spi- 
rituelle invisible. 

L'Eucharistie est à la fin de sa célébration, un sacrement au 
sens septénaire lorsqu'elle nous est donnée en communion, mais 
elle est aussi et d’abord pendant la Messe, un sacrement au sens 
ancien plus large, parce qu’elle est le signe efficace du sacrifice 
de la Croix. 

Voilà pourquoi elle peut être appelée un sacrifice sacramen- 
tel ou sacrement, c’est-à-dire un sacrifice où l'Eglise, tout en 
conservant le signe extérieur d'un sacrifice de pain et de vin, 
qui est d’ailleurs une figure de la séparation du conps et du 
sang de Jésus-Christ sur le Calvaire, possède en réalité comme 
‘vraie victime, grâce à la transsubstantiation, la victime de Ja 
Croix, — le sacrifice de Jésus-Christ étant ainsi devenu le sa- 
crifice de l'Eglise, à laquelle il apporte tous les effets spirituels 
de la rédemption, c'est-à-dire de la nouvelle alliance. 


Lille. Eugène MasuRE. 
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La R. À. a souvent attiré l'attention de ses lecteurs sur ja 
grande cause de l'Union des Eglises, et notamment sur cette 
tendance évidente à l'Unité qu'on peut constater dans les diffé- 


rentes « confessions » non romaines, En présence de cet « œcu- 


ménisme », quelle doit donc être notre attitude ? C’est précisé- 


ment à quoi répond Je premier des trois volumes de la collection 


Unam. sanctam : elle est due au R. P. Congar. 
Aux conférences qu'il donna en janvier 1936, à Montmartre, 


à l’occasion de l'Octave de prières pour l'Unité, il a joint divers 
articles publiés par lui dans la Vie Spirituelle et dans la Vie In- 


lellectuelle, le tout coordonné, lié, et aussi enrichi d’études tech- 
niques plus approfondies, en particulier de l’examen de l’ecclé- 
siologie propre à chaque chrétienté, de telle façon qu'on ne juge 
pas déplacé le sous-titre de l’ouvrage — qui d’ailleurs en est la 
conclusion : « Principes d'un œcuménisme catholique »'. Qu'on 


ne s'effarouche pas de cette tautologie apparente. OEcuménicité, 
catholicité, ne sont pas la même chose ; nous le verrons plus _ 


loin. 
Ce livre tente de définir les bases, la nature et les conditions 


d'un tel œcuménisme, mouvement vers le terme idéal, l'Eglise 


telle que Jésus-Christ l’a voulue et l’a faite. Il convenait tout 


d’abord de rappeler ce que représentent nos divisions, dans leur 
origine, dans leur durée, dans leur actualité (Chap. I) ; l’auteur 
se contente d’un abrégé. Par contre il consacre les Chap. II et 
III à un exposé positif de la théologie de l'Eglise considérée dans 
ses deux propriétés qui impliquent les autres, l'unité et la catho- 
licité : cet exposé s’imposait. C’est le point central, le « corps … 


1 désunis. Principes d'un « œcuwménisme » catholique, par le. 
on 0. P. Vol. xx-404 pages in-8°. Prix : 35 francs. Aux édi- 


tions du Cerf, boulevard de la Tour-Maubourg, Faris. 
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de l’article » dirions-nous. Le P. C. l’a développé assez longue- 
ment, précisant un certain nombre de points de notre propre 
doctrine, n’hésitant pas à se répéter. Il y met toute sa science 
théologique, son éloquence mème, comme il met toute sa cha- 
rité dans l’analyse des théories de l'Eglise et de son unité qui 
existent en dehors de l'Eglise catholique : protestante (Chap. IV), 
anglicane (Chap. V), orthodoxe (Chap. VI). Trois conceptions 
de l'Eglise ten regard de la conception romaine. Cette confron- 
tation soulève des questions : que sont pour nous les dissidents ? 
Que sont pour notre Eglise les Eglises dissidentes ? (Chap. VII.) 
Que peut-on faire, que faut-il faire, que peut-on espérer? Quelles 
pourraient être les grandes lignes d’un programme concret d’ « æ- 
cuménisme catholique » ? (Chap. VIIL) 

On peut, on doit aboutir à une réunion, et tout d’abord à un 
mouvement qui conduise de l’état de séparation à l'état de 
membre vivant et parfait de l'Eglise une et catholique. Tout 
mouvement, en effet, suppose un point de départ — en l'es- 
pèce, les positions des dissidents — et un point d'arrivée, l'unité 
catholique. Tout mouvement, une fois lancé — et celui qui nous 
occupe l'est sur tous les points — doit être aiguillé, dirigé, sou- 
tenu, maintenu ou ramené dans le sens du terme fixé et voulu : 
l'union dans l'unité ; c’est un mouvement d’âmes, conditionné 
par des pensées vraies, des aspirations nobles et solidement fon- 
dées, les unes et les autres se traduisant par des attitudes, des 
entretiens, des avances où l’on constate l'inspiration de ja cha- 
rité. 

Cet ouvrage, sûr de doctrine, riche de documentation, nous 
n’en donnerons guère qu'un canevas avec des remarques et quel- 

ques appoints utiles ; mais un canevas suffisant pour que l'on 

éprouve le désir de connaître, en toute vérité, les positions ca- 
tholique, protestante, anglicane et orthodoxe, afin de travailler, 
chacun dans la mesure de ses moyens, à une réunion que tous 
souhaitent pour la gloire du Christ, chef unique, et pour le 
bien des âmes : « un seul pasteur, un seul troupeau ». 


1. — PosiTION CATHOLIQUE 


Point d'arrivée du mouvement œcuménique : l'Eglise une, 
l'Eglise catholique. « 1 n’y a qu’un Dieu — dit S. Cyprien — ; 


, 
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_liince assurait l’exécution des promesses. Dieu promit, en effet, 
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il n'y a qu'un Christ ; il n'y a qu'une Eglise ; il n’y a Le foi, 
il n'y à qu'un peuple ramené à l'unité d’un seul corps. 

L'Eglise est une, sans division. — I] n'y a qu'une Eglise 
unicilé. | 

Nos manuels de théologie, au traité de l'Eglise, chapitre des ‘ 
« Notes », procèdent invariablement par syllogismes. Ainsi, à 
l'article 1°, au sujet de l'unité : l'Eglise du Christ doit être 
une. Or l'Eglise romaine, seule, est une ; donc seule elle est 
l'Eglise du Christ. La majeure repose sur des paroles indiscu- 
tables du Christ : « il n’y aura qu'un troupeau et qu'un pas- 
teur »... « qu'ils soient un »..…., etc. L'examen de là constitution 
et de la vie de l'Eglise catholique établit la mineure : unité dog- 
matique, une seule croyance, une seule foi ; unité dans la pra- 
tique des mèmes sacrements et du même culte : un seul culte, 
unité rituelle ; unité sociale assurée par la hiérarchie avec le 
« primat »: un seul gouvernement, unité hiérarchique. Par 
contre, d'un examen identique appliqué aux groupes séparés il ‘ Ha 
résulle que plusieurs formes sinon toutes en sont absentes. La 
conclusion va d'elle-même. Telle est la question de fait. A Ja 
traiter, on sert l’apologétique, qui le nierait ? 


| « 

Le P. C. prend son sujet de plus haut. Le Christ veut l'Eglise, 4 

l'Eglise « une » ; en cela il répond au dessein de Dieu créateur de 
. - “ L2 . + [l 4 

qui veut communiquer sa propre vie, sa vie trinitaire, « la con- ‘| 


naissance et l’amour de Lui-même », de telle façon que l’ange, 
l’homme mènent la vie même de Dieu, possèdent les « objets: 
de vie » de Dieu ; il rentrait dans le plan de la Création que la Heu 
vie de famille de Dieu fut étendue à l'humanité : « faisons nn: 


x 


l'homme à notre image, à notre ressemblance ».… cr 
L'Eglise est la famille de Dieu. 


Tout au long de l’A. T. Dieu rappelle l’Alliance qu'il a conclue 
en Abraham et en Moïse avec « son peuple ». La fidélité à l'AÏ- 


à Abraham, un héritier et un héritage. L’héritier des promesses, à Ÿ 
après des siècles, ce sera un descendant du patriarche selon la. ï 
chair, mais aussi Fils de Dieu, et par suite héritier naturel du "+ 
Père, Jésus ; par suite encore, l'héritage sera les « biens patri- ue. 
moniaux », ‘Ja vie de famille et l'intimité du Père, dont la « terre { “ ‘+ 
promise » n'était que la figure, Une nouvelle Alliance non PRES 
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avec une race, mais avec l'humanité sera instituée par le Fils 
dans son sang. À la Croix, le Fils méritera pour fous la possi- 
= … bilité de-devenir ses cohéritiers, d’entrer dans la famille de Dieu, 
en communauté de vie avec Dieu. Une seule condition : adhérer 
au Christ. Vraiment, en Jésus-Christ et par Lui, les biens de 
; l'Alliance sont effectivement donnés, les « réalités célestes » sont 
__ : descendues sur terre el l'Eglise est la « communauté de ceux qui 
sont appelés à entrer en part de ces biens, héritage du Père. Ne ; 
cherchons pas d’autre raison pour laquelle il y a Eglise que la 
communication aux créatures de la vie du Père ; puisqu'il n'y a 
qu'un seul Dieu, il n’y a qu'une seule Eglise, et puisque nous 
sommes participants d’une même vie qui est la vie de Dieu, 
re nous sommes tous « un » avec Dieu et « un » entre nous dans … 
à le Christ. À 
Dans le Christ ! comme les membres dans un corps. Nous for- 
A _ mons un seul corps, l'Eglise dont le Christ est la Tête ; l'Eglise 4 
est son « Corps mystique ». Dieu (et par appropriation le Saint- 
Esprit) en est « l'âme incréée » et la cause de son « âme créée », 
forme immanente de vie, c'est-à-dire la cause des « réalités 
créées » produites et disposées par Dieu pour nous associer à sa 
vie. N 
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Ces « réalités » — substance de l'Eglise — sont, en premier 
lieu la grâce, participation de la nature divine, et, émanant de » 
la grâce, les deux vertus surnaturelles foi et charité, qui greffent 
en nous la vie trinitaire de Dieu, une voie de connaissance et î 
d'amour : l'Eglise est comme une extension de la Trinité. L'unité s 
… de la Sainte-Trinité, l’unité parfaite de plusieurs est le modèle À 
et le principe de l'unité de l'Eglise : « Qu'ils soient un comme 
nous sommes un ). Réalisée sans divisions, l’Eglise est une de 

l'unité de Dieu ; Dieu est unique, il n'y a qu'une Eglise ; # 
l'Eglise, substantiellement, est la communication de la vie tri- Ë 
, nitaire, il ne peut y avoir de salut qu’en elle ; Ecclesia ex Tri- 
1. "nitate ! 
Ecelesia in Christo ! L'Eglise « Corps mystique » du Chrisl. 
Tout de suite, le P. CG. a déja touché, succinctement, à ce point. 
Il y revient plus longuement et place cette « réalité » en preuve 
_ de l’ « unité ». Il ne s’embarrasse pas des questions sur la néces- 
__sité ou la simple convenauce de l'Incarnation, sur les méthodes 
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. anthropocentrique ou théocentrique suivant qu'esl envisagé de 
- prime abord ou la gloire de Dieu ou le salut des hommes. Le 
— péché originel est un fait ;: la conservation possible en Adam de 
… la justice primitive est une hypothèse : celle-ci fournissait aux 
* théologiens le sujet de multiples thèses parfois bien compli- 
quées, et aux méditants l'occasion d'élévations mystiques. lei 
nous lenons au fait du péché ; nous rejoignons le P. GC... 

La volonté de Dieu est que la vie lrinitaire soil communiquée 
" à tous les hommes ; elle est exprimée symboliquement dans 

l'A. T., et réalisée dans le N. T. Pour ce faire, Dieu choisit un 

_médialeur, roi et prèlre ; ce sera son Fils en qui « il met loutes 
* ses complaisances » ; en ce Fils, Verbe incarné, Dieu et homme, 
…. sont « tous les trésors de la science de la sagesse, la plénitude 
… de la vérité, de la grâce, de l’amour, tous les biens de l’Alliance 
… qui, en Lui et par Lui, nous seront communiqués, biens si riches 
(A qu'ils dépassent tout inventaire. 
da En effet, Jésus-Christ vient pour foute l’humanité dans le des- 
M sein de sauver fous les hommes. Le péché s'est trouvé sur sa 
roule ; il en sait les ravages ; il a supputé les maux qu'il en- 
traînait et, de fait, il a, en bloc, par son sacrifice de Chef, sa- 
- tisfait à la justice de Dieu, tant par son amour immense de 
… « grand religieux de son Père » que par l’effusion de son sang. 
; Il s'y est mis tout entier, dans ses prérogatives infinies de Fils, 
L dans son âme et son corps de ces Dieu et homme, unique 
_ médiateur, souverain et unique Prêtre ;. alors toute Ja eue 
…—._ de vie trinitaire — gloire et grâce — destinée à toute l’humanité, 
il en est, pour ainsi dire, l’acquéreur ; elle est à Lui ; il en est 
— d'ailleurs l'héritier naturel ; son sacrifice de Chef lui vaut le 
droit d’en disposer, sans s’appauvrir, et de faire sa part à cha- 


Lui, s’attacheront à Lui, dans une seule société ou plus juste- 
ment dans un seul corps dont Il demeure la Tête, ne en 
L pleine gloire ; car le lien entre Lui et les Us est de même 
genre que le lien entre la tête et les membres, à savoir, commu- 
 nauté de vie, d’une vie unique, la vie trinitaire. Entrent donc 
1 part des biens divins fous ceux qui « ayant reçu son Esprit » 
“ deviennent fils à leur. tour, mais: fils adoptifs et tout de même 
“ bohéritiers, fils et cohéritiers dans le Christ : (eux en moi, moi 


Et AS de 


cun de ses « fidèles », de ceux qui le reconnaîtront, croiront en 
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en eux.… » ; S. Paul ajoute, en explication : &« nôn, ce n'est 
plus moi qui vis, mais le Christ vit en moi... ». C'est ce que 
signifient et opèrent les sacrements, moyens sensibles et effica- 


cès de notre « configuration au Christ », et plus particulière- 


ment le Baptême et l'’Eucharistie qui nous associent à la Pas-. 
sion et à la Résurrection rédemptrices, nous incorporent au Christ . 


en déposant dans les âmes la grâce, la foi et l'amour, « réali- 
tés » qui constituent l'âme créée de l'Eglise. Il n’y a pas deux 
foi, deux charités pas plus qu'il n’y a deux baptèmes et deux Eu- 
charistie ; par celle-ci et par celui-là, associés à l’unique vie de 
Funique médiateur nous formons, tout en étant plusieurs, un 
seul corps, le Corps du Christ, une seule Eglise. Ecciesia in 
. Christo. 


Ecclesia ex hominibus. L'Eglise est un rassemblement des & 


hommes en vue de les faire bénéficier des biens de la Nouvelle 
Alliance, non en leur plénitude et en forme divine — ceci est 
réservé pour l'état de gloire, — mais en partie — comme des 
ärrhes — et sous une forme adaptée à la condition terrestre 
d'êtres tout ensemble spirituels et charnels, dont toute la vie 
spirituelle dépend des sens ; les « biens divins » nous viennent 
en des réalités sensibles, signes et figures. De plus nous sommes 
des êtres naturellement sociables, « enseïignables », « discipli- 
nables », en mouvement pour la conquête du « bien commun », 


ce que l’Apôtre appelle « l’accomplissement du Christ »; l'Eglise | 


qui nous rassemble sera dônc de forme sociétaire, incarnée dans 
les réalités sensibles, enseignantes, gouvernantes, actives et mi- 
litañtes. À souligner que Dieu nous a toujours traité « én hu- 
thanité », en « espèce » : l'épreuve d'Adam, àu fond, est l'épreuve 


de l'hurnanité : la révélation s’adrèste non seulement à celui 


x 


qui la reçoit, mais à un peuple traité comme tel ; l’Incarnation 
est l'union du Verbe à l’hümanité au sens absolu ; et par boe 
quence, la Rédemption rétablit le commerce entre Dieu et l’hu- 
änité... D'où le « bien commun » se trouve réalisé et offert 
dans le Christ ; pour être sauvé il faut donc « être du Christ », 
s'incorporer à Lui par la foi et la grâce baptismales, ét aussi 
« réaliser son peuple », l'Israël selon l'esprit, le Corps.du Christ 
aciétairement organisé, « l'Eglise. sensible et humaine d'un 
bout à l'abtre et divine d'un bôut à l’autre ».…. Ainsi TÉgiiée 
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visible et empirique, la société religieuse que nous appelons 
Eglise, est la visibilité et la réalisation sous forme humaine du 
Corps mystique. 

De tout ce qui a été dit, et que le P. C. développe assez lon- 
guement, il résulte que l'Eglise se présente sous deux aspects : 
Eglise-Corps mystique et Eglise-société ; il y a des choses qui 
sont de l'Eglise en tant qu'elle est déjà famille de Dieu et com- 
munauté de vie céleste, et d’autres choses qui sont de l'Eglise 
en tant qu'elle se réalise humainement et d’une façon homogène 
à notre monde, comme Eglise militante. En passant d’un point 
de vue à l’autre on constate, il est vrai, des réalités différentes : 
on serait porté à conclure qu'il y a deux Eglises : d’un côté 
« une communauté spirituelle des âmes sans corps » et dé l'au- 
tre « une sorte de cadavre d'organisation ecclésiastique »... 

Mais il n'y a pas deux Eglises ; ce qui est organisé c’est la 
communauté des amis de Dieu, et ce qui est le Corps mystique 
c'est la société ecclésiastique elle-même. Eglise-société et Eglise- 
Corps mystique sont joints dans une unique réalité organique 
par suite inséparables comme l’âme l’est du Corps. La jonction 
se fait, en premier lieu, par les Sacrements à la fois signes sen- 


sibles et actes du Christ par quoi la grâce est apportée et la vie. 


divine infusée, et en second lieu par ce que le P. C. nomme 
hardiment « l'appareil de l’Eglise-société », à savoir un minis- 
tère, un service, un organe, d’un mot : le magistère apostolique 
vivant dans l'Eglise et assisté du Saint-Esprit. 
L'Eglise-société est en fonction du Corps mystique, ou plus 
justement elle incarne l’unité intérieure de vie procédant de 
la Sainte-Trinité, il s’ensuit qu’elle est unique comme est unique 
la vie trinitaire et sa communication à l'humanité dans et par 


LE] 


le Christ : un Dieu, un Christ, une foi, un baptême, une Eglise 


institutionnelle et sociétaire... 


* 
+ + 
L'Eglise est une, l'Eglise une est, doit être catholique. 
Catholicité signifie : universalité ; universalité signifie : ras- 
semblement dans l'unité. Est catholique de fait une institution 


répandue partout sinon dans la totalité des pays, du moins par- 
1 tiellement en chaque partie du monde avec la même organi- 
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sation, et, pour l'Eglise, avec la même croyance, la même pro- 
fession de foi, le même culte, la même hiérarchie, en un mot, 
= dans tous ses éléments d’unité. 

La catholicité de l'Eglise — catholicité qualitative — est une 
de ses propriétés caractéristiques, une *« note », qu'implique 
« l'unité ». L'Eglise prolonge l’Incarnation et applique les effets 
de la Rédemption ; le Christ est mort pour toute l'humanité ; par 
ses éléments d'unité l'Eglise a donc la capacité d’assimiler, de 
gagner à Dieu et de réunir en Lui tout l’homme, toute valeur 
d'humanité, tous les hommes où qu'ils soient. Elle est née en 
vertu d’un décret unique de Dieu qui communique à ses créa- 
tures, à toutes ses créatures pour autant qu'elles le veuillent, 
sa vie trinitaire, comme le Christ voulait, dans ses bras étendus 
sur la Croix, embrasser l'humanité entière depuis Adam jusqu à 
la consommation des siècles. L'Eglise ne peut pas ne pas être 
catholique, au sens qu'elle possède la capacité universelle d’at- 

teindre efficacement tout ce qui est humain. Ainsi la catho- 
licité qui se réalise c’est l’assomption du multiple dans une unité À 
antérieurement donnée, tandis que « l’œcuménisme » est l’in- « 
troduclion d’une certaine unité — à trouver — dans une diver- 4 
sité antérieurement donnée, On saisit la différence. ‘| 


On voit aussi que la catholicité qualitative — en tant que 

| ” capacité est la seule qui importe, définitivement fixée, inva- 
riable ; la catholicité quantitative — conquêtes et prises de pos- 
se \ _ session par l'Eglise — est toujours en progrès et se réalise au 
Fi _ rythme de l’Apostolat missionnaire. Elle ne se présente qu’en 
s confirmatur de celle-là ; elle est d’ailleurs difficile à détermi- 
b ner dans un temps ou un autre, puisque le Christianisme peut 
ES dépasser — et, à dire vrai : dépasse — les limites de l’Eglise- 
Re ; société. Tout de même elle est la preuve, la manifestation de … 
QUE la catholicité qualitative. 

“ 0 Substantiellement l'Eglise est déjà réalisée ; elle est tout en- 
; tière dans le Verbe Incarné et Jésus pouvait annoncer que « le 
bs ‘royaume de Dieu — l’Eglise-Corps mystique — était parmi 
r 5, nous, Ce royaume est semblable à un levain qui fait lever toute | 
TIRE la pâte, à un grain de sénevé qui devient un arbre universel ; : 
pee dans le levain, toute la fécondité de la fermentation, dans la | 
+ graine, toute la richesse de l’arbre. L'Eglise qui est le dévelop- : 
V7 
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pement du Christ, possède les « biens divins » déposés dans le * re: 
monde à l'état de germe, de levain, si l’on veut ; elle s'adresse RS 

à la masse humaine prétendant la faire lever toute ; elle y dé- QE 
veloppe le Christ, à condition qu'elle y consente, à condition ne 

_ aussi de ménager les étapes, de se conformer au « mode hu- ue 
4 main » de connaissance el d'amour. Depuis l’'Incarnation, 
l'Eglise est en marche ; elle saisit toute « matière humaine », Ua 
; s’adaptant aux multiples diversités de race, de peuple, de condi- MATE 
F, tion, d'âge, de lemps, de nation ; sans que rien entame son 7 
…_ unité, sans se diviser, elle progresse, elle progressera tant qu’il on 
Æ Dh \ 


y aura sur lerre une valeur humaine à « assumer ». Elle fait 
? l'unité de tous dans le Corps mystique, dont elle est, en tant 
qu'institution et par son organisation, le sacrement, l’instru- S' 
ment, l'organe : « Enseignez toutes les nations »... Aucune en 
droit n’est écartée du Royaume. y 
C’est en ce sens qu'il faut entendre la comparaison du festin | AUS 
où sont conviés, sur le refus des invités, tous les inconnus qui 
circulent au long des routes, ou chôment sur les places. Un 
jour viendra où le Corps mystique aura atteint sa plénitude — Je 
Plérôme — où tous seront consommés dans son unité et complè- 
tement dans la jouissanue des biens de l’Alliante, dans la gloire 
du Père, dans la gloire intégrale du Fils et des enfants d’adop- © 
tion : « là où je suis je veux qu'ils soient »... Après l'Eglise 
militante — Royaume terrestre, — l'Eglise triomphante — 
Royaume définitif dans le Ciel, — unes ici et là. Alors la catho- 
litité qualitative aura donné son plein, dans le rassemblement de 
tous les fidèles ayant reçu et mis à profit l'Esprit du Christ, 
dans l’unité et la plénitude du Corps du Christ : « accomplisse- 
ment » du don de la Pentecôte, la Gloire ! SNS 


* 
# # 


Nous venons de diré : tous les fidèles ayant reçu Ft mis à 
profit l'Esprit du Christ... Un mot d'explication ; une digres-. 
sion utile qui nous amènera à la question des dissidents consi- 
dérés en regard de l'Eglise une et catholique. Se 

De ce que le Christ, en qui repose, dans sa plénitude, la vie | 
divine à communiquer, est le principe actif — normalement . 
par les moyens sacramentels — de toute vie spirituelle (foi et 
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charité), il ne s'ensuil pas que les fidèles doivent rester passifs 
et laisser faire à Dieu par le Christ. La foi est science, et aussi, 
et bien plus, une vertu à utiliser comme une faculté d'ordre sur- 
surnaturel dont l'exercice aboutit à l’adhésion ferme à Dieu qui 
a parlé; à l'Eglise qui conserve, propose, définit la parole révé- 
latrice ; de même la charité est orientation, don de soi, et aussi, 
et bien plus, une vertu à utiliser comme une faculté d'ordre sur- 
naturel dont l'exercice aboutit à la conformité de la libre vo- 
lonté humaine et de la volonté divine. 


La présence de ces deux vertus dans l’âme requiert de celle-ci 
tout au moins une acceptation positive et comme il s’agit ici 
de la foi et de la charité sacramentelle, elles supposent une déci- 
sion, une démarche ; il est évident, en plus, qu'adhérer à la 
parole de Dieu, se conformer à ses desseins, exigent un effort, 
un acte de la volonté libre ; bien que cet acte, par la grâce, 
soit du même ordre que les deux facultés, il n’en est pas moins 
un acte libre, par suite méritoire, humain ; humain ? par suite 
engageant le corps et l'âme, et bien qu'intérieur se manifestant 
par des paroles, des gestes, des attitudes, par tout ce qui com- 
pose la vie individuelle, et la vie de relations. Qui veut être 
incorporé au Christ, et, de ce fait, entrer en part des biens de 
la Nouvelle Alliance doit coopérer, dans la mesure de ses moyens 
à l’œuvre sanctificatrice et suivant une formule nouvelle 
« agir » le « donné ». 


Or l'Eglise est le lieu où les deux Adam se rencontrent et ne 
font plus qu’un, le premier étant « récapitulé » — tout homme 
est Adam, dit S. Augustin — et renouvelé dans Je second — tout 
homme fidèle est le Christ, parce que tout fidèle est membre du 
Christ ; l’Eglise-société est aussi l'instrument de réalisation de 
ce qu'elle est essentiellement : le Corps mystique. Elle se pro- 
page, elle se multiplie — le multiple en un — par assomption, 


dans l’unité de Dieu de toute l'humanité dispersée, « différen- - 


ciée » par les tempéraments, les états de cultures, de conditions 
de vie ; ces différenciations résultent naturellement de l’accrois- 
sement, des progrès, des civilisations de l’humanité ; à mesure 
que se déroule le processus historique, elles se mali de 
là, dans l'Eglise, la nécessité de s’y conformer dans son action, 
de s'y adapter en créant des moyens de pénétration, des insti- 
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tutions, des organes, des mouvements nouveaux et spécialisés, 
… mouvements d'approche ; aussi: bien garde-t-elle déjà à chaque 

pays ses cadres, à chaque région ses coutumes, son clergé, ses: 
œuvres propres, sans jamais rien abandonner de ses éléments 
d'unité, de sa substance, de son organisme et de son organi- 
tion ; autrement elle ne serait plus elle. 

L'unité de « pensée fondamentale » et « d’amour essentiel », 
dans l'Eglise, reste intacte sous la diversité des langues, des cul- 
4 tures, des sensibilités, des mentalités, même des nationalités. 
Ges différences ne représentent-elles pas une véritable valeur ‘ -. 
humaine qui doit être incorporée au Christ dans l'unité de son 
Corps mystique ? Le Christ n’a-t-il pas reçu toutes les nations 
en héritage telles quelles, dans ce qu’elles ont de plus spéci- | 
fique ? Si l'homme nouveau, au témoignage de S. Paul « n’est ) 
ni Grec, ni Scythe, ni esclave, ni homme libre », c’est parce que 
étant tout cela il a réalisé tout cela dans le Christ, celui-ci étant 
devenu tout en tous »... Tout en tous ! Catholicité du Chef, ca- 
tholicité du Corps, catholicité de l'Eglise. 


Toutefois, si l'Eglise respecte, assume des valeurs secondaires 


de nationalités, de culture, etc., si elle assume même des « ex- Ar 
_ périences religieuses », c'est à la condition expresse que ces 
— valeurs ne prétendent pas y commander, ni, à plus forte raison, r À 
…_ vouloir se subordonner le christianisme lui-même : elles ne 
; seront jamais que des parties dans le « tout he SOUS l'infiuence n à 
_ du Saint-Esprit qui est le lien de la catholicité comme il l’est de … 1e 
s l’unité, sous la direction de la hiérarchie, organe de l’unité. 4 
4 En résumé, la Catholicité de l'Eglise est la capacité univer- DA 
È selle de son unité. Elle est le « Plerôme » du Christ, son expan- 
s sion et son « accomplissement dans l’humanité ». Elle est pour . si 
chaque homme personnellement et pour l'humanité entière, à 
rassemblement et plénitude dans l'unité. j sd Aie 

En manière de corollaire, relevons cette assertion bien inté- .F Sie 
ressante portant sur des cas exceptionnels qui n’enlèvent aux 3 LS p 
principes exposés rien de leur vérité ou de leur force : « le chris- | S 
tianisme dépasse la réalité de l'Eglise visible »... Ajoutons ee ER ve 
simple mot qui contient une restriction : & parfois ». Il °# vrai “8 
qu’en dehors de l'Eglise unique, de l'Eglise catholique, il°y a Fr 


des baptisés, des âmes sincères, croyantes, vivant saintement, D 
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« justifiées el sauvées », donc incorporées au Chrisl. Or l'Eglise 
est le Corps du Christ ; ces âmes appartiennent donc à l'Eglise, 
et ce qu’elles ont reçu n'est pas étranger à l'Eglise... 

En effet, le Christ, prêtre et roi — prêtre pour sauver, roi 
pour gouverner — à mis comme « en veilleuses » ici-bas ses 
prérogatives royales ; il s’en tient, semble-t-il, à son action 
miséricordieuse de Sauveur qui dépasse son royaume visible, 
action directe, extraordinaire, en dehors des instruments nor- 
maux de salut, les sacrements, et les âmes ainsi touchées et 
sanctifiées sont, de ce fait, incorporées à l'Eglise, au Corps du 
Christ ;: l'Eglise se trouve alors avoir plus de membres qu'elle 
ne peut dénombrer de sujets. 

Mais on est plus ou moins de l'Eglise ; on lui appartient par- 
faitement si l’on vit selon tous les principes de vie nouvelle 
= Jes éléments de l’unité, — ou imparfaitement si, dans ces 
mêmes principes, on fait un choix, ou plus justement, si, une 
fois incorporé au Christ et à l'Eglise par le baptême — c'est le 
cas dans les Eglises orthodoxes et anglicanes et dans certaines 
communautés protestantes — un dissident donne de bonne foi 
son adhésion à sa secte, à son Eglise, si son erreur au sujet de 
la vraie forme du christianisme est moralement invincible, s’il 
ne « pêche pas contre la lumière » ; il ne doit pas être appelé 
hérétique : son vrai nom est plutôt : « frère séparé ». 

Pour autant qu'un dissident garde un ou plusieurs éléments 
constitutifs de l'Eglise, il lui appartient invisiblement, incom- 


_plètement, mais réellement : incorporation spirituelle (voto) qui 


postule l’incorporation totale et sensible (re) au Corps ecclésias- 
tique catholique. Cette incorporation totale — la conversion — 
ne se présente pas comme l'échange d'un système de vérités 
pour un autre, ni comme une « abjuration » ou « renoncia- 
tion » du Luthéranisme, du Calvinisme, ete. Non. Certes il faut 
nier les négations ; mais à côté, à la base, n’y aurait-il pas des 
valeurs d’Eglise qui réclameraient un « accomplissement, une 
intégration positive au Corps visible du Seigneur ? ». 

C'est pourquoi le Saint-Office, en 1936, approuva un nou- 
veau formulaire d'entrée dans l'Eglise pour les Protestants qui, 
sous le titre de Profession de Foi ne contient aucune formule 


d’adjuration, mais seulement une affirmation de Ja plénitude 
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de la foi, spécialement développée sur les points les plus délicats. 
De même en 1868, Pie IX avait invité les Evèques orthodoxes 
d'Orient au Concile du Vatican pour y opérer l'union comme 
jadis à Florence ; pour qu'ils fussent admis à siéger comme 


là Q 1 
£ « judices fidei » il ne leur était demandé que de faire une pro 
» fession de Foi catholique. " 
2 }. “448 
#0 L'Eglise catholique, en pleine conscience de son « être » ne Eu 
È peut se faire représenter officiellement aux Conférences œcumé- 
» niques ; elle n'est discutable sur aucun point de son organisme 


et de son organisation. Elle est « l'unité » dans laquelle les 
Chrétientés dissidentes trouveront l’accomplissement de leurs 
valeurs. La réunion se fera « en corps » et par les Chefs, comme 
Lord Halifax — le plus chaud des conférenciers de Malines — 
l’a soutenu jusqu’à la mort, pour l'Eglise anglicane. L'Eglise 
catholique les attend et prie : « ut omnes errantes AD UNITATEM 
EccLesiAE revocare, et infideles universos ad Evangelii lumen 


perducere digneris… ». 


II. — PosiTIoN PROTESTANTE 


Les Protestants sont bien divisés ; des deux branches princi- 
pales : luthéranisme et calvinisme, se détachent, au cours des ; 
siècles, bon nombre de sectes.’ Le Calvinisme français n’a pas ; 
échappé à ce démembrement qui rompt l’unité intérieure ; il 122 
a une droite — les orthodoxes qui ont conservé la profession de ls à 
foi de La Rochelle (1559) et constituent l'Eglise réformée Evan- 
gélique ; son organe est le Christianisme ; il à aussi une gauche 
— les libéraux ou rationalistes qui prirent le nom d’Eglise ré- 
formée ; son organe est le- Protestant ; entre les deux se place 
par la Déclaration de Jarnac (1905), un centre qui devait tra- “12 
vailler à la fusion des deux autres tendances ; son organe est 
Evangile et liberté. Tous désirent et cherchent l'union, d’abord 

“entre eux, d’où la création, après la séparation des Eglises et de 
l'Etat, de l’Union nationale des Eglises réformées se manifes- 
tant par des Conférences et des Congrès. Depuis la guerre Fes 
fut reprise et, sous l’impulsion du pasteur M. Bœgner apparut 
la Fédération des Protestants de France qui réalisait une entente 


i iales re les deux branches calvinistes, 
et une coopération cordiales entre les d | 
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Entre temps deux mouvements œcuméniques prenaient de 
l’ampleur et entraïnaient vers une union Protestants (luthériens 
et calvinistes), Anglicans, Orthodoxes : deux mouvements de 
rapprochement et de compénétration mutuelle des Eglises qui 
tinrent leurs assises, le premier à Stockholm (1925) et à Oxford 
(1937): « Vie et action » (Life and Work), le second à Lausanne 
(1927) et à Edimbourg (1937) : « Foi et constitution » (Faith and 
Order). 

A Stockholm nous trouvons !’œcuménisme d'inspiration libé- 
rale. Rien d'étonnant, puisque le Congrès où se rendirent 600 
délégués des confessions chrétiennes dissidentes, était sous la 
présidence de l’Archevèque luthérien d’Upsal, moderniste, rela- 
tiviste, Mgr Süderblom, « champion de l'union », dit W. Mo- 
nod. Le but ? Le Message qui l'annonce et y invite, indique que 
ce doit être « un effort pour orienter les disciples du Sauveur 
vers un programme d'activité pratique, sur le terrain de la vie, 
‘en laissant de côté les questions doctrinalés, liturgiques, ecclé- 
siastiques..., rechercher l'unité dans l’essentiel du Christianisme 
‘qui est l’expérience intime de la grâce, le dévouement de l'âme 
au Christ et le service fraternel qui en résulte..…., se placer sur 
le plan de la vie, de l’action, sans tenir compte du dogme, du 
culte, des organisations qu’on laisse sur le plan ecclésiastique... ». 


Ainsi la position qui inspire l'œcuménisme de Stockholm ne 
vient pas de la foi-croyance (fides quae creditur) au sens où elle 
est le principe premier de l'Eglise et de son unité, mais d’une 
attitude morale commune à toutes les sectes, à toutes les reli- 
_ gions que divisent des Credo différents. On partira done de la 
foi-confiance (fides qua creditur) pour « aller de l’avant » — sui- 
vant l'expression de M. IW. Monod — « comme si « l'Eglise de 
_ Jésus-Christ, ici-bas, ne formait plus qu’un front unique, « fuir 
en avant, au nom de la vie, vers l’action, l’activité pratique 
_ selon l'Evangile... ». Le P. C. montre, avec force détails qui l’obli- 
gent à revenir sur la doctrine des premiers chapitres, ce que 
cette conception, vraiment luthérienne, renferme de nomina- 
lisme et comment la dissociation du visible et de l’invisible — 
dans l'ecclésiologie, ou plutôt l'idéologie de Stockholm — ouvre 
le champ au rationalisme philosophique et il conclut qu'à tel 
libéralisme il est impossible de réaliser une unité qui soit unilé 
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d'Eglisé, c'est-à-dire « une véritable unité intérieure de foi pro- 
curée êt garantie par l'unanimité en la confession extérieure de 
cêtté foi... », L'action, oui, mais basée sur la foi. 


Après Stockholm, la même année (1925), Lausanne : ici, se . 
réunissent en conférence mondiale les- Eglises entrées dans le 
mouvement « Foi ét Constitution » ; la caractéristique de ce 
mouvement est l’idée qu'on doit arriver à une unité des chré- 
tiens dans la foi et la constitution ecclésiastique... L'assemblée 
est anglicane, tandis qu'à Stockholm elle était protestante, Les 
entretiens, les discussions, les déclarations portèrent sur trois 
points : l'Eglise du Christ une n’est pas actuellement réalisée | 
ni donnée — tous les corps chrétiens ayant un minimum de 
À substance ecclésiastique et de doctrine sont en quelque chose, ï 
imparfaitement l'Eglise du Christ — l’accord, l'union doit se. 
faire sur des articles fondamentaux qui s'imposent. L'Eglise ACTE 
catholique invitée a refusé de prendre part à la. Conférence de  : 
Lausanne ; elle ne le pouvait : elle est l'Eglise une réalisée : é 
4 elle a la certitude de posséder toute vérité ; dans son dogme tout ua 
3 est fondamental. La conférence de Lausanne fut l’occasion, pour 
; Pie XI d'exposer dans Mortalium animos la doctrine de l'unité... , 
À Le pasteur (W. Monod, dans l’Affirmation protestante lui en fait 
r- grand grief. ie ve 
Le mouvemenñt œcuménique à deux branches ne s’arrête pas : * (ee 
à est-ce un bien, est-ce un mal, du point de vue de l’union pos-. Aer 
sible, réalisable ? Plutôt cela que ceci. Après Stockholm, Ox- V ne 
"4 ford (1927) : après Lausanne, Edimbourg (1937). L'ouvrage du TRE 
P. C. aÿant paru avant la tenue de ces deux derniers congrès, << 
il ne pouväîit que les annoncer. Nous en dirons tout de même 


un mot; on ne peut que lorier — avec réserves — ces efforts É 2e 
qui fendent à l'union. En fait, Oxford continue Stockholm, 4 
et Edimbourg Lausanne, sans plus de résolutions pratiques, | 2 
come il arrivé quand on s'en tient à de simples TÉRIPUEPES x " é* 


Oxford : 300 délégués ; les trois groupes dédtts y sont | 
représentés. Le titre général : conférence universelle sur l'Eglise, 0 * 
la Nation et l'Etat. Il n'y est pas question de l'Eglise ni de ét EURE 
unité, mais seulement de la réponse qe le christianisme appor e 
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aux besoins actuels et aux appels du monde’. Les rapports el 
les conclusions n’ont pas grande valeur doctrinale; ils indiquent 
plutôt une orientation pour la conduite, une attitude au sujet 
des relations de l'Eglise avec la Nation, l'Etat, dans l’ordre éco- 
nomique et international, el dans la question de l'éducation. Les 
Papes, de Léon XIII à Pie XI, ont mis en lumière tous ces points, 
dans leurs nombreuses et solides Encycliques. 

Tous les membres assistèrent à un culte commun célébré dans 
l'Eglise de S.-Mary, celle-là même où prêcha Newman. Mais 


_ on s’est rendu compte que l'objectif immédiat n'était pas l'union 


mais une connaissance mutuelle et un approfondissement de 


x 


chacun dans la fidélité à l'Evangile. De plus tout y était im- 
prégné de protestantisme, ce qui ne pouvait retenir Îles Ortho- 
doxes. De la Conférence d'Oxford ne vint ni lumière ni décision 
qui aiguillât le mouvement vers l'unité. 

A Edimbourg (1937) se tînt le Congrès du mouvement angli- 
can « Foi et Constitution », sous la présidence de l’Archevêque 
Anglican d’York. Il se situa nettement dans le domaine doc- 


_trinal et ecclésiastique comme celui de Lausanne. On y pra- 


tiqua une méthode de travail en commun : recherches, exposés, 
discussions qui tâchent à dégager, pour un sujet déterminé, les 
données sur lesquelles tous peuvent s'accorder en une formule 
que tous déclarent pouvoir tenir, puis à marquer le point exact 
où les désaccords se font jour et, à partir de ce point, les lignes 
de divergences, les positions propres aux différents groupes chré- 
tiens. 

Les résultats — autant qu'on peut en juger d'après le dis- 
cours de clôture de l'Archevêque président — furent plutôt mé- 
diocres ; on se quitta déçus. Tout de même du travail utile était 


2. L'affirmation protestante ou exposition de la doctrine protestante par 
les Pasteurs de l'Oratoire du Louvre: sept conférences où chaque point 
principal de cette doctrine est développé et présenté comme remède à la 
situation des âmes et à leurs besoins spirituels. « Seul » le Protestantisme 
peut guérir les maux du temps présent, parce que « seul » il met la cer- 
titude du salut dans les esprits. Ce volume est instructif; il serait même 
attrayant par les pensées nobles et élans sincères qu'il révèle chez les 
orateurs, si NOUS n ÿ retrouvions, avec regret, toutes les attaques de Luther 
contre l'Eglise, Fe d'allusions mordantes, surtout dans la dernière confé- 
rence où M. W. Monod tente de démontrer que l'union des Eglises telle 
que sniper [Re rie ne, polis € Le impossible ». Il sonne 

ut de mème le ralliement, mais autour du Protestanti à k 
lantigwme qui paraît bien libéral. SAR 
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_ fait à Edimbourg ; des préjugés s'y liquidaient, des explica- # 

tions profitables s’y amorçaient sérieusement et un certain noln- 20 

bre de questions y étaient étudiées dans un sens grâce auquel ! « À 
4 s'affirmait mieux la substance positive de l'unique christia- 
…_  nisme : l'Eglise une y gagna du terrain. FE 
4 | CR 
L | 
7 
Ÿ 
3 TT. — Posrrion ANGLIGANE \ 
., is 
x. RE : ET ER : 
? AUX IX ef xs. la révolle contre l'Eglise Catholique part, 
…_ avec l'appui de l'Empereur, du siège patriarcal de Constanli- 


 nople ; au xvi s. d’un cloître des Augustins, dans la Saxe, avec r 
… l'appui des princes ; au xvi° s. encore, mais plus tard, d’un trône $ 
royal en Angleterre : trois schismes qui se compliquent d'hé 
résies, se succèdent et se rejoignent, au cours des siècles, sur 
à la ligne presque ininterrompue des hérésies, depuis les Apôtres. 
0 jusqu'au xvur° siècle. 

Le schisme anglican est plus personnel. Il est le fait de 
Henri VIII qui tenait à son divorce. Elisabeth, à la suite, donne 4 
son statut propre à l'Eglise d'Angleterre : un catholicisme doc 
rinal et cultuel, imparfait d’ailleurs, dans une organisation 
ecclésiastique nationale, autonome, schismatique. A partir d'Eli- 
sabeth, il apparaît, dans ses 39 articles, protestantisé ou pro- 
testantisant, et, ce qui est grave, il nie l’Eucharistie et le sacer- 
doce catholique, tout au moins sous Edouard IIL et Elisabeth ; 
son unité n'est qu'une unité sociologique, nationale, non doc- 
trinale. Toutefois l'Eglise anglicane se sépare de Luther et de 
Calvin sur quelques points essentiels où elle se rencontre avec 
l'Eglise catholique : le sens de l’Incarnation et celui de la Traas 
» dition, une discipline ecclésiastique et une organisation qui 
culmine dans l’Episcopat ; surtout elle ne veut pas briser la 
continuité historique avec l'Eglise du passé : tout autant de ue 
_ points d'où est parti, au xix° s., le mouvement dit d'Oxford et 
‘qui ont servi de base — au xx° s. — aux conversations de Ma- 
lines. ‘ Fig, 

Le P. C. adresse à la conception anglicane de l'Eglise trois; 
critiques : 1) l’Anglicanisme veut être conforme au {ype catho 6 
lique de l'Eglise et en garder tout le contenu, mais i] veut aussi 
__— à la suite des Protestants — pouvoir critiquer l'Eglise ro- 
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maine au nom d’une étude historique des textes : c’est une li- 


cenée qui mène loin….; — 2?) l'Eglise n’est pas actuellement plei- 
nement donnée dans sôn unité ; l'Eglise romaine n’est pas plus 
celle du Christ que l’Eglisé anglicane ; — 3) l'Eglise totale est 


la fédération d’Eglises semblables, mais autonomes. Ces critiques 
s'étendent sur de longues pages ; elles sont surtout un rappel 
et une application des principes développés dans les chapitres 
IT et III. 


On avait l'habitude de classer les Anglicans en trois caté- 
gories qui pourraient former trois goupes : la Haute Eglise, la 
Basse Eglise, protestante plutôt calviniste, l'Eglise large, pro- 
testante libérale où rationaliste. 

La Haute Eglise, ou plutôt ce qu'on nomme mouvement haute 
Eglise, né en Allemagne en 1820 et qui se manifeste sporadi- 
quement à peu près dans {ous les pays protestants, ne tend pas 
à un rapprochement de Rome ; ‘on n'y renie pas la Réforme, 
mais à l'égard des institutions traditionnelles de PEglise indi- 
vise — Eucharistie et Sacrements, sacerdoce, ‘épiscopat, vie réli- 
gieuse, culte de la Vierge, réalités sensibles du culte — que l’on 
n’a plus et que Rome a gardé, la Haute Eglise prétend les res- 
taurer, mais en les purifiant de l'esprit juridique. Ce n'est pas 
proprement un mouvement de Haute Eglise. L'idée Haute Eglise, 
en effet, suppose une continuité entre l'Eglise apostolique et la 
réalité ecclésiastique actuelle. Aussi bien, l'Eglise anglicane a 


cherché, obtenu et cherche encore avec les autres Eglises une 


union ecclésiastique dont le premier acte serait l'intercommu- 


 nion, c’est-à-dire un commerce sacramentel supposant la recon- 


naissance réciproque des ordres et tout aussi bien de la succes- 
sion apostolique. 


Cette intercommunion déjà réalisée avec certains groupes 


Vieux Catholiques, Eglises suédoises, retardée avec l'Eglise ro- 
maine depuis que Léôn XIII, par une décision non infaillible. 


mais ‘irréformable, a déclaré nulles les ordinations anglicanes, 
est certes difficile avec les Orthodoxes en raison du libéralisme 
dôctrinal qu'affichent certains à l'égard des 39 articles et qui 
s’opposent-à la communauté de foi, mais elle n’est pas impossible. 
L'Eglise anglicane ét l’'Orthodoxie ne se rencontrent pas séulement 
sur la ligne «chismatique; elles ont des traits communs, par 
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14 
“à exemple, sur le sens de la liberté, :surle sens sacramentel, sur le ñ 
à sens liturgique. Pourquoi cette union de l’une à l’ autre ne serait- 
elle pas une étape vers « l'unité » »? On ne peut nier les efforts de | 
4 l'Eglise anglicane pour l'œuvre de l'unité chrétienne. Plusieurs 1 
… barrières sont tombées et tomberont sans doute grâce à elle. Dieu K 
Se sert de qui Il veut... « Eglise-pont » : « via media » entre ; 
“4 * les excès autoritaires de te et ceux du libre examen protes- ë 
3 tant ! Elle aime se définir ainsi. Mais, dit le P. C., « nous crai- | 
® gnons bien un peu qu'il y ait en tout cela une Prime dose de .: à 


…_ fantaisie »... naïve ! 


IV. — Posrrion nes ORTHODOXES 


Dès les premiers siècles l'Orient jouit d’une certaine autono- 
mie administrative et disciplinaire ; mais le Pape’est toujours 
considéré comme le « critère de l'unité de foi ». Il a sur les à 4 
Eglises d'Orient une pofestas en vertu de laquelle il intervient ee 


pour veiller à la discipline. A partir de la crise arienne se des- F4 1 
sine une tendance à s'affranchir de l'intervention de Rome et 
plus tard à regarder Constantinople comme la première Eglises à cs 
et son patriarche comme patriarche œcuménique. Byzance pre- En 
naît de l'importance et Rome se « barbarisait » ; il était reçu 


_ également que la prérogative en matière religieuse n’est pas liée 
à l’apostolicité du Siège, mais au fait qu'il est établi dans la VE 
capitale politique : la dignité de l’Evêque suit celle de la ville. 1700 
Aussi bien l'Orient, jusqu’au x1° s., jouissait d’un modus vivendi pas 

où se conciliaient l’autonomie administrative et disciplinaire et 
la primauté romaine en ce qu’elle a d’essentielle de 

_ De même, en ce qui concerne l’ecclésiologie, les Pères Grecs, “is 
tout occupés à la défense des dogmes christologiques.ou trini- LR 

P taires contre les hérésies si nombreuses dans les huit premiers MES 
| siècles, la limitaient aux réalités les plus intérieures, les plus 

- mystiques, laissant de côté les réalités sociologiques ou juridi- 

ques sur lesquelles le Basileus chrétien exerçait son pouvoir. De 

ce fait, l'Eglise subordonnée au politique et au national, pou- 
vait. avoir un principe d'unité, mais d’unité politique non reli- ne 

_gieuse, partielle non universelle, et les dispositions administra- + Lee 

_ tives de Justinien et des Isauriens aboutirent au Règlement ad- 
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_ministratif de Pierre le Grand. Avec le soutien des Empereurs 
et l'ambition des Evêques, Byzance se prit pour une seconde 
Rome, supplantant la première, et plus tard Moscou sera la troi- 
sième Rome, supplantant Byzance. Répondant au geste de ré- 
volte de Photius et de Michel Cerulaire, favoris du pouvoir, le 
peuple d'Orient, fier de son passé, de ses traditions, de ses Pères, 
de sa culture raffinée, se sépara de l'Occident, de Rome, du Pape 
qui avait mis à la tête de l’Empire chrétien un descendant de 


Barbares. 


: , 
Le P. C., au chapitre I, indique les causes du schisme orien- 
tal ; et plus loin il revient sur l’ecclésiologie orthodoxe, prenant 
pour types spécialement les Eglises russes ou slaves : Eglises 
autonomes et autocéphales, ne relevant d'aucune autre ; Eglises 
nationales se divisant ou s’unissant suivant le partage de la na- 
fion ou la rentrée de plusieurs provinces sous un seul gouver- 
nement. Elles se présentent non comme une institution hiérar- 
chique, mais plutôt comme des institutions spirituelles, de style 
monastique, ce qui explique le rôle prépondérant et l’influence 
des moines même au-dessus des Evêques. Ce qui leur manque, 
avec « l’idée papale », c'est la réalité sociétaire de l'Eglise mili- 
tante. Elles sont « intérieures et mystiques », des « communions 
‘d'amour en Dieu par l'Esprit », des « réalités célestes » ; toute 
« l’organisation visible » est à la disposition du pouvoir civil. 
L'Eglise, pour l'Orient, est un milieu d'opération déifiante, la 
vie divine se dévoilant dans la vie des créatures, la déification 
de la créature par la force de l’Incarnation et de la Pentecôte ; 
tout le relief y sera donné au sacerdoce, au sacrement, à la litur- 
gie ; tandis que, pour l'Occident, elle sera une Eglise militante, 


un milieu d'action morale organisé en vue de l’acquisition du Sou- 
_ verain Bien, et de conquérir la réalité de la Béatitude dans la 


vision de Dieu: la hiérarchie, le magistère, la primauté fo- 
_ maine, les organes de direction y prendront une place très 
grande. 


Les Eglises orthodoxes, dispersées, isolées un peu: partout, une 


vraie Diaspora, rèvent d'une autorité identique à celle de l’an- 


cien patriarche de Moscou, autour de laquelle elles se range- 


_ raient dans l'unité de gouvernement, tout au moins discipli- 


naire. Leur désir d'union va plus loin ; nous les avons vues se 
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_ faire représenter aux conférences œeuméniques de Siockholm, 
” Lausanne, Oxford. Après les deux conciles de Lyon et celui de 
” Florence, le Concile du Vatican pouvait s'ouvrir devant elles. 
» Elles ne l'ont pas voulu. 8 


20 - 
5 f D7: 


st 


f Peut-on espérer que nos « frères séparés », Prolestants, An- 


- glicans, Orthodoxes, voudront l'enrichissement, l'accomplisse- 
ment des « valeurs d'Eglise » qu'ils détiennent et sur lesquelles 
« se base leur vie religieuse ? Pourquoi pas ? La parole du Christ 
… est catégorique, impérative : « qu'ils soient un » : ils seront un. 

Quand ? C'est le secret de Dieu ; c’est une œuvre du Saint-Esprit. 

… Du moment que de part et d'autre des prières s'élèvent pour. 

oblenir Ja même grâce et hâter l’action du Saint-Esprit, il niy a 

… pas lieu de douter que la catholicilé de l'Eglise du Christ se réa- 
 lisera pleinement au jour que Dieu a fixé. Mais c'est aussi une 
œuvre humaine, en ce sens que tous el chacun nous avons un 
» rôle à jouer pour sa réussite. Le P. C. consacre lout un cha 
__pitre à tracer un « programme d'action », où il fait la part! 
… large aux dispositions que doivent apporter à cette mission tons 
4 ceux que préoccupe Je problème de la « réunion », catholiq: 
_ romains, protestants, Anglicans, Orthodoxes. pe 
EE — Qu'ils veuillent d’abord se connaître ; qu'ils sachent les doc: Hi 

2 frines, les points de vue, les positions les uns des autres ; « | + 
_ ce but qu'ils se voient et s’entretiennent, dans la charité ; su 
tout que les Catholiques, dans leur vie individuelle ou sociale 
_ ne démentent pas la foi de leur baptême et les enseigneme 4 
_. de l'Eglise. A tous, l'ouvrage du P. C. sera d’un grand SCCOUS ; | 
_ nous n’avons pas à en faire l'éloge ; dire que c’est une lumière 

capable d'éclairer catholiques et dissidents, c’est assez, ii to 
À dire. | LU. 
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IMPRESSIONS ET DOCUMENTS 


Nous n'avons pas à revenir sur les grands événements de sep- 
tembre, notre angoisse au bord de la catastrophe, les grands espoirs 
suscités par les accords de Munich. Nous craignons maintenant que 
cette paix si chèrement payée pour notre fierté française ne puisse 
être durable, tant qu’il y aura place, en Allemagne, pour les acies 
de violence, fruits logiques de cette mystique matérialiste contre 
‘laquelle se débattent nos frères catholiques d'Outre-Rhin et les Juifs 
odieusement persécutés. En Espagne, la guerre continue, avec ses 
horreurs, et ses incertitudes, et les problèmes que sa cessation même 
rendra plus aigus, notamment au point de vue religieux. Ce dernier 
point n'apparaît pas dans les pages ci-après, où nos lecteurs trou- 
veront surtout un tableau vivant de l'Espagne nationaliste observée 
par un voyageur bienveillant. 


Nous pensons compléter utilement ce récit en publiant, d’après 
La Croix, quelques extraits d'une lettre pastorale où le cardinal- 
archevêque de Tolède exprime magistralement les angoisses de 
l'Espagne catholique. 


Aux portes de la mystérieuse Espagne 


* Nous venons de traverser la France, emportés par la ville allure 
de notre automobile : la France ! comme elle est douce et belle, 
mais elle nous paraît presque petite, car nous avons tôt fait de 
rejoindre ses frontières ! Déjà, entre Bayonne et Saint-Jean-de-Luz, 
dans cette contrée de la lumière qui nous ravit, nous voyons sur- 
gir à l'horizon la montagne des Quatre Couronnes, qui est en 
Espagne. 

Mais au fait, Saint-Jean-de-Luz est devenu le splendide salon 
d'attente de'ceux qui sollicitent d’être admis en Espagne. Auprès 
du vieux port de pêche, où se pressent les bateaux et sur la 


— 500! 


PT 


EN ESFAGNE NATIONALISTE 


belle promenade qui longe inlassablément la mer, nombreux sont 
les flâneurs qui exercent leur patience dans l'espoir d’une ré- 
ponse favorable, différée de jour en jour. Dans les sacristies, qui 
se terrent sous le chæur surélevé des pittoresques églises, on ren- 
contre des prêtres, voire des Jésuites, qui rentreront bientôt dans 
un pays dont ils furent jadis expulsés, des ecclésiastiques français 
ou étrangers qu'une sympathique curiosité attire dans l'Espagne 
de Franco. 


C'est sur l'éperon d'une colline qui domine la baie que vous 


ferez les rencontres les plus curieuses, Une petite villa, d’appa- 
rence modeste, est blottie dans la verdure : c’est Nacho Enea. Des 
allées et venues discrètes. Des gens entrent timides, presque crain- 
tifs : on dirait des conspirateurs. Des Messieurs et des Dames de 
grande mine, d’humbles femmes du peuple, des religieuses et des 
prêtres passent comme des ombres le seuil mystérieux. Les uns 
sortent résignés : ils ont entendu la formule traditionnelle qui, 
à la manière espagnole, les renvoie à « demain matin », et plu- 
sieurs matins de suite, 1ls risquent de faire la même expérience. 
D'autres sont soucieux, inquiets ; quelques-uns réapparaissent le 
visage radieux. « Enfin ! on s’en est tiré ! » me disait, avec un 
enthousiasme juvénile, un homme assez âgé, tout frétillant-de 
joie. 2-16 

Nacho Enea, je ne vous F'avais pas dit, est une façon de consu- 
Jat du général Franco en terre de France. Dès que vous pénétrez 


dans la salle d’attente, où l’on sera poli, mais non pas pressé, | 


pour vous recevoir, vous verrez pendu au mur le portrait du chef 
de l'Espagne nouvelle. I est à cheval, emporté pas/eon coursier 
vers la victoire. Une earte, où sont piqués de petits drapeaux, in- 
dique les positions respectives des edvpfsaires en Fspagnef Le si- 
tuation des nationalistes Y apparaît, ce qu elle est en réalité, des 
plus avantageuses. En attendant que Fon examine votre cas, vous 
pourrez feuilleter le numéro spécial de l’Jilustration de janvier 
1938 consacré au « martyre des œuvres d’art en Espagne », où tel 
nuinéro de la Revista Javeriana, de oh (Colombie); qui vous 
apprendra avec quelle sollicitude Lane a qui ë RS 
nements d'Espagne : à pari le Mexique Rouge, l'Amérique latine 
est de cœur avec Franco. 


j ; LE. . 
Les rapports sont quotidiens entre la Comandancia d'Trun, où 
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se prennent les décisions, et ce bureau dé Nacho Enea, qui les 
transmet aux intéressés. La frontière est, à ce moment (avril 
1938) à demi-fermée, les entrées sont soigneusement filtrées.. et 
l’on attend, parfois très peu, parfois fort longtemps. 


Visions de frontières et entretiens de guerre 


En pleine ville de Saint-Jean-de-Luz, une pancarte indique 
d’une flèche impérieuse : Hendaye, Espagne ! Nous partons dans 
cette direction pour évoquer les épisodes déjà anciens qui mar- 
quèrent la conquête, par les troupes nationalistes, de cette région- 
frontière de-Biscaye. Voici le château d’où les Français pouvaient 


‘assister, comme à un speclacle, à la progression des assaillants. 


Dévalons la pente vers Béhobie, et les charmants villages basques 
qui s’égrènent le long de la Bidassoa, avec leur fronton toujours 
fréquenté par les joueurs de pelote et leurs églises aux galeries 
superposées ; de l’autre côté du modeste fleuve, c'est l'Espagne. 
Behobia y répond à Béhobie. Une usine d’allumettes détruite par 
les bombardements répare ses plaies. Tout le long de la Bidassoa, 
des guérites abritent des soldats. Ils défendent l'accès d’une fron- 
tière, qu'un bon nageur, semble-t-il, franchirait aisément, et guéa- 
ble peut-être en plus d’un point. La contrebande, si lucrative 
avant guerre pour les douaniers espagnols eux-mêmes, serait-elle 
aujourd'hui totalement impossible ? Drapés dans leurs longues 
houppelande:, les soldats couleur de lerre paraissent sortir du sol, 
avec lequel ils se confondent, masse obscure et presque informe. 
Je parle de ceux qui sont assis bien tranquillement et qui regar- 


dent, sans intérêt ni émotion, ce qui se passe sur la rive fran- 


çaise. D'autres marquent l* pas, ou saluent le passage de notre 
voiture sur notre chemin de France du geste solennel et amusé 
de la main levée, à la manière fasciste. En Espagne, sur la route 
parallèle à la nôtre, un camion roule lourd et poussif ; des soldats 
s’avancent et font la relève avec les formalités d'usage. Les mon- 
tagnes solitaires, ponctuées des tours de la guerre carliste. for- 


ment le fond du tableau. 


Nous pouvons observer maintenant ce coin du champ de ba- 
taille, où la lutte se livra pour la prise d’'Irun. Pendant qu’un 
témoin de ces scènes en évoque devant nous les péripéties, nous 
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revivons les émotions de ces journées couronnées de succès pour # 


les assaillants. 


Rebroussons chemin, et poussons jusqu’à Hendaye. Nous ne 
perdrons pas de vue l'Espagne toute proche. En face 4e la gare 
d'Hendaye, coupée de communication avec Irun, admirons Fon- 
tarabie et ses couvents. Rier n’y a souffert : les arbres Ue la pro- 
menade le long des flots n’ont pas été arrêtés dans leur crois- 
sance ; les vieilles murailles n’ont connu ni assaut ni bombarde- 
ment ; nous distinguons nettement les bâtisses des couvents des 
Franciscains et des Pères de Picpus. Tout l’acharnement de la 
lutte se porta sur Irun. Vue de France, la cité placide, dominée 
par la coupole un peu massive de son église, n’a pas l’air endom- 
magée : mais c'est une illusion qui se dissipera, lorsque nous 
aurons franchi le pont international. re 
Près de nous flottent les couleurs françaises. A l’autre extré- 
mité, une longue banderole, or, rouge et or, marque l'entrée de 
l'Espagne nationaliste. Ver; nous s’achemine un cortège silen- 
cieux. Ces gens, qu’encadrent des gardes mobiles, sont descendus 
du train en gare d’Hendaye : ce sont des rescapés, qui ont fui 
l'Espagne Rouge et qui ont postulé leur retour chez Franco. IH ya 
dans ce groupe des miliciens de tout âge, quelques très jeunes VA 
gens et des hommes aux cheveux blancs qui ont l’air de vieil- TT 
lards. Quelques femmes rentrent, elles aussi, en territoire natio- . 
maliste. Pas une manifestation, pas un cri, mais un air de las nos 
situde infinie. Les voici engagés sur le pont ; comme ils appro- 1 
chent du poste-frontière espagnol, ils tendent le bras, nus Best ER 
unanime, saluant les nationaux, parmi lesquels ils vont désormais 


s’absorber. ie 


Entrée en Espagne nationaliste ES 


A notre tour de passer la frontière. Au poste français, tout sl. 
que l’on soit en règle : passeport, visa français 
piers et déclarations pour l’automobile ; car 
er la-bas avec nos propres moyens de trans- 
e indispensable pour un séjour fructueux ee 


rapide, pourvu 
pour l'Espagne, pa 
nous entendons cireul 
port, condition presqu 
et instructif dans la péninsule. > | 1150 
En Espagne, les formalités sont Hernies (à moins qu’on ne 
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les ait simplifiées depuis). En pius des ordinaires déclarations. ét 
des contrôles normaux, on s’assure de votre identité par tout un 
ensemble de précautions : mensuration, empreintes digitales, pho- 
tographie, que sais-je ! Il est vrai que la courtoisie peut abréger 
considérablement tous ces petits ennuis, mais ne vous irritez pas 
si vous attendez quelques heures avant d’avoir achevé ces multi- 
_ples formalités. Ce n'est pourtant. pas l’afflux des voyageurs, ni 
le transit des marchandises qui encombrent cette douane. On 
n'aurait aucune peine à compter les automobiles, les camions 
porteurs du courrier ou de matériel hétéroclite, qui entrent en 
Espagne nationaliste ou qui en sortent, lorsque la barrière qui 
ferme le pont, à demi levée, leur livre le passage. Et c’est l’uni- 
que point de la frontière franco-nationaliste par où s’accomplis- 
sent les échanges. 


. Vous déclarez ce que vous emportez comme devises. Vos francs 
se convertissent en pesetas (324 pesetas pour 1.000 fr.) : change 


obligatoire d’une partie de votre avoir, au cours forcé et sans 


reprise. Calculez bien d'avance le total approximatif de vos dé- 
penses, car vous ne pourrez sortir aucune peseta, et à votre retour 
on ne vous rendra pas de francs pour ce qui vous resterait d'argent 
espagnol. Vous le verserez de bonne grâce dans l’un des trones 
qui sollicitent votre charité, pour le tabac du soldat ou toute autre 
œuvre patriotique. 


Pendant que l’on plombe vos appareils photographiques (vous 
pourrez obtenir à Saint-Sébastien l'autorisation de vous en servir), 
vous avez le loisir de vous amuser de l’inénarrable chapeau de car- 
ton bouilli des gardes ou douaniers, et de l’inconcevable diversité 
de ce que l’on n'ose plus nommer des uniformes. Des jeunes gens 
en tenue, presque des enfants, se cambrent de leur mieux et pren- 
nent une allure martiale pour rendre les menus services qui con- 
viennent à leur âge. 


Des hérets rouges, un bruit de fanfare, des bras qui se ten- 
dent : une automobile démarre de la Comandancia d’Irun, em- 
portant à son bord un officier supérieur. Pénétrant dans ces bu- 
reaux tumultueux, nôus obtenons sans difficulté ni retard, un 
sauf-conduit pour les régions que nous comptons visiter de l’Es- 
pagne nationaliste. Et bientôt notre voiture nous entraîne sur 
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la belle piste goudronnée qui, par le port marchand de Pasajes, 
nous mène d’Irun à Saint-Sébastien. 

Au départ, une première vision de guerre : tout un quartier 
d'Irun est effondré et incendié. L'artillérie l’a pilonné, et les 
Rouges avant de l’évacuer, y ont mis le feu. Un entassement de 
pierres, au pied de pans de murs ruinés et calcinés. rappelle une 
opulénce disparue. Ces pierres sont éloquentes et proclament, 


4 . 
dans leur muet langage, l’acharnement des luttes de cette inter- 
c'e 


minable guerre civile. 


Saint-Sébastien 


D'Irun à Saint-Sébastien, rien ne nous rappelle plus les hosti- 
lités. Dès notre première pénétration dans l’intérieur du pays, 
nous sommes saisis par cette impression d'apaisement, de sécu- 
rité, de calme, qui ne nous quittera plus. Nous éntrons dans la 
ville animée. Je n'oublierai jamais le pittoresque de notre prise 
de contact avec la vie espagnole. Un ami de là-bas nous intro: 
duit parmi des consommateurs bruyants, qui mangent force co- 
quillages et crustacés, tout en prenant f’apéritif. Brusque chañ- 
gement de décor : à l'étage d’une maison qui ne porte d’autre 
inscription que ces mots presque invisibles : « Casa Nicolasa », 
nous sommes au restaurant. Le doux regard du général Franco, 
dont le portrait est suspendu à la place d'honneur, Reese 
notre appétit devant une table abondamment servie. Notré imite 
tion culinaire au régime espagnol nous amuse par son imprévu et 
nous rassure au sujet des possibilités alimentaires de l'Espagne 
libérée. Nous retrouverons partout cette RE de vivres ét 
ces repas plantureux dont nous devrons nous défend, À part 
certains jours dits de « plat unique » (mais la restriction, ést 
plus apparente que réelle), et de repas ee désserk aucune se. 
tation, aucune impression de gêne. Si lon LE LA Rs a 
patrie », comme le dit avec un aimable sourire le personnel des 


| i "épargner des vivres (car visible. 
hôtels, c’est moins dans le but d’épargner des ( 


; Le anciè ut le tré- 
ment on ne manque de rien), que d'aider financièreme 


caisses de l'Etat. MR: 
A a fin des repas, un trone circule de table en table. C’est pour 
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«le tabac du soldat ». Ceux qui restent loin du front, n'oublient 
pas ceux qui se battent. Franco n’a mobilisé que de jeunes hom- 
mes, de 20 à 29 ans (les Rouges ont mobilisé jusqu’à 45 ans). 
Pour un Français qui se rappelle l'aspect intérieur de sa patrie 
durant la Grande Guerre, c’est un étonnement de voir tous les 
hommes robustes, dans la force de l’âge, qui circulent affairés 
dans les rues, peuplent les terrasses des cafés, fument le cigare, 
et écoutent dévotement le soir le communiqué des opérations. Au 
café et au bureau de tabac, ils s’habituent à se passer des pro- 
duits étrangers, luxe interdit parce qu'il ne faut plus acheter au 
dehors que l'indispensable, ce qui sert à la Défense nationale. 
Mais la vie normale a repris pour la plupart d’entre eux. Ils vont 
régulièrement à leurs bureaux et à leur promenade : ils sont polis, 
affables, courtois, sans se livrer à tout venant. Qui dira jeur pen- 
sée profonde ? Le souvenir des épisodes sanglants d'hier (assassi- 


 nats ou combats), l'inquiétude qui ronge les cœurs des parents, 


les dissensions de certaines familles, dont des membres combat- 
tent dans les deux camps : tout cela se dissimule diserètement, 
dans un timide et farouche silence. Il faut, pour soupçonner ces 
situations tragiques, qu’une circonstance fortuite et soudaine per- 
mette de soulever un coin du voile. 


Des affiches couvrent les murs, à l’intérieur et à l’extérieur des 
maisons. Les proclamations sont ponctuées de Viva España ! Ar- 
riba España ! Des vignettes représentent un balayeur qui chasse 
pêle-mêle, d’un balai vengeur, maçonnerie, marxisme, commu - 
nisme, ete. Ou bien, c’est une série d'images successives, décri- 
vant de haut en bas d’une affiche « ce qu’il y a derrière le com- 
munisme ». Le marteau et la faucille du haut de l’affiche se rap- 
prochent et se combinent pour former, en bas, le dessin d’une 


tête de mort. Des mots ressortent violemment d’une affiche 


voyante : « Politiquailla ? No ! » 


Les rues sont encombrées d’uniformes disparates. On distingue 


_ parfois assez mal les civils des militaires : les bérets rouges et les 


larges houppelandes de berger (qui remplacent la capote), ont 


grand succès. Lorsque, le soir venu, l'heure de la promenade a 


jeté toute la population dans les rues de la cité, c’est un pitto- 
resque mélange des tenues le plus variées et des accoutrements 
parfois le plus surprenants. Quelques grands blessés appuyés sur 
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leurs béquilles, traversent les places encombrées et cherchent 


» Q “- 
l’oubli de leurs maux en se replongeant dans ce mouvement et ce } 
0 


Jacassement qui animent l'Espagne tous les soirs. 


Les eaux bleues épousent harmonieusement la belle courbure de : LE 
la « Conque » de Saint-Sébastien ; dans les grands bocaux de son 4e 


intéressant aquarium, les poissons évoluent silencieux et recueil- sie 


lis. Les arènes se remplissent de foule et de tumulte, lorsque vient "ESS 
£ » ’ & 
le jour de la corrida. 


Si les taureaux d'Espagne avaient pu élaboré quelque pensée À + 
dans leur tête dure, ils auraient pu espérer que la guerre entre \ € 
les hommes aurait signifié l'armistice pour les taureaux. Leur LS R 
erreur eût été grossière. Car d’un bout à l’autre de l'Espagne 04e 
les « courses de taureaux » continuent avec la même intensité et Nr. 
un égal succès. A leur manière, les taureaux travaillent pour la 32 
patrie : le prix élevé des entrées sert à financer des œuvres chari- ! FA 5 
tables, comme l’Aurilio social et ses nombreuses ramifications REC 


(œuvre admirable de solidarité, d’entr’aide et de bienfaisance), 
ou encore à subvenir aux besoins des entreprises patriotiques. 

Les arènes de Saint-Sébastien sont bondées. Dans la loge des 
autorités, se tient le général gouverneur Lopez Pinto ; une foule 
endimanchée et bruyante se presse sur les gradins. Nombreux 
sont les soldats : permissionnaires, blessés qui reçoivent des soins 
dans les hôpitaux militaires de la ville. Le rituel de la corrida 
n'a pas changé. Les taureaux noirs, tour à tour fougueux, irri- 
tés et stoïques, chargent avec impétuosité contre les capes roses, 
soulèvent de leur front puissant et cornu le cheval et son cava- 
lier, sont percés par le picador, décorés de banderilles par des 
hommes d’une souplesse et d’une hardiesse incroyables, frappés à 
mort par le matador qui dissimule son épée sous l’étoffe rouge, 
et traînés ignominieusement par les chevaux sur le sable de 
l'arène qu'ils viennent de teindre de leur sang. Le cheval étant 
matériel de guerre, on a protégé les vieilles biques qui portent les 
picadores par des boucliers matelassés qui les protègent /effonts 
ment. Ainsi est épargné au public le spectacle cruel et répugnant 
(je parle à la française) du cheval éventré par le taureau furi- 
bond. 

Les lazzis fusent à l'adresse du picador maladroit, et le tau- 
reau se fait huer, s’il fuit de terreur, au lieu de foner sur 
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l'homme-centaure qui le menace. Une longue acelariation ac- 
cueille le matador, dont le coup d’épée a été si précis, que la 
bête s’est écroulée comme une masse, foudroyée, selon la perfec- 
tion des règles du jeu. L’enthousiasme est indescriptible : sur Je 
vainqueur pleuvent les objets symboliques du haut des tribu- 
nes : mouchoirs, gants et fleurs. Un grand blessé jette sa bé- 
quille : elle tombe aux pieds du matador qui, dans un gesté des 
plus heureux, la ramasse et la baise ostensiblement, aux applau- 
dissements du public. 

. Six taureaux succomberont aujourd’hui. Après trois mises à 
mort, un entr’acte, une pause. La musique fait retentir quel- 
ques mesures : tous se dressent et le bras tendu, chantent avée 
ferveur les hymnes des partis groupés sous l’étendard de Franco. 
Un frémissement patriotique pareourt limmense cirque : l'émo- 8 
tion est collective, et c’est presque avec ferveur que la foule ré- 
pond aux invocatiôns jetées du haut de la tribune officiellé : 
Viva ! Arriba ! Franco ! Franco ! Franco ! 


Bilbao, Durango, Guernica 


Deux routes s'offrent à nous pour rous mener de Saint-Sé- 
bastien à Bilbao. Nous avons eu l'occasion de faire lès deux par- 
cours. Quelle pittoresque randonnée par la corniche qui, àu prix 
d'innombrablés virages, nous conduit dans les arbres èt au-dessus 
de la mer, d’üne plage et d'un port à l'autre, Des villes sont 
coquettement blotties dans une excavation de la falaise rochéuse. 
Les barques sont rassemblées en des eaux calmes, à l’émibre du 
campanile d'une charmante église : les filets sècheñt att soleil, 


et le poisson aussi dans ces ports sardiniers que nous avons ! 
traversés. 


Là voie de l'intérieur nè manque pas non plus de chariné. Nous k 
tendns à vénérer le sanctuaire de Loyola, qui fut heureusement 1 
préservé de la destruction. Il y eut dans cette région des épisodes 
douloureux : plusieurs n'échappèrent que par l'exil à des vên- 
geances et à des rancunes qui méttaient leur vie en péril. Comme | 

\ tout est calme aujourd’hui ! L’eau claire descend en chantant dés « 
montagnes, où les pätres mènent leurs troupeaux en fredon- | 
nant ; le sanctuaire de saint Ignace resplendit de tous ses mar- : 

: # 


EN ESFAGNE NATIONALISTE 


4 RTS RE Re per ‘ 

, bres, ruisselle de l'argent qui revêt ses murailles, expose les re- ’ 
“Ne ee. 1” é 

MN liques, qui remplissent toute une chambre de leurs trésors. Vi- 


Sion de paix. 
Les souvenirs poignants de la guerre nous attendent à Bilbao, 

_ el dans les environs de ce grand port. On sait comment la créa- 

tion de la fameuse « ceinture de fer » devait mettre cette capitale 

| à l'abri d'une surprise et d'un assaut. On n'avait pas épargné 

le béton armé pour les abris de mitrailleuses ; peut-être l'avait-on 
même un peu gaspillé. Partout sont visibles encore les restes 

-de cette organisation défensive : tranchées, lignes de barbelés, % 
nids de mitrailleuses, barrages, ete. L'impression est à première 

vue saisissante : on connaît pourtant aujourd'hui les nombreux 
défauts de ces travaux. Manque de continuité, extension trop 2 
grande pour les effectifs et le matériel dont on disposait, extrême 
visibilité des ouvrages défensifs, faiblesse de ces lignes de tran- 
chées étirées et sans couverture. Si l'on arrivait à percer sur un pie” 
point cette étroite ceinture, rien n'empêcherait de prendre à re- 
vers des postes sans défense. En réalité, la « ceinture de fer » 
s’est montrée bien inefficace comme protection, et plusieurs de 


ses travaux, qui ne furent jamais armés, et qui ne reçurent ja x 
mais aucune mitraille ni aucun obus, semblent moins des té- x Re 
moins d'hostilités terminées que des dispositifs en vue d'une ne 
guerre chimérique de l'avenir. + À 


# Un -casino surplombait Bilbao : il a servi de cible à l'artillerie, 0080 
qui l’a mis en hien piteux éiat. Des blocs de ciment armé pen- RS 
dent lamentablement, retenus à mi-chute par des tringles de mé- 
tal tordu. Un peu plus bas, intact, le sanctuaire de Notre-Dame 
de Bégoña : e’est là que le général Franco vint prier lorsque ses 
troupes se disposaient à entrer dans Bilbao. 
Cette ville et sa banlieue ont connu des heures tragiques. Des 
excès communistes, les traces sont encore visibles à Las Arenas, 
où une ravissante église el de nombreuses villas furent saccagées 
et incendiées. Nous avons eu un entretien émouvant avec, ur 
prêtre rescapé du fameux massacre des prisonniers du 4 janvier 
1937, en pleine guerre civile. A la suite d’un bombardement 


aérien, accompli par. des avions allemands sur Bilbao, des extré- Ne: 
| . x 4 oi # 4 N 
mistes se portèrent vers les prisons où étaient détenus des « sus 24 
; . - . La : s . ja à :#, x 
pects » : près de deux cents prisonniers furent ainsi massacrés. Le 
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Ils étaient cinquante et un dans la prison du Carmel : on les fil 

sortir dans la cour, et on les fusilla sans autre forme de procès. 

Notre interlocuteur nous raconte avec calme sa chute parmi les 

cadavres : sa blessure n’était pas mortelle ; il réussit à s'échap- 

per ; il exerce aujourd’hui son ministère dans une église de Bilbao 

et il s'emploie à élever les âmes vers le ciel, à rapprocher les » 

cœurs dans une atmosphère de compréhension mutuelle et de 
fraternelle charité. 

Le On répare activement les ponts que les vaincus de Bilbao firent 
sauter avant d’évacuer la ville ; les mines de fer des environs 
sont en pleine exploitation, l’animation de la ville et du port 
sont assez considérables. 


À 


Durango et Guernica ne sont que ruines, Guernica surtout. 
Elle est véritablement dantesque cette vision de la ville anéantie 
. Des amas de pierres, des pans de murs calcinés attestent que 
} l'incendie acheva l’œuvre commencée par les bombes. Une très 

vive polémique s’est engagée autour de cette destruction : les 

deux partis aux prises en répudient la wesponsabilité ; nous ne ®# 
| voulons pas trancher cet irritant débat. Nous avons entendu sur « 
+ place des esprits réfléchis répartir les charges entre l'aviation alle- « 

mande et la rage incendiaire des Rouges : de troublantes analo- 
i gies permettent de croire qu'une telle appréciation n'est pas trop 
éloignée de la réalité. Ce qui est incontestable, c’est l'impression 
de désolation qui se dégage de ces ruines, parmi lesquelles cir- … 
ss culent silencieux des habitants, qui ne se sont pas résignés à 
quitter la ville säcrée. A quelques kilomètres de là, la mer s’in- 
M « filtre rieuse, et charmante dans le fiord de Pedernales, où l’on 
Mi, ne semble même pas se douter que la guerre a étendu ses ri- 
se gueurs dans cette contrée de la prospérité et de la joie. 


L'Espagne se recueille et prie 


Nous sommes allés à Burgos, la capitale de Franco. Le chef 
n’y est pas : car il a pris en mains la direction des opérations 
ii militaires, et aussitôt la progression de ses troupes s’est accen- 
tuée. Franco, nous dit-on, est un général de grande valeur. Il n’a 
rien du dictateur qui plastronne : modeste — on lui reproche par- 
fois son excès de timidité et d’affabilité — il travaille patiemment 


TS 
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à préparer la fusion des éléments si divers qui collaborent sous - 
ses ordres. Il organise son gouvernement par des ministères, 

dont la plupart sont réunis à Burgos, se préoccupe de la réno- % 
vation sociale de l'Espagne, qui en a grand besoin, et maintient 


: À l’ordre partout. On ne connaît plus, nous assure-t-on, en pays » 
—_ franquisie, des massacres comme ceux qui s'accomplirent de juin 2 
» à septembre 1936, sur l’esplanade du cimetière de Saint-Sébastien 3 b 
la sécurité est parfaite, et nul ne sera inquiété s’il n’intrigue et ne * 


» provoque. 

. La neige tombe en flocons drus sur Burgos en ces derniers 

“ jours d'avril. Il fait presque froid sur ce haut plateau au rude 

74 climat. Nous circulons en touristes dans la petite ville provin- 
ciale aujourd'hui surpeuplée : on s’en étonne légèrement, car 
ils sont rares les touristes français qui fréquentèrent Burgos de- 

. puis le début des hostilités ! Et pourtant, c’est bien vrai, nous 
ne sommes chargés d'aucune mission spéciale. La cathédrale de 
Burgos, où les chanoines célèbrent l'office avec toute la solennité 
d'antan, accueille nos pas de pèlerins et de visiteurs charmés : le. 
chœur où repose le Cid, la célèbre chapelle du Connétable, le 
trésor et le cloître nous retiennent tour à tour. Rien n'a été en- 
dommagé. Seuls les sacs à terre qui protègent les refuges, les 
bandes de papier qui zèbrent les verreries des miradores, ces cu- | 
rieux balcons vitrés, rappellent que des incursions d'avions ne 
sont pas absolument impcssibles ; mais il ÿ a si longtemps que 
l’on n’en a pas vu : on n'y croit plus ! Burgos n'est pas plus ua 
militaire qu’une petite ville de garnison de nos provinces. Il faut es 
descendre jusqu’à Saragosse pour avoir l'impression des mou- 


À 


vements de troupes. FR ÿ 
J'ai été frappé à Burgos, comme à Saint-Sébastien, Pampelune 
et Bilbao. des nombreuses confessions et communions dont less, 
églises étaient les témoins tous les jours. La foi reste très nie 
en Espagne ; et s’il lui arrive parfois d’être ostentatoire dans . 
cérémonies d’apparat, elle révèle à l'observateur attentif des Pres 
ves qui ne trompent pas d'une piélé discrète et féconde. ces 
Eglise d’Espagne, qui vient de donner L'incompArable spectacle! 
de ses martyrs, vit son christianisme auquel elle À attsoe Rio 
d'autant plus de ferveur profonde qu'on a you l'en RE 
On prie beaucoup en Espagne pour les intérêts de Dieu, pour dE 
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bien de la patrie ; on y prie aussi, et ce n'est pas toujours sans 
héroïsme, pour ceux qui furent des assassins et des ennemis. 


Sur les routes d'Espagne 


Nous jouissons de la plus grande liberté pour circuler dans le 
pays. Notre voiture roule rapidement sur les belles routes dont 
Primo de Rivera dota sa patrie. Aux lournants, des montants rou- 
ges et blancs soutiennent un treillis qui nous retiendrait en cas de 
dérapage. On rencontre des autos camouflées, et il nous arrive, 
chose piquante, de dépanner une voiture militaire affectée à Ia 
récupération du matériel. 

Ici et là, quelques postes surveillent la circulation le long des 
routes, aux embranchements importants, ou au bord de là mer. 
Mais il est visible que ces mesures de sécurité sont devenues des 
formalités, tant la contrée est apaisée et tranquille. Parfois, l’on 
se contente de faire ralentir notre voiture pour en prendre le 
numéro et nous demander où nous allons. Généralement, on nous 
pose la question rituelle : « Avez-vous un sauf-conduit ? » et sur 
notre réponse affirmative, sans autre contrôle, on nous laisse 
passer. 

Une fois pourtant, on nous arrête pour examiner notre sauf- 


conduit. Pendant qu'un des miliciens parcourt notre papier, l’au- : 


tre se laisse désarmer par nous avec bonne grâce, et sur le fusii 
que nous allons lui rendre, nous lisons : « Châtellerault, France ». 
Décidément, nos armes servent dans les deux camps. 

Un autre incident nous à paru bien significatif. A l’immatri- 
culation de notre automobile, le poste à reconnu une voiture 


étrangère. « Todos Alemanes ? tous Allemands ? » nous dit le 


milicien, et sûr de lui comme de nous, il nous fait signe de pour- 
suivre. Mais nous avons répondu : « Tous Français ! » A cette 
réplique inattendue, il nous demande notre sauf-conduit, sans 
hostilité d’ailleurs, et nous laisse ensuite la route libre. Nous 


avons senti la nuance, mais cette prudence se comprend. La 
\ L È 


France officielle n’a certes rien fait pour que ses ressortissants 
reçoivent des égards spéciaux en Espagne nationaliste. 

Plus brutal fut le geste de ce Phalangiste de Burgos, qui, ayant 
appris que nous étions Français, voulut nous refuser l’accès d’un 
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. Garage pour notre voiture ; mais une amicale intervention régla 
le différend, le seul d'ailleurs que nous ayons eu à déplorer dans 
ce voyage où les Espagnols se montrèrent partout d’une cour- 
toisie qui nous édifa. 

Français, nous avons pu constater combien est sensible l’ab- # 
sence de la France dans l'Espagne qui renaît. Dans les hôtels, sur 
les automobiles, sur les insignes, s’entremêlent les fanions des 
nations qui entretiennent avec Franco des rapports officiels : ni | 

. la France, ni (temporairement) l'Angleterre, ni le Mexique ne 

sont représentés. Tous les « Hôtels de France, d'Angleterre, du fs 

Mexique, de Paris, de Londres » ont été sommés de changer d’ap- 

pellation, et ont pris des étiquettes espagnoles, parfois italiennes 

ou allemandes. Qu'on le veuille ou non, Franco est le chef effec- ‘2e 
tif d’un grand pays (la majeure partie de l'Espagne) et d’une 
population devant laquelle s'ouvrent, après l'épreuve, de gran- 
des perspectives d'avenir. Une absence boudeuse, qui ne change & “ae 
rien aux réalités, n’attirera guère vers nous un peuple déjà par 
tradition peu francophile,, et qui ne dédaignerait pourtant pas 
des rapports, fût-ce d'ordre purement culturel, avec nous. L. 


VIiATORS MERS 
4e 
Quelques extraits de la lettre pastorale « Après deux ans », de 1e I 
Son Eminence le cardinal-archevèque de Tolède (d’après « La 4% 
AT 
Croix ») : [UE 


Après le passage des révolutionnaires. 


Pour nous en tenir à nos Séminaires, voici quelques chiffres 
capables de nous donner une idée des dommages soufférts, rien 
que dans les diocèses, dont la ville épiscopale était restée In 
pendante ou avait recouvré sa liberté en septembre de l’an passé. 
Sur 38 Séminaires, 29 avaient été destinés à des usages de guerre : \ 
casernes, hôpitaux, prisons, orphelinats ; parmi les 9 autres, cer- 


- 


tains avaient été détruits ; quelques-uns conservaient leur des- 4 
tination primitive. ee 
Nous nous plaignions, plus haut, de la chute brusque du nom- ei 
bre des séminaristes en Espagne : en cinq ans, nous VIRE perdu LR 
5.000 vocations, presque la moitié du chiffre total. Joignez-Y, rien 
que pour les 38 Séminaires dont nous PAONSS 26 SÉDIARIEE 
assassinés, plus de 500 qui se sont volontairement engagés Re 
; Wu 
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l’armée, plus de 1.300 recrues appelées sous les armes, le nom- 
bre incalculable de ceux qui n'ont pu rejoindre les Séminaires 
parce qu'ils n'étaient pas en mesure de suivre les cours ; je ne 
compte pas ceux qui auront péri sur le front de bataille ni ceux 
qui, d'un côté comme de l’autre de la zone de combat, auront 
perdu leur vocation. 

Les chiffres peuvent induire en erreur ; pourtant, mis à part 
les cas — et Dieu veuille qu'ils soient nombreux ! — où le sé- 
minariste soldat, ou en contact avec la froideur et l’impiété du 
milieu, se sera ressaisi et aura fortifié sa vocation, combien 
d’autres séminaristes y aura-t-il qui, sans perdre leur idéal, au- 
ront senti le contre-coup d’une influence totalement opposée à 
celle du Séminaire ? Le décret Redeuntibus de la Sacrée Congré- 
gation de la Consistoriale, que l’on à donné l’ordre d'appliquer 
aux séminaristes espagnols qui reviennent du front, n'est-il pas 
le résultat d’une triste expérience, suivant laquelle l’ecclésias- 
tique le mieux doué se soustrait difficilement aux facteurs d’une 
vie qui diffère si complètement de celle du Séminaire ? 


…Il faut reconstituer le corps professoral.….. 

Le nombre, réellement effrayant, de prêtres assassinés en beau. 
coup d& diocèses pose le problème du corps professoral de nos 
Séminaires. Dans la plupart d’entre eux, ils étaient trop peu nom- 
breux et mal rétribués ; bien plus, à cause même des circonstan- 
ces, beaucoup d'entre eux étaient surchargés de besognes peu 
en rapport avec les exigences d’une chaire d'enseignement. Celle- 
ci, surtout s’il s’agit de théologie, philosophie et droit canon — 
et si elle comporte un cours du matin et du soir, — requiert 
l’activité totale d’un homme. Or, nos professeurs étaient à la 
fois prédicateurs, archivistes, employés de la Curie, ou succom- 
baient sous le faix de ministères écrasants. En septembre 1937, 
et rien que dans les diocèses récupérés, cn comptait 35 prêtres 
assassinés parmi le corps professoral, — 14 sur 26 rien que pour 
le Séminaire de Tolède. Combien finalement manqueront à l’ap- 
pel ? Et comment boucher ces trous, après le vide immense pro- 
duit dans les paroisses par le honteux assassinat de tant de curés 


si méritants ? 
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..Reconstruire les maisons de formation et trouver le pain quo- 
= tidien.… 


Autre aspect de notre misère. Avant de marcher résolument / 
à la conquète des vocations, je veux dire avant d’en revenir au 
point où nous en étions avant la guerre, il faudra reconstruire 
nos maisons de formation, ou obtenir qu'elles soient rendues à 
leur destination première .. En particulier, il nous faudra sortir 
de l’effroyable crise éconcmique qui nous étouffe. Sans quoi, 
comment soutiendrions-nous nos séminaristes ? La Providence de 
Dieu est inépuisable, c’est vrai ; s’il nous donne des vocations, 
il ne laissera pas de nous donner de quoi les soutenir ; mais cette 
confiance ne nous débarrasse pas de la réalité de notre effrayante | 
misère ni du devoir inéluctable de chercher le pain de chaque i 
jour. Nos sources de revenus ont été réduites dans des propor- ; 
tions formidables, sinon totalement épuisées : aumônes d’un peu- 
ple appauvri, bourses capitalisées en titres d'Etat, bénéfices con- = … 
sacrés au soutien des Séminaires, etc. Un régime économique 
‘4 normal attendra peut-être des années avant de s'établir, et les né- d 
—….  cessités du diocèse et du Séminaire sont urgentes,; on ne peut 
les remettre à plus tard si, aux dommages de la guerre, nous 
ne voulons pas ajouter ceux que causerait l'inertie dans les pre- 
mières heures de la paix. Lu 


à 7 


« En Espagne, disions-nous dans notre chapitre « Gratitude et ne: 
offrande », nous nous trouvons en droit, et pour ce qui touche à 
la plus grande partie du clergé, hors du régime des bénéfices : 


j qui nous à soutenus perdant des siècles ; en fait, nous vivons : SCUE 
“4 sous l'empire d’une loi de transition qui nous accorde les par de À 
 jers morceaux, et combien misérables, d'un pain que nous eü- 
3 mes jadis bien à nous et très abondant. À PRPoRue n hé a 
a voir qu'après deux ans, nôtre sifuation ma fait qu CHTDIFERE Nous | 
‘4 pouvions alors compter sur le fond inépuisable de la foi de notre ; 
È peuple : cette foi qui transporte les montagnes nous pre assuré ;, ne 
% le pain de chaque jour, en régime normal. Aujourd Fee ne ; < 

plus difficile : des années passeront avant que notre peuple récu : 


ère la richesse d'autrefois. La réaction religieuse de notre pays : 
ne traut compenser la baïsse économique, en ce qui touche is 


aux choses de l'Eglise ? 
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Rendre à Dieu la place qu'on lui a usurpée. 


Un autre point qui reste obscur devant nos yeux, c'est celui 
de la réaction religieuse. Dans notre diocèse, nous avons sous les 
yeux un fait indéniable : celui d’une réaction que nous aurons 
à préciser. Mais on peut se demander : quelle part tient en cela 
une certaine convenance de paraître amis de l'Eglise, au moment 
où l'attitude contraire ne laisse pas d’être périlleuse, surtout en 
certaines zones ? 


Mais le pire, c’est la profonde déchristianisation de régions en- 
tières soumises par la force légale et sociale à ce travail d’ex- 
pulsion de Dieu du milieu des consciences et de la vie publique, 
où les agents de la révolution sont passés maîtres. Nous avons 
sous des yeux des statistiques de ce qui s’est passé chez nous, du- 
rant l’hégémonie des rouges. C'est honteux ; jamais nous n'’au- 
rions cru qu'on püt en venir chez nous à une si épouvantable 
ruine du sens de Dieu. Qu'en sera-t-il des centres où, depuis 


deux ans, on vit non seulement sans Dieu, mais dans le mépris 


de Dieu, de sa loi et de sa vérité ? Une mission, une retraite 
finissent par ranimer l'âme d’un village ; beaucoup d’entre eux 
sont, si l'on peut ainsi dire, sous l’action d’une mission diabo- 
lique, et sur eux, se sont déchaînés les ouragans du relâchement 
intellectuel et moral. 


La guerre est, en effet, une mauvaise maîtresse de vertu... 


Nos craintes ne sont pas vaines. La guerre est une mauvaise 


maîtresse de vertu, même celle que l’on entreprend avec le plus 


haut idéal. Sans doute, sur les champs de bataille, brillent des 
traits d’héroïsme patriotique et de sainteté chrétienne. Qui ne 
s’est senti ému devant les mille épisodes de notre guerre qui nous 
ont reporté aux temps légendaires des héros fameux ou qui ont 


renouvelé les gestes des premiers chrétiens ? Mais dans la guerre 


déploient aussi leurs forces les bas instincts et, dans le cortège de 


la misère et du sang, se retrouvent bien des ruines de l'esprit.” 
_« Dites-moi, Monsieur le cérdinal, nous demandait, il y a quel- 


ques jours, un écrivain français connu, croyez-vous que la guerre 
laissera l'Espagne dans l’état de démoralisation où la grande 
guerre a laissé la France P » Nous dûmes répondre : « Cela dé- 
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pendra de l'instinct social de conservation des pouvoirs publics, 
et plus spécialement du « sel de la terre » qu'est l’action intelli- 
gente et tenace des prêtres de la sainte Eglise. » 


… -..Et les éléments de la formation chrétienne du peuple ont sou f- 
à fert de la tourmente. = 


* Par ailleurs, les éléments de la formation chrétienne de notre 1% 
L _ peuple ont souffert aussi beaucoup dans la tourmente. Beaucoup à 
… ont perdu totalement ce qui constituait la richesse liturgique de 


…_” leurs églises, toutes les représentations artistiques des Saints les 
… plus chers, ces leçons de choses et d'histoire qui nourrissaient les 


4 croyances des peuples ; beaucoup ont vu disparaître l’image ou À 
“ siatue, la relique, le souvenir local qui servait de support à tout 
d le mécanisme de leur foi rudimentaire. Joignez-y que bien des pa- 
L roisses n'auront plus « leur curé » pour les instruire et inter- 
Ce préter les signes matériels qui furent comme la clé de leurs , 
‘À croyances, que nombreux seront les curés chargés de plusieurs Ke à à 
. paroisses, et vous comprendrez les craintes du pasteur devant 
l'avenir réservé à ses brebis... Paroïisses petites et pauvres de Gua-n, 2 
dalajara, réunies à quatre ou cinq sous la garde d’un seul curé % 
dès avant la catastrophe ! Grandes paroisses de la Mancha, qui 
n'avaient qu'un seul curé pour 5.000 fidèles et parfois davantage. 
Paroisses de villes et de campagne qui ont vu disparaître, avec Re 
3 curé et les symboles de leur foi, les catholiques les plus éminents 


« Seigneur, regardez-nous... » F. 
ul 

Devant la douloureuse perspective que présentent beaucoup de 
nos régions jaillit spontanément du cœur la prière : « Regardez- 
nous, Seigneur, et visitez votre peuple, pour que personne ne 
fasse jamais défendre chez lui l’Hostie ni le sacrifice ! » 
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C. GUIGNIER, professeur de géographie à l'Ecole $. Aspais de 
Melun-Fontainebleau : Géograpihe générale. De Gigord, 1937. 

Pierre DEFFONTAINES  : Introduction à une géographie des 
Religions. 1938. 


Parmi les travaux dont nous désirons donner un compte ren- 
du, nous retiendrons particulièrement ceux qui concernent l’his- 
toire des diverses civilisations. La librairie Payot en a publié 


toute une série, Les uns concernent l'Antiquité, les autres décri-. 


vent les Primitifs modernes. Chemin faisant, bien des points de 
vue, abordés par l’ethnologie moderne, trouveront leur place. 


I 


: 
L'histoire de la civilisation égyptienne, de M. Gustave JÉQUIER, 


professeur à l’Université de Neufchatel (4° édition) n'est pas, ce 
qu’on pourrait croire, une histoire de l'Egypte ancienne. Dès le 
début l’auteur s’en défend. « Une Egypte immuable, figée dans 


sa civilisation hiératique depuis l’aube la plus lointaine de l'his- 


toire, jusqu’au moment où elle tombe entre les mains des Grecs; 
une Egypte, entièrement séparée du reste de l'humanité et 
n’ayant exercé aucune influence sur le développement du monde 
ancien, telle est la double légende qui, dans le public lettré 
d'aujourd'hui, est encore considérée presque comme un axiome, 


comme une de ces vérités élémentaires devant lesquelles on ‘sin- . 


cline sans discuter. Et pourtant, cette légende, si l’on en cher- 


che l'origine, repose sur bien peu de chose, sur les impressions 


de quelques voyageurs qui parcoururent la vallée du Nil à une : 


époque où l'état de la science ne permettait pas encore une 


étude rationnelle et fructueuse des monuments. » (p. 9). Le but 
du livre est de réagir contre ces idées tenues pour erronées. Aussi 
décrira-t-il les 
pitre concerne les sources de l’histoire d'Egypte et les caractères 
généraux de la civilisation égyptienne. Puis vient une ce de 
l'Egypte légendaire, avec ses dieux cosmiques, le Cyele d'Osi- 
ris, les dynasties divines, celles des demi-dieux et des mânes, 
des hommes-rois. Avec l'Egypte archaïque, nous 


sortons de la légende. 
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grandes étapes de la civilisation égyptienne. Un cha- 


Elle fut découverte par Pétrie, Amelineau, 
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Morgan. C’est la préhistoire égyptienne. Elle est difficilement 
mise en rapport avec ce que nous savons de la préhistoire euro- 
péenne et de ses classifications ; mais on y trouve aussi des silex 
taillés, des javelots, des flèches, des couteaux, des outils divers 
en silex. La céramique toute spéciale à l'Egypte, que nous 
révèle les tombes, permet d'établir une antériorité dans les 
successions. Les plus’ anciennes sépultures seraient celles de la 
partie méridionale de la Heute-Egypte ; elles semblent appartenir 
à une civilisation de caractère africain (Lybiens, Nubiens). Celles 
que l’on retrouve plus au nord sont plus évoluées. De cette pé- 
riode, l’auteur décrit sommairement les chjets, les monuments, 
la civilisation. Race apparentée aux Berbères, d'après leurs carac- 
tères somatiques, et aux Lybiens : habitation en huttes de bran- 
chages coniques ou arrondies, comme celles des nègres d'Afrique 


centrale ; costume constitué par une longue gaine ; élevage et do- 
mestication de divers animaux (bœufs, chèvres, ânes, oies, grues, 
pigeons) ; armes diverses, nacelles de ‘roseaux, tels ils nous appa- 
raissent à cette époque. Ils ont d’ailleurs des rapports commer- 
ciaux avec les pays voisins, les îles grecques, la Crète, etc. Grou- 
pés en tribus, sans doute vénéraient-ils une divinité locale. Thi- 
nis, de la Moyenne Egypte, donne son nom à deux dynasties de 
rois venus du Nord (4.000-3.500 av. J.-C). Une figure se dé- 
tache : Menès (ou Mena, Mina). Les monuments qui nous sont 
parvenus de cette époque (Abydos, Negadah, Hiéraconpolis) sont 
des tombeaux, fosses rectangulaires creusées dans le sol du dé- 
sert, recouvert d’un plancher de bois. Quant au mobilier funé- 
raire, il se compose de jarres, coupes, bracelets ; de pointes, de 
flèches ; des plaques de schiste, retraçant les récits de victoires, 
entourent le corps couché sur le côté gauche, et replié suivant la 
position embryonnaire ou assise. Le roi Horus est, non seulement 
un monarque représentant Dieu, mais un roi-dieu. L'ancien Em- 
pire (3500-2200) occupe dans l’histoire un laps de temps d’envi- 


_ron 1.300 ans. C'est une des époques brillantes de la civilisation 


égyptienne. L'architecture y déploie sa science et sa technique. 
Parmi ces chefs-d'œuvre. on rappellera le temple du soleil à 
*Abousir, les Mastabas, les Pyramides. Ces monuments funérai- 


res marquent la préoccupation que les égyptiens ont de la mort 


et la recherche de moyens de survivre à l’apparent anéantis- 
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sement. La statuaire a le même objet : elle était ordinairement 
polychrome, comme aussi les bas-reliefs. On remarque dans ces 
tombeaux les signes de la civilisation de cette époque : mobilier, 
habitations, objets usuels, élevage, agriculture, chasse, pêche. La 
famille est, à cette époque, monogame. Ces divers signes de civi- 
lisations avec leurs vicissitudes se retrouvent dans la période du 
Moyen Empire (2200-1600), du Nouvel Empire (1600-322), Qu'il 
nous suffise de noter ainsi dans quel esprit l'ouvrage est écrit et 
la préoccupation qu'a l’auteur de donner, étape par étape, briève- 
ment, un aperçu de la civilisation égyptienne. 

Le volume du Dr ConTENEAU, conservateur des Antiquités 
orientales au musée du Louvre, est consacré à la Civilisation 
d'Assur et de Babylone, une des plus anciennes civilisations, 
puisque nous pouvons fixer le début de l’histoire en Mésopota- 
mie vers 3000 av. J.-C. Cette antiquité même nous met en relief 
cette civilisation ; les rapports qu'elle a pu avoir avec la 
civilisation biblique nous la rendent précieuse et, enfin, pour 
nous, peuple latin, qui nous réclamons de la Grèce et de Rome, 
l'intérêt se trouve encore accru : Derrière la Grèce, en effet, se 
dresse la civilisation assyro-babylonienne qui la domine du pres- 


tige de tout son passé et, plus nous apprenons à connaître le vieil 


Orient, plus la jeune Grèce nous apparaît sa tributaire, Une civi- 
lisation de trois mille ans peut être étudiée dans son ensemble, 
mais il est nécessaire de dégager les éléments qui lui ont donné 
naissance. L’Assyriologie est une science encore jeune, la masse 
des documents accessibles aux chercheurs n’est rien auprès de la 


x 


quantité de ceux qui restent sans doute à traduire et à décou- 


yrir. M. Conteneau marque le caractère religieux de cette civili- 


sation. « Le point de vue des Assyro-Babyloniens, comme celui 
des peuples très antiques, est purement religieux. Tous les menus 
faits de la vie de chaque jour sont dominés par un principe : la 
crainte des dieux. C’est donc en partant de la religion que nous 
conduirons notre étude ; nous verrons tour à tour, l’art, les 
lois, les usages s’en réclamer et les servir. Cette dépendance de 


! toute une civilisation à la religion n’est pas exceptionnelle aux 


hautes époques ; c'est un fait habituel aux civilisations archaï- 
ques. » (8) Dans un premier chapitre l’auteur donne des notions 
géographiques et historiques concernant Assur et Babylone. Il 
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fait ensuite un exposé des explorations archéologiques et du dé- 
chiffrement linguistique des inscriptions. Un chapitre est consa- 
cré à la religion. Naturiste, l’homme révère les forces et les 
phénomènes auxquels il est si souvent soumis. Il leur prête un 
pouvoir volontaire..., il en fait ses dieux. Ainsi se produit l’ado- 
ration des animaux, celle des fleuves, des montagnes, des som-, 
mets, de l'orage. Puis les idoles qui les représentent deviennent 
Je siège de la force divine. Enfin se fait le passage de l’animal à 
l'homme. La glyptique archaïque nous en fournit un témoi- 
gnage : le dieu garde sa forme animale, mais il est représenté 
avec des attitudes humaines ; puis vient le dieu mi-animal, mi- 
homme, les dieux à têtes d'animaux ou à têtes d'homme et corps 
de serpent, enfin l’évolution terminée, le dieu est un être humain 
flanqué d’un animal attribut. Ce tracé de la religion assyro- 
babylonienne est bien vraisemblable, il répond aux données de 
l'archéologie, mais ce qui préside au développement et à 
la naissance de ces conceptions, c’est le besoin pour l'être hu- 
main, même le plus primitif, de recourir à une personnalité di- 


vine qui le puisse secourir et sauver ; l'instinct religieux. L'o- , 


rientation des cultes qui s'adressent aux dieux est tout d’abord, 
semble-t-il, la fertilité et la fécondité. Quand les cités furent 
fondées, chaque ville eut son dieu et, sans doute, des fusions 
s’opérèrent à la faveur des conquêtes ou des alliances. Le 
soleil, la lune, l'orage, etc., ont leur divinité. On connaît Nin- 


lil qui devint Isthar, Dumuzi-Tammuz, qui devint Adonis, Adad. 
Enki, Sin, Shamash, Marduk, et parmi les génies, Gilgammesh, 


| 


4h 


par fps fe 


FA 


sorte d'Heraclès. Une abondante littérature religieuse nôus est par- # 


venue. On connaît le récit de la Création: le Chaos représenté sous 
la forme d’un monstre préexiste ; Tiamat procrée les premiers 


> 


dieux. Ses fils aidés de Marduk attaquent Tiamat, le tuent. Marduk * 


crée le ciel et la terre, puis l’homme. Le récit du déluge est célè- 
bre : les dieux prennent la résolution d’exterminer l'humanité, 
sauf un, Ea, qui la prend en pitié. Il avertit son serviteur qui 
échappe à l'inondation. Il sort du bateau après le déluge 


6 
x 


ë 
> 
ÿ 


et offre des sacrifices aux dieux. Le côté moral, la faute de « 


l'homme, sa punition, comme aussi la déchéance paradi- 
siaque n’apparaissent pas dans ces récits qui, d’après M. Conte- 


neau, sont destinés à expliquer l’origine de la mort et des | 
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souffrances humaines (103). Le: dieu assyro-babylonien est ja- 
* loux, tyrannique et vénal ; ïl a créé l’homme pour son 
usage. Tant qu'il accomplit ses volontés il a droit à sa protec- 
… tion ; dans le cas contraire, il le frappe ou le voue au 
malheur. De nombreux démons s’attaquent à l’homme 
sept sont plus redoutables ; mais il est aussi des revenants dan- 
gereux. La morale des Assyro-Babyloniens était d’une rare élé- 
vation. Les fautes contre les dieux sont à la fois rituelles et mo- 
$ rales. Certaines purifications et exorcismes, après l’aveu, peuvent 
purifier le coupable. Le culte comporte divers sacrifices et les Êe 
prètres en sont les ministres. L'examen du foie des victimes sert . | 
à interpréter l'avenir. Les chapitres qui suivent ont rapport à 
l'art et aux monuments par lesquels s’est distinguée cette civi- % 
lisation. Les institutions qui la régissaient sont assez diverses, 
suivant les époques. Dès Hammurabi le service militaire est ré- 
glementé par les lois et la division des diverses armes nettement 
marquée. L'art des sièges a fait de grands progrès, H se: rap 20 
proche de celui du Moyen Age. La ville prise, le pillage et l'in- : à. 


F cendie suivent et, le plus souvent, la ville est rasée, la population si 
# réduite en esclavage et déportée. Les rois et les princes sont | 
À parfois mutilés. La société est divisée en trois classes : amélu, 
muskénunabdus, bourgeois et serfs. La constitution de la* fa. 50 
- mille est soigneusement réglementée. C'est par le contrat que 
se prouve la légitimité des fils lors de l’héritage ; le divorce était + 
€ autorisé, en cas de stérilité de la femme, une concubine pouvait AE A k 
…_ être acceptée par le mari... L'adoption était également prévue et {1h 
< entourée de formalités légales. La propriété est un droit ; elle Er 
4 se transmet aux enfants. Les ventes, les achats, les partages sont AR 
À faits par officiers ministériels. Plusieurs juridictions étaient appe = DS 
"A lées à résoudre les litiges. En examinant leurs divers contrats “8 
5 nous apparaît un peuple industrieux, occupé de commerce et :… Ps 
; des métiers les plus divers. De cet exposé succinct, M. Conte- Gi 
… ‘eau conclut : « Il s’en dégage l'impression d’une civilisation À) 
4 . raffinée, complète, d'autant plus digne d’admiration qu'elle EAU Ki 
précédé les nôtres de plusieurs milliers d'années ». Le lecteur < È 
partagera cette impression. De l: ; 
a déjà plusieurs années, l'His- 15008) 


M. Jacques MarTY à traduit il v 
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toire de la Civilisation d'Israël, d'Alfred BERTHOLET, professeur BE 
tré 
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à l’Université de Berlin. Cette traduction fait partie de la collec- 
tion dont nous rendons compte. Né à Bâle en 1868, le professeur 
A. Bertholet est connu par de nombreux travaux relatifs à l’his- 
toire des Religions, à la science de l’Ancien Testament en parti- 
culier. Il applique à la Bible la méthode d'histoire comparée ! 
c’est dire qu'il convient, en lisant cet ouvrage, d’être sur ses gar- 
des. Sans doute on ne peut isoler les milieux bibliques du monde 
extérieur dans lequel il vit. L'Egypte, l’Assyro-Babylonie, la Sy- 
ro-Phénicie, contrées qu'occupent les peuples Hittites et Cana- 
néens ; les rives égéennes, elles-mêmes sont des domaines aujour- 
d’hui connus par les fouilles archéologiques. Ils contribuent à 
éclairer certaines coutumes du peuple hébreu et, d’ailleurs, il 
peut ressortir d’une comparaison rigoureusement faile la puis- 
sante originalité du peuple israélite. M. Jacques Marty a consa- 
cré ses soins à nous donner la reconstruction de M. Bertholet. Ce 
dernier étudie successivement la civilisation préisraëlite en Pa- 
lestine, la période araméenne, la période cananéenne, puis la ci- 
vilisation d'Israël proprement dite : la vie domestique : la pa- 
renté, le mariage, les enfants, les esclaves ; l'habitation, l’habille- 
ment, l'alimentation ; les professions, la vie sociale, la vie poli- 
tique, la vie spirituelle, le droit, la science, les arts plastiques, 
la musique, la littérature, et, enfin, la religion. Cette simple énu- 


dt gere dv TRE 


__ mération marque tous les renseignements que l’on peut trouver 


réunis dans ce volume. Nous n’attendons pas cependant de M. 
.  Bertholet, ni de la méthode comparative, qu'ils servent de guide 
1 à notre exégèse ni qu'ils nous informent sur l'origine du mono- 1 
 théisme ou du culte de Yaveh. On trouvera du moins, çà et là, 


SY 


des constatations qui venant d’un étranger à notre foi sont à 
.. retenir. L'influence de Dieu sur les hommes chez les hébreux est Ÿ 
La notée. « Si Yahvé est conçu comme le créateur de l’histoire, cela | | 
signifie d’abord qu'en elle se réalisent sa volonté et son plan PA 
_ Souverains, que, par conséquent, toute l’histoire sert à une in- 
__ tention supérieure et tend à un but divin. Cette idée (d’une théo- | 


_ Jogie de l'histoire) est l'honneur de l'esprit israëlite (324). Il sy 
_ trouve une autre conception : « Plus Yahvé s'élève (chez les Is- 
DA raélites) au-dessus de son propre peuple, plus les peuples étran- 
mn? _gers deviennent les organes accomplissant sa propre volonté, Fi- 
Et _nalement, on aboutit à l’idée grandiose de l’humanité une... 
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Or dans ces deux idées l'unité du genre humain et sa marche 
vers un but déterminé, sont posées les racines de l'idée d’une 
histoire universelle » (325). A divers endroits, M. B. sait retrou- 
ver sous un langage qui ne connaît pas l’abstraction et jusque 
dans la poésie hébraïque des idées théologiques importantes : par 
exemple la toute présence de Dieu. Le chapitre sur la poésie con- 
tient une belle appréciation du psautier. « Le grand monument 
est le psautier, pur chef-d'œuvre de la confiance en Dieu. Jaillis 
en grande partie de situations douloureuses, de l'oppression, de 
la persécution, de la détresse, les psaumes sont le vivant témoi- 


.&nage du secours cherché en Dieu avec l’inébranlable certitude 


de vivre en lui et de ne pouvoir trouver d'autre appui. La prin- 
cipale source de cette ferme foi est la conscience que possède le 
fidèle de pouvoir toujours s’adresser à Dieu par la prière. Sous 
ses meilleures formes, ce sentiment peut s'élever jusqu'à une 
vraie joie intérieure enracinée en Dieu. » (418) Enfin, en ce qui 


concerne le vieux débat entre Babylone et la Bible, il cite les 


deux récits du déluge et marque la supériorité morale et reli- 
gieuse du texte de la Bible comme un symbole « tandis que dans 
le déluge des catastrophes historiques, les religions auxquelles 
Israël avait jadis fait des emprünts ont disparu, la sienne a tra- 
versé les siècles, à travers maintes transformations et péripétiés 
et c'est pécisément ce qui assure son intérêt permanent à l’en- 
semble de la civilisation israélite » (442). 

Nous devons au Dr CoNTENEAU un volume sur la Civilisation 
des Hittites et des Mitaniens. Ce travail a pour origine des con- 
férences faites en 1934-1935, à l’Université de Bruxelles. Parmi 
les peuples de l’Asie accidentales les Hittites et l'es  Mitaniens 


ont joué, entre 2000 et 1000 avant notre ère, un rôle considéra- 


ble en Asie Mineure et en Haute Syrie. Ils sont connus depuis 
environ soixante ans et c’est seulement dans ces vingt dernières 
années que des progrès décisifs ont été accomplis dans les études 


hittites ; ils sont dus aux voyages et aux fouilles qui ont mieux 


fait connaître les monuments et au déchiffrement de la langue 
qui a permis l’accès des textes que les Hittites nous ont laissé. Le 
Dr Conteneau fait, dans ce domaine, le point de nos connaissances 
à l'heure actuelle. Il passe en revue l’histoire, les institutions (re- 
ligion, droit, commerce, art) des Hittites et des Mitaniens, Il 
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marque leur dépendance par rapport aux peuples de l'Asie leurs 
contemporains et l'influence qu'ils ont exercée sur la Grèce. Il 
semble en ressortir l'importance, pour le développement de la 
civilisation générale, de deux éléments ethniques que l'on ren- 
contre en Anatolie et en Haute-Syrie, les autochtones asianiques 
et les immigrés Indo-Européens qui se présentent à nous comme 
une véritable aristocratie dirigeante. 


M. Lepace, ancien attaché à l'Ecole française d'Extrèême-Orient, 
a traduit l'Histoire de la Civilisation chinoise, de Richard Wiz- 
HEM, professeur à l’Université de Francfort, directeur du China- 
Institut. L'ouvrage décrit les phases successives de l’évolution de 
la civilisation chinoise, depuis l'antiquité jusquà l'intervention 
de l’Europe en Chine. Dans une introduction, l’auteur fait une 
étude critique des sources auxquelles une histoire de ce genre 
peut avoir recours : d'une part, les monuments, les vases rituels, 
les peintures, les bronzes, les jades, les poteries, les produits des 
fouilles et, d'autre part, les ouvrages historiques chinois. Il 
n'oublie pas les traditions. « Une des particularités de la civili- 
sation de l'antiquité chinoise s'est conservée à peu près intacte : 
c’est ce qui fait la force de la tradition chinoïse. La stabilité 
d’une civilisation conservée par la mémoire se révèle dans tous 
les domaines dans leurs habitudes de ne pas réparer. Leur cœur 
vivant est plus durable, etc. » (26) L'auteur passe en revue les 
diverses périodes de l’histoire de la Chine, son évolution lors de 
notre intervention en Chine. Il expose les faits dans leur ordre 
chronologique et montre leurs conséquences. La Chine a connu 
toutes les doctrines philosophiques et a expérimenté tous les sys- 
tèmes politiques ; elle a été ébranlée par des bouleversements 
terribles et des fléaux effrovables. Cette civilisation immense, 
pendant des millénaires repliée sur elle-même et réfractaire aux 
influences étrangères, exception faite pour le Bouddhisme, a 
possédé de très bonne heure une culture complète qu’elle a con- 
servée intacte jusqu'à notre époque, grâce à une forte tradition. 

M. B. H. CnamBerLain, professeur retraité de l'Université im- 
périale de Tokyo, a édité, sous ce titre : Mœurs et coutumes du 
Japon, une sorte de dictionnaire de certaines coutumes japonai- 
ses. L'ouvrage à été traduit par Marc Loc. Par ordre alphabé- 
tique, on trouvera des renseignements sur les coutumes concer- 


CR 


SPEÉNES 


2 pt À me Te. E 


CO | 


à L 


< ; CHRONIQUE D'ETHNOLOGIE RELIGIEUSE 


nant l’adoption, l’agriculture, Jes amusements, l’art, les bains, 
» la botanique, les catégories numériques, les charmes, les amu- 
… lettes, les contes de fées, l'écriture, les fêtes, l’histoire, la my- 
» thologie, le mariage, la poésie, les pèlerinages, la religion. Quel- 
ques pages sont consacrées à l'invention de l’adoration de la 
personne impériale. On ne la doit point confondre avec le Cao- 
daïsme ou bouddhisme rénové. Une brochure éditée par le 
_ Sacerdoce caodaïste » mêle, dans une «sorte de syncrétisme, le 
christianisme, le bouddhisme et le laïcisme. Cette secte s’éten- 
drait au Cambodge. Une série de photographies que nous avons 
reçues révèle la vénération de curieux symboles : le Bouddha, 


l'œil de Dieu et, je crois bien, Victor Hugo, Aurait-il été, à no- 


tre insu, une incarnation du Bouddha ? 


Il nous paraît utile de signaler ici la discussion qui eut lieu 
à la Société française de Philosophie sur la Mythologie primitive 
et la Pensée de l'Inde (Bulletin, mai-juin 1937). M. Paul. Mus 
soumettait les considérations suivantes (nous les résumons) 


de culture indonésiennes, mélanésiennes et australiennes, ont 
amené l'Ecole sociologique française à deux conceptions mat- 
tresses : 1° la participation (pouvoir être soi-même et autre chose 
que soi-même à Ja fois) ; 2° Le temps mythique (le temps des an- 
cêtres, hors du temps). On reconnaîtra ici les théories de M. 
Levy-Bruhl. M. P. Mus pense trouver des survivances de ces 
conceptions dans l'Inde, à l’époque classique. Le premier art 


bouddhique substitue, à la représentation du Bouddha, celle des 


emplacements sanctifiés par son passage. De plus, le vrai Dieu 
de l’Inde, classiquement le « Grand Ancêtre » des périodes pré- 
cédentes, auquel le Bouddha a été lui-même assimilé, est ca- 
ché dans tous les êtres et lés fait être. La création identifiée à 
un sacrifice a été son démembrement. Les objets, les êtres sont 
ses membres disjoints. D'eux à lui subsiste, de nos jours, une 
participation secrète. « Le fond de la pensée de l'Inde serait donc 
un panthéisme et non l'absence de Dieu. » L'Inde croyait que 
chaque sacrifiant humain, en imitant le sacrifice cosmogonique, 
* s’identifiait au Mâle mythique et à travers lui au monde. Le sa- 
| crifice est ainsi l’appropriation du monde par le « moi » du sa- 
crifiant » (84). Dans la discussion qui suivit, et à laquelle prirent 
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part MM. Brunschvicg, Levy-Brubl, Foucher, M. Mauss a écarté 
la notion de populations primitives en Océanie. Elles ne sont pas 
plus primitives et, peut-être, moins que ne l'était une partie 
du monde indo-européen. La participation n'est pas le fait 
de la mentalité primitive. Il s’agit, dans tous ces cas, d’une con- 
ception du monde qui se place autrement que nous, cartésiens, 
nous le plaçons. M. R. Berthelot écarta également le mot primi- 
tif, dont l’ambiguité pose des questions d’origine, il lui préfére- 
rait le mot « sauvage » employé au xvin° siècle, parce qu'il in- 
dique les caractères techniques et sociaux de cette civilisation. 
Quoi qu’il en soit, il nous a paru bon de marquer l'orientation 
de ces études sur l'Inde. Elles convergent vers une interpréta- 
tion mystique de la pensée hindoue, ayant à sa base une sorte 
de croyance panthéistique, à une participation à Dieu par le sa- 
crifice ; elle est apparentée, au fond, à tout ce que nous savons 
de Ja pensée humaine qui confusément cherche à trouver Dieu et 
à lui être unie. M. de La Vallée Poussin l’avait insinué, mais dans 
ses riches ouvrages, de difficile lecture, il fallait l'y retrouver. Il 
avait noté que la théorie qui fait de la Religion avant tout un 


culte, une création sociologique et qui s’appuyait sur l'absence de 


divinité, dans le Bouddhisme, ne devait pas se réclamer de l’Inde. 
Dans son étude sur Nirvana parue en 1925, le regretté indianiste 
marquait tout ce que le rationaliste européen et le renanisme 


ont ajouté à l'interprétation de la pensée hindoue. « Tous les in- 


dianistes enfin reconnaissent que la Nirvana pour les foules 
bouddhisantes fut une sorte de Ciel, de séjours des bienheu- 
reux »… Le bouddhisme sort, non pas de systèmes liés et précisés, 
mais d'un « Yoga » amorphe et qui, sûrement, n'était pas nihi- 
liste ». 


Il 


Brrket-SmiTa, directeur du Musée national danois de Copenha- 
gue, nous décrit les Mœurs et Coutumes des Esquimaux. Erudit, 
explorateur, aussi bien que philosophe, l’auteur dirige un Co- 
mité international qui s'efforce de coordonner l’investigation de 
tous les peuples du Nord. Le Dr Monrtanpon a écrit l’avant-pro- 
pos de l'édition française. Ce peuple, d'environ 40.000 âmes, est 
répandu dans l'immense étendue qui va du Groënland au dé- 
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troit de Bering. Après avoir décrit le pays, sa découverte, les 
conditions de sa civilisation, les qualités internes et les carac- 
tères extérieurs de ses habitants, la langue, la lutte pour la nour- 
riture et contre le froid, l’auteur nous fait connaître la commu- 
nauté esquimaude. Le centre de la communauté est la plus an- 
cienne de toutes les instilutions sociales : le mariage. « 11 fut 
un temps où l’on s'imaginait que l'homme primordial faisait 
partie de hordes, vivant en promiscuité. Une pareille condition 
est cependant très improbable. » La polygynie est commune par- 
mi les plus habiles chasseurs et le mari prête assez facilement sa 
femme à son hôte. Leur Religion est reliée par l'auteur à une 
philosophie primitive relativiste et aussi à une interprétation 
animiste de l'univers. Sans doute les théories de Tylor et de Levy- 
Bruhl ont inspiré l'observateur et classé ses constatations. Mais 
l’animisme est effectivement au fond de leurs croyances. Ils crai- 
gnent la lune et la femme qui est en bas de la mer, qui gou- 
verne les animaux. « Le sentiment de la petitesse, de l’impuis- 
sance de l’homme est la note profonde fondamentale de la reli- 
gion des Esquimaux; elle a sa répercussion à travers toute la lutte 
que doit soutenir l’homme pour éviter le mal (199). Leur morale 
est religieuse. Le chapitre sur l’origine et le développement de la 
culture esquimaude est inspiré des théories de Rätzel et par con- 
séquent apparenté aux conceptions du P. W. Schmidt. S'il 
n’en accepte pas les conclusions, l’auteur remarque cependant 
des complexes culturels sur lesquels de génération en génération 
et par le fait de pénétrations diverses s’est exercée l’activité hu- 
maine : les tendances conservatrices ont opéré une sélection mo- 
dérée. « Les éléments culturels de l'humanité ne sont pas très 
nombreux, mais la richesse et la variété de ces cultures diver- 
ses proviennent d'éléments composants divers, apparus dans le 
temps et le lieu. C’est par cette méthode que se doit traiter la 
question d’origine. Il y aurait deux grandes sources culturelles : 
une occidentale en Alaska et une centrale dans les régions alen- 
tour du passage du Nord-Ouest. » (222) Et d’esquisser le cours 
des événements comme suit : 1° Les Esquimaux vivaient à l’ori- 
gine, à l’intérieur, de la chasse au caribou et de la pêche dans 
Jes rivières et lacs, se servant en hiver du trou de glace. C’est là 
le niveau primitif ou proto-esquimau.…. ; 2° La conversion deéla 
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pèche sur glace, en chasse au phoque, à partir du rebord de la 
glace en mer, a provoqué la formation de l'aspect paléo-esqui- 
mau, entre la passe de Bathurat et le golfe du Couronnement..…. 
3 Il se produisit sur le détroit de Bering une période de déve- 
loppement fécond qui culmina par la formation du faciès néo- 
esquimau.… C’est ce dernier qui se répandit vers l'Est ». 


R. R. Scnminr, professeur de préhistoire à l'Université de Tu- 
bingue sous le titre : L’Aurore de l'Esprit humain, publie un ou- 
vrage de préhistoire que M. J. Nippcex traduit en français. Nous 
retiendrons surtout la philosophie qui l’anime. Pour l’auteur, 
notre pensée est une création du passé. L'âme humaine ainsi que 
le corps qui la renferme doit franchir les stades de l’évolution 
ancestrale, de la lignée. Chaque germe contient en puissance 
les facultés évolutives de son espèce et c’est la mémoire de l’es- 
pèce qui détermine notre évolution psychologique. « Autre- 
ment dit l’homme possède en naissant, dans sa mémoire €on- 
fuse, comme dans son corps, l’histoire du développement de 
son être physique, comme celle de sa pensée, et, si l'on veut 
comprendre son passé, il suffit de suivre de près le développe- 
ment de l’enfant ; sa mentalité est celle des hommes de la pré- 
histoire, comme aussi ses croyances, ses illusions, ses craintes 
et ses aspirations. C'est sous cette lumière, que dans une syn- 
thèse claire, M. Schmidt expose le développement de l’huma- 
‘nité, sa civilisation, ses croyances religieuses et magiques. Pour 
lui ce n’est pas une figure de littérature que de dire que le pri- 
mitif est un grand enfant ; il substituerait volontiers à cette 
formule, celle-ci qui lui paraît plus conforme à l’histoire ou 
plutôt à la préhistoire, « L’enfant est un petit primitif. »° 


Le Dr Monrannon nous donne une traduction de l’ouvrage de 
WESTERMANN, professeur de langues africaines à l’Université de 
Berlin, sur Les Noirs et les Blancs en Afrique. Le Dr Westermann 
s’est rendu pour la première fois en Afrique en qualité de mis- 
sionnaire, Sa facilité pour s’assimiler les langues africaines le 
fit nommer à l'Université de Berlin. Parmi les missionnaires 
qui tous s'adressent à l’âme du noir, il en est qui ne peuvent 
‘es concevoir séparés de la civilisation occidentale. D’autres en- 
tendent conserver certains éléments de culture nègre et y adap- 


te le christianisme. En ce qui concerne l’art on peut souhai- 
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ter qu'il se développe suivant les conceptions du pays et ses 
traditions. Pour ce qui est de l’âme du noir, l'Eglise catholique 
lui faitconfiance jusqu'à ordonner prètres avec prudence des re- 
présentants de cette race. L'auteur, n'en doutons pas, est favo- 
rable à l’âme du nègre, mais il marque combien l'influence du 
christianisme est de nature à rehausser la condition et l’honné- 
telé de la vie familiale. L'idée d’un Dieu supérieur et créateur est 
exprimée en de nombreux récits populaires, il est parfois adoré 
comme tel. Quant au reste de ses croyances, ce serait la théo- 
rie de la participation qui en rendrait compte, elle serait sous- 
jacente à leur animisme. 


C'est également la loi de participation et celle du dynamisme 
que M. VERGNIAT, membre de la société linéenne de Lyon, re- 


trouve chez les Manjas de l'Oubangui-Chäri. Dans son tra-- 


vail Mœurs et Coutumes des Manjas. C’est au reste une étude 
complète d’une famille ethnique qui peuple une partie du bas- 
sin de l’Oubangui et qui est actuellement en voie de disparition. 
C'est la vie familiale, sociale, maténelle et intellectuelle dont 
l’auteur nous retrace les détails. Les rites afférents à la naissance, 
au mariage, à la mort, le symbolisme des tatouages et de la 
taille des dents y sont décrits. L'alimentation indigène, l’arti- 
sanat, les jeux, les fêtes rituelles, la thérapeutique des nègres, 
leur sorcellerie ne sont pas oubliés, et une seconde partie de l’ou- 
vrage est un recueil de contes et de légendes inédits et recueillis 
directement auprès de vieux indigènes 


Du 1% au 8 septembre 1935, s’est tenu à Bruxelles le XYE. 


Congrès international d’Anthropologie et d'Archéologie préhis- 
torique. Le Compte Rendu (CIF, 1162 pages) est paru en 1836. 
Nous noterons quelques détails qui peuvent intéresser nos lec- 


teurs et qui concernent l’ethnologie. Le Congrès s’ouvrit sous le 
signe si douloureux du deuil causé par la mort tragique de la. 


reine Astrid et ce fut M. Louis Marin qui se fit l'interprète de 
l'émotion des Congressistes. Les rapports sont de valeur bien 
diverse. On s’est étonné de lire dans une Conférence du profes- 
seur Charles Fraipont, professeur d’Anthropologie à l'Université 
de Liége des simplifications comme celle-ci : « sen intelli- 
gence qui fait notre orgueil, est un simple accident DA: notre 
évolution et, je puis répéter que l'Homme peut en étre fier 
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comme le Cheval de son sabot, l’Eléphant de sa trompe, ou le 
Chien de son flair » !! (XXXIX) et en conclusion : « L’anthropo- 
logie répète à celui qui se croit un Dieu, qu'il n’est qu'un simple 
Singe catharrinien (!) adapté à la station verticale et que cette 
station verticale a permis un développement spécial de son té- 


La 


lencéphale, en faisant un organe de pensée anormalement déve- 
loppé; mais que tout dans cette pensée, dans ce qu'elle peut avoir 
de plus noble, ne cesse pas d’être une simple fonction du sys- 
tème nerveux, compliqué sans doute mais animal dans son 
essence, si humain dans son développement » (id. XLVII) (!!). 
Heureusement la multiplicité des rapports précis et techni- 
ques sur la préhistoire nous sauve de ces obscures et confuses 
. généralités. I] y a dans ces divers rapports de nombreux faits, 
des descriptions utiles à la Science Anthropologique. Pour nous 
en tenir à l’ethnographie, le Dr Montanon donna un rapport 
où se trouve indiquée sa préférence, si justifiée en ce qui con- 
cerne Ja civilisation ethnographique, pour les cycles de cul- 
Lure, par rapport aux vieilles systématisations d'un développe- 
ment jparallèlement uniforme. 
Une étude de M. Louis Marin est à signaler sur « la faute eth- 
nur nique » ou Je savant ethnographe essaie de discerner, sous les 
impératifs de la société, ce qui serait appel de la conscience ré- 
formatrice, même dans la faute que la croyance populaire d’un 
_. état de société donné tient pour punissable. Le P. Trillss a con- 


_ sacré aux Pygmées un rapport substantie], écho de son grand # 

v _ ouvrage sur les négrilles. Une large place y est faite à la Magie 
1 et aux remèdes magiques chez ces peuples. Le R. P. Tastevin 

ei étudie plus spécialement « La religion des Négrilles Ba M’Binga 

Ko de l’Oubangui » ; elle paraît surtout un culte des âmes des 

Me morts. ï 

| à De nombreux ouvrages de géographie peuvent servir aux lec- £ 

pr” teurs qui désirent s'initier à l’ehnologie même, Les uns sont # 

LS plus particulièrement descriptifs des phénomènes terrestres dans b 

14 leur développement et leur origine. 11 ne faut pas méconnaître : 

me cette position vraiment scientifique de la géographie moderne. 4 
Les conditions du sol, du climat ; les ressources de la faune et de 

fi ! la flore, ont leur influence sur l'habitat humain et sur la vie des 

+7 __ peuplades diverses qui sont réparties sur la terre. La réaction de 
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l'homme, son activité intellectuelle, ses coutumes s'inscrivent aus. ÿ 
si sur le sol et la géographie humaine vient avec ses conclusions Fes 


_ ajouter son appoint à la geographie physique. Nous nous permet- 
…. tons de recommander à nos lecteurs un ouvrage qui traite du 
programme de la classe de seconde de nos lycées et qui, pour 
se présenter comme un travail de vulgarisation au reste soi- 
gneusement illustré, n'en est pas moins un clair exposé de la 
géographie générale physique et humaine telle que les travaux 
modernes l'ont établie. Nous signalons ainsi le travail de M. 
PABBÉé GuienieR, professeur à l'Ecole Saint-Aspais de Melun qu'a 
publié la librairie de Gigord. Nous sommes heureux aussi, d’an- 24 
noncer l'ouvrage de M. DEFFONTAINES sur La géograpuie des Re- te 
ligions qui paraîtra à la librairie Gallimard. De son Introduction, 

| nous noterons ces remarques : « L'œuvre géographique des hom- 

… mes ne s'est pas réduite à ce seul aménagement matériel du globe 

- (géographie humaine)... l’homme est venu apporter sur la terre à 


un élément nouveau, RC a puissant : la pensée. » 


Le plus grand événement dans l’histoire géographique ou géo- | 
logique de la terre, ce n’est pas tel plissement de montagne, tel 
déplacement de mers, telle modification de climat, c'est l’ap-  ! 
parition avec l’homme d’une sorte de sphère spéciale, plus ex: LE 
* (raordinaire que la pyrosphère, l’hydrosphère, l’atmosphère, où : 
, même la biosphère, ce qu’on voudrait pouvoir appeler la sphère 
4 pensante, enveloppe immatérielle, sans doute, qui cependant 
… s'inscrit matériellement dans le paysage et l’on pourrait tracer 
une géographie des divers systèmes de pensée, soit philosophi- 
que, soit juridique, inventés par les hommes ; des diverses mo- 
“ orales suivies par eux ; on pourrait tenter une géographie de ÿ 
> l'idée de liberté ou de charité, ou même une géographie de la 

jalousie : immense domaine à peine exploré, que l'inscription | >. 
dans le paysage de la terre, du facteur esprit. - 


Il s’agit ici du développement de sa pensée libre dominant à 
la nature, s’imposant à elle, la marquant d’une empreinte spé Ya 
ciale. La bataille contre la nature nous avait découvert le côté 
déterminé de l’activité humaine ; mais voici que. nous abordons, Le 
un déterminisme inverse, non plus commandé par la nature, 
mais issu de l’homme lui-même et, s'inscrivant à la surface de 
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la terre en toute indépendance, sans s'occuper d'adaptation au 
milieu, et même, souvent, en contradiction avec la matière. 


La partie de cette vie de la pensée humaine qui paraît la plus 
éloignée de la terre est celle qui relève des faits religieux, qui 
a trait aux rapports que l’homme établit avec des puissances 
extra-terrestres..… Mais toute une série d’actes humains qui ont 
leur traduction visible à la surface du globe ne trouvent de cau- 
salité que dans le domaine religieux et ne s'expliquent ni par 
la lutte contre le milieu physique, ni par la vie économique. 
« En veut-on des exemples , On peut citer la disparition de la 
vigne dans les contrées habitées par les Musulmans ; la géo- 
graphie des pèlerinages est un paragraphe essentiel de la géo- 
graphie de la circulation et il faudrait lui ajouter les migra- 
tions de religions, refoulement des peuples schismatiques, hé- 
rétiques, guerres religieuses, croisades et missions ; ainsi les 
faits religieux se trouvent endosser la responsabilité de beau- 
conp de nomadismes humains. Cela laisse entrevoir l'importance 
du facteur religieux dans les faits géographiques. Dans le plan 
que se propose l’auteur une petite place sera réservée à la géo- 
graphie physique. On marquera ensuite la répercussion des faits 
“religieux en. géographie humaine : maisons des hommes et ses 
dispositifs religieux ; maisons des morts, cimetières et terres 
des morts, enfin géographie de l'habitation de la divinité. On 
passera ensuite à l’étude du peuplement en déterminant le rôle 
du facteur religieux dans le type du peuplement, colonisation, 
défrichement d'origine religieuse ; religion facteur de surpo- 
pulation ou de dépopulation. Une troisième partie permettra 
d'aborder la participation des religions à la vie économique 
le rôle des produits sacrés, les réglementations de la géographie de 
l'alimentation. L'étude des genres de vie proprement religieux, 
_etc., et le savant géographe conclut ainsi : « Sans doute l’homme 
a introduit aussi les faits de l'habitat et du peuplement, mais l’ha- 
bitation n’est pas un fait proprement humain ; les travaux de 
castors, d'oiseaux, de taupes sèment à la surface du sol de mul- 
tiples types d'habitations et les ruches ou les termitières sont 
d’étranges villes au petit pied. Comme l’homme, l'animal a 
lutté contre les éléments de la nature, mais ce que l’homme a 
fait seul, c’est de révéler à la surface du sol la présence de la 
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divinité S la géographie Par se trouve ainsi comme lat 00 
plus spécifiquement humaine (dans Le Prêtre Educateur, fé 
_ vrier 1938).» 1125 
Ce travail Comblera une lacune et ouvrira bien des horizons à Lee 
- Nos ouvrages de géographie, si attentifs aux phénomènes géo + 
_ logiques, physiques, industriels, ignorent souvent toute la civi- D 

_  Jisation humaine qui est étrangère à l’industrie et au commerce. fa 

> L'art, les coutumes et la vie religieuse sont à peine notés. On ‘en te) 


__ vient à ignorer ou à laisser ignorer aux enfants de nos écoles la ke 
parure même et l’origine de nos villes. Fe 
Les ethnologues feront bon accueil à l’ ouvrage de M. Deffontai. 
nes. Il complétera par ces données l’exposé des faits de géogra- 
phie humaine que contiennent nos manuels. 
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concerne les Sources du droit ecclésiastique des Russes, les étu- 
des publiées au t. VIII des Fontes du droit canonique oriental 
(cf. R. A., sept. 1933, p. 346). Il comprend 5 chapitres : depuis 
la conversion de la Russie jusqu'à l'invasion des Tartares (p. 5- 
21) ; depuis l'invasion des Tartares jusqu'à Pierre If (p. 22-74) ; 
depuis Pierre I* jusqu’au concile panrusse de 1917-1918 (p. 75- 
89) ; depuis ledit concile jusqu’à nos jours (p. 90-94). Le der- 
nier chapitre (p. 95-98) traite des sources spéciales aux catholi- 
ques : synode de Pétrograd (1917) et réunion de Rome (1930). 


2. Un décret de la Pénitencerie du 31 décembre 1937 a ap- 
prouvé comme seule authentique une Collection de prières el 
œuvre pies indulgenciées, C’est donc dans ce recueil, à l’ex- 
clusion même de la Raccolta de 1918, et de son supplément au- 
thentique publié en 1929 (cf. R. 4., mai 1930, p. 618), qu'il 
faudra désormais chercher quelles sont les indulgences attachées 
à la récitation de telle prière, ou à tel ou tel exercice. Ces prières 
et œuvres pies sont classées en deux catégories : celles qui con- 
cernent tous les fidèles (p. 1-538) ; celles qui ne concernent que 


certaines catégories de personnes (p. 539-573). Un appendice 


traite des indulgences attachées à Ja visite de certains lieux à 


Rome. 


3. La nouvelle édition de l'Index (comme celle de 1929) com- 
mence par une préface du Cardinal Merry del Val ; elle repro- 
duit ensuile les canons du Code relatifs à la prohibition des 
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suelle, et le décret de condamnation de l'Action Française, Vient , ‘at 
enfin la liste alphabétique (par nom d'auteurs, ou titrés pour 


les anonymes) des ouvrages nommément condamnés. Le signe + 

indique que l'ouvrage a été condamné par lettres apostoliques ; 
» 2. , . r . . 

et l’astérique * qu'il ne l’a été que donec corrigatur. 


4. C'est un recueil très précieux que nous donne la Congréga- 
tion des Séminaires et Universités dans cet Enchiridion sur la 
formation des clercs. 40 pages suffisent pour les textes de l'Eeri- 
ture et des Papes jusqu'au Concile de Trente qui décréta, en me 
1563, l'instilution des Séminaires ; 70 autres nous conduisent à “s 
l’aurore du xIx° siècle, et 80 jusqu'à Léon XIII. Mais Léon XII Gr 
à lui seul occupe 183 pages, Pie X et Benoît XV, plus de 100 a 
chacun, et Pie XI 240. L'auteur nous avertit, dans la préface, (92 
qu'il a l'intention de publier un recueil analogue relatif aux + 
Universités. Cet autre Enchiridion, comme le présent volume, 


sera le bienvenu. ee 


5. Deux volumes nouveaux de Ja Rote nous font connaître 
(après 8 années) le texte des décisions rendues par ce Tribunal 
en 1928 (58 sentences) et 1929 (67 sentences). Cette collection + 
est absolument nécessaire aux officialités diocésaines si elles veu- 
lent vraiment, comme elles le doivent, dire le droit surtout dans | Let # 
les causes de nullité de mariage. Parmi les décisions de 1928, ‘+608 
j'en signale 3 (1, 13, 38) relatives à la validité des engagements À 
contractés dans l’ordination : dans les trois cas le Tribunal a 
refusé de déclarer. la nullité de ces engagements. V4 4 

L 


G. Le compte-rendu du Congrès juridique international de 
Rome (novembre 1934) est maintenant complet en © volumes. 
Pour nous borner aux rapports donnés par des Français, on trou- ‘at 
vera au vol. III ceux de J. Thuillier, vice-official d'Amiens (Un LS 
exemple de la méthode de travail de Raymond de Pennafort) 5 De - 
E. Fournier, professeur à Paris el à Lille (L'accueil fait par la de 
France du xmr° siècle aux Décrétales ponlificales : leur traduction 
en langue vulgaire) ; P. Torquebiau, professeur à Toulouse (Le. 2 Ke: 


gallicanisme de Durand de Mende le jeune) ; au vol. IV, ceux 


. 9. Les Instilutiones du P. Matteo a Coronata sont achevées. Un 
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en faveur des fidèles et du prêtre célébrant) ; F. Cimetier, pro- 
fesseur à Lyon (L'étude du droit canonique dans les Universités 
d'Etat en France) ; enfin au vol. V celui du P. de la Brière, 
professeur à Paris (La renaissance contemporaine du Droit Cano- 
nique dans plusieurs législations séculières, grâce aux divers 
concordats du Pontificat de Pie XI). Sur ce dernier rapport, voir 
Rs Ace pn 1937, p. 749. 

7. La librairie Letouzey nous à donné quatre nouveaux fasci- 
cules du Dictionnaire de droit canonique. Les articles Bénéfices 
et Bénéficiers occupent à eux seuls 340 colonnes et sont signés 
des meilieurs spécialistes : Mollat, Magnin, etc. Mais le P. de 
Ghellinck a écrit 25 colonnes sur les Bibliothèques ; J. Vergier- 
Boimond, 35 sur la Bigamie. Le P. Jombart étudie le Binage ; 
le P. Molien le Blasphème, le Bréviaire (40 col.), les Cardinaux, 
le Catéchisme ; J. Claeys-Bouvaert, la Bonne foi ; R. Laprat, 


‘la livraison au Bras séculier (80 col.) ; C. de Clercq, le droit 


Byzantin ; J. Lacau et P. Calot, le Calendrier (70 col.) ; dom 
“Cabrol, le Carême, ete. On voit par ces indications que M. Naz 
a enfin groupé autour de lui une équipe nombreuse de juristes, 
et que la publication du Dictionnaire se poursuit dans de bonnes 
conditions. 


‘8: Maintenant spécialisé dans l’étude des questions orientales, 
C. de Clercq s'était d’abord orienté vers l'étude de la législa- 
tion religieuse franque. L'Université de Louvain s'est honorée 
en publiant sa solide étude sur les actes des conciles, les capi- 
tulaires, les statuts diocésains et les règles monastiques depuis 
Clovis jusqu'à Charlemagne. Travail à la fois d'analyse et de 
synthèse, tous les documents législatifs de ces trois siècles y 
sont d’abord étudiés (authenticité, originalité, contenu) dans l’or- 
dre chronologique ; mais à la fin de chaque période, un chapitre 
est consacré à un Tablèau d'ensemble de la législation de cette 
période (hiérarchie, clergé inférieur, religieux, biens d’églises, 
liturgie et sacrements, ete.). Voir p. 89 à 102 pour la législation 
mérovingienne, et p. 293 à 312 pour la législation carolingienne. 

Le , 
II. — Manuezs. NORMAE GENERALES 


— 542 — 


un 
| 
: 


CHRONIQUE DE DROIT CANONIQUE 


cinquième volume, paru en 1936, contient l'index général, une : 
 - bibliographie alphabétique assez complète des canonistes anté- 
rieurs (p: 67-151) et postérieurs (p. 152-186) au Code, et un 
choix de documents du Saint-Siège. Pour la bibliographie, une 
liste purement alphabétique a son utilité, mais beaucoup au- 
raient préféré un classement chronologique et logique, qui au- 
rait amorcé une histoire de la littérature canonique : il est sans 
intérêt, pour la science canonique, de trouver Many (1903-1905) x 
L entre Mantelli (1640) et Marangoni (1725). Que de noms au- | 
raient été utilement éliminés, et peut-être d’autres ajoutés : le 
De officio et potestate episcopi, de Barbosa, par exemple, n’a pas 
été mentionné. 

10. A côté des Institutiones, en 5 volumes, le livre du Maître, à 
nous avons désormais, du même auteur, mais en 2 volumes seu- 
lement, le Compendium, ou livre de l'élève. Ce dernier a même “SES 
l'avantage d’une longue introduction (Sources, Droit public, Rens 
canons 1-7) de 130 pages qui n’a pas son équivalent dans les 
“ Institutiones. Pour le reste, le Compendium n'est qu'une réduc- S 
tion du gros ouvrage dont il suit très exactement le plan : on 5 
ne trouvera rien sur les Sacrements, ni dans l’un ni dans l’autre; 
la procédure de béatification n'occupe que 4 pages dans le Com- 
pendium, au lieu de 50 dans les Institutiones. cn 


* 11. Après la mort du P. Vermeersch (12 juil. 1936), le P. Creu LT 
sen a continué seul la revision de l’Epitome. La nouvelle édition ed 
du premier volume n’est pas une réimpression pure et simple, 
—_ mais une véritable mise au point qui n'a pas comporté cepen- FA 
—_ dant de changements dans la pagination et la numérotation, 
3 Pour les parties écrites par le P. Vermeersch, le P. Creusen 

|. « ejus sententiam nusquam mutavit ». S'il croit pourtant devoir F- + 


, le contredire, il en avertit le lecteur par une note signée de ses r 


à initiales J. C., par exemple p. 86, 96, etc... ! eS 
$. 12. N'ayant pas encore eu l'occasion d'annoncer l'excellent 4 
: manuel du Dr. Sipos, j'en recommande aujourd’hui bien volon- | 

L PC44 


tiers la 3° édition. Elle est mise au point jusqu’en septembre 
1936. Bien qu'écrit pour la Hongrie (ce qui explique maintes 
références au droit de ce pays), ce manuel très complet consti- 
tue un des meilleurs et des plus clairs exposés du droit cano- LA 4 
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13. Un autre manuel est en cours de publication, c’est celui 
du P. Goyénèche, rédacteur au Commentarium pro Religiosis. 
Le premier volume n'avait été publié (en 1935) que pro manu- 
scriplo, à l’usage des élèves de S. Jean de Latran, mais l’auteur 
s'est décidé à l’éditer pour un plus large public. Les deux volu- 
mes parus achèvent le De personis, mais le R. P. nous dit son 
intention de continuer, suivant la même méthode (notions, prin- 
cipes, conclusions, questions) l'exposé de tout le Code. Ce ma- 
nuel se recommande surtout par ses qualités pédagogiques : le 
F ‘traité De religiosis mérite plus particulièrement l'attention des 
canonistes. 


14. Le Jus canonicum de Wernz-Vidal est désormais complet 
en sept tomes. Il ne restera plus à publier ultérieurement, el 
en marge du Commentaire du Code d'ores et déjà terminé, que 
l’histoire des sources et de la littérature canoniques. Mème après 
les travaux de Van Hove et de Michiels, ce volume du P. Vidal 
sur les Normae Generales sera utilement consulté, surtout par 

ceux qui ne possèdent pas l’Introductio in jus decretalium du 
CR P. Wernz. Mais pourquoi faut-il que tant de fautes [ypogra- 
È phiques, surtout dans les pages qui ont dû être retouchées, soient 
venues déparer un si bel ouvrage |! Le modèle était pourtant si Î 
parfait, à ce point de vue comme à tous les autres. 


de 15. La brochure du Dr Graf est publiée par la Gürresgesells- 
 chaft (71° cahier) : c’est dire la valeur de ce travail préparé sous Il 
la direction du savant canoniste Eichmann. Deux parties dans 


la brochure : les Lois irritantes et inhabilitantes en général 
À (p. 11-48) ; chacune de ces lois en particulier : inhabilitantes 
6” (p. 49-77) et irritantes (p. 78-119). On se rendra compte, en le 
ke lisant, que malgré les principes posés dans les canons 11 et 


x 


1680, la terminologie si variée du Code à ce sujet pose bien des 
problèmes que l’histoire souvent permet seule de résoudre. 
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16. Dans sa thèse sur la coutume, M. Guilfoyle a utilisé les 
travaux récents de Van Hove, Michiels, Trummer, Flumene, 
Wehrlé et en a présenté les conclusions avec clarté, soit au point 
de vue de l’histoire (p. 8-69), soit au point de vue du droit actuel 
(p. 73-137). Dans la question de savoir si l’animus se obligandi 
requis pour la coutume praeter legem (can.\ 28) est aussi requis, 
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malgré le silence du Code, pour la coutume contra legem (can. 


27) l’auteur penche visiblement — et avec raison — pour la 
…. négative, avec Michiels et Trummer, contre Van Hove (p. 109 
et 123). 
IT. — De Persons * 


17. Ce sont certaines des obligations négatives des clercs, cel- ee 
les qui sont formulées aux canons 139 et 142, que M. Brunini 
étudie dans sa thèse : défense d’exercer la médecine et Ja chi- ; 
rurgie (p. 8-19), de remplir certains offices publics (p. 20-27), : 


+ Se 
de gérer les biens des laïques (p. 28-35), d'être procureur ou a) 
avocat (p. 36-43), de participer à un procès criminel (p. 44-57), 
de solliciter ou d'accepter un mandat législatif (p. 58-65), enfin 


de faire du commerce (p. 66-108). Sur chacun de ces points, il 40 
fait un bref (trop bref) historique de la question, expose le droit 3 
du Code (ce qui est défendu, et ce qui est permis) et, s’il y a 
lieu, les peines encourues. 


- 18. Malgré l’imposante bibliographie qui couvre les huit pre: sous 

. ° ’ A » Lé « 
…_ mières pages, la thèse de M. Tessier n’est qu’un honnête travail A 
…._ de seconde main. L'auteur avait à sa disposition les meilleurs à 


ouvrages classiques publiés après le Code (Wernz-Vidal, Cap- à sa 
pello, Maroto, Matteo a Coronata, etc.) et, en coordonnant 


x 


leur doctrine, il est arrivé à écrire en un mauvais français 


| 180 pages de pénible lecture. Le plan mérite des éloges, la 4 

{ doctrine exposée ne sera pas contestée ; mais l’auteur aurait bien LS 

… fait de remettre encore sur le métier son ouvrage, surtout pour 
1 en améliorer la forme, avant de le faire imprimer. ni Li ' 
# 19. C’est en 1922, alors qu'il était curé de la Minerve, à 

4 Rome, que le P. Fanfani avait publié son De jure parochorum. 

“ La réédition qu’il en donne est une refonte complète de l'ou- 

? vrage, et nous dit vraiment tout ce qu'un curé doit savoir de 


Lee ft 


… Ye cialis: 


< 


droit canonique pour la conduite d’une paroisse : la paroisse ice $ 
(p. 1-25) ; l’église paroissiale et le presbytère (p. 26-52) ; l'exer- OR 
cice du culte dans l’église paroissiale (p. 53-80) ; les paroissiens #: 
(p. 81-88). Ce n’est qu'après ces litres préliminaires que vient es 
l'étude canonique du curé : son entrée en fonctions, le devoir 5 
F2 résider, son amovibilité, l’administration temporelle de la 


# 
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paroisse, la prédication et les catéchismes, les écoles, l’admi- 
nistration des Sacrements, le soin des malades et les funérailles, 


les relations du curé, les registres paroissiaux, etc. L'ou- 


vrage se Lermine par trois études sur le Vicaire Forain, les Vi- 
caires paroissiaux, les Recteurs d'églises et aumôniers, et par 
un recueil de formules utiles. Nous ne saurions {rop recom- 
mander ce Guide canonique complet à l'usage des prêtres du 
ministère. On peut être sûr de la science de son auteur’. 


20. Nous avons déjà rendu compte des Normae Generales 
du P. Berutti (R. A., avril 1937, p. 476). Le volume De reli- 
giosis qui a été enseigné, comme le précédent, à l'Université de 
Fribourg-en-Suisse, a les mêmes qualités : il est clair, complet, 
exact ; l’auteur a lu et utilisé les meilleurs commentateurs, mais 
il ne les cite pas, et ne fonde son exposé doctrinal que sur les 
textes du droit, et leurs interprétations officielles. À ceux qui 
le lui reprochent il répond dans la préface qu'il s'adresse aux, 
étudiants, et que les autres {quibus nec tempus nec peritia desint) 
sauront bien trouver dans d’autres livres érudits et savants les 
renseignements historiques et la discussion des questions contro+ 
versées. 


21. La thèse de Me Manus sur l’administration des biens tem- 
porels dans les instituts religieux est un commentaire approfondi 
des canons 531 à 537 (surtout des quatre premiers). Une lettre 
du Délégué apostolique des Etats-Unis, en date du 13 nov. 1936, 
et citée p. 145, confirme l'interprétation commune que les 30,000 
francs dont parlent les canons 534 et 1532 sont bien des francs- 
or, et qu'ils représentent, pour les Américains, 6.000 dollars. 


22. La thèse du P. Bernard a Vasto lui a valu, en 1935, à la 
Grégorienne, le doctorat en droit canonique magna cum laude. 
En dehors de l'étude doctrinale sur la communication des pri- 
vilèges en général (p. 39-74), ce qui retiendra l’attention du lec- 
teur, c’est la liste des Ordres et Instituts religieux ayant obtenu, 
avant le Code, par communication, les privilèges d’autres Ordres 
ou Instituts (p. 29-36) ; c'est aussi la discussion des interpréta- 


1. Dans sa première édition (n. 308, 20) le F' Fanfani avait souter 
Ne sa , £ sout 
(comme Bargilliat) que le vicaire coopérateur avait donné à un Pre 
l'aider dans tout son ministère, sans aucune restriction, pouvoir ordinaire. 
Il s'est rétracté dans cette nouvelle édition (n. 473). Le 
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lions données par les canonistes au canon 613 (p. 74-94). On sait 
que la Commission d'interprétation a récemment donné raison 
(30 déc. 1937) aux partisans de l'opinion large, d'après laquelle 
les privilèges légitimement obtenus avant le Code par commu- 
nication, et pacifiquement possédés, n'avaient pas été révoqués 
par ledit canon. Le P. Bernard dresse la liste de 47 auteurs qui 
étaient de cet avis (p. 87) contre % d’un avis opposé (p. 81). 
23. Nulle part ailleurs on ne trouvera réunis plus de rensei- 
gnements historiques sur les Communautés sans vœux que dans 
l'ouvrage du P. Stanton : chanoines et chanoïinesses, tertiaires, 
béguines et beghards, frères et sœurs de la vie commune, Oblates 
de Ste Françoise Romaine, Philippins, Oblats de S. Charles, 
Prêtres séculiers de la Doctrine Chrétienne, Institut Holzhauzer, 
etc. Dans un même chapitre (p. 46-82) sont groupées toutes nos 
fondations françaises du xvu* siècle : oratoriens, lazaristes ,sul- 
piciens, eudistes, filles de la Charité, Missions étrangères. La par- 
tie canonique (p. 90 168) est, elle aussi, très développée, et enri- 
chie de nombreuses citations empruntées aux constitutions de 
ces diverses Sociétés. Il était difficile de donner, sur un sujet 
difficile et compliqué, un exposé plus exact et plus complet. 


IV:"=—= De Reus 


24. C’est de la simonie que traite dans sa thèse le P. Richard- 


son; ou plutôt, après une‘introduction générale sur la simonie 


(p. 1-15) et une explication (p. 16-25) du canon 730 (il n’y a pas 
simonie cum temporale datur non pro re spirituali, sed ejus occa- 
sione ex justo titulo), il détermine quel est ce juste titre reconnu 
par le droit écrit ou coutumier qui permet de recevoir quelque 
rétribution temporelle à l’occasion d’une chose spirituelle. D’après 


lui, ces justes titres sont au nombre de six: la Jibéralité, la 


reconnaissance, la sustentatio ministri, la compensation pour 
les dépenses faites, le labor extrinsecus, et la redemptio ab in- 
justa veæatione. À chacun de ces titres, il consacre un court 
J 148 M 
chapitre. LS Si] 


95. Nous avons à signaler, en réédition, plusieurs traités du 


Mariage. Celui du P. Payen (si universeliement connu et estimé 
à = pt D ” ë 
pour sa déontologie médicale) a été publié en 1929, en première 
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édition, et réédité en 1936, avec les mises au point nécessaires. 
Il comporte deux énormes volumes où, suivant l'ordre du Code, 
toutes les questions concernant le mariage ont été méthodique- 
ment et solidement exposées et approfondies, tout spécialement 
celles que peuvent se poser les missionnaires. Chaque chapitre 
est suivi de la solution d’un grand nombre de cas la plupart 
réellement posés à l’auteur par des missionnaires. Le premier 
volume commente les canons 1012 à 1080 ; le second, les canons 
1081 à 1144. L'auteur donne la solution de 219 cas dans le pre- 
mier volume, et de 171 dans le second. Un troisième volume, 
indépendant des deux autres, en est le résumé : résumé de la 
doctrine (p. 1-503) ; procédure matrimoniale (p. 503-588) ; ré- 


‘ sumé « per summa capita » (p. 589-675) ; commentaire de Casti 


connubii (p. 677-719) ; solution abrégée des 290 cas résolus 
(p. 721-938). C'est une véritable Somme matrimoniale, de toute 
première valeur. 


26. Nous avons rendu compte (R. A., sept. 1931, p. 342) de la 
7° édition du De Matrimonio du chanoïne Gougnard. Inutile de 
revenir sur les éloges que nous en avons fait alors. Disons seu- 
lement que l’éminent directeur des Collectanea Mechlinensia, 
un de nos meilleurs canonistes belges, nous donne une 8° édi- 
tion bien au point et augmentée d’une centaine de pages : l’en- 
cyclique Casti connubii y a été largement utilisée, et certaines 
questions très actuelles, comme l’examen prénuptial ou la mé- 
thode Ogino, y ont été spécialement traitées. 


27. La troisième édition du Mariage de M. Martin est, elle 
aussi, augmentée et améliorée : 254 pages, au lieu de 218 ; 
137 cas au lieu de 130. Les principales améliorations concernent 
l'historique du divorce (n. 50), la preuve de tradition (n. 66), 
le debitum conjugale (n. 77 sq.), l'Eugenisme (n. 95 sq.) et une 
dizaine de cas (12, 17, 25, 33, 43, 45, 47, 56, 84...) complète- 


_ ment remaniés. Pour le reste, voir ce que j'avais écrit de l’édi- 
tion précédente (R. A., avril 1937, p. 482). 


28. Le livre MM. Dauvillier et de Clercq sur le Mariage en 


droit canonique oriental est un utile complément au Mariage en 
droit canonique d'Esmein, dont nous avons en son temps recensé 


la réédition par Génestal (R. A., sept. 1930, p. 356), et Dauvil- 
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lier (R. 4., avril 1937, P. 481). Après un chapitre préliminaire 
sur les églises orientales et les sources de leur droit (p. 1-31), 
les auteurs — conformément au plan suivi par J. Dauvillier dans 
sa thèse sur le Mariage dans le droit classique de l'Eglise (R. À., 
juillet 1935, p. 102) — étudient successivement la formation du 
lien (p. 32-83), la dissolution du lien (p. 84-122) et les empêé- 
chements (p. 123-194), et terminent par un chapitre sur les 
seconds et subséquents mariages (p. 195-205). 


29. La thèse de Portmann a été présentée à Rome, à l’Apolli- 
naire, pour le doctorat en droit canonique. C’est une enquête 
exhaustive admirablement conduite sur les décisions des papes 
et l’enseignement des canonistes entre 1000 et 1200 au sujet de 
l'essence et de l’indissolubilité du mariage. L'article de G. Le 
Bras sur le Mariage, dans le Dictionnaire de Théologie, la thèse, 
rappelée tout à l'heure, de Dauvillier, les études d’Esmein, Frei- 
sen, Bliemetzreider, Fahrner, Sohm et autres, y ont été sou- 
vent cités et utilisés, mais partout on a l'impression d’un contact 


* 
direct avec les sources qui donne pleine confiance dans la solidité 


des conclusions. Ces conclusions sont du reste clairement expo- 
sées à la fin de chaque chapitre (p. 55, 92, 126, 158, 167, 183). 


30. On sait que le Code distingue de la sanatio in radice la 
convalidation Simple d'un mariage nul, exigeant de la part des 


conjoints le renouvellement du consentement, et ne comportant 


aucun effet rétroactif. C’est de cette convalidation simple que 


M. Brennan traite dans sa thèse. Après un court chapitre his- 
torique (p. 8-29) il commente avec précision et exactitude les 
canons du Code sur la procédure à suivre pour convalider un 


mariage nul soit par suite d’un empêchement dirimant (p. 47- 


71), soit par défaut de consentement (p. 72-86), soit par défaut 
de forme (p. 87-96). Trois chapitres sur la convalidation en dan- 


ger de mort et dans les cas urgents, sur les effets juridiques de 


la convalidation, et sur la convalidation dans le droit civil amé- 
ricain (p. 97-120) terminent cette bonne dissertation. 


31. Comme à peu près toutes les thèses de Washington, celle 
de M. Jansen commence par un bref chapitre d'histoire : l'ins- 


truction catéchistique dans les 5 premiers siècles, du vi° au x, 
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Code (p. 37). Elle étudie ensuite, à ce sujet, les devoirs des 
Ordinaires (p. 38-78), ceux des curés (p. 79-108), ceux, des pa- 
rents, tuteurs, parrains et employeurs (p. 109-117). Un supplé- 
ment intéressant est consacré à l'instruction religieuse aux en- 
fants des écoles publiques d’après le droit civil américain (p. 
124-135). 


V. — DE PROCESSIBUS 


32. D’après le P. Picanyol, le tribunal de la Nonciature à Ma- 


drid ne remonte pas au delà de Grégoire XIIT ; jusqu'en 1771, 


c’est par son Auditeur que le Nonce rendait la justice ; mais à 
cette date Clément XIV substitua à l’auditeur un Tribunal de Ja 
Rote. L'auteur détermine d’abord, d’après les textes, la compé- 
tence de ce tribunal, et établit les thèses suivantes : 1. la Rote 
de Madrid est un tribunal d’appel pour les Espagnols, tout 
. comme la Rote Romaine ; 2. On peut en appeler au Siège Apos- 
tolique — donc à la Rote Romaine — des sentences rendues par 
la Rote de Madrid : 3. Vis-à-vis de la Rote de Madrid, le nonce 
a des pouvoirs analogues à ceux de la Signature vis-à-vis de la 
Rote Romaine. Il étudie ensuite l’organisation de la Rote de 
Madrid et sa procédure, et établit, contre certains auteurs, que 
même à la Rote de Madrid deux sentences conformes (et non 
trois) suffisent, depuis le Code, pour qu’il y ait chose jugée. 


33. Après une brève étude sur la magistrature en droit ro- 
main, M. Tobin étudie longuement (p. 24-104) les origines de 
l'Official, et aborde le commentaire historique et canonique des 
canons du Code qui le concernent (nomination, qualités requi- 
ses, distinction d'avec le vicaire général, nature de sa juridic- 
tion). Il le suit ensuite dans l'exercice de ses fonctions, sans 
céder à la tentation (et il faut l'en féliciter) de nous donner, à 
l'occasion de l’official, tout un Code de procédure. Sa thèse se 
termine par un chapitre sur les exceptions qui peuvent être sou- 
levées contre l’official, les peines qu'il peut encourir, les recours 
ou appels dont ses décrets ou sentences peuvent être l’objet. 


34. Un procès canonique commence par la remise au juge 
compétent d’un libelle dans lequel le demandeur expose l’objet 
' 
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du litige. et demande que justice lui soit rendue (can. 1706). 

" C'est de ce libelle que traite M. Kealy dans sa thèse : bref his- 
torique (p. 7-20) ; discipline actuelle (p. 21-83). Une série de 
libelles-types, peu utiles, car il] n’y a rien de si individuel qu'un 
libelle, termine l'ouvrage (p. 85-101). 


35. On sait que les serments sont d’un fréquent usage en 
procédure : serments par les membres du tribunal (de officio 
fideliter implendo, de muneribus non accipiendis), serments par 
les parties, les témoins, les experts (de veritate dicenda, de veri- 
tate dicta, de secreto servando) ; serments supplétoires, estima- 
‘toires, décisoires ; serment de calumnia. C’est de tous ces ser- 
ments que traite (dans le droit romain, dans le droit germani- 
que, dans le Corpus juris (p. 7-37), et enfin dans le Code (p. 38- 
98) la thèse de M. Moriariy. Dans un si petit nombre de pages, 1 
l’auteur n’a guère pu approfondir les nombreuses questions S. 
qu'il expose. Nr 

36. Le 15 août 1936, la Congrégation des Sacrements publiait, 
à l’usage des officialités diocésaines, une instruction très com- 
plète sur la procédure matrimoniale. C’est cette instruction qu'’ex- 
pose avec fidélité, mais sans grands développements, Mgr Ce- 
sare Badii, directeur de la Revue 11 diritto ecclesiastico, et au 3 
teur d'ouvrages canoniques appréciés, qu'une mort inopinée de- 
vait bientôt frapper. D: 


37. Dans cette instruction, une large place (art. 34 à 42) est 
faite au titre De jure accusandi matrimonium (can. 1970 à 1972). 


LA : 
; On en trouvera le commentaire scientifique dans l'excellente ci 
“  élude de S. Vitale, préfacée par le P. Cappello, que nous ne 
jd saurions trop recommander à tous ceux qui ont la charge d’étu- SA 


“  dier les causes matrimoniales. Comme le savent les membres 
}À de nos officialités, la Congrégation des Sacrements examine avec 
4 soin si toutes les prescriptions édictées par elle à ce sujet ont 
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été observées, et dans la négative ne permet pas de continuer 3 
l'étude de causes déjà introduites. : 
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38. La thèse de Wanenmacher a été soutenue à Washington 
en 1920, mais n’a été imprimée (très augmentée, du reste, DOUS SES 
dit l’auteur) qu’en 1935. C'est, à l'occasion des causes matrimo- 
niales, et en montrant par quelles voies, dans ces causes, les 400 
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juges arrivent à la certitude morale exigée par le Code, un 
commentaire assez complet du De judiciis : libelle, citation, con- 
testatio litis, interrogatoire des parties, preuves diverses, conclu- 
sion de la cause, et discussion, toutes ces phases du procès sont 
longuement expliquées, jusqu’à la sentence exclusivement. On 
se demande même pourquoi, au moins en quelques pages, l’au- 
teur n’a pas conduit le procès jusqu’à son terme normal. 


39. Les procès criminels des clercs ne sont aussi, pour M. Hu- 
ghes, qu’une occasion d’expliquer tout ce qui concerne, dans le 
Code, la preuve par témoignage. Il en fait l’historique (p. 1-38) 
et commente ensuite les principaux articles du Code relatifs à 
cette preuve (can. 1754 à 1791). Sans le titre, on devinerait à 
peine qu'il s’agit des procès criminels des cleres. On s’explique 
dès lors que dans la bibliographie on trouve si peu de livres 
traitant spécialement la question : Molitor et Heiner, avant le 
Code ; Eichmann et Chelodi, depuis le Code. Periès (1898), 
Gennari (1905) et Benétruy (1914) ne sont pas mentionnés. 


40. Pour expliquer la procédure administrative de la remo- 
tion des Curés, M. Connor ne manquait pas d'excellents ouvra- 
ges. Sans parler de celui du P. Suarez (voir R. A., sept. 1933, 
p. 362), et des récents commentateurs (M. a Coronata, Noval, 
 Wernz-Vidal) de cette partie du Code, il avait les commentaires 
du décret Maxima Cura. Il cite, en français, celui de Villien : il 
aurait dû connaître Parayre et Besson. Il ne cite pas non plus 
le long article Amotion de M. Amanieu dans le Dictionnaire de 
droit canonique. En somme, travail assez élémentaire, 


VT. — DE DELICTIS ET POENIS 


41. Le premier, en 1920, Chelodi publia un commentaire bref, 
_ mais complet, du cinquième livre du Code. Cette troisième édi- 
tion (posthume) ne diffère de la précédente que par quelques 
additions, ici et là, en notes. Comme les autres ouvrages de 
Chelodi (De personis, Jus matrimoniale), celui-ci est remar- li 

se : à h 
quable de clarté et de concision. L'ouvrage se termine par un { 
court chapitre (p. 153-166) sur les procès criminels. 


42. Bien plus complet est le Jus pœnale du P. Vidal, soit du 
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point de vue historique, soit comme commentaire des canons 

> du Code. Le tome VI du Jus Decretalium du P. Wernz auquel 
correspond ce nouveau volume avait été lui-même rédigé, il y 
a vingt-cinq ans, par le P. Vidal, d'après le cours lithographié 
de son prédécesseur. C'est dire que, dans ce volume surtout, 
le P. Vidal est sur son terrain, et que, plus que les autres en- 
core, il mérite d'être longuement étudié. 


43. Mgr Roberti n'avait encore publié que la première partie 
(De delictis) de son De delictis et pœnis, et les canonistes atten- 
daient impatiemment la suite. Nous avons maintenant le de er. 
pœnis in genere, et, dans le de pœænis in specie, le commentaire » 
du titre sur les censures. Un dernier fascicule (car l’auteur ne 
se propose pas, pour le moment, d'étudier le de pœnis in sin- … 


Le 


Le 


c-2NT 


qula delicta) traitera des peines vindicatives, des remèdes pénaux à 
et pénitences. Espérons que la nomination de Mgr Roberti FU 
… comme auditeur de Rote lui permettra quand même de rééditer 1? 
et d'achever son De processibus et. son De delictis et pœnis, qui Ce 
re L » A t es 
: sont, l’un et l’autre, des œuvres de maître. nu 
; *c : s KA 
d 44. C'est la troisième partie du livre V (celle que ne traitera (Hs 


pas, croyons-nous, Mgr Roberti) qu'aborde M. Ciprotti, pro- 
fesseur à l’Institut Utriusque Juris, dans l'ouvrage que nous 
recensons, et dont nous n’avons encore que la première partie, st & 
correspondant aux canons 2314-2349 et 2356-2359. Le titre un 
peu compliqué signifie que l’auteur a voulu déterminer en quoi 
consistent objectivement les délits que le Code frappe de pei- 
“ nes, et à quel moment ces délits doivent être dits consommés 
" pour qu'ils soient passibles de ces peines. Cet ouvrage vraiment 
4 scientifique est le premier du genre : en dehors des manuels 

# et des grands commentaires, les monographies écrites sur le 

livre V du Code ne comprennent guère, en effet, que des traités 
; des Censures latae sententiae, comme si toute l'étude du droit 


pénal de j’Eglise se ramenait à ce genre de peines et aux délits * 
… qui les font encourir ipso facto sans aucune intervention du va à 
juge ! 508 


45. La thèse soutenue par le P. Collison dans sa dissertation | Fa) È 
est la suivante : une censure annexée à un précepte particulier 
n’est réservée que si le précepte le dit expressément. On peut 
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souscrire à cette conclusion. Mais il soutient (avec Sole) que 
cette censure est ab homine — de là le titre de sa thèse. Je pré- 
fère admettre, avec Michiels et Roberti (op. cit., p. 238-344), 
que cette censuré est à jure ; et qu'il n’y a de censure ab ho- 
mine (toujours réservée, ©. 2245, $ 2) que celle qui est infligée 
(et non pas seulement établie) per modum praecepti (ce. 1953, 
$ 4) vel sententiae. 

46. Le P. Rainer, dans sa thèse, a fait une étude assez appro- 
fondie de la peine de Suspense, portée contre les clercs. L’his- 
torique est relativement court (p. 1-33), mais l'exposé de la dis- 
cipline actuelle est très développé. L'auteur précise la notion 
‘exacte de la suspense, ses espèces, el ses effets (p. 34-112) ; les 
conditions requises pour qu'elle puisse être infligée (auteur, 
sujet, délit), et la procédure à suivre (p. 113-173) ; les recours 
possibles ; l’irrégularité encourue par celui qui viole une sus- 
pense ; enfin la cessation de la suspense (p. 174-234). Cette thèse 
me paraît une des meilleures, parmi celles soutenues en 1937 à 
Washington. 


VII — Ecuise ET ETars 


© 47. Un premier volume de A. Giannini, sur les Concordats 
d’après-guerre, paru en 1929, avait étudié ceux de Lettonie, 


Bavière, Pologne, Lithuanie, et certains accords avec la France, 
© Ja Tchécoslovaquie et le Portugal. La politique concordataire 


de Pie XI n'a fait que se développer de 1929 à 1934, ce qui 
nous vaut ce nouvel ouvrage encore plus important, dans lequel 
sont étudiés, dans leur cadre historique, les concordats avec la 
Roumanie, l'Italie, la Prusse, la République de Bade, l’Autri- 
che et enfin le Reich. 


48. À la différence de l'ouvrage de Giannini, et de celui du 
P. Restrepo (voir R. A., juillet 1935, p. 106), A. Perugini groupe 
dans son ouvrage non pas seulement les concordats conclus de- 
puis 1914, mais tous ceux (même antérieurs) qui seraient ac- 
tuellement en vigueur. Ces derniers seraient les suivants : Suisse 
(conventions diverses), 1828, 1815, 1884, 1888 ; Haïti, 1860 ; 


Colombie, 1887 et 1892 ; Angleterre (île de Malte), 1890. Peru- . 


gini ne donne du reste que le texte (sans commentaires) de ces 
conventions antérieures à 1914. 
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49. C’est d’après ces concordats en vigueur que le P. Mul- 
cahy traite de la situation juridique du mariage des catholiques 
dans le droit international. Six concordats seulement ont à ce 
sujet des dispositions spéciales ; ce sont les concordats avec la 
Colombie, la Lithuanie, l'Italie, le Reich, l’Autriche et la Youso- 
slavie, D’après chacun d’eux l’auteur étudie les effets civils des 
mariages catholiques, et la juridiction sur les causes matrimo- 
niales. 


00. La brochure d’A. Piola, professeur à l’Université de Gênes, 


sur les accords du Latran, est un recueil de quatre petits arti- 
cles destinés à servir d’appendices à deux autres volumes publiés 


par lui : La questione romana nella storia e nel diritto da Cavour 


al Trattato del Laterano, et Stato e Chiesa dopo il Concordato. 


L'auteur lui-même déclare ces articles superficiels, trop courts, 
et écrits trop vite (p. 5). 

91. C’est au contraire un gros et sérieux volume que celui 
d'O. Giacchi, professeur à l’Université catholique du Sacré- 
Cœur à Milan, dont nous avons recensé jadis l’excellente intro- 
duction historique au commentaire du canon 17 (R. A., avril 
1937, p. 476). Cependant, comme il s’agit d'un sujet très spé- 
cial — Ja position de la juridiction ecclésiastique dans le droit 
de l'Etat, en Italie — il nous suffira de l’avoir signalé et recom- 
mandé à tous ceux que la question peut intéresser. Es 


52. La thèse de M. Guinand sur Le Régime légal des biens 
cultuels en France est préfacée par M° Rivet, qui n’hésite pas à se : 


porter garant de sa valeur. L'auteur étudie le régime de ces 
biens d’abord dans la période qui va du Concordat à la Sépa- 
ration (p. 77-220), puis sous le régime de la loi de 1905 (p. 283- 


- 338), et termine par une étude historique (p. 339-152) et juri- 
dique (p. 433-453) des Associations diocésaines. Peut-être trou- - 
vera-t-on que la longue étude de la loi de 1901 (p. 221-282) est 1" 
un hors-d'œuvre que l’on aurait pu, sinon supprimer, du moins 


beaucoup abréger. à 
53. Le troisième volume (et sans doute le dernier, me dit-on 
du Répertoire de droit civil el ecclésiastique publié par la Bonne 


Presse a les mêmes caractéristiques que les deux premiers anté- 


rieurement signalés (R. A., juillet 1935, p. 108; juin 1937, 
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p. 749). Le droit canonique Y est représenté par Célibat ecclé- 
siastique et religieux, Censure (des livres) et Index ; le droit civil- 
ecclésiastique, par les articles Calvaire et Croix, Casuel, Caté- 
chisme et Instruction religieuse, Cierges et bougies, Clés de 
l'église et du clocher, Cloches. Même les aulres articles (caisse 
des écoles, de compensation, des dépôts et consignations, des 
retraites, etc.; cercles, sociétés et lieux de réunion ; cimetières, 
cinéma, coéducation, colportage) ont leur intérêt pour un prè- 
tre du ministère. Ces articles sont signés des juristes les plus 
appréciés : Rivet, Delpech, Garcin, Verney, Rouvière, Ravier du 
Magny, Chassagnade-Belmin ; et parmi les prêtres : chanoine 
Magnin, chanoine Crouzil, R. P. Galtier. Espérons encore que 
ce volume, quoi qu’on dise, ne sera pas le dernier : ce Répertoire 
était vraiment utile. 


54. Terminons par la thèse de l’abbé Pérez, de Quito, sur Le 
* Patronat espagnol en Amérique latine au xvi° siècle. Les spé- 
cialistes de l’histoire missionnaire ne lui ont pas ménagé les 
éloges (voir articles de E. Ricard, dans la Vie Intellectuelle, et 
du P. Leclerc dans les Etudes) : elle mérite, par le travail qu'elle 
suppose, et les conclusions auxquelles elle aboutit, une très spé- 
ciale mention. 


F. CIMETIER. 
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— UN mor pu I. Srapar. 


Ce mot, c’est le sibi de la dixième strophe : 
Fac ut ardeat cor meum 


In amando Christum Deum “ 

Ut sibi complaceam. M 

Si l’on accepte ce texte, qui est celui qu'ont imprimé tous lés d 

Missels, et même les éditions critiques (du moins celles que nous #3 

avons pu consulter), on doit rapporter sibi au Christum Deum, 

et traduire : À 

Fais (ô Vierge) que mon cœur brûle | x: 

< De l'amour du Christ Dieu, de 
| Pour que je lui plaise. cu. 
Or, l'emploi de sibi, pronom réfléchi, dans une phrase où il Be: "9 di 


rapporte à un complément direct d’une autre proposition, est pe j 

tout à fait irrégulier. Tous les grammairiens diront qu’il faudrait 

ici un pronom démonstratif, ei ou illi. { 
Mais pourquoi l’auteur du Stabat (sans doute Jacopone de To 

di) aurait-il commis cette faute P Serait-ce par ignorance de la 

S grammaire ? Il serait un peu téméraire de l’affirmer, car le reste à 

À de sa séquence est d’un latiniste correct. $ # te 

, Serait-ce par artifice de poète ? On sait, en effet, que les poètes È 

4 remplacent souvent, quand cela leur est commode, un mot par h 

un autre, même si cet autre est incorrect. Mais ce ne peut être # Nr 


ë 4 
À Un mot de deux syllabes. Or, ei, illi, remplissent cette condition. 4 à 
On se demande donc pourquoi il n’a pas écrit l’un ou l'autre 
Ÿ de ces mots (1). es, 


% 1. Dans les Processionaux du Diocèse de Tours, qui ont été imprimés CPL 
3 au commencement du xix® siècle, le texte porte « illi », soit que le rédac. |, 
É teur ait de lui-même, en grammairien, corrigé le « sibi », soit qu'il ait Ve 


eu sous les yeux une traduction (manuscrite ou imprimée) qui portait déjà 
« il ». CA «Ti 
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Nous nous permettons de formuler une hypothèse pour répon- 
dre à cette question : c’est que l’auteur ait écrit primitivement 
tibi, et que des copistes aient, par distraction, transcrit sibi [peut- 
être au moment où ce vers fut remanié, car, dans sa forme pre- 
mière, le pronom (sibi ou tibi) commençait le vers, et ut venait 
en seconde place]. 


Comment justifier cette hypothèse ? Par cette raison que tibi 
rapporté à la Vierge est plus naturel,-plus conforme à la pensée de 
l’auteur, que sibi rapporté au Christ. 


Remarquez, en effet, que la dominante des strophes voisines 
de la dixième est la compassion du chrétien aux souffrances de 
Maris ; nous lisons en effet, à la 9° : fac ut TECUM lugeam ; 

À la 13° : Fac me TECUM pie flere ; 

A la 14° : Juxta crucem TECUM Sstare ; 

A la 15° : Fac me TECUM plangere. 


Dans toutes ces strophes, le chrétien demande à la Vierge de 
* J’associer à ses larmes, à ses souffrances, à ses sentiments. 
_ La compassion aux douleurs du Christ n’est pas chantée en ces 
strophes ; néanmoins elle s’exprimera spécialement dans les sui- 
vantes, 16° et 17°. 
Il semble donc que l'on puisse admettre que la dixième strophe 
portait primitivement tibi, et que son dernier vers s’inscrivait 
ainsi : 

Tisx ut complaceam. 

Fais (à Vierge) que mon cœur brûle 

De l’amour du Christ Dieu, 

Pour que je te plaise. 


Qui ne sent la délicatesse de cette pensée ? Pour plaire à Ma- 
rie, pour compatir à ses souffrances, il faut aimer son Fils ; nul 
ne Jui sera cher, nul ne comprendra la profondeur de sa peine, 
s’il n'aime avec elle son Fils, le Christ Dieu. ‘ 

Au contraire, il y a une certaine redondance dans le texte reçu, 
car si mon cœur brûle pour le Christ (versets un et deux) je lui 
plais par là-mème ; je n'ai donc pas à dire « pour que... » 
(vers 3) comme si cette finalité n'était pas obtenue par mon 
amour : le 3° vers n'ajoute rien aux deux premiers. 

Pour toutes ces raisons, l’hypothèse du tibi nous paraît assez 


La 
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plausible. I] serait intéressant de voir si rien dans la tradition 
manuscrilé ne l’autorise. 


L. BaAupimEeNrT 


IT. — LaAvicerrE! 


[ naquit à Huire, près de Bayonne, en 1825, d’une de ces fa- 
milles bourgeoises restées chrétiennes. Mais si les parents du 
jeune Charles avaient conservé les traditions religieuses, ils 
étaient loin d'être catholiques fervents, aussi grande fut leur 
surprise quand au jour même de sa première communion leur 
fils leur annonça qu'il voulait se faire prêtre et devenir curé de 
campagne. 

Il commença ses études au petit séminaire de Laressore et les 
termina à Paris à Saint-Nicolas, sous la ferme direction de l’abbé 
Dupanloup. En 1823, il entre au séminaire d’Issy, en 1845 à 
Saint-Sulpice, l’année même où Renan en sortait. C'était pour 
l'Eglise une magnifique compensation. Prêtre, il poursuit ses 
études à l'Ecole des Carmes où il connut Ozanam, passe bril- 
lamment sa thèse de docteur ès-lettres, obtient en Sorbonne une 
chaire d'histoire et de disciplines ecclésiastiques. Mais entre ces 
murs noircis, sa grande âme étouffait. La volonté de choisir qui 
est le propre de l'intelligence balançait dans son cœur le désir 
de tout aimer. Le jeune abbé Lavigerie cherche sa voie. Mais 
après les longueurs d’une marche toujours droite, il atteint la 
clairière espérée et après elle : le désert. 

On le nomme Directeur de l’œuvre des écoles d'Orient. Puis, 


en 1863, il est promu à l'évêché de Nancy. Il a 37 ans et 4 ans 


après nommé archevèque d’Alger. 


Dès son arrivée en Afrique, c’ést par delà les horizons de l’AI- , 


gérie qu'il porte ses regards. Il scrute les profondeurs du Sahara 
et du Soudan où il rêve de planter la Croix de Jésus-Christ. Pour 


cette œuvre gigantesque, il faut des missionnaires. Déjà ses pré- 


décesseurs y avaient projeté une société de religieux ; les tenta- 
tives n'avaient pas abouti. C'était à Mgr Lavigerie que devait 
revenir l'honneur d'être le fondateur des Pères blancs. « Duc in 


Altum », lui dit Pie IX quand il fut au courant de ses projets. 


1. 1. M. GarnieR-Azais, Lavwigerie. Le Cardinal missionnaire (Bonne 
Presse, Paris). 
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Les premiers résultats obtenus par les Pères blancs Jui firent 
entrevoir la nécessité de créer un ordre de sœurs missionnaires ; 
il le crée, car, pour Mgr Lavigerie, constater une lacune, c’est 
chercher aussitôt le moyen de la combler. En 1875 nous le trou- 
vons à Tunis et à Carthage. Il ouvre à l'endroit même où saint 
Louis rendit l'âme un collège, malgré les Italiens qui protestent 
contre « les empiètements français ». 

Carthage ! Quelle évocation ! Des blocs de pierre et de maçon- 
nerie informes échelonnés le long de la mer : derniers vestiges 
d’un civilisation disparue. Une nature immuablement belle ! 
Les marguerites d'or poussent parmi les stèles brisées. À chaque 
pas des pierres qui furent peut-être rougies du sang des martyrs 
et qui mériteraient presque [si j'ose dire] de devenir des pierres 
d’autel. Et voici qu’en extrayant les matériaux nécessaires à la 
construction du nouveau collège, on met à jour les ruines de 
monuments antiques que la terre inviolée avait gardées dans ses 
profondeurs. Prompt aux réalisations, l’archevèque charge le 
Père Delattre, « un archéologue né », d'organiser les fouilles 
on sait à quel merveilleux résultat il est arrivé. 

Mgr Lavigerie rêve à la résurrection de l'Eglise de Carthage, 
celle de saint Cyprien et devenue illustre par les martyres de 
sainte Félicité et de sainte Perpétue. L'argent lui manque : il part 
pour Paris, voit Gambetta qui s'intéresse vivement à son œuvre. 
C'est au cardinal Lavigerie qu'il adressa cette boutade qu’on de- 
vait répéter souvent dans la suite : « l’anticléricalisme n’est pas 
un article d'exportation ». 

Qu'il soit à Alger, ou à Carthage, le Cardinal Lavigerie n’a 
qu'une préoccupation : le Musulman et son retour à la Foi chré- 
tienne. Il entreprend, soutenu par le souverain Pontife Léon XII, 
la croisade anti-esclavagiste. 

Puis c'est le grave incident du toast d'Alger. Par obéissance 
au Pape, il prèche le « ralliement ». Ce fut un véritable déchat- 
nement de haine dans tous les partis politiques. « Personne, a-t-il 
écrit, ne saura apprécier ce que ma nature bouillante a eu à en 
souffrir : cette luite m'a tué. » 

Il meurt en 1892. Léon XIII en apprenant sa mort s’écria : « Je 


sens ce que je perds : ce cardinal Lavigerie, je l’aimais comme 
un frère, comme Pierre aimait André ». 
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En 1930 avait lieu à Carthage le congrès eucharistique inter- 
national. Il fut Je couronnement splendide de l'œuvre du cardi- 
nal qui aimait à dire : « Je suis le serviteur d'un Maître qu'on FH 
n'a jamais pu enfermer dans un tombeau ». 


Après la lecture du livre de M. Garnier- Azaïs, livre d’un style - #30 
sobre mais plein de résonance, je pense au mot qu’un chef arabe ig 
disait un jour au cardinal : « La première fois que je t'ai vu, ne. 
je te prenais TE un LES comme les autres, mais à pré "y 
sent, je vois qu’à toi seul tu pourrais faire tourner la moitié du d Ne 
monde ! ». CESSE 

Charles CHALMETTE. 
III. — Les TRAPPISTINES! Ë 13 


| Les Trappistines sont les moniales blanches, les moniales de 
; l’ordre de Citeaux. 


Cîteaux est sorti du Cluny, gloire de l'ordre bénédictin, à une 2 : 
heure où Cluny glissait à la décadence. Saint Robert se détacha, o ; 
en 1098, et restaura la règle dans sa pureté, en y ajoutant quel 
ques rigidités nouvelles. Déjà saint Bernard était né (1091) qui 
devait tant faire pour illustrer et multiplier la branche cister- 
cienne transplantée de l’enclos bénédictin. Trois cent quarante 
trois abbayes cisterciennes furent fondées de son vivant ; il. en. 
fonda lui-même soixante-huit. 


h OL al du à dl 


1 Une circonstance fortuite attacha aux Cisterciens le surnom de Fa 

4 r 
…  Trappistes ; ils sont principalement connus sous ce surnom. 
k Dans une vallée de Normandie, appelée « Trap », se trouvait, de- 
4 puis le milieu du douxième siècle, une abbaye cistercienne. Au 
dix-septième siècle, c’est dans cette abbave que se rendit, après g ÿ 
4 sa conversion, de Rancé, abbé commendataire, grand seigneur fe 
assez dissipé, qui rachète ses dissipations par Re | ‘ 
| 


toutes les A abbayes cisterciennes s ’appelèrent des Trappes, | | L 
les moines s’appelèrent des Trappistes, et les moniales, des Fi 
Trappistines. 


Les Trappistines. Cisterciennes de la stricte observance, par Yvonne 
arr in-8° de 896 pages, 8 illustrations. Prix : 20 fr. 
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Le livre d’Yvonne Estienne comprend trois parties d’inégale 
étendue : 

La race des Cisterciennes : six chapitres ; 

La spiritualité des Cisterciennes : quatorze chapitres ; 

Les Cisterciennes et le monde actuel : quatre chapitres. 


Cornme on le voit, le corps de l’ouvrage est constitué par la 
deuxième partie, la première n'étant qu'un porche, du reste, 
assez monumental, avec ses cent pages sur les quatre cents que 
comporte le livre ; ces cent pages sont un résumé d'histoire 
à grandes enjambées, à travers huit siècles de vie cistercienne. 


C’est la deuxième partie qui nous montre la richesse de cette 
vie et J’esprit qui l’anime : esprit d'amour, de charité apostoli- 
_ que, de fraternité. Vie liturgique, prière, travail, pénitence, soli- 

tude et silence dans la vie en commun, vie intérieure, régularité : 

tels sont les principaux chapitres d'un intérêt sans défaillance. 

L’apostolat est caché à l’intérieur de la clôture, mais n’en est pas 
. moins efficace, si l'on veut bien faire attention à cette parole de 

l'abbé général actuel des Cisterciens adressée à ses filles de La- 

val : « Il vaut mieux parler à Dieu du pécheur que de Dieu au 
pécheur : que notre apostolat soit celui du vieux Cîteaux, celui 
de l'âgé d’or, et non celui de l’âge doré par la fascination des 


œuvres » (p. 127). 


C'est donc la prière qui est le principal instrument de l'aposto- 
lat cistercien. Et combien il est nécessaire ! Il y a encore plus 
d'un milliard de païens dans le monde. « Si ce milliard défilait 


par rang de quatre, le défilé durerait plus de six ans et demi. » 
(p.,129.) 


Le livre d’Yvonne Estienne est salubre, apaisé, pacifiant : cloî- 
tre, hâvre de paix, abri. Entrer dans ce livre, s’y promener sans 
hâte, en méditant, c’est, en quelque sorte, entrer soi-même au 
_eloître et en goûter l’austère bonheur, en passant. Pour peu que 

la grâce porte, on peut oublier que l'on est dans un livre ; on est 
au cloître vraiment. Mais dans tette solitude animée, passent des 
ombres illustres qui redeviennent vivantes : les saints et les 
bienheureux de l’ordre, les abbés ou abbesses qui ont laissé un 
nom, faisant cortège à Bernard, doux et fort, gloire de Cîteaux. 
= Partout on rencontre des”extraits, des citations de la règle, ce 
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chef-d'œuvre de psychologie, 
si compréhensive. 

L Est-ce que l’auteur du livre a surveillé ses effets de style ? Al- 
lons donc ! Elle s’en serait bien gardée. On oublie l’auteur ; il 
le faut. On oublie que l’on tient un livre à la main ; on est dans 
le cloître, vous dis-je. C’est le cloître attirant, austère et intime- 
ment joyeux, plein de vie et silencieux, où la voix de Dieu do- 
mine, la voix humaine ne se faisant entendre que pour la louange 
divine, nocturne et diurne. 

Les Trappistines sont des combattantes de première ligne, 
dans la lutte incessante du bien et du mal, orantes inlassables, 
immolées volontaires, tissant la toile des mystérieuses rançons 
chères, dans la joie des sacrifices consentis par amour. 

La vie des Trappistines est ordonnée à quatre fins : 

1. Progrès de sanctification personnelle des âmes choisies. 

2. Réparation des outrages qui sont faits par l'abus de la liber- 
lé sous ses diverses formes. 

| 3. Préservation des châtiments mérités par les individus, les 

# familles ou les nations. 


la règle si profondément humaine, 


4. Enfin obtention pour les coupables des grâces spirituelles et 


temporelles (p. 77). £ 
Il y a actuellement, en France, treize abbayes de Trappistines. 
Ce sont des places-fortes de spiritualité qui contribuent au salut 
“de la société. Les Trappistines ne sont pas des oisives. Leur acti- 
vité est de qualité spéciale ; le chrétien doit en reconnaître la 
valeur et l’utilité actuelle. On perdrait son temps à dire cela à 
… des esprits frivoles. Mais les esprits réfléchis — et il n’en manque 
pas — ne peuvent que se réjouir de la publication de ce livre sur 
- les Trappistines. C’est vraiment un livre tonifiant. 


Pr. TEsras. 
" ; 
Le IV. — Pour ÉTUDIER LE FOLKLORE FRANÇAIS 
F - 
: + . r CAT 
7 Un ouvrage vraiment utile — à bien des égards, c’est celui 


6. que vient de publier A. Van GENNEr, sous Je titre Manuel du 
4 Folklore français contemporain, t. III et IV, Paris, Picard, 1937 
et 1938 (150 francs brochés). É 

4 Nous avons ici, en 1.078 pages, une bibliographie méthodique 
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du sujet. On peut dire en gros que le folklore a pour objet essen- 
tiel l’étude des usages et des traditions populaires : on se doute 
que le sujet est immense. Il n'en est pas moins plein d'intérèl, 
scientifiquement, humiainement et, ajoutons-le, religieusement. 

Il n’est que de parcourir même rapidement les deux gros vo- 
lumes d’Arnold Van Gennep pour se rendre compte de la part 
importante des faits religieux qu'on trouve dans le folklore. 
Nous recommandons spécialement dans le tome I”, p. 279 el 
suiv., les pages consacrées aux usages populaires « du berceau à 
la tombe », et à ce que l’auteur appelle les cérémonies périodi- 
ques, y compris les fêtes liturgiques, saisies SOUS leurs aspects 
populaires. Dans cet ouvrage, on se promène à travers toutes les 
vieilles provinces de France, du Nord au Midi et de l'Est à 
l'Ouest ; et on est émerveillé de la diversité des usages, variant 
de pays à pays, de village à village. 

Sans doute, il s’agit ici d'un ouvrage scientifique, d'un ins- 
trument de travail. Même à ce titre, il pourrait être utile aux 
prêtres du ministère, pour autant qu'il pourrait les aider à mettre 
plus de méthode dans leurs recherches personnelles : ils sont 
souvent très bien placés pour découvrir, faire connaître et, s’il 
y a lieu, conserver nos vieux usages locaux. J’ose même dire que 
les études folkloriques devraient trouver un accueil favorable 
dans certains mouvements de jeunesse, comme chez les scouts, 
routiers, jécistes, etc., en leur fournissant des sujets d'enquêtes 
et d'observations. 

E. D. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Sur un texte de l'Apocalypse 


Q. Dans l’Apocalypse ( VII, 5-8), la liste des douze tribus est bizarreetre- M 


cèle un mystère. Juda est cité en premier lieu. Ruben suit. Dan fait dé- 
faut. Manassé le remplace, détaché de Joseph. Les frères utérins (au sens 
polygamique du mot) sont séparés les uns des autres contrairement aux 


nèse XXIX, XXX, XLVI, 8-25, XLIX, 1-27). 


R. Pour résoudre ces difficultés, des exégètes universitaires propo- 
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sent naturellement des corrections du texte. Mais ils suppriment ainsi 
l'énigme, qui est partout dans l’Apocalypse et tombent dans le piège 
du sens premier. Toute énigme bien faite tend un piège par son sens pre- 
mier. Les savants doivent se garder de tomber avec toute leur érudition 


.dans ceux que leur tend à chaque pas l’Apocalypse. Pour nous, saint 


Jean voit une analogie mystique entre les élus des douze tribus et les 
douze apôtres. Qu'on se reporte à la description de la Jérusalem céleste. 
Or les apôtres furent désignés deux par deux, Toutes les listes d’apôtres 
dans le Nouveau Testament ont Pierre en tête, comme le plus digne. 
L'un des Douze a trahi. Un autre l’a remplacé. Par analogie, Jean met 
en tête de sa liste des tribus Juda, car c'est de Juda, qu'est sorti le Sei- 
gneur. Ruben lui est adjoint comme compagnon, soit parce qu'il n’a 
été que repoussé d’un rang du fait que Judas a pris sa place, soit parce 
qu'il a travaillé avec ludas à sauver Joseph. Joseph ne pouvait aller 
qu'avec Benjamin en dernier lieu, et très convenablement, comme dans 
la prophétie de Jacob (Genèse XLIX, 22-27). Si Jean ne fait pas suivre 
Judas et Ruben de Siméon et de Lévi, leurs frères de même mère, c’est 
qu'il aurait ainsi l'air de faire un groupe de quatre frères utérins et il 
veut faire penser à des groupes de deux. A la place de ces deux derniers, 


il met logiquement Gad et Aser, séparés, pour la même raison de leurs 


deux frères utérins Issachar et Zabulon. Car il est certain qu'il fait d’Issa- 
char et de Zabulon, d'après l'interprétation la plus simple de Ge- 
nèse XXX, 18-20 rapproché de XI,35, les fils de la servante de Lia, . 
comme Gad et Aser. Du reste n'importe. Issachar et Zabulon sont sépa- 
rés de Gad et d’Aser, s'ils sont fils de Lia et de même séparés au cha- 
pitre XXX de ja Genèse des quatre autres fils de Lia qui v forment un 
groupe à part. Devaient venir ensuite Lan et Nephtali (Nephtali est mis 
après Gad et Aser Genèse XLVI, 8-25 et dans la prophétie de Jacob). 
Maïs Dan, tribu mal famée et dont les Pères font sortir l’Antéchrist, a 
été exclu, tout indiqué pour représenter Judas, le traître. Il ne pouvait 
être remplacé que par une tribu tirée d’une sutre. Joseph seul se pré- 
tait à cette opération comme contenant virtuellement deux tribus. 
Ephraïm étant la principale des deux, on ne pouvait détacher que Ma- 
nassé de Josenh. Après cela venaient très bien les deux frères utérins 
Siméon et Lévi, puis les deux autres frères, semblablement utérins, Is- 
sachar et Zabulon. Manassé remplaçant Dan. es tribus sont donc énnmé.- 
rées dans l’Apocalypse par groupes de deux frères utérins selon l’analogie 
des douze apôtres qui furent envoyés deux par deux. 


En somme Jean veut nous faire deviner qu’il ne faut prendre à la 
lettre ni les noms des tribus, ni l’ordre dans lequel elles sont énumérées, 
ni le nombre des élus de chaque tribu. Ces noms. cet ordre, ce nombre, 
par ce qu'ils ont de sacré doivent être considérés comme le cachet de 


l'élection. Tout cela nous dit et nous redit qu'il s’agit du pur choix ‘S à +; fa 


Dieu et rien de plus. 
M. d.M. 
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REVUES D'’ECRITURE SAINTE 


Revue biblique. — Avril 1938. — M. J. LacraxcE, L’authenticité mo- 
saïque de la Genèse et la théorie des documents. Ce travail posthume 
du regretté P. Lagrange ne passera pas inaperçu. C'est un essai de con- 
ciliation entre les exigences de la critique biblique sur la théorie docu- 
mentaire et les décisions de la Commission Pontificale des études bibli- 
ques. Le P. Lagrange reconnaît comme fondée, pour l'essentiel, la dis- 
tinction des trois documents qu'il appelle J, E, P, pour se conformer à 
l'usage reçu et soutient que ces documents ont une origine mosaïque. 


« Nous ne voyons pas d’obstacle au fait que Moïse ait été vraiment 
de son vivant l’instigateur et ainsi l’auteur des récits de la Genèse qu’il 
aurait ensuite approuvés. Il ést inutile de revenir sur l'unité reconnue -le 
ce livre qui suppose plus qu’un compilateur... Néanmoins, nous admet- 
tons qu'il a employé des éléments préexistants qui traitaient à peu près 
le même sujet, émanant d'auteurs qui avaient aussi leur plan, exécuté 
selon leur manière propre. La facilité de les combiner suppose des his- 
loires parallèles, conçues pour elles-mêmes, tout en se rattachant à une 
idée générale, et par conséquent aussi des divergences, inévitables d’après 
le caractère d'abord oral des traditions. Leur emploi dans un même ou- 
vrage envisagé sous un certain angle exclut cependant toute contradic- 
tion dans le traitement du sujet que l’auteur-rédacteur avait surtout à 
cœur, l'intervention de Dieu dans le passé gage de son intervention 
dans l'avenir, en faveur d’un peuple conscient de son unité dans sa vo- 
cation religieuse. S'il reste des différences dans la présentation et la 
démonstration de cette idée, elles se résolvent d'elles-mêmes dans la 
grande résultante de l’enseignement religieux. 


« Si Moïse est l'auteur responsable de E et de J, il est l’auteur de la. 


Genèse, dont P n’est qu'un résumé, avec certains compléments qui ne 
. changent pas la portée historique de cette incomparable composition. 

« Tout cela d’ailleurs ne regarde que la Genèse. Il y aurait lieu d’ap- 
_pliquer la même méthode pour le reste du Pentateuque : on aboutirait 
_ au même résultat. » 


E. Bixenmaw, Les Hérodiens. « L'hypothèse suivant laquelle les Héro- 
diens seraient des gens de la maison d’Hérode peut être sérieusement 
envisagée ». — F.-M. Anez, L'ère des Séleucides. 


© Juillet 1938. — L.-H. Vincenr, Le Père Lagrange, Notice histo- 


rique (34 pages). — S. Lyonner, La première version arménienne des 
Evangiles. Des vestiges suffisamment nombreux et caractéristiques per- 
mettent de dire, au moins à titre provisoire, qu'il a existé une « pre- 
mière » version arménienne des Evangiles. — R. ne Vaux, Exploration 
de la région de Salt. ; 
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F Biblica, —_ Deuxième numéro de 1938. S. Lyoxxer, Vestiges d’un Dia- 
lessaron arménien. — En français. — U, Horzmrisrer, Le Sanhédrin pou- 

Se ‘ vait-il exécuter une sentence capitale ? En 2llemand. L'auteur termine 


son enquête et arrive à cette conclusion : à l'époque de Jésus-Christ, le 
sanhédrin dépendait de l'autorité romaine, comme l’indiquent les Evan- 
giles. Nobis non licet interficere quemquam. — G.-R. Driver, Probliè- 0 
mes de linguistique et de critique textuelle dans Ezéchiel. En anglais. — 
À. Vaccani, L'écriture phénicienne-samaritaine et la Bible hébraïque. En 
italien. | 
Troisième numéro de 1938. — A, Dorn, Le lexte des Proverbes dans 
le Codez, 25,2,36 (Ancienne version latine) de saint Paul in Kärnten. 
En allemand, — R. Kôüerec,. Huitième campagne de fouilles à Ghassul. 
En allemand. — G. Oxcaro, L'authenticité et l'intégrité du verset Tri- 
nilaire, Matth., XXVITI,19. En italien. Justification d’une décision de la 
Commission Pontificale des Etudes bibliques. — P. Joüow, Trois noms 
de personnages bibliques à la lumière des textes d'Ugarit (Ras Shamra) : 78% 
s Tharé, Issachar, Danel. En français. — B. STEIN, L'ange de l’Erode 
(l'ange de Iahvé). En allemand. 


g REVUES DE SPIRITUALITE 


à Lu 


La Vie spirituelle. — Mars 1938. J. Srerxmann, En marge du mystère 
du Christ dans le numéro suivant. C’est une sorte de commentaire des NE 


Pensées, de Pascal. — F. FLoraND, La pair promise. — A. SAUDREAU, Les S 
maîtres spirituels et les progrès de la science mystique. — P. Cras, 2: fTac 
Saint Jean Bosco. \ a 
— Avril 1938. — R. Berxarp, La passion du Christ et l'espérance des Ty 
4 chrétiens. — M.-L. Dumeste, Le message du prophète Jérémie. — M.-B. j 


Humeau, Le Père Lagrange. , ré 
k « Le P. Lagrange n'est plus ; mais il nous laisse la grande leçon de | 
L sa vie : l’idéal source de joie et de paix, source de fécondité vraie, 
f 
» 
\ 


- est de servir et de servir jusqu’au bout, avec la plus inlassable persé- 
vérance, malgré les oppositions et les difficultés ; de servir, loyalement 
et en fils aimants, la Sainte Eglise, notre Christ et la douce Vierge 
Puissions-nous, comme lui, sourire à la Vierge à notre dernière heure 

We. cet répondre à la question du Christ, comme S. Em. le cardinal Liénart 

6 le disait par avance du P. Lagrange 3 Tu as bien écrit de moi 5 que 

E veux-tu en récompense ? — Vous, Seigneur ! » : 

y — Mai 1938. — B. Lavaun, Le corps dans la gloire. — R. BErNaR», 

É ‘La résurrection du Christ et l'espérance des chrétiens. — M. L. Dumesre, 

_ Jérémie et la religion de l'Esprit. , Êñ Mer 

+ _— Juin 1938. — F. Louvez, Dans la famniliarité de Dieu. — F. FLo- 

ranr, La présence de Dieu. — D. Buzy, La circuminsession en Dieu 

3 
et dans les fidèles. 
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Zeitschrift fur Aszese und Mystik. — Deuxième numéro de 1938. — 
Erich von Przywara, Deus semper major. Théologie des « Exercices » 
de saint Ignace. — Jakob Scamirz, Angèle Mérici. — Heinrich GLEU- 
mes, L'influence spirituelle de saint. Bernard sur Thomas à Kempis. — 
Fritz Weiss, L'amour de Dieu et du prochain d'après sainte Catherine 
de Sienne. — Johannès BeumEr, L'amour du prochain considéré comme 
motif universel de la vie religieuse. — Troisième numéro de 1938. — 
J. Kraus, Le Saint Esprit d'après Jean Cassien. — J. B. KETTENMEYER, 
Marthe de Noaillat et l'établissement dela fête du Christ-Roi. 


BIBLIOGRAPHIE 


Yvonne GrÉGorrEe, Malernité, Paris, Alcan 1938, in-8, 260 pages. 


On lira avec autant de sympathie que d'intérêt cette étude que nous 
devons à Mme Yvonne Grégoire, docteur en philosophie thomiste. Très 
éloignée des théories féministes contemporaines, elle expose quelle place 
doit occuper la femme dans la société familiale, du fait qu'elle est appe- 
lée à être mère, les obligations et devoirs qui en résultent pour elles. 
« La mésestime et l'incompréhension de la vocation maternelle, est-il 
écrit p. 65, voilà le point névralgique de la démoralisation féminine, de 
toute démoralisation».La démonstration philosophique du rôle de !a 


_ femme est fondée sur une longue et minutieuse analyse dans le début 


de laquelle nous ne pouvons entrer. Nous y renvoyons de lecteur qui. 
par surcroît, trouvera dans ce livre beaucoup de réflexions judicieuses sur 
l'éducation qui convient à la femme, sur la place que l'épouse et la 
mère doivent occuper au foyer et dans la société. 


AGE 


Liebman Herson, Le juif délinquant. Paris, Alcan, 1938, in-12, 104 pa- 
wes Prix : 16, fx. 


Une étude des statistiques officielles de la criminalité en Pologne, où 
il y a plus de trois millions de Juifs, a conduit M. Liebman Hersch à 
des conclusions très favorables aux Juifs : leur criminalité serait deux 
fois moindre que celle des non juifs ; à Varsovie, elle n'’atteindrait 
pas le tiers ; le tiers seulement des condamnations qu'ils auraient en- 
courues se rapporterait des attentats à la propriété ; il y aurait eu trois 
fois moins de femmes condamnées chez les juifs que chez les non 
juifs. Cet opuscule comprend de nombreux tableaux comparatifs sur les- 
quels sont fondées ces conclusions. 
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La bienheureuse Imelda, patronne de la bonne première communion, par 


Geneviève Maxein. (Texte du R. P. Mouthiez, D. P.). Editions Alsatia, | 
Paris (6 fr..). ; 


Une couverture d’un bleu profond et paradis ; en blanc, sur ce bleu, 
la petite Hostie rayonnante, Imelda à genoux et en extase, les titres en 
caractères de neige. Dans l'intérieur du livre, vingt-deux images naïves, 
pour éclaire des textes courts très espacés et très aérés, pour montrer 
Imelda aux diverses époques et dans les occupations de sa très courte 
existence, notamment au moment de sa miraculeuse première commu- 
nion, qu'elle fit, par volonté divine spéciale, à l’encontre de tous les 
cruels règlements de l'époque. 

Que faut-il de plus, pour c«ptiver des petites filles, les rendre plus sages 
et leur inculquer le goût d'une piété tendre et fleurie ? 


Pr. Tesras. 


Pâquerette, la: petite fleur d'avril (Pauletie B...) par l'abbé MatLEe. 


Edition de l’Apostolat de la Prière, Toulouse (4 fr.). AE 
Puisque les bons exemples sont plus efficaces que les bons discours | HA 
pour enseigner la vertu aux enfants, on ne saurait trop en multiplier la : 


diffusion, et encore, de préférence, des exemples facilement contrôlables 
D « contemporains. C’est ainsi que l’abbé Maiïale, aumônier diocésain de re 
Ja Croisade eucharistique de Montpellier, a raconté la courte vie d’une 
petite fille de Béziers, Paulette B..., désignée sous le nom de Pâquerette. 
C'était une enfant bien douée, d’une intelligence extraordinairement 
précoce, écrivant son journal, comme Eugénie de Guérin, mais à un âge 
bien moins avancé, dès 12 ans. Une grande partie du livre est remplie 
par des extraits de ce journal. Ce qui est mieux que ses dispositions 
—._ littéraires, ce sont ses dispositions morales, son élan à se perfectionner, 
son généreux désir de sauver des âmes, de les amener à Dieu, d’y tra- 
vailler par l’apostolat : « Je veux me donner comme Jésus s’est donné 
au monde », disait-elle. Elle disait encore : « Il vaut mieux avoir une 
belle âme qu’un beau visage. » | 
…_ La maladie s'empare d'elle. Et le Bon Dieu va se servir de cette mala- 
| die pour perfectionner, affiner, embellir cette âme, avant de la cueillir. 
+  Pâquerette n'avait pas tout à fait quatorze ans, quand elle mourut. ‘ 
.S Monseigneur l’Evêque de Montpellier, dans une lettre-préface, a recom- 


“  mandé ce petit livre aux enfants de la Croisade Eucharistique. 
LE 
: Pr. Tesras. 


) LÈ - BAZELAIRE, 
Le Chanoine Jules de Falguière (1860 1937), par le P. DE] ; 
S$. J. Apostolat de la Prière, Toulouse (3 fr. 50). 
Le P. de Bazelaire a consacré une brochure d'une cinquantaine de 
"4 pages à la mémoire du chanoine de Falguière, Toulousain très connu 7 
_ à Toulouse. Une attachante figure, en vérité, que celle de ce vénérable 
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prêtre, dont il est difficile de mesurer toute la valeur et l’influence 
d’après les seuls signes extérieurs. 

°Il semble que le plus clair de son activité sacerdotale — et il n’en est 
point d'autre que velle-là — se soit dépensé à l’hôpital et aux prisons. 
Mais il avait, non loin de la cathédrale Saint-Etienne, une maison avec 
chapelle, connue de tout Toulouse, où ii tenait une sorte de quartier 
général, dans les moments libres que lui laissaient ses longues et quo- 
tidiennes stations à l'hôpital. Cette maison servait à beaucoup de choses. 
Elle était comme une succursale du grand séminaire que le bon cha- 
noine dirigeait sans règlement précis, par Jes seuls battements de son 
excellent cœur Là, il donnait audience à toute détresse ; là, il tenait 
table cuverte ; là, il avait toujours de la place pour l'hôte imprévu de 
passage, sans que l’on sût d'où lui venait l'argent. Il se confiait à la 
Providence ; il était simple, miséricordieux, optimiste et pourtant avisé, 
à sa mänière. Sa piété était celle d’un enfant qui vit familièrement avec 
Dieu. Le sourire ne quittait guère son visage, parce que lui-même ne 

* cessait pas d’être en contact avec ceux qui avaient besoin de ce sourire 
réconfortant, Ce prêtre qui ne prêcha jamais eut une influence consi- 
dérable sur un grand nombre d’âmes. 

Vaillant et mortifié, il ne se coucha dans un lit que pour mourir. Il 
dormait comme il pouvait, pendant ses courtes nuits, tout habillé, dans 
un vieux fauteuil. Pauvre, lorsqu'on l’obligea à se coucher, après que 
le médecin eût diagnostiqué la fluxion de poitrine qui devait l'emporter, 
lui qui trouvait des draps pour les lits de tous, on s’aperçut qu'il n’en 
avait pas, pour lui-même : il fallut en emprunter. 

Tout cela n'est-il pas beau, édifiant > Il y avait du Saint François 
d'Assise et du Curé d’Ars en ce chanoine. 

Mais pourquoi le P. de Bazelaire a-t-il écrit une brochure si réduite ? 
On aimerait tellement en savoir davantage | 


Pr. TESTAS. 


Le Prieur Bourban, par Manuel MrcneLer et Issaac Dayer. Edition 
Œuvre Saint Augustin, Saint-Maurice, Suisse et G. Beauchesne 
Paris (25 fr.). 


Quiconque voudra vivre quelques heures de choix, en compagnie d'une 
belle âme, dans un large cadre d'histoire, d'art, d'archéologie et de vie 
religieuse, au sein d'un paysage grandiose et poétique, qu'il prenne la 
vie du Prieur Bourban. Qu'il se laisse gagner, sans hâte, par le charme 
des montagnes célèbres du Valais, par la beauté de cœur d'un prêtre 
délicat et sensible, moine, archéologue et médecin, à l’occasion, bâtisseur 
et poète, contemplatif et actif, voué au culte des martyrs de la légion 
thébéenne sur le lieu même de leur supplice, et en même temps créa- 
teur d'œuvres sociales, « un heomme, enfin, qui aima Dieu dans sa 
création, dans ses martyrs, dans ses pauvres ». Tel fut Pierre Bourban 
chanoine régulier de l'Abbaye Saint-Maurice, dans le Valais. fi; 


{ 
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Le beau livre écrit par MM. Michelet et Isaac Dayer gardera la mé- 
moire de ce prêtre retourné à Dieu en 1920; il portera au delà des 
limites de la Suisse le bienfaisant et doux rayonnement de sa vie. 

Une citation suffira pour faire juger de la qualité du style très soigné 
‘4 de cet ouvrage. « J'ai revu, sous le soleil de notre bel été, la maison des e 
= sept frères, la maison de maman Marguerite (où naquit Bourban); et, ! 
4 de la colline où aimait à le contempler Bourban, tout ce Valais immense 


et fermé, rutilant de soleil comme une cathédrale qui flambe, Et je 
… songe que son âme éternelle passe toujours, parmi la brise des après- à 
= midi, sur tous ces jieux aimés, et qu'elle épie, à travers les petites 2 
| fenêlres des villages bruns, quelques âmes qui évitent — et qui répon- 
> dent. » (P. 260). PAL des 
EE Pr. TEsras. 


Supplément à la « Revue Apologétique » du 5 Décembre 1938. 
DR US AMOR LUS Le Se 
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G. Lorus. Correspondance d’une grande dame républicaine, 256-265. — Mermoz, par 
Kessel, 431-433. ; 


E. Masure. Zmmolation du Christ à la messe, 468-479. — Le Psautier logique, 181-184., 


H. Michaud. À propos des Limbes, 433-437. — Une nouvelle édition de l'Évang le, 
308-309. 


— 574 — 


| 
1 


TABLE DES AUTEURS 


A. Molien. Chronique de üurgie, 404-498. — L'École française de Spiritualité, 178-181. 
— Le troisième centenaire du vœu de Louis XIII, 55-77. e 

J. Mouroux. Catholicisme, 385-390. 

G. Neyron. Louis Veuillot et son œuvre, 97-107, 331-339, 345-363. 

L. Richard. La foi chrétienne chez les non catholiques, 139-149. 

A. Robert. Les Scribes du roi et l'origine du livre des Proverbes, 461-468. 

Mgr Saudreau. Les consolations du dogme de la prédestination, 334-345. 

Viator. En Espagne nationaliste, 500-517. 


Mgr F. Vincent, Les derniers tem ps dans l’histoire et la prophétie, 363-367. 


J. Young. La tragédie de l'Église d'Angleterre. Témoignage d'un anglo-catholique, 
266-290, 


111. Table des articles par matières 


Achiropites du Christ (les) (recension de la N. R. Th.), 314-316. 

Anthologie sonore. A. CnarLrer, 309-312. 

Apocalypse (l’} (sur un texte de). M. ne M., 564-566. 

Athéisme marxiste (senèse de !’}. H. Kerrerer, 19-31. 

Bernanos. et la tragédie espagnole. Ed. Dumourer, 153-157. 
* Bremond et Newman. M. Hayxor, 321-334, 449-401. 

Catholicisme. J. Mouroux, 385-390. 

Chrétiens désunis. E. FozzerT, 479-500. 


-” Chronique de droit canonique. Fr. Cruerier, 536-557. 

Chronique d’ethnologie religieuse. Mgr A. Bros, 518-586. 

” Chronique d'histoire religieuse contemporaine. A. Leman, 167-177, 390-404. 
= Chronique de liturgie. A. Mozrew, 404-498. 

- Chronique de spiritualité. J. GaurrEer, 291-300. 

.: Chronique de théologie dogmatique. V. Lenoir, 78-90, 158-167. 


* Confidences d'une grande dame républicaine. P. Lorus, 256-265. 

3 Derniers temps d’après l’histoire et la prophétie (les). Mgr F. Vincenr, 363-367. 

_  Détachement et prière, quelques textes de la mystique de l'Orient chrétien. N. ARSE- 
> NIEV, 46-54. 

“ École française de spiritualité (l’). A. More, 178-181. 

à Église d'Angleterre (tragédie de l’). Témoignage d’un anglo-catholique. J. Youne, 
27 266-290. 

É Enseignement religieux aux premiers siècles (l’) (11). G. Barox, 5-18. 

En Espagne nationaliste. Viaror, 500-518. 


ee BTE — 


REVUE AF OLOGETIQUE 


Évengile (une édition originale de 1). H. Micmau, 308-309. 

Hitlérisme et communisme G. GérarD, 372-385. 

Immolation du Christ à la Messe (l'). E. Masure, 468-479. 

Linceul de Turin (un nouveau livre sur le). 
314-316. 

Mariage (le). A propos d’un livre récent. M.-J. GERLAUD, 193-212. ‘ 

Merveilleux (pour le police du). V. Lenoir, 150-152. 

Monsieur Mourret. A. Levassor-Berrus, 186-187. 

Onction de Béthanie (l’}. E. DELARUuELLE, 125-138. 

Philosophie de nos discordes (la) (IT). J. BERTELOOT, 108-124. 

Prédestination (consolation du dogme de la). Mgr Saupreau, 334-345. 

Psautier logique (le). A. MAsuRE, 181-184. 

Réalisme et le consentement à l’être (le) P. Descoos, 213-230. 

Richard Simon (pour le troisième centenaire de). R. LEcoNTE, 32-45. 

Scribes du Roi et l’origine du livre des Proverbes. A. Rosenr, 461-468. 

Stabat (un mot du). L. BAUDIMENT, 557-559. 

M. Tronson (à la manière de). Sujets &’examen et d’oraison, 301-303. 

Unité de l’église (l’). G. Barpy, 367-372. 


Louis Veuillot, son œuvre, son temps. G. Nevron, 97-108, 231-239, 345-363. 


Yœu de Louis XIII (le troisième centenaire). A. Mozren, 55-77. 


Ir. pe Vauerrar», L.-M. Fortin, dir., 152, rue de Vaugirard, Paris 1938 
té L 


DT 2 


J. Francez, 240-255. — Cf. ACHIROPITES, 


8 


ee 


“ 


A NOS LECTEURS 


En leur ofjrant nos vœux les plus cordiaux pour l'année 1939, L 
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LA MÉTHODE APOLOGÉTIQUE 


* Il importe, avant de préciser la méthode d’une science, de 
déterminer l’objet qu'elle vise, car, pour savoir comment traiter 
une question, il faut savoir de quoi il s’agit. Il faut donc d’abord 
préciser quel est l’objet de l’Apologétique, d’où dépend la mé- 
thode qui s’impose à elle. 


L'OBJET DE L'APOLOGÉTIQUE 


e 
Pour déterminer cet objet, il faut savoir le genre de problème 
que pose l’Apologétique et le genre de solution qu'elle prétend lui 
donner. On pourra, après cette étude, définir ce qu'est l’Apologé- 
tique et, par cette définition même, écarter les conceptions fausses 
ou insuffisantes qu'on en donne. 


I. — GENRE DE PROBLÈME POSÉ 


Souvent, les manuels d’'Apologétique, surtout ceux qui igno- 
rent encore l'effort fait depuis trente ans, pour serrer de près la 
question, , considèrent l’Apologétique comme chargée de prouver, 
par l’examen d’un ensemble de faits historiques et psychologiques, 
que le Christianisme, est un fait divin. Jésus-Christ est un envoyé 
divin, parce qu'il a réalisé les prophéties, accompli des miracles, 
prêché une doctrine transcerdante, admirablement adaptée aux 
besoins de l’homme... etc. L'Eglise est divine, parce qu’elle a été 
fondée par Jésus-Christ, qu’elle a une force d'expansion et de réno- 
vation surhumaine, parce qu'elle possède tels ou tels caractères 
qui sont les marques de sa divinité... etc. 

Une fois le fait de la divinité du Christianisme établi, l’Apo- 
logétique considère sa tâche terminée. Il ne reste plus à l’homme 
qu’à s’incliner devant le fait, en lui donnant l’hommage de son 
intelligence par la foi, et de sa volonté par la pratique chrétienne. 
On pourrait ramener cette méthode apologétique à un mot de. 
Renan : « Les religions sont des faits et doivent être traitées 
comme des faits. » 
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Cette manière d'argumenter n'esi pas fausse, mais elle ne va 
pas au fond du problème. Certes, toute religion révélée est un 
fait qui s’insère dans une série de faits historiques. Mais ce fail 
est d’un caractère tout spécial, qui impose pour l'étudier une 
méthode très particulière. Il est une réponse à un problème qui, 
sous des aspects divers, angoisse l'humanité... Qu'est-ce que la 
vie humaine? Que sommes-nous venus faire ici-bas? Quelle est 
notre destinée? 

En particulier, l'Evangile n’est pas un simple livre d’histoiré, 
comme les Commentaires de César. Il est aussi et surtout un livre 
de vie. Il ne donne pas son secret à ceux qui l’étudient comme une 
simple narration de faits passés, dont il s'agirait de découvrir le 
sens religieux par un examen purement positif. C’est là l'erreur 
stigmatisée par M. Blondel sous le nom d'Historicisme... L'Evan- 
gile n’est pas une nouvelle quelconque, c'est une « bonne nou- 
velle ». Ceux-là seuls peuvent le comprendre, même dans sa simple 
réalité positive, qui, dépassant le fait, y cherchent un « à faire » 
qui soit bon pour, eux, qui soit orientation et épanouissement de 
leur vie : voilà le vrai problème qu'’envisage l’Apologétique et qui 
commande toute sa méthode. 


II. — GENRE DE SOLUTION DONNÉE 


1. Il faut préjuger. 

Une fois le problème posé, on est tenté, pour le résoudre, de 
commencer par déclarer qu’on est sans parti-pris, qu'on ne veut 
rien affirmer avant d’avoir prouvé. 


On semble croire que, pour assurer à un raisonnement toute 


sa valeur propre, il faut partir sans savoir le genre de solution 
auquel on veut aboutir, sans « préjuger » le résultat. | 
Partir sans savoir où l’on va, c’est s’exposer à bien des hésita- 
tions, des tâtonnements, des déviations. Quand on ne sait pas ce 
que l’on cherche, on ne sait pas ce que l’on trouve. Est-ce que la 
méthode scientifique ne consiste pas essentiellement à préjuger 
ution et à vérifier ensuite la coïncidence de ce préjugé avec 
Un préjugé vérifié est une vérité... Dans une scène 


r Malégue, dans son roman Augustin ou le Maître est là, 
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onde 


croyant. Et l’autre de répondre : « Il suffit qu'à la fin de l'opé- . 
ration les conceptions préalables coïncident. » (T. I. p. 313). 


PR 


Cette volonté de partir sans rien préjuger, est d’ailleurs irréa- 
lisable en Apologétique, puisque, comme nous venons de le dire, . 
il s’agit ici de résoudre le problème de la vie, sur lequel on a pris ! 
forcément parti en vivant. , R 

Lorsqu'une question concerne une vérité spéculative, nn peut 
s'abstenir de l’affirmer au point de départ, ou, tout au moins, on. 
l’affirme sous condition de vérification. Mais, si elle prétend déter- 
miner ce qu'il faut faire de sa vie, elle se trouve déjà résolue par 

| toute la vie antérieure. On a beau considérer la vie comme un 
| spectacle à regarder. En réalité, nous y sommes acteurs, puis- 
_qu’aussi bien, nous nous sommes trouvés un beau malin sur la 
scène. 

Qu'on le veuille ou non, qu'on le sache ou non, en vivant on 
donne une direction à sa vie ; on résoud le problème de la d:stinée. 

Il se peut que, suivant les moments, les événements, les influences | 
diverses, on modifie la solution donnée. Mais, chaque fois qu'on 
pose un acte humain, on le pénètre d'une intention qui, d'inten- {| 
tion en intention se rattache à une intention suprême, qui déter- | 
mine l’idée qu'on se fait de la vie à ce moment-là. Le mot célèbre 1 

de Descartes pourrait être retourné. Il garde toute sa vérité. « Je 

pense, donc je suis ». On pourrait dire : « Je suis, donc je pense ; è 

je vis, donc j'ai une pensée sur la vie. » (1) ) 

Il n’est donc pas vrai qu'en Apologétique, les Evangiles, et 
d’une manière générale l’Ecriture Sainte, sont étudiés sans aucun 

_ parti pris. Lorsque moi, croyant, j'étudie les preuves de la résur- 

__ rection du Christ, j'ai dit le matin même mon Credo, j'ai déclaré 


.() On voit que le mot « préjugé > employé ici n’a aueun sens 
péjoratif, Il signifie simplement que l’homme, ayant atteint l’âge de . 
raison, a nécessairement choisi une manière de vivre, qui correspond à 
une conception de la vie, pouvant très bien d’ailleurs n’avoir jamais 

_ été exprimée en termes explicites. 

C’est avec cette manière de vivre et le jugement qu’elle inclut, qu’il 

Had RS cnbeye historique ou philosophique, A le 

_ problème de la vie se trouve en à 16 duquel il j 1 i 
pe vivant gag $ gard duquel il a déjà pris Mr 
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_croire en Jésus ressuscité... Je sais bien que si j’aboutissais par 
une étude critique à nier ce fait, toute ma vie en serait boule- 
“versée. Mais l'incroyant, lui non plus, n’étudie pas les faits sans 
parti pris, ayant déjà décidé par sa vie antérieure et présente. A 
T'égard d’un homme qui se prononce sur la destinée humaine, il 
n'y a pas moyen d'être neutre et indifférent, ni même de sus- 
pendre sa décision jusqu’à plus ample informé. Je n'ai jamais 
“ouvert le Coran, et cependant j'ai pris parti contre Mahomet. (2) 
| Or, sous le faux prétexte de ne rien préjuger, l’Apologétique 
courante prétend partir sans savoir où elle va. Tout au moins, 


élle ne dit pas nettement qu’elle prétend aboutir à une solution 
“surnaturelle du problème de la destinée, et elle se laisse prendre 


- à son propre piège. Pratiquement, elle part de la nature et elle y 


_ reste. On y développe, assez rapidement d’ailleurs, la thèse de la 
- nécessité morale de la Révélation, comme si la seule vraie solution 
- du problème de la vie, celle sans laquelle la vie est perdue, ne 
. requérait pas la Révélation comme une nécessité absolue. N'est-ce 
ppas l'Unique Nécessaire? 
Or, cette thèse de la nécessité morale, naturelle, de la Révé- 
lation pèse de tout son poids sur l’Apologétique, en l'empêchant 
“de s'établir au niveau qui est le sien. On montre au point de. 


départ comme un homme ne peut rester un homme, vivre selon 


“la raison, s’il prétend se passer de Dieu et de l'Eglise. Dès lors, la 
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€ L'exégète s’il veut s’adonner utilement aux études bibliques, doit 


ant tout écarter toute opinion préconçue sur l’origine surnaturelle de 


men urement humains. » à 4 
Nous trouvons la même affirmation, cette fois positive, dans la pro- 
fession de foi imposée par les canons 1406-1408 : « Je rejette la doc- 
ine selon laquelle eelui qui enseigne l’histoire ou la philosophie, ou 


révélé. > 


tudier les problèmes de foi en toute liberté d'esprit. (Denz. 1794, 


& net ant n’agit pas d’ailleurs d’autre façon. Lui aussi, il a une 
vie préalable et donc une * 
pi Énanee qui se rattachent au problème de la vie. 
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nécessaire, pour vivre raisonnablement. De cette fausse présenta- 
tion, on a bien de la peine à se dégager en cours de route. 

Faut-il insister sur l’inefficacité pratique d’une pareille Apo- 
logétique, qui propose comme but à l’activité humaine de réaliser 
un équilibre simplement naturel, alors que l’homme tend de tout 
son être vers une union à Dieu qui, d’une certaine façon, le désé- 
quilibre, en créant en lui l’angoisse de la perfection? Il s’agit bien 
de vivre selon la raison ! « © Sagesse humaine ! J'ai les yeux fixés 
sur d’autres choses » nous dit Verlaine. Et plus fortement saint 
Paul : « Nous prêchons parmi les parfaits une sagesse qui n'est 
pas celle de ce siècle, ni des princes de ce siècle dont le règne 
doit finir. Nous prêchons une sagesse de Dieu, mystérieuse et 
cachée, que Dieu avant les siècles avait destinée pour notre glori- 
fication. » (1 Cor. 2, 6 et 7.) Voilà la seule forme d’apologétique 
qui soit conquérante. 

Si tant de jeunes gens sont restés froids devant le déroule- 
ment des preuves apologétiques, n'est-ce pas parce qu'on leur pré- 
sente une solution raisonnable, qui n’a pas de quoi soulever l’en- 
thousiasme et entraîner une vie? S'ils ont, au contraire, été 
quelquefois profondément remués par la lecture d’une vie de saint 
ou par la rencontre d’un grand chrétien, n'est-ce pas parce qu'ils 
ont découvert là une réponse à leur invincible attrait des cîmes 
inaccessibles? « Si haut qu'il soit, toujours l'impossible nous 
tente. » 


2. — Le « Préjugé » de l’Apologétique Catholique. 

Il faut prendre une autre attitude et déclarer dès le début que 
la solution à laquelle on veut aboutir est une solution mystique, 
surnaturelle. Nous prenons ici le mot surnaturel au sens large. 
C'est tout ce qui dépasse l’homme, ce qui, sans être au-dessus des : 
possibilités et des désirs de la nature, est cependant au-dessus de 
son effort. On doit dire du surnaturel ce que saint Thomas nous 
dit de la béatitude suprême, avec une admirable concision de 
langage : « non est aliquid naturae sed naturae finis ». 
(I. q. 62 a. L.). 

Au fond, il s’agit de savoir si l’on veut être soi, par soi tout 
seul ou par Dieu en soi. Tout le problème est là : « Ou bien la 
présomption suffisante d’être à soi-même sa seule lumière ef : 
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l'unique artisan de la conquête de la vérité et du bien suprême... 
ou bien le renoncement de l'esprit à sa propre suffisance pour 
accueillir une lumière qui le dépasse : option décisive pour toute 
l'orientation de la vie spirituelle, intellectuelle et morale. (3) 
Option décisive aussi pour l’Apologétique, qui doit, dès le 
point de départ, déclarer qu’elle a pris parti pour le surnaturel. 


D'ailleurs, ici encore, le croyant n’adopte pas une position 
particulière. Qu'il le veuille ou non, qu'il le sache ou non, tout 
adulte a pris parti sur la question du surnaturel. Dès l’âge de 
raison, nous dit saint Thomas, on choisit par un acte personnel 
pour ou contre le surnaturel, et c'est même ce choix conscient qui 
établit l'homme dans l’âge de raison. (Ia Ilae Q. 89 a. 6). 

Cette affirmation, déconcertante au premier abord, se trouve 
si intimement liée à l’un de nos dogmes, qu’à y bien réfléchir, on 
ne peut en douter, quelles que soient les difficultés psychologiques 
qu’elle soulève. En effet, pour tout homme qui a l’âge de raison, 
ïl n'y a que deux destinées possibles : le ciel ou l’enfer. Pour les 


enfants seulement, la tradition de l'Eglise enseigne l'existence 


d'un état moyen qui est celui des Limbes. Tout adulte saisi par 
la mort est nécessairement damné ou sauvé. Comment dire dès 
lors qu'il n’est pas nécessairement en état de péché ou en état de 
grâce, et pour le cas qui nous occupe, en état de foi refusée ou de 
foi-acceptée ? (4). 


Tout adulte qui aborde le problème apologétique, l’a donc. 


déjà résolu par sa vie, et il lui a donné cette solution spéciale qui 


É (3) R. P. HuBy < Sagesse chrétienne et Philosophie » Etudes, 
#._ Juin 1932 p. 550. â 
(4) Il n’est pas nécessaire, pour faire ce choix pour ou contre le sur- 
naturel, d’avoir une connaissance explicite de ce qu'est le surnaturel. 

‘ Il y à un moment dans la vie, qui inaugure l’âge de raison, où appa- 
raît à la conscience la notion du bien ubsolu, c’est-à-dire d’un bien qui 


| ne peut être mis en balance avec aucun autre bien, d’un bien à qui tout 
mérite d’être sacrifié, d’un bien qui est € le bien ». A ce moment, qui 
É peut coïncider avee un tout petit incident de la vie, l’homme prend 


É nécessairement parti à l'égard de ce bien par une acceptation ou Un 
; refus, sans qu'il lui soit possible de ne pas opter. Du fait de la vocation 
-_ de tout homme à la vie surnaturelle, à ce moment-là même, Dieu pénètre 
| la volonté humaine d’une grâce qui élève son choix an niveau surnaturel. 
L’acceptation devient un acte de charité qui introduit, ou — 8 11 s’agit 
d’un baptisé — maintient dans l’ordre surnaturel. Le refus devient un 
péché grave qui met l’homme en état de péché mortel. 

Entre ces deux états, il n’y a pas, pour l’adulte, de moyen terme, 
d’état neutre, à l’égard du surnaturel. 
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est l'acceptation ou le refus du surnaturel. Certains manuels de 
théologie nous ‘suggèrent l’hypothèse d'un homme qui: vivrait 
selon la loi naturelle, sans avoir pris parti pour ou contre la loi À 
surnaturelle : hypothèse impossible, car l’homme qui vit selon 
la loi naturelle, sans s’être prononcé à l’égard du surnaturel, M 
n'existe pas. 

Puisque la position à l’égard du surnaturel est déjà, de fait, 
nécessairement prise, pourquoi ne pas le dire nettement et assi- 
gner, avant toute discussion, à l’Apologétique son vrai but qui est 
de donner au problème de la vie une solution surnaturelle. J'avoue 
__ avoir été heureux de trouver le problème ainsi résolu dans le livre 
_ récent de M. Capéran : « La question du Surnaturel », dont la 
première partie prend pour titre cette belle formule : « Le monde 
de surnaturel, sommet des mondes ». | 


Cette façon de poser la solution surnaturelle au point de dé- 
part, n’est pas seulement loyale et vraie ; elle est, à l'heure actuelle,, 
Fe __ éminemment opportune, parce qu'elle porte l’Apologétique au 
centre même de la discussion qui oppose les âmes modernes. 
Dans la Vie Intellectuelle du 25 février 1934, le R. P. Congar, 
conclut une enquête menée par cette Revue à partir d'octobre 1933, 
_ sur les Raisons Actuelles de l’Incroyance. Il montre que, depuis le : !| 
moment où la Renaissance a disloqué la civilisation du Moyen- 
Age, s’est édifiée lentement une conception de la vie en opposition M 
_ à la conception chrétienne : c’est la conception humaniste, au 
_ sens de la Renaissance, ou encore la conception laïque, comme on 
_ dit maintenant. 
__* Selon son principe fondamental, l’homme se suffit à lui- 
même. Il n’a pas à chercher au-dessus de lui un secours quel- 
| conque, une révélation pour éclairer son intelligence, une force : 
d'en haut pour appuyer sa volonté. Il doit se convertir, non pas à 
= Dieu, mais à l’humain, trouver en lui-même tout ce qu'il faut 
pour établir son équilibre personnel et social, tout ce qui doit 1 
_ assurer son progrès indéfini. « Etre soi par soi, et par soi tout 
pal seul », comme disait Taine. C’est la conception anthropocentrique 
_ du monde et de la vie, substituée à la conception chrétienne, théo= 
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Au premier abord, cette volonté de se borner à l'humain ne 
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É semble pas s’accorder avec le mysticisme dont nous disions tout à à 


-"à l'heure qu'il constituait un besoin essentiel des âmes. Mais ici SE: 
l'homme n’est plus une entité définie, limitée, dont tout le but est 
de trouver et de réaliser un équilibre raisonnable. C’est un être 
en perpétuel progrès, animé du désir toujours renaissant de se 
dépasser lui-même ; c’est un dieu qui se fait. De cette façon, on 
peut donner à la doctrine, ayant pour but de réaliser l’humain, 
comme une apparence de mystérieux au-delà, un aspect dyna- 
mique et mystique. 


III. — DÉFINITION DE L'APOLOGÉTIQUE 


Notre Apologétique déclare donc sans ambage qu'elle a pour De É 
objet de convertir au surnaturel chrétien. Elle se définit : la "4 
« Science de l’Apostolat ». 7 

C'est une science, c’est-à-dire, au sens courant, où nous l’en- D Re 
tendons ici, une connaissance méthodique et raisonnée qui porte Je 
sur un aspect précis du savoir. C’est une science pratique, puis- 
qu’elle a pour objet un « à faire ». Mais elle se distingue de l’Art. 

Ce n’est pas la même chose de convertir quelqu'un et de savoir 
__ comment le convertir. Convertir quelqu'un est un art qui vise à 
faire quelque chose et se place sur le plan du concret ; savoir COM- 
ment convertir est une science pratique qui vise à savoir comment u 
faire quelque chose et se place sur le plan de l’abstrait. DR 

Il y a l'éducation qui est un art et la pédagogie est la science mr 
de cet art. Il y a la médecine qui est l’art de guérir et la thérapeu- 
tique est la science de cet art. Il y a la danse qui est un art et lat 
-_ chorégraphie est la science de cet art. Il y a l’apostolat qui est un x 


# 
4 
* art: l’art de convertir et il y a une science de l’apostolat, qui ESS 
5 
2 


\tt# 


AN 


l’Apologétique. A 
2 Il est vrai, l’Apologétique vise, non seulement à convertir 


Ê l'incrédule, mais à fortifier le croyant dans sa foi. Mais fortifier À 
a quelqu'un dans sa foi, c’est au fond le convertir plus profondé- * 
ment, centrer plus totalement sa conception de la vie sur la solu- 
| tion qu’en donne le Christianisme. Il n’y a pas ici deux buts divers, 
L mais un seul but, par rapport auquel des hommes se trouvent en 
EE . des situations diverses. Pour spécifier ce but, le mot qui convient : 


est celui d’apostolat. 


REVUE APOLOGETIQUE 


Si l'on veut une image, l’Apologétique est le relevé des routes 
par lesquelles les âmes vont à la foi. Il ne s’agit pas de déterminer 
le tracé des chemins individuels, particuliers, parcourus par celui 
qui arrive à la foi : Il n’y a de science que du général. Une science 
de l’apostolat doit abandonner à l’art de convertir tous les procé- 
dés particuliers, les points de vue individuels qui font de la con- 
version réelle quelque chose de très personnel et donc d'ineffable. 
Il faut, par un travail abstractif, dégager dans la marche en 
avant vers la foi, tout ce qu'il y a d'universel et de constant, ne 
relever que les grandes routes, les voies publiques par lesquelles 
l'âme va à la foi. Voilà l’objet de l’Apologétique. 


IV. — DEUX IMPASSES 


On peut prétendre échapper à cette définilion de l’Apologé- 
tique par deux voies de traverse qui nous paraissent d’ailleurs 
être des impasses. : 

Selon une première conception, l’Apologétique n’a pas pour 
objet propre de convertir, elle prétend simplement démontrer le 
caractère naturellement raisonnable de l'adhésion de foi. Elle 
laisse à la bonne volonté et à la grâce le soin de convertir l’âme, 
intellectuellement conquise. 

Les théologiens qui s’avancent le plus loin dans cette voie 
acceptent l'existence, ignorée au Moyen-Age, d’une foi dite « natu- 
relle », qui a tout le caractère de la foi véritable, sauf qu’elle n’est 
pas le fruit d'une grâce. Elle n'est donc pas une foi proprement 
dite. , 

Mais si cetie « foi naturelle » est, comme on le prétend, 
un acte qui, intellectuellement, raisonnablement se tient, la grâce 
ne peut alors dans la conversion conserver une fonction vraiment 
vitale et interne. Elle n’a plus que le rôle tout superficiel d’un 
simple badigeon, d’une dorure qui vient surnaturaliser extérieu- 
rement et doter de mérite un acte fait sans elle, Nous sommes 


bien près du Luthéranisme. 


D'autres théologiens vont moins loin. Ils déclarent, eux aussi, 
que l’Apologétique n’a pas d'autre objet que de mettre en évi- 
dence le caractère naturellement raisonnable de l'acte de foi. Mais 
ils n'admettent pas cependant l'existence d’une foi naturelle. 
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Nous ne pouvons iti envisager toutes les théories plus ou 
moins subtiles, qui prétendent expliquer comment il est possible 
de voir évidemmient les raisons de croire sans croire ! Elles ont 
d’ailleurs toutes un caractère commun, qui semble suffire à les 
juger. Elles supposent que l'esprit peut saisir le caractère évidem- 
ment raisonnable de la foi sans la grâce de foi. 

Or c’est cette possibilité que nie S. Thomas. Dans un article 
de la Somme (Ila, Ilae, Q. I, a.4), étudiant le rôle de la volonté 
dans l’assentiment intellectuel, il explique que, dans certains Cas 
« l'intelligence donne son assentiment, non parce qu'elle est suf- 
fisamment mue par son objet, mais par suite d’un certain choix 
qui la tourne volontairement d'un côté plutôt que de l’autre ». 
Ces adhésions, d’après S. Thomas, sont de deux sortes : « L'une, 
dans l’ordre naturel, est l'opinion faite d’hésitation et accompa- 
gnée d’une crainte d'erreur ; l’autre, dans l’ordre surnaturel, est la 
foi, qui est adhésion certaine et sans crainte d'erreur ». 

Ainsi, pour S. Thomas, l'adhésion de foi dépend tellement 


d’un acte de volonté personnelle qu'il faut la rapprocher, dans . 


l'ordre naturel, de l'opinion. Il faut l'intervention de la grâce 
mouvant la volonté (Ila, Ilae, Q. I. a.9) pour que ce qui serait 
dans l’ordre naturel, à cause du mode d'intervention de la vo- 
lonté, une opinion personnelle, devienne certitude et vérité s’im- 
posant à tous. C’est pourquoi S. Thomas nous dit ailleurs que 
l’hérétique privé de la grâce de foi ne peut aboutir, en matière 
de foi, qu’à une opinion (II, I, Q.5 a.i, Il, Il, Q. 5 a.3., Ver. 
Q.14 a,10 ad.10, Car. a.13 ad.6). 

Pour l’homme sans la grâce de foi, les preuves déroulées avec 
tout le soin possible ne sont jamais que des fragments de preuves, 
des bouts de raisonnement, sans force probante décisive. Il ne 
faut donc pas s'étonner si l'incrédule s’obstine à considérer la foi, 
non comme une certitude, mais comme une opinion. De l’endroit 
où il la voit, du niveau naturel où il la comptemple, il ne peut Y 
découvrir autre chose. 


Dans l’acte de foi, on adhère volontairement, non à la vérité 


mais à telle vérité spécifiée. « Voluntas imperat intellectui, cre- 
dendo, non solum quantum ad actum exequendum, sed quantum 
ad determinationem objecti: quia ex imperio voluntatis in deter- 
minatum creditum intellectus assentit » (de Virt. in Comm. Q::L 
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. a.7). Or, insérer au cœur même de l'adhésion de foi un élément 
volontaire positif, n’est-ce pas en faire nécessairement. une opi- 


mais son humanité, perficit naturam. Dès lors, le libre choix pro- 
_ voqué en nous par la grâce n’individualise pas l’adhésion pour en 
__- faire une opinion ; il lui garde son caractère d’adhésion simplement 


x 


humaine et en fait ainsi une certitude s'imposant à tous les 


nion ? | 
; L'objection est irréfutable si on reste sur le plan naturel. Sur 
(4 ce plan, l’adhésion commandée par la volonté ne peut être qu’une 
| opinion individuelle, non pas certitude, s'imposant à tous. 
PA . Mais si l’adhésion se fait « sous l'empire de la volonté mue 
Br. par. la grâce » (II, IT, Q.2 a.9), la question change d'aspect. En 
“a effet, la grâce ne développe pas dans l’homme son individualité, 


1 


Le croyant réalise en lui un cas de psychologie unique, où il 
_ se voit légitimement certain d'une vérité à laquelle il se sent 
ner 


d’autre part adhérer sous l’empire d’une décision libre. Seule, la 


grâce peut expliquer ce double caractère de l'adhésion de foi, 


ds 


intrinsèquement libre et pleinement certaine (5). 

_ L'adhésion de foi n'est donc certitude raisonnable que parce 
‘ qu’elle est « impérée » par la grâce. Une Apologétique qui veut 
établir le caractère raisonnable de la foi sans faire appel à la 
_ grâce, est vouée à un échec. 

_ Pour éviter cette impasse, on peut prétendre s'engager dans 
une autre voie qui, elle aussi, est sans issue. 


NAT 
. (5) Nous nous référons iei à une théorie de l’opinion qu’a exposée 
le R. P. ROUSSELOT, en particulier dans € Quaestiones de Concientia > 
Desclée 1938). 
_ L'homme est un composé, où l’esprit et la chair interviennent, non 
as comme deux êtres à unir, mais comme deux éléments d’être for- 
 mant ensemble un être. 
_ Comme être spirituel, il appartient à la famille des esprits. Il a le 
_ pouvoir d'émettre des jugements absolus et de se prononcer définiti- 
nent sur le vrai ou sur le faux. Mais comme être charnel, étant tel 
rit individualisé, il émet aussi des jugements relatifs à son tempé- 
nent, à son individualité, à sa manière d’être un homme. LEO 
té, en tant que puissance de choisir, intervient à titre intrinsèque. 
Jugements portent alors sur le paraître et non sur l’être et ne 
mposent pas à l’homme en tant qu’il est homme. On peut avoir 
un sujet donné des avis différents et ne se tromper ni les uns, 
si tandis que celui qui se prononce sur le vrai ou sur le 
aux ne peut pas ne pas dire à ceux qui ne sont pas de son avis : 
Vous avez tort >. — Les jugements, où l’homme intervient en tant 
q il est tel homme, sont ce qu’on appelle des € opinions ». à 


En 
Ci 


ne 
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% L’Apologétique n'aurait pas pour mission d'accompagner jus- ‘d 
qu'au bout l’homme en marche vers la foi. Fille doit simplement Eee 
l'empêcher de s'arrêter en route, en lui montrant l'insuffisance 4 
de toutes les explications naturelles dont l’incrédule prétendrait : xà 

se satisfaire. Il faut se borner à maintenir l’âme ouverte au sur- ; 4 
naturel, mais ne pas se substituer à la grâce dont c’est la mission ke 

de porter l’homme en avant et de soutenir son effort jusqu'à son $ 
terme. "2 


Cette position semble, elle aussi, indéfendable. En effet, wi 
l’Apologétique ne pourra jamais dénombrer les explications natu- LS 
relles possibles pour en montrer successivement l'insuffisance. 

Joseph Lotte le nie avec toute l’énergie d’un homme qui a 
fait l'expérience personnelle de cette impossibilité . « Si l’on a de 
l'instruction, on se rue aussitôt vers l’arsenal où, sous le masque 
de la science, le vieil orgueil humain forge des armes pour l'in-, 
crédulité. A nous la paléontologie, la mastodontologie, la géolo- 
gie, la météorologie, la cosmologie, l’anthropologie, la sociologie 
et toutes les logies possibles et imaginables ! Et sur le point de 
source où la grâce a jailli, on entasse pour l’obstruer tout ce qu'on 
3 peut ramasser d’aperçus hâtifs, de conclusions extrêmes, d’hypo- 
thèses invérifiées. Avant que la vingt-cinquième objection soit 
par terre, une vingt-sixième se dressera inopinément. Ce sera, 
k comme par hasard, l’objection décisive » (OX Mi< 
. Ainsi l’Apologétique ne pourra montrer de manière décisive | 
que les explications naturelles sont insuffisantes, que si elle montre 
positivement que la solution surnaturelle suffit. C’est en trouvant 
la vraie solution, la solution qui coïncide avec les faits, qu'on 
élimine les fausses solutions, non pas en les étudiant une à une, 
mais en les écartant d’un coup. k 

Ici encore, l'Apologétique ne revendique pas un privilège spé- 
cial dans la méthode qu’elle emploie. Lorsqu’en logique on com- 
| pare les deux méthodes d’induction de Bacon et de Stuart Mill, 
- ‘ on montre que la supériorité de la seconde vient de ce qu’elle | 
renonce à éliminer d’abord toutes les solutions fausses, pour aller 
droit au but et prouver d’abord la vérité de la solution présumée. 
On ne cherche plus lorsqu'on a frouvé. Une Apologétique qui 


fait pas appel à la grâce voit incessamment renaître sous ses 
‘ 


(6) Joseph Lotte, par Pacary, p. 108. 
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pas des solutions fausses sans qu'elle puisse aboutir à la vérité. 
Elle manque le résultat, si modeste que soit celui auquel elle pré- 
tend indûment restreindre sa mission. 

Suivant l'expression du Cardinal Dechamps, la foi est l’em- 
brassement de deux faits : l’un intérieur : la bonne volonté mue 
par la grâce ; l’autre extérieur : l’ensemble des faits par lesquels 
Dieu marque de sa signature le mouvement religieux judéo-chré- 
tien. L'Apologétique ne peut pas renoncer à provoquer cet embras- 
sement dans lequel s'achève la conversion. Elle est la Science de 
l’Apostolat.. ou elle n’est rien ; elle doit avoir comme but la 
conversion... ou elle n’aboutit à rien. 

Foerster a donc parfaitement raison de nous dire : « L’Apo- 
logétique n’a pas d'autre but que de gagner les âmes, aussi doit- 
elle leur parler une langue intelligible, Et combien peu d’apolo- 
gètes se préoccupent de-la trouver, cette langue sans laquelle tout 
leur savoir est vain... On ne vainera point l’incrédulité si l’on n’en 
pénètre les raisons profondes avec toute la science possible de 
l’âme. 

Ici se marque la différence entre l'esprit des apologètes des 
premiers siècles et l'esprit de l’Apologétique moderne : les pre- 
miers parlaient la, langue de l’âme, racontaient leur propre lutte 
contre eux-mêmes et partaient d’une connaissance profonde du 
paganisme, de sa misère et de sa grandeur désolée. Ceux d’au- 
jourd’hui n’expriment le plus souvent que leur propre justice et 
leur assurance personnelle, non sans avoir une certaine peur 
d’avoir à connaître les expériences d’autres qu'eux-mêmes. L’apo- 
logète qui prétend ramener le siècle doit être, non pas un dispu- 
teur, mais un sauveteur » (7). 


‘ 


Chanoine P. TIBERGHIEN. 
(A suivre.) 


(7) Forrsrer. Autorité et Liberté, p. 201. 
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LA FEMME OBEISSANTE 
OU ÉMANCIPÉE? 


Non seulement la jeune fille moderne se soustrait à la tutelle 
maternelle, mais elle entend encore ne se soumettre jamais à un 
joug quelconque. Elle accepte l’homme comme un compagnon de 
route, mieux comme un autre elle-même, tout en récusant à son 
endroit toute apparence de servitude. Elle se sent une personna- 
lité, elle s’acharne au développement de cette personnalité, elle 
l’affirme de toute manière au risque de jeter le scandale : elle 
veut être elle-même et le demeurer ! Etudes, professions, rien de 
ce qui longtemps avait paru l'apanage de l’homme, ne lui fait 
peur ; elle a conscience de ses aptitudes, et l'expérience ne semble 
pas lui apporter de sérieux démentis. Son habillement lui-même 
est une occasion de manifeste. Avons-nous coïnpris la portée de 
cette revendication par l’habit ? Selon un préjugé habituel on a 
dans le cas souvent appliqué l'unique norme de la modestie, et l’on 
a signé un laisser-passer quand il n'était point contrevenu aux 


règles de cette vertu. Ce jugement était incomplet. Outre qu'il 


est tant de manières de porter une toilette, dans le choix du 
short, de la culotte de ski ou de l'habit masculin de ville, il 
importait de déceler une intention plus profonde. Un habit mas- 
culin peut être très correct et porté avec la réserve, digne d'une 
jeune fille, subsiste pourtant le problème du choix de ce vête- 
ment : un désir d'émancipation ! 

On sait encore les réactions indignées en certains cercles 
d'études où des jeunes filles discutent de l’autorité dans la famille. 
Elles se rebellent contre les affirmations apostoliques au sujet de 
la soumission de la femme vis-à-vis de l’homme ; elles sont 
blessées en leur dignité de femme. Et si l'on pénètre en ces inté- 
rieurs où d'apparence sont respectées toutes les lois, concernant 
l'autorité maritale, de quels cas de conscience n’est-on pas le 
confident : quelle amertume, accumulée dans le secret du cœur 
de l'épouse, esclave sous une vraie dictature ! Devant pareil spec- 
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tacle, trop fréquent même chez les chrétiens, on se prend à songer 
sur la réalité du bienfait apporté par le christianisme à la condi- 
tion de la femme : l'esclavage sous les lambris dorés d’un salon 
n'est-il pas de même essence que celui du sérail ? 


Le problème se corse sous l'influence des mouvements poli- 
tiques totalitaires. Pour atteindre plus sûrement leur objectif, 
ceux-ci ont intérêt à limiter le dynamisme organique de la 
cellule familiale qui par nature résiste à toute absorption de 
l'extérieur. A cet effet il n’est que de « masculiniser » Ja 
femme, par là dé troubler l'harmonie des valeurs complémen- 
taires entre les sexes, de briser l’unité de la vie conjugale. Nous 
assistons ainsi à ce paradoxe d’une politique des naissances paral- 
lèle à une politique destructrice de la famille. Pour l'Etat 
totalitaire qui n’a cure des réalités spirituelles, il n'est point de 
contradiction : l’accouplement humain ressemble à tout autre 
puisque l'individu ne vaut que par son embrigadement dans le 
tout, tel l’atome dans la masse. Il s’agit dans le cas, non de 


libérer la femme d’une foule d’entraves qui l'étouffent sous 


les autres régimés, mais d’anéantir le plus grand ennemi du 
totalitarisme, la famille. Cependant les hommes sont simples, 


et sans soupçonner les intentions de nos doctrinaires, ils acceptent 


d'enthousiasme leurs conclusions, prometteuses de la liberté con- 
‘voitée, 

On saisit la gravité du problème qui tient dans l’ordre social 
une place prépondérante : délimiter l’activité de l'épouse et de la 
mère au foyer c'est consolider ou détruire celui-ci, c’est engager 


_ toute la structure de la réalité sociale. Question de tous les temps : 
jadis, le vote des femmes en était l'expression la plus marquée : 


elle est maintenant d’une envergure beaucoup plus large: les 
chrétiens n’ont pas le droit de l’éluder. 


Nous ne trouverons pas meilleur guide dans notre étude que 


 l'apôtre Paul dont l’ensemble de l'œuvre nous offre un code par- 


fait de morale familiale. On a cru reconnaître en quelques affir- 


_mations de cet auteur, une tendance antiféministe, attribuée à des 
influences sémitiques. Cela ne s'impose pas, et pour répondre il 


suffit de replacer dans leur contexte les phrases incriminées. 
S. Paul écrivait ses lettres au gré des circonstances et n'avait aucu- 


174 nement la prétention d’enfermer en chacune un traité complet 
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de Théologie dogmatique ou morale ; il insistait plus volontiers 
=-sur un point utile à ses correspondants, et ses formules, sans "JE 
- rien perdre de leur justesse doctrinale, étaient frappées selon les 


exigences de ses soucis apostoliques. La première Lettre aux Corin- à 
= thiens où se lisent les expressions les plus dures à l'endroit de la ‘: 
femme, est un exemple typique du genre. Quelle différence de ton à 
avec la Lettre destinée aux fidèles d'Ephèse dans laquelle l’Apôtre 3 
reprend son exposé de morale conjugale ! 34à 


L'Eglise de cette grande place maritime qu'était Corinthe, était 
menacée par des influences néfastes. « Des libertins, abusant de re 
la « liberté » chrétienne dont ils déformaient la notion, tâchaient 
d'introduire hypocritement un certain indifférentisme moral — et Ô 
même religieux, puisqu'ils se croyaient autorisés, sous le prétexte dE 
que la « science » de l'Evangile leur a appris que les fausses divi- Ta 
nités sont des chimères, à en profiter pour se réjouir des fètes , 
païennes et immorales; vu qu'ils ne croyaient pas aux dieux, cela * 

| ne pouvall faire aucun tort à leur foi. » Les femmes se distin- Ne 
. _guaient pareillement « et profitaient du culte même pour étaler leur 
_ velles manières provoquantes du prétexte de liberté et de l’égalité 
 coquetterie et leur vanité d’émancipée, couvrant aussi leurs nou- 
introduite par l’évangile » (1). Paul avait sans doute dit à Corinthe 
__ ce qu’il écrivait aux Galates: « Il n’y a plus d'homme ni de 
- femme » (2). Pour mesurer les abus possibles chez les Corin- : 
thiennes, que la grâce du Christ n’ayaient pas encore profondé- 
ment transformées, il n’est que de regarder notre société contem- 

_  poraine, ses plages, ses dancings et autres lieux de réunions. A 
É l'intérieur de nos églises le mal est moindre ; les ordonnances épis- 
F copales lui sont une barrière, mais surtout la coutume, très faible 
= encore à Corinthe, bien que l’Apôtre y fasse déjà appel (SA 21 
Ces considérations donnent leur vrai sens aux dures apos- 
trophes de la Lettre qui par ailleurs doivent être replacées- dans 
l’ensemble doctrinal de S. Paul. Au chapitre VII de cette Lettre 
dans lequel son apportés aux fidèles les éclaircissements qu'ils 
désiraient sur le mariage, est clairement affirmée une égalité entre 
l'homme et la femme : : ils ont un droit réciproque sur le corps 


(1) ALLO. Première Epître aux Corinthiens, Introduetion, ch. TE 
ÉHONXIT | 
(2) Gal., IL, 8. , 
(3)°I Cor. XI, 16. 
17 


— N°0 638. — FANVIER 1939. 


REVUE APOLOGÉTIQUE. —— TOME LXVII. 


. 


REVUE AFOLOGETIQUE 


l'un de l’autre. « À la femme que le mari rende ce qui lui est dû 
ét aussi pareillement la femme au mari, la femme n'a pas le pou- 
voir sur son propre corps, mais le mari; pareillement le mari non 
plus n'a le pouvoir sur son propre corps, mais la femme. Ne 
vous privez pas l’un de l'autre, si ce n’est peut être d'un commun 
accord, au temps qu’il faut, afin de vaquer à la prière... (4). De 
même les droits sont égaux en ce qui concerne l'indissolubilité du 
mariage. « Une fois qu’ils sont mariés, je leur prescris (NON pas 
moi, mais le Seigneur), à la femme de ne pas se séparer du mari... 


et au mari de ne pas renvoyer la femme » @). D'ailleurs, les pré- 


ceptes disciplinaires qui nous font difficulté au chapitre XI, sont 


‘appuyés sur deux points de doctrine qui se nuancent réciproque- 


ment. D'une part c’est la subordination d’un sexe à l’autre : « Je 
veux pourtant que vous sachiez bien que de tout homme le chef 
est le Christ, et le chef de la femme c'est l'homme, et le chef 
du Christ, c'est Dieu » (6); d'autre part c'est la solidarité des deux 
conjoints « dans le Seigneur » : « Au surplus, ni la femme n'est 
à part de l’homme, ni l’homme à part de la femme dans le Sei- 
neur. Car de même que la femme est tirée de l'homme, ainsi 
l'homme lui-même existe par la femme ; et le tout provient de 
Dieu » (T7). 

De tous ces principes dont Paul tire des conclusions, propres 
à la discipline cultuelle, ressortent les trois caractères qui compo- 
sent les rapports de l'épouse avec son mari : l'égalité, la subordi- 


nation et la solidarité. Ces données apparaissent étrangères les unes 


aux autres, voire même opposées, mais l’Apôtre lui-même s’en 
explique dans sa Lettre aux fidèles d'Ephèse (8). 

Cette péricope apparaît comme un merveilleux commentaire 
de l’enseignement de la Genèse (9) où l’on découvre déjà ces trois 
aspects de la vie conjugale : l'égalité : « Faciamus ei adjutorium 
simile sibi ». Littéralement : « Donnons-lui un vis-à-vis » c’est-à- 
dire une compagne de vie qui lui convienne. La subordination : la 
femme prend son origine de l’homme. A propos de quoi Paul 
écrira : « Ce n’est pas l'homme qui a été tiré de la femme, mais 

(4) I Cor., VII, 8-5. trad. Allo. 

(5) Ibid. 10-12. x 

(6) Ibid, XI, 3. ie 

se Ibid, 11 et 12. 


8) Eph, V, 22 ad fin. 
(9) Gen, IT, 18-%5. 
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la femme de l'homme. Et en effei l'homme n'a pas élé créé à 


x 


cause de la femme, mais la femme à cause de l'homme ». D'où 
cette conclusion qui est à la fois à l'honneur de l'homme et de la 
femme : « À cause de cela, la femme a le devoir d’avoir sur le 
chef une marque de puissance, à cause des Anges » (10). Son 
voile est le signe de sa dignité d’épouse, — n'est-elle pas « la 
gloire de l’homme » ? — comme aussi de sa dépendance vis-à-vis 
de celui à la puissance de qui elle participe. C’est enfin la solida- 
rilé, entre l’homme et la femme : os des os de celui-ci, chair de 
sa chair, pour qui il abanbonnera son père et sa mère en vue de 
la plus intime des unions (11). 

Tout cet exposé est placé en meilleure lumière dans la com- 


paraison établie par l’Apôtre entre l'union conjugale et celle du 


Christ avec son Eglise. On sait l'argumentation. L'auteur termine 


sa leçon morale à tous les fidèles par ce conseil : « Soyez soumis 


les uns aux autres dans la crainte du Seigneur ». Il précise les 
diverses formes de cette coordination dans le champ particulier de 
la famille, rapport des époux entre eux, des fils avec leurs parents, 


des serviteurs avec leur maître (42). Dans les trois cas, il est parlé 


de sujétion, d’obéissance, mais on devine déjà que ces mots n'ont 
pas partout une signification identique : autre le cas de la femme, 
autre celui des fils, autre enfin celui des serviteurs. 
Retenons le premier. « Le mari est le chef de sa femme comme 
le Seigneur est le chef de l'Eglise, et Lui-même le Sauveur du 
Corps : comme l'église est soumise au Christ, qu'ainsi les femmes 
le soient à leur mari en tout. Vous, maris, aimez vos femmes, 
comme le Christ a aimé l'Eglise et s’est livré pour elle » (13). Les 
relations de l'Eglise avec le Christ nous doivent instruire de celles 


de l'épouse avec son mari- 
Grâce à cette image de la tête, appliquée au Christ à l'endroit 


de son Eglise, S. Thomas découvre en faveur du Christ une tri- ; 


(10) I Cor. XI, 8-11. 
(1) Epn., V, 31. 1 , é 
(12) « Supra Apostolus posuit praecepta generalia ad omnes ; hic 
ponit ea quæ pertinent ad speciales quasdam personas et status. Et quia 
domus habet tres connexiones Sime 
quibus non est perfecta, scilicet viri et mulieris, patris et fil, domini et 
servi ; ideo haec tria prosequens instruit primo mulierem et virum ; 
seeundo, patrem et filium… tertio, Servos et dominos ». $. THOMAS. In 
Epist. ad Eph., Cap. V, leet. 8. 
(13) Eph. ibid., 23-26. 
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LES ple principauté : principauté du rang, le Christ premier des Fils 
; de Dieu ; de la perfection. Il possède la plénitude de la grâce ; 
Eee de la richesse, tous reçoivent de sa plénitude (14). On se mépren- 
k de drait toutefois sur la signification de cette métaphore, si on ne la 
Mn à replongeait dans l’ensemble de l’enseignement scripturaire. Peut- 
on oublier que pour marquer l'étroite union de Yahweh avec son 
peuple, sa vie communautaire avec les hommes, l'Ancien Testa- 
| ment aimait à recourir à l’image d’un mariage mystique (15): 
_ Ce que l'Ancien Testament nous apprend de Yahweh vaut pour le” 
Christ dans sa Divinité. Aussi cette supériorité du Christ sur son 
Eglise n’exclut pas cette quasi égalité que mentionnnent les Ecri- 
| tures. Il est le « Seigneur » (16), source de vie pour l'Eglise, 
mais il s’incorpore celle-ci, lui donnant de vivre de sa propre vie. 
« L'Eglise devient le « Christ » mystique qui est comme l'épa- 
nouissement du Christ personnel, la plénitude de l’Incarna- 
_ tion » (17). C'est l’allégorie de la vigne, développée par Jésus lui- 
même sur le chemin de Gethsémanie: «& Demeurez en moi et moi 
en vous. Je suis la vigne, sous les sarments » (18). Il ne peut 
plus être question pour l'Eglise d’une obéissance au Christ, telle 
l’obéissance d’un étranger, l’esclave vis-à-vis de son maître, ou 
celle d’un mineur, l'enfant vis-à-vis de ses parents, chargés de sa 
= formation; son obéissance se présente plutôt telle une collaboration 
respectueuse des lois coordinatrices des activités en cause. 


D ute initert af nier ti 
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. _ D'autres réserves s'imposent si, sur l'invitation de l’apôtre, 
__. nous nous reportons au cas de l’homme et de sa femme. Déjà dans | 

| cn son commentaire de cette image de la tête, appliquée au Christ, 
_ ricis locutionibus non oportet attendi similitudinem quantum ad 

omnia ; sic enim non essel similitudo, sed rei veritas » (9). 

À fortiori nul ne contestera les nuances dans cette affirmation que 

_ l’homme est le chef de la femme. L'image va se dégradant : Dieu, 


tête du Christ, le Christ, tête de l'Eglise, l’homme, tête de la. 


__ (14) S- THomas. Summa Theol,, III à. Q. VIITL, a. 1. Lt 
n. (19) Os, II ; Is. LIV ; Jer., II, 2; Æsech., XVI; Cf. B, M: LAN 
_  VaUD»D. L'idée divine du mariage, Etudes carmélitaines. Avril 1938. 
{ (16) I Thes., III, 12, 
| (17) ALLO. Op. cit., Introduct. au ch. XII, 12-26. 
ï (18) Jn. XV, 4, 5. ; 
S, THOMAS, loc. cit., ad/2. 


Ro ULS 


sn) à DT 7 pe ni. JTE TOP 
Lt Pr NE EE CE MRLIRUTE 
F Mal, 


À (y +: 

CE 0 l 

x Co 5 se } 
' 


LA FEMME OBEISSANTE OÙ EMANCIPEE 


de sa pensée, précise son enseignement, grâce à une sage progres- 4 
sion. Il avance que l’homme est le chef de la femme ; tout aussi 
tôt, ayant marqué ce qu'est pour le Christ sa principauté sur . 
l'Eglise, il conclut : « C’est ainsi que les maris doivent aimer leurs 
femmes comme étant leur propre corps » (20). Et il ajoute pour 
corriger, semble-t-il, cette note d'infériorité qu'évoquerait facile- 
ment la comparaison entre la femme et le corps de l'homme : 
« Celui qui aime sa femme, c'est lui-même qu’il aime. « La femme 
est l'aller ego de l'homme. Et à la fin de cette péricope, nous lisons 
: ie résumé de la pensée apostolique : « Toutefois vous aussi, tous 
. sans exceplion, aimez ainsi vos femmes, comme vous-mêmes. 
Quant à la femme qu'elle révère son mari » (21). L’idée de subor- 
. dination de la femme à son mari demeure, mais composée avec 
la double affirmation d'égalité et de solidarité entre les époux. 
Forts de ces lumineuses directives, nous pouvons essayer d’ap- 
profondir cette réalité complexe de la communauté conjugale. 
_ Toujours sur le conseil de Paul, revenons à la nature des choses (2). 
“À Au seuil de son commentaire des Ethiques à Nicomaque, 
kr S. Thomas rappelle les points de vue qui commandent à toute la 
3 “science morale, les caractéristiques de l’activité humaine: la 
3 
g 


ga 


liberté, l'homme se meut lui-même à sa fin; et encore la sociabilité 
de l’homme. « L'homme est par nature un animal social; pour 
sa vie, ses besoins sont nombreux auxquels, seul, il ne peut répon- d 
dre ; aussi, par nature est-il partie d’un groupe qui l’aide à bien 
vivre. Ce secours lui est utile à deux points de vue. Premièrement 


x 


ÿ pour ces choses nécessaires à la vie sans lesquelles celle-ci est 
rendue impossible sur terre: ce secours est offert par le groupe 
familial dont l’homme est une partie. Tout homme reçoit en effet . 

_ de ses parents la vie, la nourriture et l'éducation. Pareillement, 
- les membres de ce groupement se prêtent réciproquement secours 
“2 pour faire face aux nécessités de la vie. L'homme trouve encore 
à un autre secours dans le groupement dont il est membre, en vue e 
4 d’une vie plus parfaite: l’homme en effet, non seulement doit vivre, 
__ mais encore vivre en plénitude, possédant toute la suffisance des 
_ biens requise par la vie. Ainsi la société civile dont il fait par- 
P.tie, Apport -t-elle à l’homme son aide, non seulement pour lacs 


(20) Eph., V, 28. % 
(21) Ibid., 33. | Ltr #ril 
(22) I Cor. XI, 14. ne) 4 NO 
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quisition des biens corporels, grâce aux industries nombreuses de 
la cité qu’une seule famille ne pourrait assurer, mais encore pour 
lui assurer des biens d'ordre moral : ainsi l'autorité publique maî- 
trise par la crainte des peines des jeunes indisciplinés, que la 
monition paternelle serait impuissante à corriger ». 

« Mais il importe de noter que la société civile ou la famille 
ne constitue qu’une unité d'ordre;-et non une unité absolue. Aussi 


chacune de leur partie peut-elle avoir une opération propre qui 


. n’est pas celle du tout, tel le soldat à l’armée a son activité qui 


n’est point celle de toute l’armée. Cependant ce tout garde une 
certaine activité qui n’est pas propre à l’une ou à l’autre de ses par- 
ties, mais qui est la sienne propre, tel le combat de toute une 
armée, ou encore la traction d’un navire, fruit de l’effort commun 


. de ceux qui tirent le navire » (23). 


Tout homme par nature est donc engagé dans le corps social, 
que celui-ci soit considéré dans son ensemble ou dans cet orga- 
nisme particulier qu'est la famille (24). Chacune de ces commu- 
nautés, civile ou familiale, a sa loi en vue de la réalisation de son 
bien commun. Ces lois, ces biens communs sont hiérarchisés 
entre eux comme les communautés, et la perfection personnelle 
de chaque membre est tributaire de cette double vie commune. 
Ces considérations s'imposent sur les deux plans et naturel et sur- 
naturel. S. Paul nous livre un raccourci de ce dernier. Il affirme 
d’une part la communauté conjugale : « Verumtamen neque vir 
sine muliere neque mulier sine viro » (25), et il ajoute « in 
Domino », replaçant cet organisme particulier dans le Corps mys- 
tique dont le Seigneur Christ est le Chef. À 

Mais retrouvons-nous dans l’intérieur de la communauté con- 
jugale une nouvelle hiérarchie ? À qui revient-il de porter une 
loi ? La loi est une coordination des activités particulières en vue 
d'obtenir un bien général, d'ordre en définitive spirituel, grâce 
auquel est assuré pour chaque membre de la communauté l'épa- 


 nouissement de sa vie. Cette tâche ne peut appartenir qu’à la com- 
munauté ou à ses délégués, tous étant compromis dans l'intérêt 


universel : « Lex proprie primo et principaliter respicit ordinem 


ad bonum commune, Ordinare autem aliquid in bonum commune: 


(23 S. THOMAS. In I Ethic., lect. 1. 
(24) In., Sum, Theol., Ia Ilæ, q. Li. a. 3. 
(25), L Cor. XI, 11. 
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est vel totius multitudinis, vel alicujus gerentis vicem totius mul- 
titudinis » (26). Le bien communautaire est assuré par le con- 
cours de toutes les prudences, engagées dans le groupement, ou par 
la prudence de quelque représentant des membres de celui-ci. Dans 
* le développement de leurs activités les hommes doivent se tenir à 
l'école de la nature (27) : or, nous remarquons que dans la crois- 
” sance d’un être chacune de ses parties est mise à contribution selon 
son rang et sa structure propre. Telle devrait être la loi dans le 
rythme de vie de la communauté : à chacun son rang, à chacun 
son rôle’ parce qu’à chacun son être. « Operari sequitur esse » 
disaient les anciens. Le suffrage égalitaire est peut-être une solu- 
tion commode, certainement une solution paresseuse dans l’admi- 
nistration communautaire : on en sait les résultats ! Dans la vie 
familiale, la gestion du bien commun appartient donc aux deux 
époux ; c’est une collaboration où chacun exerce un rôle propre, 
délimité par la nature de son être. | 
Quand Adam voulut donner un nom à sa femme, il l’appela 
« Heva », mère de tout vivant. On sait l'importance des noms 
dans l'Ancien Testament, vrais symboles de la réalité. Si ce nom . 
en sa perfection ne convient qu'à la première femme, le nom de 
toute femme ne demeure-t-il pas celui de « mère »? « Tout dans 
la femme, dit Zarathoustra, est énigme, et tout dans la femme a 
une solution qui a nom : enfantement » (28). S. Paul n’a-t-il pas 
écrit : « Salvabitur (mulier) per filiorum generationem » (29) : la g 
génération, salut, et donc perfection de la femme ! 3 
Cependant faut-il bien entendre ce rôle maternel. Le restrein- 
dre à un enfantement charnel serait le minimiser outrageusement, 
le tenir au rang des activités propres aux êtres inférieurs. La pater- 
nité et la maternité chez les hommes doivent s'entendre avant tout 14 
en spiritualité. La fait de l'union substantielle de l’âme et du K 
corps l’impose : l'homme est tel par son âme, et son esprit donne 
leurs qualités propres à toutes ses activités, même les plus char- 
nelles. Comme son principe, le fruit de la génération est plus spi- 
rituel que charnel ; les parents sont les auteurs de « l’homme ES 


26) S: Tromas. Op. cit. Ia ITæ: q. Ca ne 
CD In. Op: cit, Ila Ilæ, q. Li, 4! « Ea quæ secundum artem set 00e 
rationem aguntur, conformia esse oportet his quæ sunt secundum patu- ” À 
ram quæ a ratione divina- sunt instituta >». Passe 
(28) Cité: par SERTILLANGES. Féminisme et Christianisme. p. 91, 
(29) IL Tim, IT, 15: 


FAN. 7 
Tex 
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total », le don de la vie n’est que la phase initiale de leur tâche 
dont la formation de l'âme par l'éducation est le couronnement ; 
*  Jeur part en cette tâche est égale, bien que la forme en soit dif- 
| férente, répondant aux capacités de leur sexe respectif. 
On a coutume de représenter l’activité féminine, conjugale ou 
maternelle, sous la forme du don de soi, du dévouement et du 
service. Les prédicateurs trouvent ici ample matière de sermons 
pathétiques aux « mères chrétiennes ». Au vrai faut-il admettre 
.que ce sont là des caractéristiques de la féminéité ? Dès lors quelle 
 humiliation pour l’homme dont l’activité paternelle serait dému- 
nie de si nobles qualités ; il serait accusé de moindre amour que la 
| femme : le don de soi, le dévouement, le service, ne sont-ils pas 
F, les fruits naturels de l'amour ? Ce serait sa condamnation d'après 
ce principe évangélique qui exige un don de soi plus généreux de 1 
44 _ celui qui est le plus élevé en dignité : le chef de famille doit être | 
encore le premier en charité ; telle est la leçon de service, don- 

née par le Christ aux siens qui se disputaient la première 
place (30). 

Le mari et sa femme, le père et la mère sont également des 
serviteurs, des dévots du bien commun familial, mais sa nature 
_ impose à chacun le rite spécial de son service, de sa liturgie. La 
à o physiologie de la maternité suggère tout le dessin du rôle de 
l'épouse et de la mère. Cette intimité unique qui dès le commen- 

_ cement relie l'enfant à sa mère et se poursuit tout au long de sa 
| formation, la qualité des services où normalement la femme 
excelle, révèlent l'intention de la nature dans son rôle conjugal et 
maternel. Celui-ci est tout de concentration sur le foyer: à la 


En tit Ré te ne ss 


MP (30) « A tout prendre, le service d’amour est-il un achèvement, un 
but féminin plutôt que maseulin ? L’homme, autant que la femme, vit 
bien dans la mesure où il sert, où il se perd ; car Son enrichissement 


_ d’abord par le don, la soumission, l’oubli de soi, pour trouver dans ce 
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femme d'accorder entre eux les éléments qui nourrissent le feu de 
ce foyer, de disposer chacun d'eux pour que soient mises en relief . 
les valeurs respectives, d’attiser la flamme commune par sa richesse 24 
d'amour. Nul ne se méprend sur la difficulté et la noblesse de cette g 
tâche. Celle-ci suppose une faculté inouïe d'adaptation en même à 
temps qu'une forte personnalité pour centrer et maintenir dans 
l'unité sans les élouffer des poussées de vie souvent très disparates : 
c'est la part de l'intuition féminine qui rapidement saisit le nœud 
d'une situation embrouillée, de ce doigté délicat qui peut panser 
une plaie vive en faisant naître le sourire, qui ramasse les mor- | 
ceaux d’un vase brisé et ses moindres éclatements pour en refaire 
un vase neuf, de la patience et de la persévérance propres à celle 
qui est bâtie pour porter de longs mois la vie qui se fait. 


Cependant ces richesses de nature, dot de toute femme, se doi- 
vent cultiver. Elles annoncent la carrière conjugale et maternelle, 
mais elles appellent des perfectionnements ultérieurs. Ceux-ci 
seront le fruit d’un effort porté sur tous les plans de vie. Ne s’agit-il 

+ pas pour la femme et la mère de communier à tous les intérêts de 
— chacun des siens ? Elle apprend à lire avec le bambin de cinq ans, 
elle suit les raisonnements mathématiques de son polytechnicien, - 
elle partage les inquiétudes professionnelles de son mari, à tous 
elle doit apporter son conseil et, toujours, son sourire qui encou- 
> rage et repose. Un tel horizon n'est guère compatible avec les 
routines du passé qui jugeaient suffisante pour la future épouse 
et mère l'étude du piano et des bonnes manières, comme avec les ; 
erreurs actuelles qui « masculinisent » la jeune fille sous prétexte 
d'affirmer sa personnalité. Science, art, culture physique, tout cela 
est utile à l'épouse et à la mère de demain, mais une science, un 
“art et un corps de femme et de mère. 

Le Nous avons parlé de « carrière » pour exprimer tout le rôle 
% de la femme au foyer. Telle est en effet l'ampleur de celui-ci qu'en 
des conditions normales il ne reste plus pour la femme de possi- 
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_ bilités à dépenser en dehors de son foyer. L'exercice d’une autre 
Le) profession est en définitive au détriment de sa profession d’épouse 
et de mère. Nous ne nions pas chez la femme des aptitudes 
marquées pour certaines professions, aptitudes qui sont fondées 
sur des affinités entre celles-ci et celle-là. Mais nous maintenons 
lincompatibilité entre ces tâches du dehors et celles du dedans. | 


25 


En Ps 


REVUE AFOLOGETIQUE 


La dispersion des forces n'est jamais féconde, et, dans notre cas, 
telles sont les exigences du foyer que toute dépense d'activité à 
l'extérieur est de la part de la femme une prodigalité, pour le 
foyer une perte de vie. L'expérience confirme trop souvent cette 
affirmation. L'enseignement pontifical à propos de la classe 
ouvrière vaut pour tous, la fonction d'épouse et de mère étant 
partout identique en sa substance : « Et tout d'abord on doit 
payer à l’ouvrier un salaire qui lui permette de pourvoir à sa 
subsistance et à celle des siens. Assurément les autres membres 
de la famille, chacun suivant ses forces, doivent contribuer à son 
entretien ainsi qu'il en est, non seulement dans les familles 
d'agriculteurs, mais aussi chez un grand nombre d'artisans ou 
de petits commerçants. Mais il n'est aucunement permis d'abuser 
de l’âge des enfants ou de la faiblesse des femmes. C’est à la maison 
avant tout, ou dans les dépendances de la maison, et parmi les 


occupations domestiques qu'est le travail des mères de famille. 


C'est donc par un abus néfaste, et qu’il faut à tout prix faire dis- 
paraître que les mères de famille, à cause de la modicité du salaire 
paternel, sont contraintes de chercher hors de la maison une occu- 
pation rémunératrice, négligeant les devoirs tout particuliers qui 
leur incombent — avant tout l'éducation des enfants » (31). Et ce 
principe vaut même pour l’apostolat de l'Action Catholique. Ne 
l’aurait-on pas oublié ? Il est de pénibles exemples où, sous pré- 
texte d’apostolat, des femmes comme des hommes se sont fait 
deux vies, celle du foyer et celle de l’Action Catholique, celle-ci 


compromettant celle-là, puis les deux sombrant dans une amère 


tristesse, fruit d’incompréhension irréparable. Ces femmes et ces 
hommes, peut-être aussi leurs directeurs, n'avaient pas saisi que 
leur foyer était la base même de l’entreprise apostolique, le 


rayonnement de leur foyer étant la formeide leur action catho- 


lique. C’est d’ailleurs en ce sens — nous sommes heureux de le 
reconnaître — que travaillent actuellement les mouvements 
familiaux spécialisés, telle la L.O.C. 


Ce rôle d’intériorité, propre à l'épouse et à la mère, ne 
se développe pourtant pas parallèlement à celui, extérieur, du 
mari et du père. L’ « una caro » des Saintes Ecritures qui exprime 


(31) Quadragesimo Anno, Traduet, de la Doc tati i 
D Rev ot ee e umentation Catholique. 
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l'unité totale de ces deux êtres ne permet pas cette opposition 
facile. , 

Si dans l’économie domestique l’homme occupe une place 
privilégiée comme son pourvoyeur et son défenseur, la femme y 
trouve un exercice nécessaire et bienfaisant, au titre de maîtresse 
de maison. C’est là toute une activité qui en fin de mois ne sera 
pas représentée par quelque valeur monétaire, mais dont la 
réalité budgétaire n’en reste pas moins indéniable au point que 
sans elle la fonction de l'homme serait sans effets durables. A 
l'inverse l'époux et le père a sa place aux côtés de l'épouse et de 
la mère dans la construction intérieure du foyer, sa pensée et son 
cœur s’y doivent dépenser sous les formes propres à la virilité, 
conjugués avec la pensée et le cœur de sa compagne. Au vrai ses 
fonctions à l'extérieur ne sont-elles pas corrélatives de ces autres 
plus immédiatement consacrées à la formation, à la croissante 
et à l'épanouissement de cet être communautaire, le foyer ? (32). 
Doit-on en ces tâches communes s'enquérir de quelque subordi- 
nation entre leurs ouvriers ? S’il est des désistements de l’un ou 
de l’autre, leur donnera-t-on le nom de concession s’il. s’agit de 
l’homme, d’obéissance s’il s’agit de la femme ? 

L'unique principe de discrimination entre les activités enga- 
gées au foyer est le Bien commun familial, et de ce point de vue 


nous ne voyons pas à quel titre on pourrait soutenir une hiérar- 


chie entre les conjoints. La prudence dans le gouvernement fami- 
lial appartient à ceux-ci en collaboration, et cette « collaboration 
réciproque est synonyme de contrôle réciproque, droit de regard 
et droit éventuel d’inhibitition » (33). D’aucun côté il ne saurait 
être question de concession ou d’obéissance ; là une seule primauté 
s'impose, celle de la meilleure compétence, et les deux prudences 
en cause jugeront d’après cette règle. S. Thomas, à la suite 
d’Aristote, reconnaît au gouvernement familial la forme aristocra- 
tique : l'homme a le primat et la responsabilité sur ce qui relève 
de ses possibilités, et il laisse à sa femme ce qui correspond aux 


wpiseibilem am moveantur ad ea quae sunt saluti eorum ac- 
PRE sed Fu in Xrascibilem per quam animal resistit impugnan- 
tibus. » $. THOMAS. Sum. Theol., Ila ITæ, q- I, an4. 

(33) YVONNE GRÉGOIRE. Op. cit., p. 92. 
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#4 siennes. Et si l’homme voulait tout s’arroger et n'abandonner à 

sa femme aucune direction, ce serait l'erreur de l'oligarchie, cet , 
_accaparement de l'autorité au détriment des autres. « Hoc enim 
non secundum dignitatem nec secundum quod melius est » (34). 


Cependant ces considérations seraient incomplètes si nous 
n'avions soin de les situer dans l’ensemble de la doctrine sociale. 
é Ce serait mal connaître un organisme si après avoir étudié son 

jeu propre, on omettait de le replacer dans le rythme du corps 
entier. L’apôtre Paul nous suggère lui-même notre méthode quand 
il décrit tout l’enchaînement des autorités qui président à la vie 
de la société : « Je veux que vous sachiez que le chef de toul 
homme, c’est le Christ ; le chef de la femme, c’est l’homme ; le 
chef du Christ, c’est Dieu » (35). Ce qui lui permet de conclure 
_ dans l’Epitre aux Ephésiens : & Vous, femmes, soyez soumises à 
_ vos maris, comme au Seigneur » (36). L'organisme familial 
to äpparaît ainsi en dépendance de la société et du Corps mystique du 
Christ; son bien commun propre est engagé dans le bien com- 

#. mun général, et par là son autorité, expression des exigences de 
; son bien plénier, est soumise à l'autorité du Christ et de Dieu à 
_ qui ressortit le Bien commun de la société et de l'Eglise entière. 
Es ve Cette soumission est réalisée par le ministère de l’homme qui, 
cs par nature, est à la fois de l'intérieur et de l'extérieur. 


Pour autant se révèle dans la collaboration établie entre les deux 
_une notion d'ordre, de priorité et de postériorité, un rapport de 
CHE È gouvernant et de gouverné, de commandement et d'obéissance. 
= Nous avions déjà reconnu comment, contrairement à celle de la 
_ femme, l'activité de l’homme se dépense au dedans et au dehors 


La x 


_ du foyer. L'homme cherche à l'extérieur la subsistance de ce 
_ dernier, le défend contre les forces nuisibles étrangères, il assure 


La . . . . N-# 
__ encore sa liaison avec les forces bienfaisantes qui l’avoisinent. 
" €) 42 « ? » 


_. (4 € Et dicit quod prineipatus quo vir et uxor dominantur in 
domo, est aristocratieus ; Quia vir habet dominium et euram circa ea 
re pertinent ad virum secundum suam dignitatem, et dimittit uxori 
illa quæ pertinent ad eam.. Ponit duos modos respondentes oligarchiae. 
__“Quorum unus est quando vir vult omnia disponere et nullius rei dominium 
_ relinquit uxori., In VIII Ethic,, lect. 10. » 
| ae L'OorsxE, 5. ; 


Eph., V, 22. Pe:7 
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CR Ar mi Re 


ne 162 Le de ÉTÉ ont NÉS desire es nt 
n - à n . 27 


Celles-ci sont toutes les activités humaines qui concourent à la 
= vie du corps social dans son ensemble, qui se développent et se 


coordonnent en vue du Bien commun général. Le mari et le père 3 
est responsable de l'insertion des activités familiales dans le jeu AS 
de la vie totale, du développement des premières en fonction des 154 

ve 4 


autres : il doit son assentiment effectif à la juridiction qui dirigé 20 
la Communauté entière ; Dieu et son Christ : « La têle de l'homme, 
c'est le Christ ». 

L'acquittement de ce devoir a sa répercussion dans le gou. 
vernement familial. Les intérêts, confiés à celui-ci ne sont parfai- x 
tement gérés qu'en accord avec ceux du Corps total, et cet accord 5 
est assuré normalement par l'homme. De ce fait, le mari et ke 
père acquiert un nouveau titre d'intervention au conseil familial ; 
il parle et agit au nom du bien propre à la famille en même 
temps qu'au nom du bien de la collectivité entière. Dans les déli- 
bérations il a comme une double voix sans rien retrancher à la 
valeur de la voix de l’autre délibérant, représentant qualifié des 
* intérêts plus particuliers du foyer. La femme, en raison même 
du bien familial auquel elle est consacrée, se doit d'accepter cette 
#4 autorité de son mari; elle obéit à celui-ci « comme au Seigneur ».. 
£ - Une telle obéissance ne nuit pas à sa personnalité ; toute obéis- à 
sance n'est-elle pas en définitive une affirmation de personnalité? 
, N'est-elle pas un élargissement de l'activité personnelle à 1470 
mesure de l’activité collective ? Elle n’est pas une démission de 
la prudence propre mais l'insertion de celle-ci dans une pru- 
dence plus large (37). En bref, cette subordination de la femme 
à son mari n’est pas une conséquence d’une supériorité du sexe 
masculin sur le sexe féminin, mais l’ordonnancement des spé- 
cialisations, fondées sur la structure de chacun des sexes (38). 


(37) « Per prudentiam communiter dictam regit homo seipsum in 
ordine ad proprium bonum ; per politicam autem, de q 
ordine ad bonum commune. » S. 
a. 2, ad 3. 

(38) « La fonction masculine suppose une prépondérance d’actio 
et d'expérience extérieures nettement caractérisée, si l’on considère 
femme mariée normalement retenue au dedans par des maternités ren: 
velées et: l’accaparement prolongé que chaque naissance apporte aw 


elle, par ses A eo v ménagères et sa tâche éducatrice. Et même, 
propension naturelle 


de la femme à accomplir son rôle, détache plus 
moins son intérêt des choses extérieures dans lesquelles elle n’insère p 
immédiatement son activité, les événements considérables que sont : 
maternités. Dans la conduite générale des affaires de la famille, et pr 
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Nous décrivons un ordre normal, tel qu'il ert voulu par le 
Créateur, cet ordre dont Saint Augustin dit: « Tunc ordinatissime 
caput mulieris vir est, cum caput viri est Christus qui Sapicntia 
es Dei » (39). ‘Alors, seulement l’ordre est parfait qui veul 
l'homme tête de la femme, quand le Christ, Sagesse de Dieu, est 
effectivement tête de l’homme. Cependant force est de compter 
avec la faiblesse humaine, laquelle est d’autant plus à redouter 
que la tâche est plus noble, et l'on sait jusqu’à quel point l’homme 
peut faillir à son devoir. Le mari et le père n'échappe pas à cette 
misère, aussi l'épouse et la mère sera-t-elle parfois obligée d’endos- 
ser de nouvelles responsabilités : il lui reviendra de suppléer aux 
insuffisances de l’homme défaillant, peut-être de le remplacer 
totalement dans cette coordination des deux biens familial et 
social. Ce sont là conditions. accidentelles à la vie, raisons suffi- 
santes pour le transfert de l'autorité d'un sujet à l'autre, mais 
qui ne portent aucunement atteinte au principe de cette autorite 
ni aux Jois qui président à son exercice normal. Dans sa Lettre 
aux Ephésiens Paul n'évoque-t-il pas cette expérience de la faiblesse . 
humaine dont la source sont des talents de moindre qualité, mais 1 
plus souvent chez l’homme un vil égoïsme qui s’arroge à son seul 
bénéfice ce que la nature et Dieu lui ont confié pour les autres ? 
L'Apôtre insiste pour que le mari exerce son autorité dans l'amour, 
qu'il tempère la primauté qu'il détient du Christ, par l'égalité 


eisément parce qu’elles enferment tout l’ensemble de la vie familiale, 
la vie intérieure et les relations du dehors, la femme va se trouver, à 
tout le moins Je certaines périodes, dans une relative et acciden- 
telle infériorité. 
.. Tandis que si l'époux est, moins que l'épouse, capable du bien inté- 
rieur familial, il y engage tout de même sa constante collaboration. Le 
mari est pue avoir une meilleure connaissanee, non quant au prin- 
cipal du bien familial, mais quant au tout comme tel qui additionne le 
dehors javec la dedans : il à par nature les fonctions extérieures et ïil 
vit au dedans de la famille. : 
.. La primauté d'interprétation dans les questions d’ensemble fami- 
lial trouve, semble-t-il, une indication naturelle suffisante pour imposer 
de droit dans l’hypothèse des volontés divergentes, Quand, dans cette 
hypothèse, l’époux a le droit de primer l'épouse, ce n’est pas que le sexe 
masculin prévale sur le sexe féminin, par un détour psychologique ou 
autre ; il y a simplement en présence deux spécialisations profession- 
nelles, également en exereice, et considérées dans leur rapport à une même 
EN gr à but à F" onto la plus proche de l’activité en 
ù présumée abstraitement la plus & RÉ- 
GOIRE. Op. cit., p. 95-96, à SE er 


(39)°S. AUGUSTIN. De gen. ce, Manich. IT, 12.P. L., XXXIV, 205. 
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que crée l'amour, au besoin qu'il permette à l'amour de suppléer 
à l'autorité (40). 
L'Encyclique Casti Connubii nous présente en un merveilleux 


‘raccourci tout cet ordre de la société familiale : « La société 


domestique ayant été bien affermie par le lien de cette charité, 
il est nécessaire d'y faire fleurir ce que saint Augustin appelle 
l'ordre de l'amour. Cet ordre implique et la primauté du mari sur 
sa femme et ses enfants, et la soumission empressée de la femme 
ainsi que son obéissance spontanée, ce que l'Apôtre recommande 
en ces termes : « Que les femmes soient squmises à leurs maris 
comme au Seigneur ; parce que l’homme est le chef de la femme 
comme le Christ est le chef de l'Eglise. » (Eph., V, 22-23). 


« Cette soumission d’ailleurs ne nie pas, elle n’abolit pas la 


liberté qui revient de plein droit à la femme, tant à raison de ses 
prérogatives comme personne humaine, qu'à raison de ses fonc- 
tions si nobles d'épouse, de mère et de compagne ; elle ne lui 
commande pas de plier à tous les désirs de son mari quels qu'ils 
soient, peu conformes peut-être à la raison même ou à la dignité 
d'épouse ; elle n’enseigne pas que la femme doive être assimilée 
aux personnes que dans le langage de droit on appelle « mineurs », 
et auxquelles à cause de leur jugement insuffisamment formé, ou 
de leur impéritie à l'égard des choses humaines, on refuse d'ordi- 
naire le libre exercice de leurs droits, mais elle interdit cette 
licence exagérée qui néglige le bien de la famille ; elle ne veut 
pas que dans le corps moral qu'est la famille, le cœur soit séparé 
de la tête, au très grand détriment du corps entier et au péril — 
péril très proche — de la ruine. Si, en effet, le mari est la tête, 


la femme est le cœur, et comme le premier possède la primauté 


de gouvernement, celle-ci peut et doit revendiquer comme sienne 
cette primauté de l'amour. 


« Au surplus, la soumission de la femme à son mari peut 
varier de degré, elle peut varier dans ses modalités, suivant les 
conditions diverses des personnes, des lieux et des temps ; bien 


plus, si le mari manque à son devoir, il appartient à la femme de 


suppléer dans la direction de la famille. Mais pour ce qui regarde 


la structure même de la famille et sa loi fondamentale, établie 


(40) Eph., V. 28-29. 
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et fixée par Dieu, il n’est jamais et nul part permis de les boule- 
verser ou d'y porter atteinte » (41). 

Nous pressentons ici toute une politique familiale. Aucune 
initiative, ressortissant au bien commun de la famille, ne doit | 


L être engagée sans un conseil préalable où les deux époux appor- 
teront leurs vues, qu'il s'agisse du bien intérieur du foyer, qu'il # 
x s'agisse encore de l'insertion de celui-ci dans le bien de toute la | 
7 collectivité. Nous sommes loin de ces finasseries féminines qui 
savent faire prévaloir leurs conseils en laissant croire au mari | 
a qu’il les a découverts; pareille diplomatie subtile de femmes 
_ humbles et câlines n’a rien d’honorant pour celle qui en use, pas 
plus que pour le malheureux dupé. Nous banissons également 
ces attitudes autoritaires du mari, ces coups d'état qui humilient 
la compagne, effrite le ciment de l'amour parce qu'ils ne sont 
souvent que l'expression d’un égoïsme non maitrisé ou d'un 
orgueil qui ne veut pas convenir de ses faiblesses. Au conseil 
familial les délibérations sont conduites dans la loyauté, le res- 
pect et l'estime réciproques, la mutuelle compréhension et le 
commun désir de la perfection communautaire. La femme n'y est 
pas l'être inférieur qui ne s'intéresse qu'à des chiffons, elle tra- 
_ vaille effectivement à toutes les réalisations temporelles et spiri- 
_ tuelles du foyer ; il n’est plus de département d'où elle est impi- 
= toyablement exclue ; elle a voix même au chapitre de l'extérieur, 
non indépendamment de son mari, comme le souhaite la suffra- 
gette, mais en celui-ci dont l’action sociale a été élaborée au 
foyer. 3 


Ces principes nous sont aussi une lumière dans la solution 
de cas de conscience parfois délicats, C’est, en matière de religion, 
le pouvoir réciproque des époux pour suspendre un vœu qui. 
. nuirait au bien familial (42). C'est encore, en matière de charité 
ou de justice, les suppléances obligées de la femme ‘quand, dans 
la gestion du patrimoine familial, le mari manque à son devoir, 
\ sa faute aussi quand elle dispose de ce patrimoine en cachette de 
Rec. 


Au terme de cette étude, nous noterons combien notre chris- 
LE 


(41) Encyclique Casti Connubii. Traduction des Etudes Religieuses. 


Lé Fr PRuMMER. Manuale, Theologiae moralis. T. II, Tract. XI, cap. 
à > 
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tianisme est souverainement respeciueux de la personnalité. 


loin de nuire à son épanouissement, le favorise. Autorité et c 
obéissance, en langage chrétien, ne signifient pas arbitraire et TRE 
Passivité, mais de part et d'autre souveraine activité régie, par une ei 
unique loi, celle du Bien commun : l'autorité qui exprime cette +k 
loi et l'interprète, mais ne la crée pas, l’obéissance qui la fait sienne “à 
et se l'applique. Quand les sujets de cette autorité et de cette 
obéissance ne sont quasi qu'un seul être, on voit combien ces 
deux termes se nuancent réciproquement : c’est toute la société é 
domestique où les conjoints dans l’amour sont « una caro ». | 
Cet idéal ne peut être réalisé que par une conscience très 38 
affinée des obligations réciproques qui fondent la collaboration es: 
conjugale, Cette conscience ne se crée pas un matin de noce, : 
même sous l'influence de la bénédiction nuptiale : la grâce de : 
Dieu est certes puissante, mais la Sagesse divine se défend d'agir 
sans la sagesse humaine, et celle-ci est le fruit d’une laborieuse 
conquête. Ne doit-on pas regretter que maintenant, comme jadis, 
les jeunes gens ne soient pas suffisamment alertés au sujet de 
leur « carrière » conjugale ; ils arrivent démunis au jour de leurs 
fiançailles, porteurs seulement des préjugés courants sur l'amour, 
l'autorité et l’obéissance. Les errements sont alors nécessaires, 
et à ce premier désordre suivent tous les autres qui nous offusquent 
légitimement. Mais pourquoi ce scandale si on ne se décide pas 
à en tarir la source ? Les invectives contre le dévergondage des 
jeunes n’auront de valeur que si on leur apprend le vrai dévelop- 
pement de leur personnalité. 


Chambéry-Leysse. 


Fr. M. J. GERLAUD 0, p. 
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ARCS 7 pi, " à 


DEUX PAR DEUX 


Notes pastorales 


Ayant choisi les douze apôtres, Jésus les envoya 
deux par deux prêcher le Royaume de Dieu et guérir 
les malades, là où lui-même devait aller plus tard. 


(Les trois synoptiques.) 


Rassurez-vous, chers confrères, ce qui va suivre n’est pas un 
sermon, ni rien de tel ; simplement quelques réflexions inspirées 
à un auditeur par ce texte, qui fut cité au çours d'une récente 
retraite pastorale par un éloquent prédicateur (1). Ces réflexions 
complètent et prolongent dans le même esprit celles qu'ils nous a 
suggérées. Il n’en voudra certainement pas à l'inconnu qui l’ex- 
ploite ainsi sans vergogne ; il dira comme un théologien célèbre 
à ses jeunes confrères qui s’indignaient du sans gêne avec lequel 
certains « auteurs » traitaient son manuel : « Ne vous fâchez pas, 
chers amis, les manuels sont faits pour être critiqués et pillés ! » 

Voici donc les leçons principales qui se dégagent de ce texte. 
Bien entendu, il faut comprendre ici comme dans maint autre 
passage de l'Evangile : « Je ne prie pas seulement pour eux (les 
douze) mais pour tous ceux qui, à leur parole, croiront en moi. » 
Ceux auxquels il a donné le doux nom d’amis. (In. XVII, 20) 
« Vous êtes mes amis, si vous faites ce que je vous commande ; 
je ne vous appellerai plus désormais serviteurs..…., mais, amis, 
parce que tout ce que j'ai appris du Père, je vous l'ai fait con- 
naître, » (fn. XV, 15). A fortiori Dieu parle-t-il et prie-t-il pour 


(1) M. Chevrot. curé de Saint François-Xavier et prédicateur de 


Notre-Dame, qui prêcha en septembre 1936 la retraite pastorale de Paris, 
au séminaire d’Issy. 


34 


- 


DEUX PAR DEUX. NOTES PASTORALES 


« Ceux qu'il a choisis et prédestinés à devenir conformes à son 
divin Fils, Jésus-Christ. » | 
La première application de ce texte et des leçons qui en 
déeoulent va assurément à la vie commune du clergé, cette forme 
de vie cléricale éminemment apostolique qui la règle et en décu- 
ple l'efficacité. Nous n’en dirons tien, et cela pour deux raisons : 


1° Ce sujet est immense. A lui seul il mérite une étude, qui 
a été faite ailleurs, par des maîtres : 


2 

2° N'ayant pas l'avantage d’être ni d’avoir été communau- 
taire, nous n'avons pas qualité pour le traiter. Encore laïc, notre 
position de principe était prise, que l'expérience n'a fait que con- 
firmer : la vie commune devait être la règle pour les prêtres, et 

Le] : 

la vie isolée l'exception. Un devoir d'états certain nous a rangé 
dans l’exception… 


« Quo ipse erat venturus. » C’est bien Lui qui veut venir, Lui 


seul capable d'éclairer, de fortifier, de diviniser une âme, Avouons 


qu'il n’avait pour cela nul besoin de nous ; pas plus que le maître 
de la vigne n'avait besoin de tous ceux qu’il y a envoyés aux 
diverses heures du jour ; il l’a fait pour éprouver leur bonne 
volonté et avoir la joie de la récompenser. De même, encore 


aujourd’hui, il veut pour notre bien que nous travaillions à sa 


vigne, et il désire que nous y travaillions deux par deux. 


1° Jésus a envoyé ses Apôtres deux par deux, pour les garder 
contre la tentation de l’orgueil. De la sorte, aucun ne pourra dire : 
c'est moi qui ai évangélisé cette ville, gagné à Dieu telle ou telle 
âme, travaillé mieux que... 


2° Ni : Elles sont à moi, ces âmes. Allez plus loin, évangéliste 


de malheur ! Vous chassez sur nos terres. (Cf. dans l’Introduction à 
la Vie et aux Vertus chrétiennes, de M. Olier, les Litanies du Pro- 
priétaires : « Le propriétaire est plein de soi », etc.) Ne pouvant plus 


; LL TO 
les revendiquer formellement, comme saint Paul qui n’avait voulu 


baptiser personne (sauf exceptions), ils auront moins de difficultés 
à dire : C’est Dieu, qui par nous a fait cela. 


Du Soutien, consolation, réconfort mutuel, affection frater- 
relle, dont ils auront grand besoin dans l'épreuve, épreuve qui 
= , 
ira pour eux jusqu'au martyre. 
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| … 4° Sainte émulation aussi, qui fera fructifier A. M. D. G. et 
pour le plus grand bien de leurs frères les dons que Dieu leur a 
TE confiés. L’émulation n’est pas seulement l'âme du commerce, des 

des sports et une excitation puissante à 


recherches scientifiques, 
l’accomplissement du devoir, « elle est le stimulant essentiel de 


| toute l’activité da l’homme ». Le « splendide isolement » n'est 
qu’un orgueilleux sophisme. 

‘e 5° Censure (amicale et implicite, mais très réelle). Mise en 
_ garde contre les explosions et les abattements de la nature 


humaine, comprimée à éclater ou excédée, aux heures d’exaltation 
2 ; 
ou de fatigue intense. 
NO ETR 
Wy 6° L'homme est essentiellement sociable. Il a besoin de société 


Fe pour s'épanouir, donmer son rendement maximum et même nor- 
_ mal. Un apôtre, un saint, reste un homme, Lui ou ses supérieurs . 
_ lui font un dommage grave quand ils méconnaissent cet élément 
_ de sa nature et la violentent. 
_ 7° Et puis, quelle édification pour les frères de l'Eglise, de 
_ voir deux apôtres (œméçrohoi — envoyés du Christ) dont 
_ l’action, la vie, tout en eux, chante : « Ecce quam bonum et quam 
È _ jucundum habitare fratres in unum. » Un oiseau solitaire, même 
dans une cage dorée, ne chantera jamais cela... 


. CONCLUSIONS PRATIQUES 


Pour les catéchismes et pour bien d’autres œuvres du minis- 
+7 _tère paroissial, souvenons-nous bien que « cœpit eos miltere 
_ binos » (Me VII, 7). L'Evangile implique une méthodologie, très 
_ sûre. | 
F ce L'isolement est funeste à l’homme. L'isolé est tenté, suivant 
son tempérament, ou de paresse, ou de laisser-aller, ou d’origina- 
L lité jusqu’à l’excentricité ; d’autres le sont de routine, de timidité ; 
_ tous d’exclusivisme et d'inconstance, bref d’excès en quelque 
| manière. N'ayant auprès de lui aucun socius ami et compétent pour 
Je stimuler, le contrôler et le reprendre, les critiques, quand enfin 
on lui en fait; sont tardives et maladroïtes, et ne portent pas. 


de Et puis, l’isolé se fatigue et fatigue ses auditeurs. Le son mo- 


36 


eq FE ares Sn ti OC ACTE" PER, CR ES À LANTA" , 
F [ es LOS A 11e *. ü à > ss h LE 1e "1 L. 14 
A w \ 4 - cs , Le À 


DEUX PAR DEUX. NOTES PASTORALES 


notone d'une même voix endort, une même façon d'envisager les 
hommes et les choses fatigue, l’attention s’émousse, l'instruction 
a des lacunes, quand bien. même on suivrait exactement (ce qui 
est rare) un plan correct et détaillé. Pratiquement, deux catéchistes 
médiocres, mais humbles et consciencieux, valent mieux qu’un 01 
brillant unique. WA 


Pourquoi les Conférences dialoguées des Missions ont-elles 
partout un vif succès? Pourquoi les écoute-t-on trois quarts d’heure 
avec intérêt, alors que le même orateur quand il fait « cavalier 
seul », voit avant la demi-heure les signes de tête (trop) approba- 
teurs se multiplier? À cause de l’élément de variété qu'y introdui- 
sent l'interruption, la contradiction, le contraste des voix et des 
tempéraments. Et que serait-ce si, au lieu de se résigner passive- 
ment au rôle d’un ignorant niais, le contradicteur jouait mieux 
son rôle : activement, amicalement, en esprit de foi et de colla 
- boration pour la Vérité ! S'il résumait la réplique orthodoxe, s’il 

en soulignait la valeur au lieu de passer vivement à l’attaque sui- 
= vante, s’il rectifiait même avec délicatesse une inexactitude 
échappée à son confrère !.…. 


_ L'ennui naquit un jour de l’uniformité. 


; Si ce que nous venons de dire de la prédication est vrai quañd 
- il s’agit des grandes personnes, combien plus des enfants! 


Æ Qu'on relise le De Catechizandis rudibus de saint Augustin, 
énumérant les huit façons de faire bâiller. Cette remarque n’est 
certes pas académique, mais elle est réaliste, nul n°y contredira, 
+ et tous nous y trouverons matière à un utile examen de conscience! 


“ 


- k 

ee ++ 

4 Et puis, dans les catéchismes à deux, le vicaire qui se sent 
Fe. natus ad imperium fera son apprentissage de l'autorité, une auto- 
__  rité amicale, fraternelle, qui convainc et persuade. A 
2 Les esprits transcendants trouveront dans le médiocre socius 


que le curé leur infligera, un repoussoir qui mettra en vale r 
leur beauté (d'âme) et leur humilité. Ceux que le ciel a doués d’une à 
+ voix de scie pas musicale, un bon chanteur qui leur laissera le 

. loisir de respirer un peu en renvoyant leurs notes ; tandis que ce 
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qui sont mieux doués pour la musique, le jeu du bon point ou le 
dessin au tableau que pour la théologie, auront le plaisir d'exercer 
un art en quoi ils excellent sans conteste. ; ; 

Nul de nous n’est universel. On rencontre rarement un litur- 
giste exégète, un grégoriarisant casuiste, a fortiori un prêtre qui 
soit à la fois un as en patristique et au ballon ovale. A deux, les 
prêtres se complèteront, s’instruiront, se formeront ou se réfor- 
meront mutuellement, par similitude ou par contraste. 

« Et se feront souffrir », dites-vous. C’est inévitable. L’Evan- 
gile ne nous dit nulle part que les Apôtres aient été exempts de 
cette épreuve. « Le disciple n’est pas au-dessus du Maître. Je vous 


ai donné l’exemple... » Comme ils l'ont fait souffrir, le divin 


Maître, tout en l’aimant de grand cœur ! Et comme il fallait qu'il 
fut doux et humble de cœur pour les supporter jusqu’au bout... 
Usque in finem dilexit eos! » 

Oui, sûrement, avec leurs dons et leur tempérament diffé- 
rents, les Apôtres se sont fait souffrir mutuellement, tout en s’ai- 
mant sincèrement et en travaillant sans réserve à l’œuvre com- 
mune. Il doit être ainsi de nous. Et cependant, ibant gaudentes, 


_aussi bien, lors de la preinière mission d’essai en Galilée que lors 


de la grande et définitive mission après la Pentecôte. Ils allaient 


‘joyeux et quand même ! « Illi autem profecti sunt et prædicave- 


runt ubique, Domino cooperante et sermone confirmante, sequen- 
tibus signis ». (Verset terminal de l’évangile selon saint Marc.) 
Le Seigneur alla jusque-là : signis et il irait encore jusque-là 
pour nous, comme pour M. Vianney, si comme eux nous allions 
docilement, joyeusement, en esprit de foi, travailler à sa mois- 
son ! * 


+ 
Les Apôtres, avons-nous dit, ne furent pas exempts de cette 
épreuve. Pierre, Galiléen, traditionaliste, timoré même, toutes les 
fois que le Seigneur n'avait pas expressément parlé, dut souffrir 
cruellement lorsqu'il entendit parler des nouvelles méthodes caté- 
chistiques du nouveau vicaire qui n'avait pas passé par le Saint- 


Sulpice de ce temps-là ; de cet original de saint Paul, au zèle 


impétueux, qui mettait parfois les Gentils avant les Juifs; Paul 
aux innovations si hardies. Les vénérables chanoïnes de ce temps- 
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là avec saint Jacques, exprimaient en branlant le chef : « Viam 
sequntum damnosam ». En effet, Paul sortait de l’ornière, il quit- 
tait les sentiers battus, il se jetait hardiment, mais non pas sans 
boussole, dans le no man's land. 

« Il en résulta un grave dissentiment, Paul et Barnabé dispu- 
tèrent avec force » (Act. XX, 2). Ils disputèrent fortiter sûrement ; 
suaviter.. un autre jour. « Une longue discussion s'étant engagée 
(v. 7), on discuta avec véhémence. Pouvait-il en être autrement 
avec Paul, dès lors que la gloire du Seigneur Jésus était en jeu? 
« Il résista à Pierre en face » (Gal. II, 11). « Loin de nous sou- 
mettre à eux (aux Judaïsants) nous ne leur cédâmes pas un instant, 
afin de maintenir parmi nous la vérité dè l'Evangile » (et la 
sainte liberté des enfants de Dieu, que saint Paul revendiqua tou- 
jours si hautement.) (Gal. II, 5). 

« Ayant reconnu la grâce qui m'avait été accordée (d’être 
l'Apôtre des Gentils comme Pierre celui des circoncis), Jacques, 
Pierre et Jean, qui sont regardés comme les colonnes de l’Eglise, 
nous donnèrent, à Barnabé et à moi, la main en signe de com- 
munion, pour aller, nous aux païens, eux aux circoncis... Mais 
lorsque Céphas vint à Antioche, je lui résistai en face, parce qu'il 
était digne de blâme », etc. (Gal. 9-8-11). Crampon fait très jusle- 
ment remarquer qu'on doit traduire littéralement : Pierre était 
condamné par sa conduite antérieure qu'il démentait alors « en 
s’esquivant et en se tenant à l'écart par crainte des circoncis » 
(v. 12 sq.) Entin Pierre reconnut son imprudence. En sorté que, 
dit saint Augustin, nous avons à louer ici, dans Paul, la sainle 
liberté de l'Evangile ; dans Pierre, un modèle d’humililé chré- 
tienne. 

Finalement, on s’accorda fraterneilement, et nul n’éleva 
aucune objection quand Pierre conclut : « Il a semblé bon à l’Es- 
prit Saint et à nous... » (Act. XX, 28). 

Pourquoi ce consentement-(consensus) unanime, cet accord 
parfait des cœurs après cette explication longue et orageuse ? « Là 
où deux ou trois seront réunis en mon nom, je serai au milieu 
d’eux », avait dit le Seigneur. Tous étaient unis dans la même foi 
ardente en Jésus, dans le même amour, prêts à souffrir le martyre 
plutôt que de cesser de proclamer qu’Il est le Fils de Dieu, le Sau- 
veur. Voilà pourquoi il était si vivant au milieu de leur âme ! 
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| Ah! si nous étions unis ou ré-unis après des Hecrtinons 

| passagers comme eux dans la même foi et le même vivant amour, 
= _ nous serions comme eux capables de signer dans notre sang cette 
| foi et cet amour ; et de connaître la vraie, la sublime joie « cum 
gandio magno sustinuit crucem », auprès de laquelle pâlissent les 
pauvres joies de la terre. 

« Père, l’heure est venue, glorifiez votre Fils. C’est pour 
eux que je prie... qu'ils aient en eux la plénitude de ma joie ? Que 
4 tous soient un, comme vous, Père, êtes en moi et moi en vous... 
Oui, qu'ils soient consommés dans l'unité, afin que par là le 
eu. connaisse que c’est vous qui m'avez envoyé, et que vous 
les avez aimés comme vous m’aimez moi-même. » (Prière ee à 


H. MICHAUD. 
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_ ne voit pas... Je cherche l’église catholique, la « grande » église Œ 


even 


PROBLÈMES CATHOLIQUES 


EN SUEDE à. 


Le « Brynhild », en une nuit très brève, m'a transporté 
d’Abo à Stockholm. Sur le bateau j’ai pu me procurer et déchiffrer, 
tant bien que mal, un ou deux journaux suédois. En première 
page, de gros titres parlent d’un « conflit menaçant entre le Saint à 
Siège et l'Italie fasciste » (sic). Visiblement l'attitude indépen- à ee 
dante du Vatican à l'égard du Palais de Venise réjouit l'opinion rie 
nordique, Et c’est une joie toute spéciale pour un prêtre catho- 
lique traversant le golfe de Botnie, — cette mer intérieure de la 
Chrétienté non-romaine — que d’y entendre parler du Pape en 
termes corrects, voire respectueusement sympathiques. La Suède, 
dont j'ai si longtemps rêvé, vers laquelle, tant de fois, à Rome, 
dans la petite église Sainte Brigitte de la place Farnèse, ma pensée +0 
et ma prière se sont envolées, réserverait-elle aux pélerins catho 
liques du Nord que nous sommes, l’agréable surprise d’être beau- É 
coup moins loin du royaume de Dieu que la renommée et les sta- 
tistiques ne le font croire? | 

Hélas! Dès le débarcadère, un froid de mort nous saisit. Ce 
n'est point, certes, que la température soit inclémente. Il est neuf 
heures du matin. Un soleil radieux illumine les quais de Stoc- | 
kholm ; dans le ciel bleu la silhouette robuste du château royal se A 
détache allègrement et le beau drapeau marine à croix d’or qui f 
flotte, un peu partout, — les nordiques aiment tant leurs emblèmes 
nationaux ! — donne au paysage urbain une note coloriée dont les 
yeux jouissent. Une intense circulation rend la place du théâtre 
dangereuse à traverser pour qui n'est pas habitué à la brutale V . 
vitesse des grosses voitures scandinaves qui roulent à gauche. 

La tristesse ne vient pas de ce que l’on voit, mais ce que l'on 


Sainte FRA (dit mon guide). Le plan l'indique à peine. I faut, 


Va 
7 
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pour la trouver, s'engager dans une petite rue, centrale, c’est vrai, 
mais étroite, montante, et, tandis que les nombreux temples luthé- 
riens sillonnent le ciel de leurs clochers et de leurs tours, se rési- 
gner à ne rien voir apparaître d’elle au dehors. En y entrant, on 
croit pénétrer dans une maison particulière. Certes, au dedans, 
l'édifice se révèle moins mesquin que sa façade ne le laisserait 
supposer, mais encore bien modeste, cependant. Une grande cha- 
pelle de couvent avec des bancs à l’allemande et un autel baroque 
(mais du plus austère des baroques), plongée dans une atmosphère 
de pénombre : voilà l’édifice le plus considérable que possède 
l'Eglise catholique en Suède | 


Cette première impression n’est que l'image trop réelle d’une 
situation sur laquelle l'opinion catholique est loin d’avoir assez 
médité. La Suède compte à peine 4.000 « Romains » sur 6.000.000 
d'habitants. La proportion des fidèles, dans ce grand et riche pays 
d'Europe, que l'avion met à quelques heures de Paris, est donc 
plus faible que dans l’Inde, qu'en Chine, qu’en Egypte que dans 
Ja colonie la plus déshéritée d'Afrique, qu’en Russie soviétique 
même. Comparé à Stockholm, Londres avec sa magnifique cathé- 
drale du Précieux-Sang, qu’on voit dès l’arrivée à la gare, dont la 
tour altière domine Victoria Street, surtout avec la masse, impo- 
sante et recueillie de fidèles qui emplissent et animent ses églises, 
fait figure de Rome du Nord! Ici, dans un déploiement surpre- 
nant de richesse et de confort, un peuple, sage et intelligent 
vit dans la paix, l'harmonie des classes (si peu distinctes les unes 
des autres). Or, ce paradis terrestre, mille fois plus digne d’un tel, 
nom que toutes les Russies de la Création, ignore à peu près tout 
du catholicisme. Notre Eglise, la plus grande société du Monde, la 
seule famille d'hommes vraiment universelle, que les Américains 
du Nord apprennent de plus en plus à considérer comme « the 
biggest in the world », fait figure, ici, d’une misérable petite 
secte. Les trois paroisses de Stockholm réunies comptent à peine 
mille fidèles. Il n’y a pas dans toute la ville une seule librairie 
catholique. A (Copenhague, j'étais déjà assez scandalisé de 
voir les librairies religieuses n'’étaler, en devanture, pour toute 


production chrétienne en langue française que de rares et 


médiocres brochures protestantes plus pieuses que solides sans que 
la plus petite place soit faite à notre grande littérature catho- 
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lique sur le Christ et les origines chrétiennes : œuvres d’un 
Lagrange, d’un Grandmaison, d'un Festugière, si hautement con- 
nues et appréciées dans tous les milieux croyants d'Angleterre. 
Encore Copenhague est-elle à cent coudées au-dessus de Stockholm 
puisqu'elle possède une petite librairie catholique à « Stenosgade » 
qui édite, en langue danoise, d’utiles et solides brochures théolo- 
giques et apologétiques. A Stockholm rien n'apparaît, dans les 
rues, et dans les carrefours intellectuels, qui puisse faire soupçon- 
ner à un peuple, insulaire, au fond, heureux et justement fier de 
lui, qu'il existe une chose grande comme le monde qui est le 


catholicisme et que cette chose lui manque. 


Le pessimisme et la surprise profonde qu'’éveillent dans l'âme 
les premiers contacts avec Stockholm ne doivent pas faire oublier 
que de belles grâces ont été méritées sur ce sol par le labeur des 
missionnaires. Jésuites allemands, Dominicains français, Salésiens 
italiens, séculiers suédois enregistrent chaque année, chaque mois 
même de belles conversions. Si perdre son âme est un désastre 
pour qui, à ce prix, gagne l'univers, la conquête d’une âme, d’une 
seule de cés âmes nordiques, facilement profondes et intérieures, 
lorsque la grâce de Dieu les touche, récompense et légitime tous 
les efforts héroïques de nos apôtres. Maïs cela ne les empêche pas 
de se sentir un peu comme des « parias » dans la vaste Suède, ,qui 
les ignore ou les sous-estime. 

J'ai eu un entretien avec un Père Jésuite de Sainte-Eugénie. 
Pour lui, l'œuvre catholique à Stockholm n'a pas à changer de 
physionomie. Il est inutile d'envisager pour l'instant une propa- 
gande plus intense qui nécessiterait des moyens immenses et le 
catholicisme suédois est pauvre, malgré l’appui généreux que 
lui apportent plusieurs grandes familles récemment converties. 


Accroître le nombre des églises, agrandir celles qui existent déjà, 


multiplier le nombre des prêtres, serait augmenter les difficultés 
matérielles du Vicariat apostolique, inquiéter sans raison les auto- 
rités et l'opinion publique suédoise — encore discrètement into- 
lérantes. Bien des protestants se pressent aux offices catholiques, 
écoutent les prédications dominicales avec intérêt, qui n’envisa- 
geront même pas une fois dans leur vie sérieusement de changer 
de religion. La tâche de l’Eglise catholique en Suède consiste 
donc, modestement, à vivre, dans l’obscurité et la prière, à paître 
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ui s’accroît annuellement d'unités de valeur, en 


le petit troupeau q 
sonné pour la 


attendant l'heure de la grâce qui n’a pas encore 


terre de Sainte Brigitte. 
« Venez voir comment prient nos catholiques, me dit le 


.! Père » : Dans l’église Sainte-Eugénie, sous le soleil qui filtre dis- 
crètement par les hauts vitraux, une femme élégamment vêtue 
est en oraison. La nef est entièrement vide — et ce vide symbo- 
lise, hélas, l’âme de la Suède, privée de la Foi. Mais, dans le 

Ra silence et la solitude, l’humble chrétienne s’unit à Dieu par la 

-plus émouvante et la plus fervente des prières. « Veillons et 


prions », me dit mon guide ! 


Cette conception toute surnaturelle et un peu « angélique » 
de l’apostolat catholique en Suède n’est pas exactement celle du 
Père d’Argenlieu, dominicain français qui gouverne, au Nord 
de la ville, la paroisse de N.-D. de l’Annonciation. La petite 
chapelle bleue qui constitue (avec l’église Saint-Eric, dans les 
faubourgs du Sud) l’un des deux édifices religieux dont les catho- 
liques de Stockholm disposent, en plus de Sainte-Eugénie, est toute 
lumière, toute joie et toute espérance. Ici viennent.officier et 
prier les trois pères de la Province de Paris qui forment la Mission 
dominicaine en Suède. Leur prédication en suédois et en français 
attire de nombreux auditeurs qui ne sont pas tous des fidèles. 


É Pour le Père d'Argenlieu l’œuvre catholique en Suède doit, 
: délibérément, se placer sur le terrain culturel. Le pays de Gustave 
tn Vasa et de Gustave-Adolphe qui vit de la conviction absolue que sa 
_ grandeur et son existence même sont liées à l’idée luthérienne 
__ (asa créa l'indépendance de la Nation, Gustave-Adolphe lui 
_ donna, pour quelques décades, un rôle de grande puissance) a 
besoin de redécouvrir que l'essence de sa culture n'est pas 
. du tout aussi protestante qu'on le penserait. Malgré Olaüs Petri et 
$ les réformateurs, la Suède religieuse tout entière reconnaît en 
Brigitte de Vadstena le plus pur fleuron de sa couronne. Sur ce 
_« besoin d’ancêtres » qui se réveille petit à petit dans le monde 
croyant suédois on peut faire fond, dans une certaine mesure po r 
remettre sous les yeux d’un peuple qui l’a oublié, son grand et 


) = sa vie littéraire et artistique, puis, ne pas manquer une occasion 
= de lui rappeler, par la presse, par des conférences et des contac 
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de toute sorte, qu'il baigne, à ses origines, dans le catholicisme «FES 
= le plus pur, en un mot, répondre aux Suédois qui se disent tous : 
« Je suis Nordique, donc je ne suis pas catholique » : « Je suis 
Nordique, donc ma race s’est épanouie, mürie et civilisée dans un. 
climat catholique », tel est le programme initial de l’action mis- 
sionnaire dominicaine. N'oublions pas que c'est l’amour du ; 
Moyen Age catholique qui a acheminé un Newmann, et, plus près 
de’ la Suède, une Sigrid Unset vers la conversion. Le 
Une politique de « conversations de Malines » avec les éléments | 
« œcuménistes » de l'Eglise suédoise ne paraît pas encore prati- 
Cable. D'ailleurs, les « conversations de Malines », comme le 
nom l'indique, se tiennent sur le continent. Un évêque suédois 
acceptera de grand cœur ‘un entretien théologique avec tel prélat 
catholique d'Allemagne, d'Angleterre ou des Pays baltes, mais ne 
pensera même pas une seconde à consulter un de ses compatriotes, 
füt-il, comme Mgr Assarson, le plus docte et le plus compréhensif 
des hommes d'’Eglise. ; 
L Les prêtres catholiques de Suède doivent donc; selon le Père 
 d’Argenlieu, chercher l'audience du grand public. Malgré de belles ÿ 
apparences de solidité, l’édifice luthérien scandinave est très ver- É 
"moulu. Le matérialisme marxiste, les très molles réactions des. 
pasteurs et de l’épiscopat devant la déchristianisation des mœurs “a 
. (dans le domaine matrimonial surtout, où la proportion des divor- 
ces et la baisse effarante de la natalité commencent à prendre, 
dans la Péninsule, des allures catastrophiques), l'indifférence de 
— l'Eglise d'Etat en matière de doctrine, ébranlent bien des con- 
- sciences. Les âmes que n’engourdissent pas totalement les joies . 
” édéniques du paradis terrestre socialiste — elles sont plus nom- 
—… breuses qu'on ne le pense — peuvent, si elles entendent sa VOix, 
2 ‘se rapprocher petit à petit de l'Eglise. 
FAIRE ENTENDRE LA VOIx DE L'EGuise en Suède, telle est donc, 
incontestablement, la grande préoccupation du Curé de l’Annon- 


ciation et de ses collaborateurs. | "550 
On aimera sans’ doute connaître quelques-uns des moyens que [2 

_ Ja hardiesse apostolique des Révérends Pères envisage pOur y par- 

venir. | | ; 

__ Ouvrir un collège catholique ? c’est-à-dire adopter la for- 
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(1) Vicaire général de Stockolm, suédois de raissance. 
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mule qui permet de sérieuses « marches d'approche » en pays 
musulman, en pays orthodoxe, voire, plus près, aux pays baltes et 
en Finlande ? C’est impossible. La législation — encore intolé- 
rante sur plus d’un point — l’interdit. 

__ Avoir des éditions et une presse catholique ? Des tentatives 
ont été faites dans ce domaine. Mais les livres catholiques traduits 
en suédois sont encore bien peu nombreux et ne peuvent guère 
donner l’idée de l’envergure spirituelle et intellectuelle du catho- 
licisme. Le Père d’Argenlieu, pourtant, a réussi, par un véritable 
tour de force à éditer certaines de ses conférences, fort belles et 
synthétiques. (Le tour de force consistait à éditer quelques bro- 
chures sans avoir de ressources.) 

— Avoir, à Stockholm, au moins une belle et grande église, 
visible du dehors, avec un clocher et une façade, décorée, avec, 
au-dedans, un ameublement soigneusement liturgique, de beaux 
ornements, le tout permettant au cycle catholique de dérouler 
ses splendeurs d'art et de prière ? L'idée serait évidemment excel- 
lente. Le Père d'Argenlieu la préfère à toute autre. Maïs où trouver 
les fonds nécessaires à une telle œuvre ? Il y faudrait une vraie 
croisade de tout le monde catholique. Ne serait-ce pas beau, pour 
les catholiques d'Europe, voire de l'Univers entier, que d’édifier 
pour leurs frères déshérités du Nord, à fonds communs, une grande 
basilique, où l’on viendrait en pèlerinage ? N'y aurait-il pas là 
une preuve tangible de l'Unité catholique, une leçon de choses 
apologétique dont ce peuple, encore égocentriste, mais pourtant 
éveillé à l'Universalisme par les prédications marxistes pourrait 
saisir la valeur ? 

— J'ai parlé de pèlerinages. Ne pourrait-on pas, réguliè- 
rement, des différents pays de l’Europe catholique, organiser des 
_ pèlerinages à la tombe de Sainte Brigitte ? Les Suédois, voyant 
leur pays redevenir un lieu saint pour le monde catholique ne 
reprendraient-ils pas un peu conscience de ce que serait leur mis- 
sive spirituelle au sein de la Chrétienté une P 


— L'érection de monastères contemplatifs (dans la mesure 
où elle est légalement possible) ne mettrait-elle pas, d’utile façon, 
sous les yeux des Suédois la vie de prière de l'Eglise, sa préoccu- 
pation surnaturelle de l’amour et de la louange de Dieu, rendant 


expérimental en quelque sorte l'argument de Sainteté ? De plus, 
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n y aurait-il pas là un moyen d’accroilre le nombre des prêtres 
catholiques, sans risquer de condamner ceux-ci à une vie misé- 
rable au milieu d’un troupeau insignifiant P L'ordre de Saint- 


* Benoît, que les peuples germaniques aiment beaucoup, en général, 


\ 


el qui vient de s'établir — bien modestement encore — au Dane- 
mark, ne pourrait-il pas, assez prochainement, faire une fondation 
également en Suède ? ù 

— Des études menées en commun par les catholiques fran- 
çais du Nord, anglais, belges, hollandais, westphaliens, nord-alle- 
mands, baltes et scandinaves, ne pourraient-elles pas mettre en 
relief, d’une manière approfondie, les rapports étroits qui unissent 
l'idée catholique et l’histoire culturelle, l’essence même de l'être 
nordique ? On y réduirait à néant, définitivement, l’axiome : 
« catholicisme et culture latine s’exigent réciproquement ». Ce 
serait une victoire de la « Transcendance » catholique dont les 
Scandinaves cultivés seraient touchés. Ne chante-t-on pas, dans 
toute la Suède, avec la même émotion qu’en Angleterre « Home 
sweet home », le beau chant national : « Jag vil lava, jag vil dû 
i Norden : Je veux vivre, je veux mourir dans le Nord » ? 

Un plan d'action assez considérable pourrait être envisagé. 

Mais, tout le monde serait-il d'accord, en Suède même, pour 
en admettre l’éventualité P 


Et puis, les catholiques du continent regardent d’un œil sec. 


les pays scandinaves où d’héroïques missionnaires — plus isolés 
à certains égards, que ceux de la pampa, de la steppe et de la 
brousse africaine — s’usent en silence. Aurait-on pris son parti de 
cette douloureuse et saignante blessure de l’Eglise, amputée, depuis 
trois siècles, de ses fils du Nord si aimés et si dignes de l’être P 

L'idée de prier, avec ferveur, de s’immoler, dans les cloîtres, 
pour la « Résurrection catholique des Pays du Nord », de faire 
de très généreuses offrandes aux Missions de Scandinavie, si hon- 
teusement pauvres, serait-elle vraiment inassimilable pour la 
grande famille des âmes fidèles ? 

On ne peut pas le croire. 


J. Ruppe. 


Issy, ce 13 Décembre 1938, 


En la fête de Sainte Lucie, symbole de 
la Lumière, dans les pays du Nord, 
et patrone spéciale de la Suède. 
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Liberté personnelle 


PA et engagement communautaire 


I. — La SEMAINE SOCIALE DE ROUEN ET LES LIBERTÉS 
DANS LA VIE SOCIALE 


- Le 20 juin 1888, le Pape Léon XII, en’ publiant l'encyclique 

_  Libertas praestantissimum, vengeait l'Eglise du reproche qu'on 

lui faisait d’être l'ennemie de la « liberté »: dissipant les nuées 

du Libéralisme, il montrait ce qu'est la vraie liberté, et com- 

_ bien les « libertés modernes » sont loin de la procurer. Cémme 

pour célébrer ce cinquantenaire, la trentième session des Semai- 

us sociales de France réunie à Rouen en juillet 1938 devait cher- 
cher dans la plus pure doctrine de l'Eglise de quoi défendre les 

| Libertés sociales les moins contestables, les plus précieuses pour la 

_vraie liberté de la personne humaine, que l'abus même du Libé- 

3 ne et la réaction qu'il provoque menace ou achève de ruiner. 

y Chaque année une lettre du Cardinal Secrétaire d'Etat, avant 
_ l'ouverture de la sessivn, rappelle magistralement les principes 

_ essentiels et trace la voie. Cette fois, la lettre marque nettement 

À qu'il ne s’agit pas pour la Semaine Sociale de prendre parti entre 

des constitutions politiques légitimement différentes, où le dosage 

2 des libertés et de l'autorité peut être très inégal, mais de fixer ce 


Cr 


qui est nécessaire et utile dans tous les pays, et spécialement 
_ dans la France contempéraine, pour que la personne humaine 


choisir ou de garder tel mode de vie. Puisque la société est faite 
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les êtres de la création ». S'il est vrai, comme l'a dit Léon XIII 
dans l’encyclique Libertas, « qu'on ne doit d'aucune façon con- 
cevoir le libre arbitre comme une licence d'agir contre la loi 
morale, ni les libertés sociales comme autant de possibilités de 
porter atteinte à l’ordre civil et au bien commun », cependant, 
ajoute le Cardinal, « on devra dire avant tout que l'Etat est 
d'autant mieux organisé que la coopération des citoyens au bien 
commun se réalise avec un plus grand respect et un plus grand 
accroissement des qualités propres de l’homme : car l'ordre civil 
n'est pas celui de ja tyrannie et de l'esclavage qui privent les 
membres du corps social des droits propres de la nature humaine, 


ou bien qui en règlent l'exercice en telle sorte qu'ils font du 


citvyen un simple instrument de l'autorité despotique ». 


La leçon d'ouverture du président Eugène Duthoit fut comme 
un commentaire de cette lettre du Saint-Siège. Elle distingua 
nettement la liberté et les libertés : la liberté est la faculté spi: 
rituelle, propre à l'être raisonnable, de choisir lui-même ses 
actes; les libertés ne sont autre chose que le droit, socialement 


x 


reconnu à l’homme, de poser tels ou tels. actes extérieurs, de 


pour la personne, elle doit aider celle-ci à se développer dans 
le sens de sa destinée, lui permettre d'exercer sa liberté pour le 
bien et l'aider à s'affranchir du mal: c'est dire qu'il est des 


_ libertés qu'elle doit garantir à la personne, et d’autres qu'il faut 
lui refuser : nous voici loin de l’idolâtrie de la « Liberté », a 
la mode de 89. Les libertés légitimes sont la portion la plus 


estimable de ce bien commun que la société doit fournir aux 
personnes humaines en vue de leur épanouissement véritable. 


Mais qui dit bien commun dit aussi harmonie entre les mem- 


bres, convergence des volontés, sacrifices consentis par les indi- 4 


A 
* 


vidus pour la collectivité : à l'autorité sociale il appartient d’as- 
surer l'exercice harmonieux des libertés ; il pourra se faire que 


telle liberté, bonne en sui, cesse de l'être aujourd’hui, ou que 
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a donc pour mission d'établir un régime des libertés qui à la fois 
les garantisse et les limite. Mais tout effort institutionnel serait 
“vain sans un « climat », une mentalité générale favorable aux 
libertés : et ceci suppose une éducation. Du reste, les seules liber- 
tés viables et bienfaisantes sont celles dont les hommes savent 
user, et user comme il faut. Il n’y a pas d'opposition réelle entre 
Ja discipline et la liberté: pour une vraie liberté, ‘il faut la dis- 
cipline. C'était déjà un enseignement de la Semaine Sociale pré- 
cédente, consacrée au « péril de la personne humaine »: la per- 
sonne ne se sauve qu'en s’engageant profondément dans la com- 
munauté humaine. Mais il faut que celle-ci soit bien une Ccom- 
munauté de personnes, et non un troupeau de bêtes. 


Un historien, M. Palanque, illustra ces principes par les 
leçons du passé, en montrant « l'essor et le déclin des libertés 
dans le développement des civilisations ». M. l'abbé Mauriès ana- 
lysa avec pénétration la réalité actuelle, la « crise des libertés », 
le goût de la violence et de la force, la tendance générale à la 
restriction des libertés : il montra que la prétendue réaction con- 
tre le Libéralisme en est l'effet, parce que le Libéralisme de la 
Révolution française, en érigeant l’Individu en absolu, en sup- 
primant les corps sociaux intermédiaires entre J’Individu et 
l'Etat, a supprimé en réalité les meilleures garanties de la liberté 
véritable et préparé l'écrasement de l'hémme par une souverai- 
neté illimitée, en même temps que créé partout le désordre: le 
plus contraire au bon épanouissement des libertés. 


M. Vialatoux illustra le concept de liberté par ses analyses 
subtiles et toujours suggestives. Le P. Desqueyrat fit avec netteté 
la part de l'immuable et du variable dans le régime des libertés. 
Et, pour terminer cette première partie de la Semaine, consa- 
crée aux principes, le P. Chenu exposa magistralement quel cli- 
mat favorable la doctrine et la vie surnaturelle créent, par l'Eglise, 
pour l'exercice ordonné des libertés : la grâce, la vie en l'Esprit- 

© Saint accroit la liberté de l'homme, puisqu'elle tend à faire de 
toutes ses démarches des actes d'amour ; or, l'amour de Dieu 
rend libre à l'égard de toutes choses, même des servitudes exté- 
rieures et sociales. En même temps qu'il délivre la personne, 
l'ordre de la grâce l’engage profondément dans le corps mysti- 
que du Christ, et c’est au service de ce Corps qu'elle doit se 
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gagner elle-même, exercer librement son amour, perfectionner 
sa liberté spirituelle. Ainsi, au sein même des communautés où 


il est le plus engagé, le Chrétien diffuse un esprit de pure et 


haute liberté. Dans le même sens, Mgr Petit de Julleville, dès 
le premier soir, avait, de la chaire de sa Cathédrale, mis en 
valeur les bienfaits de la liberté du Chrétien, de la « liberté des 
enfants de Dieu », qui s'exerce à l'égard des passions humaines, 
affranchit de tout esclavage temporel et confère à l’homme la 
haute dignité d’être devant Dieu responsable de sa destinée défi- 
nitive. 


Des principes aux faits. 


La première liberté, étudiée dans le concret, fut celle d’une 
personne morale. M. Le Fur étudia la position de l'Etat par rap- 
port au bien commun international : une autorité internationale 
limiterait la liberté de l'Etat sans aliéner sa souveraineté si elle 
ne prétendait qu'à l'attribution des droits qui lui sont néces- 
saires en vue de sa fin : le bien commun international. Les droits 
de chaque Etat doivent être garantis par le droit international. 
En vue de cette organisation internationale, absolument indis- 
pensable à la paix et à l’ordre universels, une opinion publique, 
assez forte pour exiger le triomphe du droit, est enccre à for- 
mer : nul doute que l'esprit chrétien doive exercer là une 
influence irremplaçable. 

Dans la nation elle-même, la liberté des citoyens doit. être 
garantie par la législation : un jeune auditeur du Conseil d'Etat, 
M. Lercy-Jay, précisa quelles garanties la liberté des citoyens 
possède en France contre l'arbitraire de la puissance publique 
grâce à la séparation et à l'équilibre des pouvoirs, et à la supré- 
matie de la loi, telle que l’assure, par exemple, le Conseil d'Etat. 
Ici encore l'opinion publique a un grand rôle à jouer : selon 
que l'atmosphère nationale sera favorable ou non aux libertés, 
la société évoluera dans un sens très différent. 

A un défenseur notable de la liberté de l'Eglise, il LUE de 
détailler ses droits à l'égard de l'Etat et d'étudier la situation 
faite à l'Eglise dans la France contemporaine. M. Robert Schu- 
mann, député de la Moselle, s’acquitta de ce rôle avec netteté 
et avec vigueur. Il soutint qu’à tout le moins la reconnaissance 
à l'Eglise du droit commun, jointe à une volonté de coHsbora 
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É tion dans tous les domaines, garantirait déjà à l'Eglise une por- 


| d'enseignement et aussi d'organisation des loisirs. Or, toutes 
ces libertés sont aujourd’hui l’objet de menaces certaines et de 
Il faut que les familles se défendent. Mais 


f r . r . x . 4 Q 
+ tion appréciable de cette liberté sacrée si nécessaire à la libération. 
. des personnes humaines. 

# TE On denna ensuite la parole à un défenseur qualifié de la # 

_ + famille. M. Georges Pernot rappela à quelles libertés la famille: : 

__ / a droit pour remplir sa mission : liberté d'éducation, donc i 
f 
| 


restrictions effieaces. 
il n’est pas sûr que nous sach 
qui nous sont encore laissées. Ne préférons-nous pas souvent 

les protestations verbales aux actes qui s'imposent ? M. Thellier 

de Poncheville invita les auditeurs de la veillée religieuse à 

s'examiner là-dessus la conscience. D'autre part, les Rouennais 

furent vigoureusement alertés au meeting du cirque par M. Phi- 
lippe de Las Cazes : il ne craignit pas devant une foule très 

diverse d'exposer l’enseignement authentique de l'Eglise en faveur 

de l'école confessionnelle et d'affirmer le bienfait pour la liberté 

__ humaine d'une école qui ne refuse pas d'éclairer les consciences 

_ sous prétexte de les respecter (1). | 

1 PE La liberté de la presse a été une des plus revendiquées par 

/ Je Libéralisme. Au jourd'hui le Totalitarisme fait de la presse un 
de: service public destiné à « instruire » la nation conformément 
aux doctrines et aux besoins de l'Etat. Ailleurs, la presse soi- 
_ disant libre, est souvent esclave de l'argent. M. Crétinon remit 
_ cette liberté à sa place : elle ne saurait être pour un chrétien 
‘un bien absolu: la diffusion libre de l'erreur est un moyen 


| 


me è À : 
_ terrible d’asservissement des consciences. Il est souhaitable que 


ions toujours user des libertés 


L2 


(1) La Société. d'Agriculture, Sciences Belles-Lettres et Arts d’Or- 
_ léans a publié les proc s-verbaux des séances tenues par la Commission … 
} ! i en 1849 fut chargée de préparer, sous la pré- 
_ sidence de Thiers, la loi Falloux. Ce document était resté jusqu'ici 
in inédit et même secret. IL montre de la facon la plus concrète Comm 
2 " se posaient à cette époque tous les problèmes re atifs à la liberté 

- l’enseignement, et d’une façon générale à l'instruction populaire ou 
l’enseignement secondaire. Ceux que préoccupent aujourd’hui les m 

= problèmes trouveront dans ce riche et vivant trésor matière à d’u 
SAN réflexions et à des comparaisons sug estives entre le passé et le prés 
Le Un grand vice de notre système d’instruetion rimaire, disait Au 
_. tin Cochin, c’est qu’à douze ans l’enfant est livré à lui-même. et qf 
Din ne s'occupe lus de lui » Il à fallu longtemps pour qu’on commençâ: 
_ reconnaître la gravité de ce vice, , ; 
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. a presse garde dans un pays. démocratique la possibilité de 
E défendre les citoyens contre les partis de gouvernement. Mais il 
HR est vrai aussi qu'elle remplit une fonction sociale: des hommes 
4 compétents et honnètes devraient seuls l’assumer ; un statut pro- 
7 fessionnel des journalistes est désirable. 
La faculté de contracter, de s'engager réciproquement appar- 
1 tient aux êtres libres. M. Gounot traita de la liberté des contrats 
, et de ses justes limites. Tandis qu'un libéralisme surtout spécu- 
latif pruclame que tout contrat est juste parce qu'il a été voulu, … 
»  l'Etatisme tend à réduire à néant la liberté des contrats. Et c'est » 
, au grand détriment de la vie sociale elle-même que l'on réduit 
$ ainsi la faculté d'initiative, la spontanéité des citoyens et de 
| leurs rapports particuliers. Cependant la liberté des contrats est 
à limitée par les exigences de la justice ; une liberté théoriquement 
illimitée voue les faibles à l'écrasement et aboutit au chaos. (TR 
; De même qu'il tend à limiter outre mesure la liberté de … 
; contracter, l'Etat, explique M. Rouast, intervient encore dans l’exé- 4 
cution du contrat déjà passé, soit qu'il en suspende l'exécution, 
soit qu'il le « rectifie »: la législation sur les baux est signi- 
ficative à cet égard. La pratique fonde des théories : le contrat. 
aurait besoin d'être « dirigé », la justice ne serait plus qu'une … 
notion relative, « dynamique ». Le danger moral est immense ER 
on s’habitue à contracter avec l’idée qu'on ne s'engage guère ou A 
même pas du tout ; on ne voit plus que la dignité de l’homme te 
est de pouvoir engager sa liberté par des actes qui consacrent L 
l'avenir. Le redressement des institutions est décidément condi- 2 
tionné par une rééducation de l'esprit public. { 1 
Une des plus précieuses libertés est pour l'homme de s’as 
socier avec.ses semblables afin de protéger sa faiblesse et de défen- 
dre les intérêts communs. Pour le professionnel, cette liberté 
est celle de ‘constituer des syndicats. La vraie liberté syndicale 
exige que l'Etat laisse aux syndicats leur autonomie et que 
l'individu ne subisse de l'association aucune contrainte qui leprive 
de libertés plus essentielles encore. Des deux côtés. la personne 
humaine est aujourd’hui opprimée. M. Brèthe de la Gressaye le 
= montre en faisant un tour d'horizon et renouvelle l'exposé des 
requêtes du Catholicisme social: une érganisation. profession, 
nelle de droit public est nécessaire pour imposer des règles et une. 
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direction aux libertés individuelles. Mais une organisation profes- 
sionnelle ne saurait être vivante si elle n'est animée par des 
associations volontaires de professionnels de plein exercice, s’in- 
téressant vraiment à la profession ; il sera bon, dans l’état actuel 
de division des esprits, qu'il y ait dans chaque profession plu- 
sieurs syndicats: c’est garantie de liberté et d'émulation dans 
l'initiative. La liberté syndicale fut également revendiquée par 
M. Zirnheld au cirque comme une des meilleures sauvegardes des 
plus hautes libertés. 


Les problèmes sociaux se posent pour le monde agricole 
d’une façon originale et, pour une bonne part, irréductible ; 
c'est là une vérité fortement méconnue. Il appartenait à un spé- 
cialiste, M. Maurice de Solages, de révéler — le mot n’est pas 
excessif — la spécificité du problème paysan et des libertés pay- 
-sannes. Il faut une organisation professionnelle agricole solide, 
cohérente, où le bien commun ait vraiment la primauté sur les 
intérêts particuliers ; il faut une législation, une politique éco- 
nomique adaptées aux besoins spéciaux de la paysannerie. Mais, 
encore une fois, tout serait vain sans éducation : l’âme paysanne 
est malade, elle n'a plus conscience de ses richesses originales ; 
les mouvements d'Action catholique rurale semblent capables de 
lui rendre cette conscience et de donner au monde paysan les 
élites qui épanouiront sa vie et feront tricmpher ses libertés. 


La monnaie joue un tel rôle dans la vie économique et 
sociale qu'on ne peut poser correctement le problème des liber- 
tés sans se demander commment le désir de retenir à soi la mon- 
naie peut influencer la politique générale des Etats. M. Byé 
traita de la « liberté économique: application à la matière des 
changes ; les trois régimes, liberté, lautarcie, organisafion ». 
A la liberté du commerce et des changes qui caractérisait l'éco- 
nomie libérale a succédé dans beaucoup de pays l’autarcie, c’est-à- 
dire un système d'économie fermée ou du moins un effort très 
déterminé pour se suffire à soi-même : on interdit les sorties 
d'or et donc celles des nationaux, on limite le plus possible les 
importations, on fausse ainsi l’économie mondiale. Pour que le 
système réussisse, il faut devenir maître de l'emploi des capitaux. 

“privés et des goûts des acheteurs et consommateurs : il faut 
‘façonner les cerveaux des nationaux. En. même temps, l'Etat s’as- 


54 


CHRONIQUE SOCIALE 


sure une domination absolue sur toute la vie professionnelle : 
l'établissement des prix et le taux des salaires doivent dépendre de 
lui aussi complètement que possible. Toute l'existence des indi- 
vidus doit être réglée par l'Etat: l'autarcie mène à la tyrannie 
la plus impérieuse qu'on puisse imaginer. Comment sortir de 
là ? Les Etats désireux de collaboration internationale pourraient 
coordonner leurs économies nationales et défendre, aligner ensem- 
ble leurs monnaies. Mais c'est toutes les idoles du monde con- 
temporain qu'il faudrait renverser, et un nouvel esprit pourrait 
seul créer un monde nouveau. Pour le moment la considération 
de la vie économique et financière invite par elle-même à une 
vue pessimiste de l'avenir : car elle paraît orientée vers l’es- 
clavage à l'intérieur de chaque nation et vers les luttes les plus 
implacables et les plus sanglantes pour la suprématie. 


Par une innovation, les cours du dernier jour de la Semaine 
Sociale furent réservés à des problèmes plus immédiatement pra- 
tiques : ainsi les travailleurs trouveraient-ils des leçons adaptées 
pendant leur temps libre du samedi. M. Danel parla tout juste- 
ment de l'emploi des loisirs. Quand ceux-ci deviennent plus con- 
sidérables, le chämp de la liberté s'agrandit pour chaque tra- 
vailleur ; cette richesse de temps, si elle est bien exploitée, per- 
mettra à chacun de développer sa personnalité ; aussi bien la 
responsabilité morale de l’homme se trouve-t-elle ici engagée : il 
ne faut pas enfouir le trésor. L'emploi des loisirs intéresse la vie 
familiale, pose des problèmes budgétaires. Une organisation des 
loisirs ouvriers est donc utile, à condition de n'être pas une 
règlementation étatique, peu favorable à la liberté humaine, maïs 
plutôt une sauvegarde et un stimulant pour celle-ci : la création 
d'organismes souples, variés, donnera même à beaucoup le moyen 
de développer leur esprit d'initiative. 


M. Gaston Tessier reprit tout le problème des rapports entre 
l'autorité législative ou règlementaire et la liberté quand il étudia 
« en quoi une législation du travail doit contribuer à la libération 
de la personne humaine ». En soi, une législation protectrice du 
travail affranchit la personne, garantit sa liberté, tandis que 
l'anarchie soi-disant libérale du marché et des conditions de 
travail opprime et asservit, à condition toutefois que l'Etat ne 
substitue pas ses règlementations rigides et indifférenciées aux 
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reviennent à la compé- 


mesures plus adaptées et plus variées qui 
à revenus aux conclu- 


tence des organismes corporatifs : nous voil 


sions de M. Brèthe de la Gressaÿe. Le 
Il n'est pas de liberté plus sacrée que celle de faire vivre et 

de développer sa famille. M. Lerolle acheva la session en posant 
les données alors actuelles du problème des allocations familiales 

et de l’aide pour la mère au foyer. C 

Les conclusions générales de la Semaine invitèrent les 
Catholiques à faire bon usage des libertés qui subsistent et à accep- 
_ ter les disciplines qui doifent les sauvegarder. Elles rappelèrent 


les vérités essentielles mises en lumière par les divers professeurs 


_ pour inviter sur le plan personnel à un effort d'éducation et, sur 


Je plan social, à promouvoir toutes ces institutions intermédiaires 
_ qui, tout en paraissant restreindre la liberté des personnes, la 
_ protègent et l’aident à s'épanouir. 
Telles furent les leçons de cette Semaine sociale. La nomen- 
_ clature des sujets traités parut peut-être à plusieurs un peu rébar- 
_  bative et même disparate. Mais ceux qui ont dominé cette pre- 
_mière impression — et ils sont très nombreux — n'ént pas 
è regretté leur effort. Ils ont trouvé sous une riche variété d’inves- … 
tigations dans tout le domaine humain la même doctrine et le 
_. même esprit, la même sagesse chrétienne qui est au fond la 
à _ seule sagesse profondément humaine. Partout il est apparu que 
de les libertés sociales ne sont pas une fin en soi, que la liberté 
: morale de l'homme est une richesse inestimable qui doit être 
respectée par toute communauté, mais qui a besoin aussi d’être 
_ protégée contre elle-même et éduquée dans le sens de sa destinée. 
D'autre part elle ne réalise celle-ci qu'en refusant tout isolement 


goïste et qu'en s'engageant au service de la communauté. Fe 4 


PAR r 
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Le II. — CoMMUNISME, TOTALITARISME, OU: LA LIBERTÉ MÉCONNUE 
__ Asservissement complet de la personne humaine à la co 
munauté, mépris de sa dignité, méconnaissance de sa liberté 
Rois Hs , ; 
qui sont refusées toute sauvegarde, toute protection sociale, te 
sont les volontés du Communisme et de tous les Tatalitarism 


Le Communisme reste l'objet de nombreux iravaux. M 
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gneur Richaud à publié un ample commentaire de l’encyclique 
+ _« Divini Redemptoris ». Celle-ci présente un exposé doctrinal si 


substantiel et si complet qu'elle donne lieu à des explications qui : 
B. embrassent un trésor varié et complexe de vérités. L'éminent- | 
È auteur ne veut pas seulement éclairer les Catholiques ; il souhaite 

4 aussi que ses lumineux arguments s'imposent à « ceux qui, de Le 
| bonne foi, se sont laissé prendre au mirage de la doctrine com- È 
muniste. » su 
À ni 
2 Le Père Coulet a dénné cette année ses conférences de Bor- | È 
+  deaux sur le sujet : Communisme et Catholicisme. Il a mis ne 
4 à la portée du grand public la doctrine si abstraite du Commu- . É 
$ nisme avec une loyauté parfaite, une exactitude scrupuleuse. Sur 4 
E chaque point il a marqué fortement l'opposition à la vérité catho- è 
4 lique, et pourquoi, en conséquence, le Catholique ne peut accep- 2 
4 ter la main tendue du Communiste. Tout est dit avec modération 
4 et charité. D’aucuns se plaindront d’une composition parfois un ia 


peu diffuse et d’un style un peu redondant ; mais l'éloquence et la 
pédagogie exigent la répétition, comme elles invitent à un langage 
chaleureux et à d’amples périodes. 


SR 2 4 
(Sr et 


Le Communisme est si contraire à la nature que l’homme 
s'évade presque nécessairement de sa tyrannie. La Fédération y 
Nationale Catholique a publié une brochure sur Le Paysan russe 
_ sous le régime des Soviets. On y voit que le collectivisme n’a pu 
absorber toute la vie des paysans et de leur famille, pas plus que 
le matérialisme n'est venu à bout de la religion. Les sources de os 
l'ouvrage sont surtout les documents officiels des Soviets et leur Nues 
| presse qui contient beaucoup d’aveux et de blâmes. Elles auraient "3 
4 besoin d'être complétées par des témoignages directs, ce qui 
|  £&videmment n’est pas facile. Bien que ses inductions soient patrie 
être un peu forcées, la brochure fournira matière sérieuse à 1e 


__ réflexion. ; 


Sous le joug hitlérien, la révolle des consciences : titre signi- 
ficatif du même phénomène : la tyrannie des sociétés les plus 
_oppressives ne vient pas à bout de la liberté humaine.: * L'auteur œ 
ca observé directement les manœuvres hitlériennes pour substituer 
Le au Christianisme un sr païen ; il a saisi les réactions vives 
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qu'elles suscitent dans les consciences et qui finiront bien par 


être victorieuses. 


JII. — LE PROBLÈME INTERNATIONAL OU PATRIOTISME ET LIBERTÉ 


L'immolation la plus complète que puisse consentir la liberté 
humaine pour le service de la communauté, c’est celle qui consiste 
à tout sacrifier, y compris Sa vie, pour la Patrie. 


Dans Français. Pourquoi? M. François Perroux repense 
le problème du Patriotisme pour la conscience chrétienne. En 
effet, que les Chrétiens puissent se faire la guerre, s’entr'égorger, 
c'est en soi un désordre épouvantable. Pour la conscience chré- 
tienne, « la guerre est tuerie de frères à deux degrés : en humanité 
et par le Christ. Elle est acte de mépris de la condition humaine 
et de la rédemption, c'est-à-dire de la condition surhumaine des 
hémmes ». Pourtant la guerre même ne supprime pas l'Unité 
chrétienne qui la transcende. Et elle n’est pas nécessairement 
pour le Chrétien trahison de sa vocation de Chrétien. « Résister 
| à une guerre d'agression les armes à la main, c’est refuser 
d'aliéner des valeurs communes, une destinée commune, une 
collaboration commune, une tradition commune, un acquis ComM- 
mun, qui, à un moment de l’histoire, sent la base d’une voca- 
tion ». Or c’est cette idée de vocation que l'auteur approfondit et 
qui doit résoudre, pour lui, le problème. Une nation est une 
vocation qui s'impose à un groupe, parce qu’une nation a quelque 
chose à réaliser dans le monde. Mais il faut constater que les 
nations sont « des vocations largement manquées », parce que 
les rapports entre nations sont encore réglés « à peu près comme 
si le christianisme n'existait pas ». Il reste donc à prêcher l’Evan- 
gile à toutes les nations : il dominera leurs rapports s’il Change 
d'abord les individus et les fait vivre socialement en Chrétiens, 
c’est-à-dire d’une vie de charité. 


€ 


La doctrine chrétienne sur l’ordre international a été longue- 
ment méditée rar M. Jean Caret, rédacteur de politique étrangère 
à La Croix. Sous le titre Paz Christi, il livre le fruit de 
ses méditations en exposant succinctement tout l'effort doctrinal 
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entre les hommes. L'ouvrage est pratique pour ceux qui veulent 
Trouver sur ce sujet une étude claire et précise. Or il importe 
plus que jamais que les Chrétiens comprennent qu'ils ont des 
devoirs à l'égard de toute la communauté humaine, et que toute 
leur communauté nationale est engagée à son service. 


D 


IV. — LE TRAVAIL OU L'ACTIVITÉ LIBRE DE L'HOMME 


AU SERVICE DE LA COMMUNAUTÉ 


Le travail est pour l'homme un des principaux moyens 
d'employer son activité libre au service de la communauté, et 
en échange il obtient de celle-ci de quoi gagner sa vie... et aussi 
son âme. 


M. Yves Simon, dans Trois leçons sur le Travail, esquisse 
une philosophie du travail. Dans la première,’ il analyse la notion 
même du travail. Il définit celui-ci comme « une activité utile, 
extérieure à son objet, transitoire ». Et voici le travail aux anti- 
podes de la contemplation qui est « l'activité terminale » de 
l'esprit en possession de tout ce qu’il pouvait désirer ; de là il 
faut conclure qu’ « en aucun sens les religieux contemplatifs ne 
sont des travailleurs ». Le type parfait du travail est le travail 
manuel. Mais l’auteur pousse plus loin son analyse : pour épuiser 
tout le contenu du mot « travail », il ajoute à cette notion « méta- 
physique » des considérations d'ordre moral et social : sous cet 
angle, le travail implique la notion d’un accomplissement obligé; 
il faut donc en refuser le nom à tout ce qui est « expansion libre » 
de l'activité. 


La rigueur dialectique de cette conception est un peu inquié- 
tante, surtout quand 6n constate à quelles conclusions elle aboutit 
sur les rapports entre contemplation et travail, et d'une façon 
générale sur le travail intellectuel, qui ne réalise plus qu'impar- 
faitement la notion du travail. Combien paraît plus riche et plus 
juste la conception de M. l'abbé J. Leclercq dans ses Leçons de 
Droit naturel dont nous rendions compte l’an dernier. Il fait 
remarquer qu'à force de n’étudier le travail qu’en fonction de 
l’économie on est arrivé à en restreindre l’idée, et il s'efforce, 
en le définissant simplement « une activité réglée en vue d'une 
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fin utile », de honte comment des activités + genre, très divers 
et de finalités fort complexes méritent cependant le nom de | 


travail (2). ; D | 


u livre sur l'Eglise et la Question sociale, jé A 


TA Dans son bea 
A R. P. Renard, précédemment professeur à la Faculté de Droit de « 
; nous aide à résoudre l’antinomie de M. Simon : travail- N 


_ Nancy, 
! contemplation. Il nous offre en effet une « mystique » F travail. 


_ … - Considérant ce qu'il est « au regard de la nature humaine et de 


Ja disposition providentielle du monde », il découvre de quoi 
mystère du travail » où se réalise « un singulier 
joie et de peine » : « Le mystère se dissipe dans la 
d'une … 


_: éclairer le « 


mélange de 
_ lumière de la foi, sous cette june le travail apparaît : 


# comme une collaboration de la créature raisonable à 


_ l'œuvre créatrice : travail joyeux ; 


aid ” 
a CT RCE 


De part et d'autre, comme'une collaboration entre l” homme 
et Dieu*; dans ses joies comme dans ses peines : : travail glorieux. 
_ nous allons égrener le Rosaire du travail. » 


L'auteur développe ensuite une vraie méditation sur le travail 
joyeux, peineux, glorieux. Il y reconnaît enfin la collaboration 
de tous au sacrifice eucharistique, par où « le gagne-pain se rap- 
À proche de la dignité d’un sacerdoce ; telle est la. splendeur du 1 
_ travail pour l'amour de Dieu.'» Aussi bien chaque métier, chaque 
état de vie devrait-il « ajouter son couplet » au cantique du Soleil 
| puisque chacun « chante la gloire de Dieu ». Le travail humain À 
pleinement compris et pleinement offert, devient acte religieux, e 
fond en un avec la contemplation. Les religieux contemplatifs Sais 
vent être des. travailleurs ; ils sont les premiers des travailleurs, 
car ils donnent au travail, même manuel, sa plénitude de sens et 
_ de: rendement véritable. L 


it iii tt ht 
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Dans une deuxième leçon, M. Yves Simon établit le. caractère 
individuel et social du travail et précise la notion de richesse, 1 


HE LE avec vigueur que la richesse n’est qu'un moyen, et q 


_(2) Sous le titre Equilibres, le même auteur a ublié une con 
mnée à l’Institut des Hautes Etudes de Belgi que devant  emtér 
Mtspost: en en partie d’ineroyants. C’est une sorte d’essai, brillant e 
| Re subtil, où l’on montre la nécessité vitale de l’« équilibre > 

omme, dans sa vie individuelle et sociale. Dans la vie sociale les 


proneets opposés tendent au fond à un équilibre. hi RE AS 
ARS 
% 
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# l'argent est seulement le moyen de se procurer un moyen: Il pré- 4 
< -sente des vues neuves sur le problème de la répartition des 
| richesses ; n'est-il pas anormal de regarder le travail comme 
l'unique moyen de se procurer les richesses nécessaires à la vie P 4 
On pourrait concevoir des modes institutionnels de distribution L ÿ 
‘des richesses naturelles ou artificielles non employées et pourtant »” 
4 destinées à la subsistance de toute l'humanité. à 
La troisième leçon établit la distinction entre une culture à 
É intellectuelle de l'ordre spéculatif et une culture technique : Ne 
| 1’ « art », la technique, en incorporant aux certitudes du travailleur y 
toutes ses habiletés manuelles, lui confère une véritable culture : de 
+. TER 


« Le bon travailleur (homme de la mer, paysan, ouvrier qualifié), 
quand il parle de son art, parvient à nous donner, comme le font. + 
les savants et les poètes, cette émotion délicate et forte qu’en- 


E— 


térielles : mais celle-ci lui apporte des connaissances nouvelles et 
- « L'architecte se prévaut à bon droit d’une meilleure 
pénétration des principes régissant son art ; mais il y a des choses À ‘ 
mn" de son art que connaît le maçon et que l'architecte ne connaîtra «Re 
jamais. Et ces choses ont valeur de culture. » Il est vrai que le 
_ machinisme tend à réduire vers zéro l’activité personnelle, spon- 
”  {tanée de l’ouvrier, en l’astreignant à des gestes élémentaires et 
7 quasi-mécaniques : même dans cette situation, les relations 4 
_ : d'homme à homme, la collaboration active du subordonné à son 
chef doivent développer l'intelligence pratique et morale, et l’épa- 
_ nouir en sagesse ». Il resterait à savoir si une culture proprement 
À = * intellectuelle est possible et souhaitable pour l’ouvrier, à décou- 
_ vrir quelles aptitudes proprement intellectuelles le travail manuel 
diminue, respecte ou développe, à savoir d’abord s’il libère ou … 
_asservit l'intelligence, Mais l'auteur à si fortement opposé travail 
“el contemplation que ce problème, important, surtout quand aug- 
_mentent les loisirs ouvriers, semble rester loin de ses perspectives. 


. originales 
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V. — L'ORGANISATION PROFESSIONNELLE OÙ LE TRAVAIL PROTÉGÉ 


M. l'abbé Vallée a imaginé que le Christ en personne essayait 
de faire comprendre à nos contemporains comment se pose la ques- 
tion sociale aujourd’hui, et comment elle doit être résolue à la 
lumière de son Evangile. Le Christ raconte donc, selon M. Vallée, 
la Parabole du Forgeron ; le malheureux forgeron voit son instru- 
ment de travail grandir et enfin se révolter contre lui : il devient 
l'esclave de son instrument de travail. Mais l’histoire finira bien 
si l'humanité, puissamment organisée, grandit à la mesure de 
l'instrument de travail : alors l’homme redevient le Maître, 
M. Vallée n’est pas seulement évangéliste, mais aussi exégèle ; il 
explique la parabole en un commentaire suivi, auxquelles s’ajou- 
tent des notes distinctes, mais très cohérentes, si bien que l’en- 
semble constitue, sous une forme originale, un excellent manuel 
d'initiation sociale, Tout le grave problème est en effet posé : il 


faut que l’homme, asservi à la puissante machine et, à cause d'elle, 


à la finance, redevienne le maître de la machine et de la finance ; 
cela n’est possible que par l’organisation professionnelle. Tel est 
aujourd’hui l’enseignement de l'Eglise, préparé par le long effort 
doctrinal des Catholiques sociaux. 


Quicorique voudra mesurer à quel degré honteux et poignant 
de servitude au machinisme l'ouvrier était tombé après la pro- 
clamation des Droits de F Homme, lira le livre où MM. Deslandres 
et Michelin ont reproduit l'essentiel des célèbres enquêtes de Vil- 
lermé sous le titre : « Il y a cent ans. Etat physique et moral des 
ouvriers au temps du Libéralisme. » Cette rétrospective doit mon- 
trer quel progrès a été réalisé, et que le progrès est possible ; elle 
révèle les origines de la mentalité ouvrière et de tout l'effort social 
accompli depuis ; elle fournit pour la condamnation du Libéra- 
lisme les « attendus » les plus sévères, et devrait faire comprendre 
que ce n’est jamais en y revenant que l’on affranchira l’homme 
des puissances matérielles et des appétits dont il subit toujours très 
lcurdement le joug, encore que la forme de son esclavage ait quel- 
que peu changé. 

Quant à l'effort catholique contre le Libéralisme économique, 
nous sommes maintenant admirablement munis pour le connaître 
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dans-tous les détails de son histoire. Depuis longtemps le R. P. 
Jarlot l’étudiait aux meilleures sources ; il nous a livré le résultat 
de ses recherches avec une précision méticuleuse dans un fort 
volume intitulé Le Régime corporatif et les Catholiques sociaux. 
Histoire d'une Doctrine. Il a fallu aux Catholiques de longues 
années * d'élaboration doctrinale, non sans tâtonnements, sans 
heurts ; mais les progrès sont souvent dus aux oppositions. Et 
l'effort doctrinal a été intimement lié à un noble effort pratique 
pour faire passer l’organisation professionnelle dans les institutions 
et pour sauver par une législation protectrice la dignité humaine 
du travail. 


Le P. Jarlot est plus qu’un historien exact et complet, il est 
un philosophe qui a fait sien tout l'effort de pensée des Catholiques 
sociaux, qui construit un exposé critique et achève par une vigou- 
reuse synthèse personnelle. Nous pouvons retirer de son livre de 
précieux enseignements : d'abord tout effort constructif et solide 
dans le domaine même des idées se situera dans la tradition vivante 
| de l'Ecole sociale catholique, aujourd’hui consacrée par Quadra- 
] gesimo Anno ; car cet effort a été progressif, et celui de ses divers 
représentants est complémentaire. Il est utile de le remarquer à 

l'heure où des quantités d'écoles, plus ou moins doctrinales, se 
| réclament de « corporatisme ». D'autre part le système corporatif 
‘ est un tout : ilest un régime. On ne peut y détacher le social de 
| l'économique, ni celui-ci du politique au sens le plus élevé du mot: 
« Système politique, le régime corporatif nie la souveraineté du 
| nombre. Au suffrage atomistique et égalitaire qui déchire la Nation 

par la compétition des partis, il oppose le suffrage organisé, qui 
unit les citoyens selon leurs affinités professionnelles. Le régime 
corporatif suppose un état fort, définisseur des droits, arbitre des 
- intérêts, mais contrôlé. Représentation nationale pour la défense 
des intérêts communs et des libertés corporatives. » Enfin ce 
régime se fonde sur une conception philosophique et, religieuse de 
l'homme, de sa nature sociale, de ses droits et de ses devoirs de 
personne. 

Dans le livre déjà cité, le P. Renard établit les fondements de 
l’ordre corporatif où le métier et l’entreprise seraient vraiment des ; 
sociétés organisées. Il souligne que l'instauration d’un tel ordre 
impliquerait une transformation profonde de Ja structure écono- 
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mique du monde : « Ce n’est pas une correction de l’ordre capita- 


PE, liste ou de l’ordre socialiste ou communiste ‘qu’on prône par 
Ce n’est pas un régime de concurrence individualiste, 


t: ailleurs. Î 
_ avec des retouches pour y introduire quelque chose de social ; ce 1 
x n’est pas un régime de socialisation, avec des angles arrondis et « 
“$ des concessions au principe individualiste et libéral. C’est un à 
7 régime spécifique, aussi différent des deux autres qu'ils le sont «| 
% entre eux ; davantage, à notre avis. » , 
CASIO Aux éditions de la F. N. C., M. Georges Coquelle-Viance pré- 
sente l’ébauche d'Un Ordre corporatif français. Ce petit livre a le W 


grand intérêt de poser le problème d'une façon concrète : il montre 
par des faits précis les tares du régime capitaliste et la nécessité » 
d’un régime corporatif ; il offre d’un tel régime des figurations que 
l'avenir jugera, mais capables d’éveiller une réflexion constructive. “| 
La dernière partie du livre intitulée « le pouvoir politique », . 
ne se rattache que par un filassez ténu au reste de l'ouvrage. Elle 
_ veut traiter des rapports du spirituel et du temporel, mais n’apporte 
sur ce sujet rien de neuf, que des notions assez confuses (l'expres- * 
sion même « mission religieuse » du pouvoir civil est assez équi- 
_ voque). Enfin l’auteur semble se faire de l'Action catholique une 
_ notion étriquée ; il la restreint à l’apostolat individuel et ne voit … 
pas sa portée sociale, son rôle à l'égard des institutions. On ne 
gagne pas d'un côté « les personnes », et de l’autre « la cité »,. 
mais la cité pour les personnes et les personnes dans la cité. II 
n’est pas vrai que l’action politique puisse, par elle-même, gagner 
complètement la cité. « Si les martyrs, dit l’auteur, faisaient de 
l'Action catholique à leur douloureuse manière, d’autres, grâce à. 
_ eux, aidés par eux, conduisaient l’action politique qui allait tout. 
assurer pour l'avenir. » L'action politique n’a pas à ce moment-là 
= tout assuré pour l'avenir et ne pourra jamais le faire que grâce à 
FC l'Action catholique, aidée par elle sur un plan transcendant (l'au- 
“on teur le reconnaît) ; car c’est elle qui doit tout pénétrer de chris- 
| tianisme. … 4100 
es L La F. N. C. a publié d'autre part une brochure document 
à Ve la C.G.T., son histoire, sa constitution, ses tendances actuel >s 
= son plan de 1937 ; on y invite enfin les Catholiques à une ac 
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C'est au problème paysan, en même temps qu’à celui des loisirs, 
que la F.N.C. a consacré ses journées d'études d'octobre 1937. 
M. de Guébriant fit part de son expérience bretonne et révéla un 
esprit positif d'organisation corporative. M. Aubé expliqua les dif- 
ficultés économiques des exploitants de grande et de moyenne cul- 
ture, les difficultés sociales, entre patrons et ouvriers agricoles, et 
présenta enfin, en les opposant aux syndicats de toute nuance, des 
Unions fraternelles, mouvement exclusivement religieux et de 


direction patronale. En somme, on peut se demander si la solution 


de problèmes difficiles de vie ne consisterait pas pour l’auteur à 
les faire oublier ; du moins ne présente-t-il qu’une Action catho- 
lique complètement désincarnée. Enfin M. Salleron établit ce que 
pourrait être un régime corporatif en agriculture ; il marqua nette- 
ment, comme M. de Solages à la Semaine ie la spécificité du 
problème paysan et mit en garde contre les transpositions du 
problème ouvrier au monde paysan. 


Pour sauver un autre monde professionnel, celui des travail- 
leurs de la mer, le Secrétariat social maritime de Saint-Malo pour- 
suit un double effort, doctrinal et pratique, ou plutôt les deux ne 
font qu’un. Il se tient périodiquement à Saint-Malo une Semaine 
sociale maritime. En 1935, le P. Renard étudia l’entreprise, la 
profession dans la théorie institutionnelle, à laquelle il avait con- 
sacré sa vie de juriste; puis on fit l’application aux professions 
maritimes. L'ensemble de ces travaux a paru en volume sous le 
titre Anticipations corporatives. Au mois d'octobre dernier une 
nouvelle session était consacrée à l'étude de la Justice sociale et de 
l’idée du Bien commun ; et l’on chercha quel pouvait être le bien 
commun de l’ensemble des professions maritimes et de chacune 
d’entre elles. La doctrine mène donc directement à une action 
positive. Celle du Secrétariat maritime a remporté cette année une 
grande victoire : le décret-loi du 24 mai 1938 a consacré l'existence 
et les pouvoirs des « comités de pêche » fondés sur l° initiative du 
Secrétariat. Ainsi, écrivait en avril le premier numéro de Profes- 
sions maritimes : « Les membres organisés des professions mari- 
times, se voient confier par l'Etat un véritable pouvoir réglemen- 
taire pour l’organisation, l’amélioration économique de, leurs sec- 
teur# de production ; les comités auront en effet compétence, no-. 


tamment, pour fixer les périodes de pêche, dans la limite de la Q 
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réglementation en vigueur; pour établir un statut de chaque 
branche de pêche, en contrôlant le coefficient de possibilité de pro- 
duction ; pour conclure des accords sur les prix de vente des pro- 
duits marins ; pour contrôler la qualité du poisson mis en vente. 
Ainsi est reconnue à la profession organisée une autorité réelle, le 
pouvoir de prendre des décisions valables pour tous ses membres, 
adhérents ou non des associations syndicales, sous peine de sanc- 
tions. À cette autorité un contrepoids est normal : celui de ga- 
rantir aux intéressés l'initiative des comités et aussi exiger pour 
leur constitution une appréciable majorité. » 

Et voilà la corporation en marche. L'association a ligué les 
libertés individuelles écrasées par la concurrence ; l'effort disci- 
pliné de l’association a comme forcé la reconnaissance de l’Etat ; 
l'association est devenue une institution, un de ces corps inter- 
médiaires entre l'Etat et les particuliers capables d'établir ces règles 
adaptées qui sauvent les fruits du travail humain par l’œuvre dis- 
ciplinée des travailleurs eux-mêmes (car il ne faut pas réserver le 
nom de travailleurs aux seuls exécutants.) (3) 


VL — Les CATHOLIQUES EN SERVICE SOCIAL 


L'exemple que nous venons de citer montre quelle peut être 
l'influence des Catholiques s’ils consentent à s'engager généreuse- 
ment au service du bien commun, jusqu’à renoncer au libre 
emploi du temps et des forces qui leur restent, une fois leurs tâches 
professionnelles accomplies. 


Le R. P. Croizier rappelle infatigablement aux Catholiques. 


leurs responsabilités et leurs devoirs ; il leur montre l'effet de leurs 


abstentions, de leurs incompréhensions sociales. Déjà en 1929, il 
Les invitait à recueillir les « leçons du passé », à se mettre en pré- 


sence des « devoirs d'aujourd'hui », pour faire l'avenir : c'était le 


titre même du livre. Aujourd’hui les devoirs se situent et se préci- … 


à @ Au RE Ta des études corporatives, citons encore le compte-rendu … 
es 


ournées d’études sociales tenues au Grand Séminaire de Montréal 
en 1937 sur l'Organisation corporative. On trouvera dans ce petit livre, 


Due par Mgr Deschamps, évêque auxiliaire de Montréal, des notions 
lémentaires, claires et précises, sur la doctrine de l'Eglise. Les problèmes 


d'application qui se posent au Canada ne s’y bornent pas. 
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senL en face de ce qu'on a appelé « l'ordre nouveau » : de nou- 

: veaux actes pontificaux ont éclairé la route, l'Action catholique 

_ s'est développée et révélée. Le P. Croizier a donc refondu son 

œuvre, et l’intitule maintenant : Devant l’ordre nouveau ; r'espon- 

4; sabilités et devoirs des Catholiques. La méthode n’a pas changé : 

c'est toujours sur des faits très précis et devant des réalités très 
concrètes que le lecteur est prié de réfléchir. 

Pour agir comme il faut dans le domaine social, il faut le 
connaître et étudier la doctrine de l'Eglise. M. l'abbé Duperray a 
voulu rendre cette connaissance et cette étude accessibles aux plus 
humbles militants en publiant un livre sur la Question sociale. 1 
explique en quoi elle consiste à notre époque, et quelles solutions . 
fausses on a voulu lui donner : libéralisme, socialisme. Sur l’un et 
l’autre système, des données précises, théoriques et historiques, et 
une critique pertinente. Enfin se dresse comme la vraie solution 
a « réponse du catholicisme social » ; de celle-ci les grandes lignes 
sont dessinées. L'ensemble est clair, solide, précis et sobre. 

Comme on a pu le voir par la conception qu'il développe du 
travail, l'ouvrage du P. Renard, encore qu'il ne présente qu'une 


VAT 


4 vue générale de la doctrine sociale de l'Eglise, propose une syn- 

À thèse très personnelle et rattache solidement cette doctrine à ses 
” fondements philosophiques et dogmatiques. Ainsi il aide à insérer 

] la pensée et l’action sociales au cœur même de la foi et de la vie 

4 religieuse. 

à 
VII. — L’EXEMPLE DE DEUX GRANDS SERVITEURS 
È L'année 1938 a vu paraître la biographie de deux grands chré- 
4 tiens qui resteront les modèles de l’apostolat social, de l’engage- 

È ment complet au service de la communauté, et dont l’œuvre est 
; durable et même décisive. e 
À Marius Gonin a trouvé son premier historien moins d’un an 


après sa mort : le bâtonnier Augustin Crétinon a rendu un témoi- 
gnage particulièrement qualifié à celui dont il fut le compagnon 
d'armes de la première heure et qu'il a suivi dans toute sa carrière. 


« premier missionnaire du travail », qui s'est éteint à Cassel au 
lendemain des événements de juin 1936. | 
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Un disciple, M. l’abbé Lamoot, a écrit la vie de Monseigneur Six, 


En 
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Le prêtre et le laïc ont accompli un puissant effort d'éduca- 

tion sociale : ils ont préparé des hommes, inspiré des institutions 

, capables de refaire une cité plus habitable pour les personnes 

humaines appelées à la dignité des enfants de Dieu. L'histoire de 

Gonin se confond avec celle des Secrétariats sociaux et des Groupes 

d'Études du Sud-Est, de la Chronique sociale et des Semaines 

sociales de France. De ces dernières il est bien le fondateur : non 

qu'il en ait eu seul l’idée ; Adéodat Boissard, qui lui a si peu Sur- 

vécu, partage avec lui cet honneur. Mais c’est Gonin qui a assuré 

la réalisation de l’idée et donné, maintenu aux Semaines sociales 

leur physionomie propre. Monseigneur Six a mérité le nom de 

premier missionnaire du travail, parce que, dès le temps de Rerum 

. novarum, il a été consacré à l'éducation ouvrière et à l’action so- 

ciale comme aumônier de Notre-Dame de l'Usine à Tourcoing et 

que cette vocation, sous des modes divers, il l’a exercée toute sa 

, vie. I1 lui a été rendu tout entier de 1920 à 1931 en qualité de 

* Directeur des OEuvres sociales du diocèse de Lille. Les Syndicats 

chrétiens du Nord lui doivent beaucoup ; il leur a formé des chefs 

et des militants : et en formant à son école d’autres lui-même, en 

donnant l'exemple de ce qu’est un missionnaire du Travail, il leur 

‘a assuré pour longtemps des éducateurs et des conseillers doctri- 

naux. Et l’action qu'il a suscitée ou soutenue, l'exemple qu'il a 
offert n’intéressent pas que le nord de la France. 


Ces deux animateurs ont été eux-mêmes animés d'une intense: 
TE charité. La charité rayonnait à travers leur douceur délicate, leur. 
Vi chaude bonté. Ils avaient le don de toucher les cœurs, de les saisir 
au vif : beaucoup d’âmes ont pu à leur contact ranimer ou allumer 
en elles le feu sacré. Un besoin extraordinaire de dévouement consu- 
mait leurs forces et leur vie. On est stupéfait da tout ce que le frêle | e 
4 ! Gonin à pu mener à la fois ; ses jours y passaient, et presque ses M 
D. nuits. L'abbé Six, curé d’Hellemmes ou missionnaire du Travail, £ 
4 ‘ne gardait guère de minutes pour se reposer ou se détendre. Mais ) 
4 le temps de la prière, de l’adoration restait très ample. lis ont 1 
vécu l'un et l’autre dans l'intimité du Christ ; l'abbé Six s'était 
M: entièrement livré à Lui dès sa prime jeunesse en contractant les | 
engagements du Sous-Diaconat, et Gonin ne fut pleinement con-. 
tent que lorsqu'il eut, au seuil de la vieillesse, fait profession reli- 
gieuse, dans l'Ordre de Jésus-Ouvrier. 


, PT: 


RS: | > 
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| L'humilité la plus profonde les marque tous les deux. Quel 
, semainier de passage se fût douté que Gonin animait tout ? Il ne 
parlait pas, il paraissait à peine, il possédait une habileté éton- 
nante pour s’effacer. Aussi accepta-t-il avec paix toutes les épreu- 
ves, les contradictions douloureuses. Elles ne manquèrent pas non 
plus à l’humble abhé Six : elles enserrèrent toute sa carrière comme 
d’une trame sans défaut. L'aumônier de N:-D. de l’Usine fut brisé 
dans son élan ; le Directeur des OŒEuvres sociales subit, lui et son 
action, les plus pénibles suspicions. Mais :l se regarda foujours 
; comme un simple instrument, uniquement désireux de travailler au 
salut de la classe ouvrière et de la société sous la direction Jlumi- 
neuse de l'Eglise. Il ne se figea donc dans aucune formule ; il avait 
d'abord cru que le syndicalisme chrétien suffirait à tout, et l’ap- 
parition de l'Action catholique ouvrière le déconcerta d’abord. Puis 
son âme docile comprit : de sa retraite il encouragea les débuts de 
la Ligue Ouvrière Chrétienne, et ses dernières recommandations 
furent pour que l’on « poussât à fond », par elle, la formation chré- 
tienne des militants ouvriers et la réforme des mœurs. De même 
Gonin consentit, quand la spécialisation fut venue, à refondre ses 
è organisations éducatives et à restreindre leur champ d'action et 
| leur autonomie. 
Il est bon que ces grands hommes d’aclion, qui ont fait du don 
précieux de la liberté le plus noble et le plus fort usage, nous frap- 
pent par leur humilité. Ils nous montrent que, pour être féconde, la 
liberté humaine ne doit pas s’idolâtrer elle-même : elle ne réalise de 
À grandes œuvres qu’en servant la communauté pour Dieu et que, si 
4 consciente de sa faiblesse, elle s'appuie sur une force qui n’est point | 
1 en elle ; socialement, elle a besoin d'être protégée contre elle-même, 
: et le Libéralisme est l'ennemi de la Liberté, parce qu'il est à fond 
4 d'orgueil. Mais surtout seule la grâce du Christ donne à la liberté 
| sa plénitude, parce que l'amour rend les enfants, les amis de Dieu 
maîtres de tout. 


M. Cralcnon. 
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1. Sous le titre : Histoire de l’époque du Nouveau Testament, 
le P. Holzmeiïster, S. J., publie le cours qu'il professe à l’Institut 
biblique pontifical. A vrai dire, le sujet en est un peu plus restreint 
que ne l'indique le titre. Une histoire complète de l’époque du 
Nouveau Testament devrait comprendre une étude de l’hellénisme 
et du monde gréco-romain au premier siècle de l’ère chrétienne, 


tandis que le P. Holzmeister limite son horizon au judaïsme : 


Histoire politique de la Palestine depuis Hérode le Grand jusqu’à 
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la ruine de Jérusalem ; institutions religieuses du judaïsme durant 
cette période, ce sont les deux parties de l'ouvrage, qu’on pourrait 
donc rapprocher du livre du P. Lagrange sur le Judaïsme avant 
J.-C. La différence est que l'étude du P. Lagrange est avant tout 
doctrinale, et que l'exposé historique vise surtout à éclairer la 
doctrine ; de ‘plus, la période envisagée y est plus restreinte, puis- 
qu'elle ne dépasse pas le gouvernement des fils d'Hérode. Il y a 
cependant des parties communes assez étendues, où il est intéres- 
sant de comparer les conclusions des deux auteurs: le règne 
d’Hérode et de ses fils, les chapitres consacrés aux sectes juives 
(Pharisiens, Sadducéens, Esséniens), au culte juif, etc. 


Le travail du P. Holzmeister s'adresse d’abord aux étudiants, 
mais aussi aux professeurs qui voudraient faire du sujet une étude 
plus personnelle et plus approfondie. Aussi le texte est-il imprimé 
en deux caractères différents : en plus gros caractères, l'exposé des 
faits et les conclusions de l’auteur, tandis que, en caractères plus 
fins, est réunie la documentation avec renvois détaillés aux sources, 
qu'accompagne, s’il y a lieu, la discussion sur laquelle sont fon- 
dées les conclusions énoncées en tête de l’article. L’érudition du 
P. Holzmeister est aussi solide qu'étendue. On n’a pas.affaire ici 
à un travail de seconde main : le historia quam e fontibus elabo- 
ravit Holzmeister du titre de l'ouvrage n’est pas une clause de 
style, le R. P. a vraiment travaillé sur les sources, Josèphe sur- 
tout, dont il juge l'autorité historique en termes très nuancés, et 


il a utilisé les plus récentes découvertes (papyrus, fouilles, etc.). 


La bibliographie est très riche et très soignée (1). 


Est-il nécessaire de souligner l’utilité d’un tel ouvrage pour 


l'étude du Nouveau Testament? C'est tout le cadre complexe de 


l’histoire évangélique et de l’histoire apostolique qui y est recons- 
titué. Comment comprendre la vie de Jésus sans une connaissance 


précise de ce qu'étaient les Pharisiens, les Sadducéens, les Héro- 


diens les docteurs dont les rapports avec le Sauveur remplissent 
Jes pages de nos évangiles? Pour les Esséniens, l'intérêt est autre : 
il vient de ce que certains critiques ont pensé que le christianisme 
aurait emprunté beaucoup aux doctrines et aux pratiques de cette 


ù 1) Parmi les manuels d’archéologie biblique signalés, je m'étonne 
_ de ps thouder mentionnée l’Archéologie biblique du P. Barrois, O. P. 


(Paris, Bloud et Gay). 
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que la partie de l’ouvrage consacrée aux épîtres apostoliques est 
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gile johannique publiées par lui dans Zeitschrift für Katholischa Theo- 
ogie. - j 
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secte. Le P. Holzmeister, avec raison, nie toute dépendance. Quel- 
ques problèmes historiques qui touchent directement à l’interpré- 
tation des évangiles ou des Actes des Apôtres, sont aussi abordés … 


- dans cet ouvrage, par ex., le recensement attribué à Quirinius par 


saint Luc, et dans un autre ordre d'idées, la date de l’entrée en 
charge des procurateurs Félix et Festus, date dont dépend toute la | 
chronolôgie de la vie de saint Paul. Enfin le P. Holzmeister a eu . 
l'occasion de discuter quelques-unes des objections tirées de l’his- 
toire profane contre l'exactitude historique des évangiles et des | 
Actes des Apôtres. 


2. La Summa Introductionis in Novum Testamentum du P. 
Gaechter, S. J. se présente comme une révision, mais une révision 
très personnelle, de l'ouvrage publié sous le même titre en 1924, : 
par son confrère, le P. Holzmeister. Ce n'est point une introduc- ! 
tion complète, quoique succincte : l’auteur n’a délibérément voulu 
envisager que les seuls problèmes littéraires du Nouveau Testament, 
ceux surtout qui ne supposent pas l’exégèse des textes. Il en résulte 

2, 
beaucoup plus brève que celle consacrée aux évangiles. Elle est 1 
même par trop sommaire, et ne saurait suffire aux étudiants qui 
utiliseraient ce livre comme manuel. Ainsi l’étude consacrée à la 
deuxième épître de saint Paul aux Corinthiens occupe à peine une 
demi-page, et se borne à une courte analyse de la lettre : il n’est » 
même pas fait allusion aux problèmes, d'ordre littéraire pourtant, L 
que pose cette épître, problèmes dont j'ai eu l’occasion de parler | 
ici, à propos du Commentaire du P. Allo. 


+2, 


er. 5-7 


La partie la plus intéressante de l’ouvrage du P. Gaechter, 
la plus personnelle aussi (2) — est l’étude consacrée au quatrième 
évangile. Il en signale soigneusement les particularités de langue 
et de style, et insiste sur son caractère sémitique, sans cependant rt 
oser soutenir l'existence d’un original sémitique. Au point de vue # 
de la composition, il considère comme une addition, due à une 
main étrangère, la péricope de la femme adultère, et tout autant 
le chapitre 21. Il considère aussi comme une addition, mais une. 
addition faite par l'auteur lui-même, le chapitre 6 qui devrait 


2% 


(2) L’auteur y donne les conclusions d’une série d’études sur l’évan- 
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être placé avant le chapitre 3. Il admettrait enfin volontiers que 
les chapitres 15 et 16 n’appartiendraient pas à la première rédac- 
tion du discours après la Cène, et que les versets x, 34-35, qui 
rompent le lien entre les versets 33 et 36 auraient été insérés en 
même temps pour leur servir en quelque sorte d'introduction. 


On lira aussi avec intérêt les pages consacrées au caractère his- 
torique des récits et des discours du quatrième évangile; on remar- 
quera particulièrement la façon dont le P. Gaechter explique com- 
ment les discours johanniques sont vraiment des discours de 
Jésus, malgré leur différence avec les paroles du Seigneur dans les 
Synoptiques et l'identité du style avec les parties propres à l’évan- 
géliste et avec les épîtres de saint Jean : sous leur forme de dis- 
cours direct, on devrait les considérer comme rédigés en style 
indirect, ce qui autorise, sans porter atteinte à l’historicité, une 
intervention plus personnelle du rédacteur. Je cite les conclusions 
mêmes du P. Gaechter sur ce point délicat : « Sermonum Jesu in 
Jo. ea inest vis, ut plerumque valorem habeant eumdem atque 
sermo indirectus ; forma magis est auctoris quam Jesu ipsius : 
ideæ vere expressæ a verbis Jesu desumptæ sunt, ita tamen, ut 
quœædam clarius proponerentur idque verbis expressis, quanquam 
Jesus ipse indirecte tantum vel etiam innuendo pronuntiaverat. » 


PUY 


| L'étude sur les Synoptiques est aussi assez développée. Le P. 
Gaechter caractérise d’abord chacun d’entre eux au point de vue 


littéraire : langue, style, méthode de composition. Il signale tout : 


particulièrement dans Mt. les traits qui indiquent nettement une 
origine sémitique (parallélisme, symétrie, prédilection pour les 
nombres 3 et 7), et il étudie soigneusement le témoignage de 
Papias sur l’origine des évangiles. Il aborde ensuite la question 
synoptique, et conclut que la solution doit en être cherchée dans la 
tradition orale, qu’on ‘admette ou non des sources écrites pour 
Mt et Luc, parmi lesquelles une collection de « paroles du Sei- 
gneur ». Il se refuse à admettre l’utilisation par l’un ou l’autre 


7, dits it 


: 
d 
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ment sur ce point, car, en ce qui concerne particulièrement Mt et 
Luc, on ne saurait expliquer suffisamment l'identité dans l’ordre 
des péricopes en ces deux évangiles par la tradition orale seule st 
on ne jugera sans doute pas très décisive la raison que fait valoir 
le P. Gaechter contre l’utilisation de Mc par Luc : le second évan- 
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gile aurait été écrit trop peu de temps avant le troisième et dans 
une région trop éloignée pour que saint Luc aït pu le connaître... 

Je signalerai en terminant ce compte-rendu, que l’étude 
consacrée à chacun des livres du Nouveau Testament est précédée 


. d’une étude générale sur le Canon et sur le texte, et que sont 


reproduites en appendice les diverses décisions de la Commission 
biblique sur les évangiles et sur les épîtres. 


3. M. Primo Vannutelli continue avec une remarquable persévé- 
rance la publication régulière de ses Synoptica, où il soutient et 
défend sa thèse connue sur le problème synoptique : chacun des 
trois évangélistes dépendant de ses prédécesseurs. C’est surtout 
contre la priorité de Marc qu'il argumente. Dans le dernier fasci- 
cule paru (avril-juin 1938), il passe au crible un des principaux 
arguments qu’on fait valoir pour établir la primitivité du second 
évangile : la « saveur originale » de Marc, qui se révèle par les 
détails vivants et pittoresques de ses récits, par certains traits qui 


lui sont propres, et où la physionomie du Christ apparaît plus. 


humaine, moins idéalisée. M. Vannutelli a pris comme base de sa 
discussion l'exposé de cet argument par le critique anglais Allen, 
dans son Commentary on Matthew, qui a traité avec un soin par- 
ticulier la question des rapports entre les deux premiers Sÿnop- 
tiques. Il examine donc chacun des textes cités par Allen, où 
Matth. paraît avoir retouché Marc, sous l'influence de préoccupa- 
tions théologiques, en éliminant ou affaiblissant certains traits 
qui, accentuant plus fortement l'humanité du Christ, pouvaient 
faire quelque difficulté contre la croyance à sa divinité. M. Van- 
nutelli montre que, dans les cas examinés, on peut trouver une 
explication du fait constaté, aussi vraisemblable que celle de Allen, 
en admettant que Marc est postérieur à Matth., et, de fait l’ingé- 
niosité de l’exégète italien lui fait découvrir la plupart du temps 
une solution acceptable. On garde tout de même de cette discus- 
sion une double impression : d’abord l'existence de tant de cas 
où, dans l'hypothèse de M. Vannutelli, Mare a complété Matth. par 
des additions plus ou moins longues, n’est guère favorable à sa 


conception de Marc abbréviateur de Matthieu ; et, en second lieu, 


que si, en chaque cas particulier, on peut à la rigueur rendre 


compte de la relation entre les deux évangiles par une hypothèse 


autre que l’antériorité de Marc et son utilisation par les deux 
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autres synoptiques, il n'en reste pas moins que celte hypothèse 
rend compte, à elle seule, de tout un ensemble de faits, tandis 
qu’en la repoussant on s’oblige à chercher pour chaque cas une 
explication particulière plus ou moins satisfaisante. De sorte que 
M. Vannutelli a peut-être bien prouvé que les textes mis en avant 
par Allen ne constituent pas une preuve absolument décisive en 
faveur de l’antériorité de Marc, mais de leur ensemble on est en 


droit de tirer un argument solide en faveur de cette thèse. 


4. L'ouvrage de Mgr Hilario Felder, de l'Ordre des Frères 
Mineurs Capucins, qui vient d'être traduit de l’allemand en fran- 
çais, sous le simple titre : Jésus Christ, serait plutôt du domaine 
de la Chronique d'Apologétique que de celui d’une Chronique 
d’exégèse. L'auteur a publié il y a 25 ans un travail plus con- 
sidérable en deux volumes intitulé : Jésus-Christ, Apologie de sa 
messianité et de sa divinité, en face de la critique libérale mo- 
derne. L'ouvrage qui vient d’être présenté au public français 
s'inspire naturellement de l'œuvre qui l’a précédé, mais il est 
moins technique, et, composé de conférences adressées à des 
auditoires non spécialisés, il répond au désir exprimé à. l’auteur 


d’un livre positif, pas trop volumineux, faisant connaître le Christ 
aux intellectuels. De fait, la partie proprement critique de l'ou- 


vrage : discussion des systèmes rationalistes sur les Evangiles et 
sur Jésus n'occupe que trois conférences sur dix-huit. Mgr Felder 
y étudie les sources de la vie de Jésus, puis il démontre l’histo- 
ricité du portrait évangélique de Jésus et, faisant l'historique de 
la critique rationaliste dans le domaine de l’histoire évangélique, 


- il en établit la faillite. A vrai dire, ces pages reflètent plutôt 


les positions de la critique rationaliste au temps où l’auteur 
écrivait son premier ouvrage que ses positions actuelles : alors 
c'était le Christ du protestantisme libéral, un Christ décou- 


* ronné de l’auréole divine, mais célébré comme la plus haute 


personnalité religieuse de l’histoire, qui était tenu générale- 


ment pour l’aboutissant des études critiques sur les évangiles. 
_: Depuis lors une critique, plus respectueuse peut-être du véri- 
table sens des textes évangéliques, mais beaucoup plus radicale 


dans la négation de l'authenticité et de l’historicité des 


documents qui nous renseignent sur la vie et la personne de 


Jésus, documents où elle ne voit que l'expression de la foi de la 
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communauté chrétienne primitive, a abouli à une déclaration 
d’ignorance sur ce que fut réellement Jésus, dont la personnalité 
falote n’aurait joué qu’un rôle peu important dans la naissance 
de la religion chrétienne. De cette critique ultraradicale, Mgr Fel- 
der ne s'occupe pas beaucoup ; ses discussions ne la visent pas 
directement. Et c’est surtout contre la critique libérale que, dans 
le corps de son ouvrage, il établit la messianité et la divinité de 
Jésus, après avoir tracé le portrait humain du Sauveur, et mis en 
évidence sa transcendance morale et religieuse, sur laquelle d’ail- 
leurs les adversaires qu'il combat sont en beaucoup de points 
d'accord avec lui. Les chapitres consacrés à la messianité de Jésus 
sont peut-être les meilleurs du livre : l’auteur dégage très bien le 
véritable sens de l’idée messianique de Jésus, en face du messia- 
nisme terrestre et politique du judaïsme, qui avait déformé le 
messianisme de l’Ancien Testament. La démonstration de la divi- 
nité de Jésus est établie en trois conférences ayant pour titres : 
le Messie-Dieu, le Fils de Dieu, le Seigneur-Dieu. La première 
étudie la conscience messianique de Jésus qui est une conscience 
divine, comme sa manifestation messianique est une manifes- 
tation divine. La seconde établit que c'est au sens propre et trans- 
cendant que Jésus s’est dit Fils de Dieu (3). La troisième, qui 
montre que le titre : Seigneur donné à Jésus par ses disciples après 
la Résurrection, implique la foi à sa divinité eût été avantageu- 
sement réunie avec la conférence suivante qui étudie la christo- 
logie de l'Eglise primitive. Deux conférences sur la christologie 
de saint Paul et la théologie de saint Jean complètent cette étude 
consciencieuse et solide sur la divinité de Jésus dans le Nouveau 
Testament, qui supposerait seulement, pour avoir toute sa portée, 
une démonstration positive plus complète et plus précise de la 
valeur historique des évangiles. 

D. — C'est un signe des temps, écrit l’abbé Cardijn, dans 
l’avant-propos qui ouvre le livre de M. l’abbé Roffat, qu'on écrive 


un ouvrage destiné à faire lire saint Paul aux jeunes de l'Action : 


catholique... On s’est d’abord proposé de mettre les fidèles en 


contact plus direct avec le texte même de l'Evangile, et on y a: 


(3) Il eût été bon dans cette discussion de ne pas mettre tout à fait. 


sur le même pied les textes du quatrième évangile et les textes des S 
tiques, puisque, du point de vue de la 2ritiq 


+ Op- x 
ue histori i Le 
tent pas exactement le même caractère. tee HUE FA 
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réussi. Mais on ne songeait guère à leur proposer la lecture des 
épîtres de saint Paul. Le succès qu'a rencontré auprès des mili- 
tants jocistes le petit livre du chanoine Glorieux : Paul, apôtre 
du Christ Jésus, a montré cependant qu’il n'était point téméraire 
de présenter le grand Apôtre comme modèle aux catholiques d’ac- 
tion d'aujourd'hui. Et l'on devait souhaiter qu'ils pûssent pren- 
dre une connaissance plus approfondie de la personnalité de saint 
.Paul et des grandes doctrines sur lesquelles est fondé son apos- 
tolat, en étudiant le texte même des épîtres, ou du moins des 
‘passages de ces épîtres qui sont plus abordables et plus signifi- 
catifs. M. l’abbé Roffat s'est proposé de faciliter cette étude en leur 
présentant les pages essentielles de saint Paul, avec les explica- 
tions qui les rendent accessibles à un lecteur contemporain, dési- 


reux d'y trouver des lumières pour son propre apostolat. Deux. 


méthodes étaient possibles : ou bien tenter une synthèse de la 
doctrine paulinienne et y rattacher à leur place logique les pas- 
sages empruntés aux épîtres, ou bien suivre l’ordre chronologique 
des épîtres replacées dans le contexte de la vie de saint Paul, et 
en reproduire les pages caractéristiques. M. Roffat a estimé à 
juste titre que la méthode historique convenait mieux au but qu'il 
se proposait : l’âme de saint Paul, ses principes et méthodes 
d’apostolat se révéleraient mieux, en l’écoutant parler selon les 
circonstances aux communautés chrétiennes qu'il voulait instruire, 
encourager ou redresser. Son ouvrage constitue donc une biogra- 
phie de saint Paul. Les épîtres y sont étudiées à leur place chro- 
nologique, avec des citations plus ou moins considérables du texte 
de chacune, accompagnées d’un commentaire historique, littéraire, 
théologique, mystique suivant les cas. Ce commentaire ne com- 
porte naturellement aucune discussion exégétique proprement 
dite : M. Roffat dégage simplement la pensée de saint Paul en 
s’aidant des meilleurs travaux scientifiques, il s’efforce de la rendre 
accessible au plus grand nombre possible de lecteurs, et vise sur- 
tout à en souligner les applications qu'on ne peut faire à l’apos- 
tolat d'aujourd'hui. On ne saurait s'attendre à ce que tous les 
détails. des textes cités soient élucidés en un ouvrage de cette 
nature, et qu’il n’y reste plus aucune obscurité. Mais les expli- 


4 en chaque passage cité, et, ainsi éclairé, le texte des épîtres trans- 


79 


cations données sous forme de paraphrases ou de notes isolées met- 
tent suffisamment en lumière la pensée essentielle de saint Paul 


REVUE AFOLOGETIQUE 


met au lecteur d'aujourd'hui l'écho direct des leçons que donnait 
l'Apôtre aux premiers destinataires de ses lettres : par delà les 
chrétiens de Thessalonique, de Philippes, de Corinthe ou d’Ephèse, 
la grande voix de saint Paul atteint ainsi les jeunes catholiques 
auxquelles s’adresse principalement le livre de M. Roffat, leur 


_ révélant les splendeurs de la vie chrétienne, et les secrets du 
. véritable apostolat. 


6. L'ouvrage de M. Amiot, ancien supérieur du Grand Sémi- 


naire du Puy, répond aussi au besoin qui se manifeste dans le peu- 
ple fidèle d'entrer en contact avec la personne et la doctrine de 


saint Paul. Mais ce n’est plus ici un simple florilège des plus beaux 


textes de l’Apôtre. Ces deux volumes présentent une synthèse de la 
dcctrine paulinienne, qui est complète et approfondie, quoique mon 
technique, ce qui la rend accessible à tous les lecteurs cultivés. 
L'ouvrage classique du R. P. Prat, dont la mort, après celle du P. 
Lagrange, vient de faire un vide douloureux parmi les exégètes 


catholiques, présente aussi, en son second volume, une synthèse de 


l’enseignement de saint Paul, mais l'ouvrage, d’un caractère très 


scientifique, s'adresse surtout aux spécialistes. M. Amiot, qui a 


beaucoup utilisé l’œuvre de son savant prédécesseur, a délibéré- 
ment exclu de son propre travail les discussions philologiques et 
exégétiques (1), dont il ne garde que les conclusions, de sorte que 
son exposé nuancé, fouillé, et qui apparaîtra aux spécialistes très 
solidement établi, reste parfaitement clair, et l'ouvrage peut être 
recommandé non seulement comme un manuel idéal pour l’étude 
théologique de saint Paul, mais encore comme un livre de spi- 


ritualité, à la fois profond et savoureux. Ainsi que l'écrit le car- 
dinal Tisserant dans la préface dont il l’a honoré, « le livre de 


M. Amiot se présente comme un livre complet, œuvre à la fois 


d’un croyant et d’un savant ». 


La synthèse de la théologie de saint Paul ne se trouve pas. 


ET 


toute faite dans les épîtres qui, pour la plupart, on le sait, sont « 
des écrits de circonstance, et, par suite, on peut concevoir pour 


l’exposer des méthodes et des plans divers. On pourrait tenir 


| 
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compte de la chronologie des épîtres, afin de mettre en lumière, 
s'il y a lieu, les développements progressifs de la pensée de l’Apô- 
tre. Mais M. Amiot estime que ces développements ne sont pas 
assez notäbles pour qu'il y ait lieu de les souligner : il note jus- 
tement que la rédaction des épîtres ne commence qu’à une période 
relativement tardive de l’activité apostolique de saint Paul, dont 
la pensée était certainement bien fixée alors, et que d’ailleurs 
la doctrine des épîtres ne révèle pas d'évolution bien sensible de 
la plus ancienne à la plus récente, les différences venant surtout 
de la différence des sujets traités et de la diversité des besoins 
auxquels elles répondaient (5). Il a donc emprunté les éléments 
de son exposé à toutes les épîtres indistinctement, complétant et 
éclairant les unes par les autres, ne craignant pas parfois de pro- 
longer lui-même la pensée de saint Paul pour montrer comment 
s’y rattachent les développements théologiques ultérieurs. 


Bien que M. Amiot ne se soit pas placé au point de vue de 
__ l’histoire et de la critique pour étudier la pensée de saint Paul, il 
- a fait précéder son exposé d’une introduction où, après avoir rap- 
pelé les premières années de l’Apôtre et sa conversion, il recher- 
che les sources de sa doctrine. On sait que la critique indépen- 
dante établit un hiatus profond entre l'Evangile de Paul et 
l'Evangile de Jésus-Christ, et qu’elle attribue les caractères parti- 
culiers de la doctrine paulinienne à l'influence de l’hellénisme et 
principalement des mystères païens, M. Amiot a tenu, avec rai- 
son, à examiner cette théorie, sinon en détail, du moins en ses 
points essentiels, à en montrer l'invraisemblance, étant donné 
l'éloignement de saint Paul pour la philosophie païenne et pour 
les mystères, à préciser enfin la nature des ressemblances entre 
certaines doctrines pauliniennes et la mystique païenne, ressem- 
blances qui n’atteignent pas les idées, mais se bornent à la simi- 
litude de certaines expressions que Paul a pu emprunter au yoca- 
bulaire des religions à mystères. 


ne. De sos ler né. ni 


g- D. Dit : 


Après cette introduction, le premier volume est consacré à 
_ l'exposé de la dogmatique de saint Paul. M. Amiot a adopté, pour 
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5) Sur les variations possibles de la pensée de Saint Paul en matière 
_ … d’eschatologie, M. Amiot a écrit quelques pages judicieuses et nuancées, 
> T. IL p. 203 et 279. 
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cela, un cadre logique. C’est d’abord la doctrine trinitaire ét la : 
christologie. Puis, après l'exposé de l’état de l'humanité avant le 
Christ, étude à laquelle M. Amiot rattache la psychologie pauli- « 
nienne, c’est la doctrine de la Rédemption, suivie de l'étude de 
la vie surnaturelle, fruit de la Rédemption. Le second volume 
est consacré, en sa plus grande partie, à la morale et à la mystique » 

saint Paul. M. Amiot insiste justement sur ce que la morale 
paulinienne, même sur les points qui ne dépassent pas la morale 
naturelle, n’est pas une simple morale liée à l’idée de Loi, mais 
une mystique, étroitement dépendante des grandes idées dogma- 
tiques de l’Apôtre, et en particulier de la doctrine centrale du 
corps mystique du Christ. Après avoir longuement exposé la : 
conception paulinienne du Christ mystique, il reproduit les ensei- 
gnements moraux de saint Paul sous le titre général : La vie du « 
corps mystique. Et c'est encore en fonction de cette même doc- 
trine qu’il expose l’eschatologie paulinienne, sous le titre: L'ave- 
nir du corps mystique. 


L'ouvrage se conclut par deux chapitres d'ensemble : l’Evan- 
gile de Paul et Paul apôtre du Christ. Ce dernier chapitre trace » 
un émouvant portrait du grand apôtre que fut saint Paul, portrait 
fait à peu près uniquement de textes empruntés aux épîtres. Com- 
plété par un autre chapitre (T. IL, p. 156-188) que M. Amiot a . 
intitulé «L'humanisme chrétien : la sagesse chrétienne, il met en 
plein relief la personnalité si attachante de l'Apôtre des gentils, . 
dont la manifestation à travers ses écrits rend son enseignement 
Si vivant et si entraînant. 


” 


| 
7. Ce n’est pas sans tristesse qu’on ouvre ce livre sur l'or- 
phisme, dont la mort du P. Lagrange fait le dernier d’une œuvre . 
considérable et si bienfaisante. Et ce n’est pas sans admiration que Ê 
dans cet ouvrage écrit à quatre-vingts ans passés, on trouve une 
pensée toujours aussi ferme et aussi pénétrante, avec une sen 
nante érudition dans un champ d’études, qui pourtant est un 
peu en marge de ce domaine biblique sur lequel s’est portée plus 
ordinairement l’investigation du fondateur de l'Ecole de rs | 
lem., I n'est pas jusqu’à la dédicace émue de ce livre au P. H: 
Vincent, le disciple le plus cher du P. Lagrange, devenu: un maf- | 
tre à son tour, et l’un de ses plus fidèles collaborateurs, qu'on ne 
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” 
lise avec mélancolie, à l'heure où vient de cesser celte si féconde 
collaboration (6). 

Cette étude, un peu spéciale par son sujet, fait bien compren- 
dre aussi ce que fut la méthode du P. Lagrange, et la conscience 
serupuleuse avec laquelle il traitait tous les sujets qu'il abordait. 
Dans cet ouvrage, qui devait ouvrir une série d'études sur la 
Critique historique du Nouveau Testament, le P. Lagrange s’atta- 
quait à un des problèmes les plus actuels qui ont été soulevés à 
propos des origines du christianisme : les rapports du christia- 
nisme primitif avec les mystères païens. On sait qu'une des thèses 
les plus répandues chez les critiques rationalistes, c'est celle qui 
fait de saint Paul le véritable fondateur de la théologie et du 
culte chrétiens, et qui attribue à l'influence du mysticisme gréco- 
oriental la transformation qui aurait été opérée par l’Apôtre 
de l'Evangile primitif en une sorte de religion de mystères. En 
face de cette thèse, le P. Lagrange aurait pu se contenter, sur la 
nature et le contenu des mystères païens, d’une information de 
seconde main, suffisante pour servir de base à une étude compa- 
rative. Mais sa conscience d'’historien lui a imposé une autre mé- 
thode : il a voulu faire une étude personnelle approfondie, d’après 
les textes et documents anciens, d’un des principaux mystères 
païens. Il a choisi l'orphisme, parce que c’est un des mouvements 
religieux où les tenants de la méthode comparative ont pensé 
découvrir les rapprochements les plus impressionnants avec la 
doctrine de saint Paul. De plus, en ce qui concerne l’orphisme, la 
question de chronologie ne se pose pas, Car Sa naissance et son 
développement sont sûrement antérieurs à l'ère chrétienne, tandis 
que d’autres, parmi les cultes gréco-orientaux, tel le mithriacisme 
par exemple, ne se sont répandus qu’assez tardivement dans l’Em- 
pire romain, si bien qu’on peut se demander si, au lieu d’influer, 
comme on le suppose, sur le christianisme, ce ne sont pas ces 
religions qui ont subi l'influence de l'Evangile. 

Je ne puis songer à donner ici une analyse détaillée de l’en- 
quête poursuivie par le P. Lagrange au sujet de l’orphisme, ni 
à comparer ses conclusions avec celles, différentes en beaucoup 


(6) On trouvera dans le numéro de juillet de la Revue biblique un 
long article du P. Vincent sur le P. Lagrange. Il faut lire ce témoignage 
Li ar le savant religieux à celui qui fut son maître et son ami pour 


saisir dans son ensemble la vraie physionomie de l’éminent exégète, 
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précisément, par une de ses faces, l’orphisme est un mysticisme 


nières incertaines, le voile de deuil qui cache les joies de la vie ». 


lyrisme et la tragédie ». La solution de l'antinomie consisterait, 


la prérogative de dieu des mystères ; mais néanmoins sa person- 
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de points, et d'ailleurs très diverses; des spécialistes de l’histoire. 


des religions. L'obscurité règne sur les origines de ce mouve- 


ment religieux, sur son extension, sur son rôle dans la forma- 
tion de la pensée grecque. Les écrits orphiques ne nous sont 
parvenus qu'en petit nombre, et avec des remaniements tardifs. 
Sur la personne d'Orphée on ne sait rien de certain, et on peut 
même se demander si ce n'est pas un personnage purement 


A 


légendaire. Tel quon peut l’entrevoir à travers les textes de 
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presque contradictoires. Son Dieu c’est Dionysos-Zagreus. Mais 
« l'opposition de Dionysos-Zagreus est telle, dit le P. Lagrange, 
qu'il faut se demander si ce ne sont pas à l’origine deux divinités 
distinctes ». Zagreus paraît avoir été une divinité infernale, et, 


orienté vers la vie d’outre-tombe, caractérisé par « les tristes L 
abstinences, la plainte douloureuse des existences à traverser sur | 
la terre dont on ne sortira que par des purifications et des souf- 
frances, la mélancolie qu'inspire le souci perpétuel des fins der- 


Et, d'autre part, Dionysos, c'est l'idéal bacchique, « la joie de. 
vivre et de festoyer jusqu'à l'ivresse, l'enthousiasme, l'inspira- 
lion qui déroute la raison, avec ces créations qui l'exaltent, le 


selon le P. Lagrange, « à regarder l'orphisme comme une anti- 
que croyance, issue d'un sentiment religieux mystique dans les 
profondeurs de la race qui s'est répandue en-.Thrace, en Grèce 
et jusqu’en Crète, où la religion de Zagreus a reçu l'empreinte de 
l'Osiris égyptien avant d'être en contact avec le culte de Dionysos 
venu en triomphateur de la Phrygie et de la Lydie par la Thrace. 
La fusion s'est opérée définitivement à Athènes, au temps des. 
Pisistratides, au VII siècle avant J.-C. Le culte dionysiaque était ' 
un sauvageon, l'orphisme fut un essai de Je greffer. Le dieu 
de l’orphisme, Zagreus, devint Dionysos dans une nouvelle exis- 
tence ». Dans cette fusion, c'est Dionysos qui prévalut, qui garda 


nalité primitive a été nuancée par les traits caractéristiques de . 
l'orphisme ancien. « Dionysos y a gagné d’abord une certaine 
valeur morale, avec un sentiment raffiné de la pureté, tel que 
l'a glorifié Euripide. Puis il s'est émancipé, ne laissant à ses 
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fidèles, qui avaient le plus souvent oublié Zagreus, que le respect 
mystérieux pour un dieu souffrant qui faisait participer à sa 
gloire ceux qui avaient le cœur assez haut pour arriver à se puri- 
fier par l’abstinence et la souffrance». 


Je n'insiste pas davantage sur cette synthèse historique pro- 
posée par le P. Lagrange pour expliquer l'orphisme. Elle sera 
discutée par les spécialistes, mais n'intéresse directement l’exé- 
gèse néotestamentaire et l'histoire des origines chrétiennes qu’en 
tant qu'elle offre une base sûre à la discussion du problème des 
relations entre l’orphisme et le christianisme. 


L'idée fondamentale des mystères païens, celle que les théo- 
riciens incroyants de l’histoire des religions disent lui avoir été 
empruntée par saint Paul, c'est l’union mystique de l'initié avec 
un dieu souffrant, mourant et ressuscité pour délivrer et sauver 
les hommes. Y a-t-il vraiment mort expiatrice et résurrection 


d’un dieu dans l’histoire mythique de Dionysos-Zagreus? Le petit 


Zagreus, fils de Zeus, excite par sa naissance irrégulière la jalou- 
sie d'Héra. Celle-ci décide les Titans à la venger en tuant Zagreus; 
celui-ci emploie tous les subterfuges pour échapper, et prend 


toutes sortes de formes : il succombe, quoique Dieu, sous la 
forme d'un taureau, les Titans le dépècent et le dévorent. Mais 


ils sont foudroyés par Zeus et précipités à jamais dans le Tar- 
tare. Il y a bien, si l’on veut, dans ce mythe, un dieu souffrant 
et mourant, mais l’idée de l’expiation par la mort d’un dieu 
en est totalement absente. Et de plus on n’y rencontre pas la 


croyance que l’initié s’unit à la mort de son dieu pour être associé 


ensuite à son bonheur : il reste seulement dans les formes supé- 
rieures de l’orphisme un souci chez le fidèle de recouvrer sa 
destinée divine en parcourant la purification des existence humai- 
nes sous l'égide et à l’imitation des épreuves du dieu, disposition 
qui pouvait bien préparer les âmes au culte d’un dieu souffrant, 


mais n’offrait pas le moindre point d'appui pour une union réelle 


aux souffrances de l’objet de leur culte. 

I fandrait d’ailleurs, pour trouver ici une analogie au 
dogme chrétien, que l'union aux souffrances divines fût com- 
plétée par l'union au Dieu ressuscité. Or dans l’orphisme on ne 


trouve aucune affirmation claire d’une résurrection de Zagreus. 
On yÿ parle d'une troisième naissance par laquelle Zagreus revit 


85 


€ 


REVUE AFOLOGETIQUE 


en Dionysos, d’une palingénésie, d’un retour de Dionysos qui est 
l’occasion de réjouissances bachiques. Mais en tout cela il n'y 
a que des analogies très lointaines avec une résurrection propre- 
ment dite. Et encore moins voit-on que l'initié s'unisse à cette 
prétendue résurrection du dieu, à laquelle s'oppose d’ailleurs un 
trait, indiqué par le P. Lagrange, qui souligne la différence fon- 
damentale sur ce point entre le christianisme et les mystères 
païens : « Tandis que le chrétien, inquiet de ce que deviendra 
son âme dépouillée de son corps, s'unit à la résurrection de 
l'Homme-Dieu pour obtenir, en âme et en Corps, la gloire éter- 
nelle, l’orphique, impatient de s'affranchir des palingénésies déso- 
lantes de la métempsychose, a recours à Dionysos libérateur pour 
être enfin débarrassé du cercle des renaissances qui roule de corps 
en corps son âme désireuse de retrouver auprès des dieux le rang 
dont elle était déchue. Le chrétien aspire à retrouver son Corps, 
l'orphique souhaite d'en être affranchi. Ce n’est pas la même 
chose. » 


Peut-on du moins rapprocher l’un des rites caractéristiques 
du culte de Dionysos, l'omophagie, avec la communion eucha- 
ristique ? Le caractère sauvage et grossier de ce rite, dans lequel 
les fidèles de Dionysos déchiraient et dépeçaient un taureau 


vivant pour se nourrir de sa chair crue, l'horreur qu'il devait 


inspirer à un homme tel que saint Paul n'inclinent guère à sup- 
poser que celui-ci aurait pu y puiser le thème de sa doctrine 
eucharistique. On dit que le taureau représente le dieu Dionysos- 
Zagreus immolé, et que les initiés, en se nourrissant de sa chair 
vivante, et en buvant son sang chaud, pensaient vraiment s'unir 
à la divinité, comme le chrétien mange dans la communion 
eucharistique le corps du Seigneur et boit son sang, pour s'unir 
intimement à lui. Mais d’abord le sens du rite dionysiaque n’est 
pas si sûr. Même en l'interprétant dans le sens d’une théophagie, 
la ressemblance avec l'Eucharistie reste tout extérieure : qu'a 
vraiment de commun cette manducation purement charnelle 


et la pratique chrétienne la communion eucharistique ? Tout ce 
qu'on peut trouver de proprement religieux dans l'omophagie, 


vite. 
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avec le rite tout spirituel qu'apparaît dans la doctrine paulinienne | 
4 


c'est le désir d'union à la divinité, désir qui inspire les sacri- 
fices dans toutes les formes du culte et qui se manifeste ainsi 
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comme un des instincts les plus profonds de la nature humaine. 
Mais « dans la ressemblance des désirs, écrit le P. Lagrange, la 
comparaison des rites faisait ressortir le contraste qui rendait 
tout parallèle abominable. Dans les deux cas on eût mangé un 
dieu, mais là-bas selon la chair, chez les chrétiens selon l'esprit, 
et surtout quel dieu et quel Dieu! S. Paul a découvert cet 
abîme. » 


Reste à noter un dernier trait de l’orphisme où l'on a pré- 

tendu trouver la source d’une des doctrines essentielles de saint 

_ Paul : le péché originel. Les Titans ayant commis le crime de 
tuer Zagreus, les hommes, qui seraient leurs descendants, auraient 
hérité de leur péché. Le P. Lagrange souligne d'abord la difficulté 

de se faire une idée nette de la croyance orphique sur ce point, 
parce que cette croyance semble avoir évolué. À la prendre même 

. sous la forme où elle se rapprocherait le plus du dogme chré- 
tien, le R. P. estime qu'attribuer aux orphiques la croyance à 

un péché originel, c'est jouer sur les mots. Car le crime des 

4 Titans, bien loin d'être cause de leur mauvaise nature, qu'ils 
auraient ensuite communiqué à leurs descendants, en est bien 


| plutôt l'effet. « L'homme à donc hérité d’une mauvaise nature, 

antérieure au péché commis contre Zagreus, et qui n’est pas la 

1 conséquence d'une faute, puisque les Titans sont nés mau- 
vais. » 


Quelque intérêt que présente pour l’apologétique chrétienne et 
l’histoire des croyances chrétiennes la discussion par le détail der 
rapprochements que la critique a prétendu établir entre la doc- 
trine de saint Paul et l’orphisme, le profit essentiel que trouvs- 
ront les non-spécialistes à lire l'étude du P. Lagrange, c’est une 
leçon de méthode. L'éminent exégète y formule, en passant, les 
règles générales qui devraient commander toute étude compara 
tive des religions. Et premièrement : « quand on recherche l'ori- 
gine d’une idée, il faut d'abord s’enquérir de l'ambiance de celui 
qui en a compris la valeur. Si on la rencontre avant lui, dans 
son propre milieu, s'il l'a pour ainsi dire respirée avec les autres 
notions qui ont formé son esprit, c’est donc là qu'il la prise ; il 
n’y a pas lieu de chercher ailleurs ». Et c’est ce qui permet d’affir- 
mer que saint Paul n’a pas emprunté à l'orphisme l'idée du péché 
originel, qu'il trouvait déjà clairement exprimée dans l'Ancien 
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Testament et développée dans la théologie juive. D'autant plus 
qu'il faut tenir compte d’une seconde règle que le P. Lagrange 

ie formule en termes imagés : « On ne puise pas de l’eau claire à 
une source trouble », et qu’il développe en ces termes, à propos 
de la doctrine d’un dieu mourant, principe de salut pour ses 
fidèles. « Lorsqu'une doctrine ne peut formuler que des balbu- 
tiements obscurs et qu’une autre apparaît en possession d’un sys- 
tème logique et complet, dérivant de ses traditions antérieures et 
constitué intégralement par un fait qu’elle croit dûment constaté, | 
ce n’est pas résoudre le problème de la dépendance que d'ima- | 
giner que la plus parfaite n’est qu’un perfectionnement. Ce serait 
au contraire compliquer un problème assez simple que de rejeter 
une explication suffisante pour recourir à une donnée inconnue 
qu'on ne trouve nulle part. L'assimilation salutaire aux souf- 
frances du Christ qui les avait endurées pour notre salut est cette 
doctrine parfaite et cohérente, qui apparaît avec les premiers jours 
du christianisme dans les écrits de saint Paul. » 


1 
Le P. Lagrange, en conclusion de son étude, se demande 4 
quel a été le rôle des mystères, et en particulier de l'orphisme, ! 
dans le développement du christianisme, puisque tout emprunt 
doit être nié. Il voit dans les idées élevées, dans les nobles aspira- 
Rs tions qu’on y trouve, à côté de mythes absurdes et de pratiques 
4 _ puériles ou grossières, la réaction de l’âme humaine provoquée par 
<\ {a grâce, de l’âme, selon le mot de Tertullien, naturellement chré- 
tienne. Peut-on dire dès lors que cette mystique païenne, qui 
avait remplacé les anciens cultes nationaux, fut une préparation 
au christianisme ? Oui, en ce sens, que « en battant en brêche 
les anciens cultes, la raison philosophique avait renversé un obs- 
tacle ». Mais elle était incapable de les remplacer. Et si en fait 
les sectateurs des mystères furent plus disposés à suivre le véri- 
table sauveur, ce fut seulement « de la même façon, presque 
uniquement négative, qu'une déception prépare à un grand 
amour ». 


TT ge ag Le 
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8. On sait ce qu'est le Diatessaron de Tatien : une harmonie 
évangélique composée à la fin du n° siècle par un chrétien assyrien L 
de haute culture, ami et collaborateur de St Justin. La découverte 
récente à Doura d’un fragment grec de cette œuvre a mis à peu 
près hors de doute qu'elle fut composée d’abord en grec, mais 
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traduite aussitôt en syriaque par l’auteur lui-même, et c'est ce 
texte syriaque qui connut une grande diffusion. Le Diatessaron 
ne nous est actuellement connu dans son intégrité que dans une 
traduction arabe faite probablement au XI° siècle et publiée en 
1888 par le cardinal de Ciasca, d'après deux manuscrits de la 
Bibliothèque vaticane. Le P. Marmardji, professeur d’arabe à 
l'Ecole biblique de Jérusalem, a entrepris de donner du texte 
arabe du Diatessaron une édition critique, avec traduction fran- 
çaise, munie de notes, où ce texte est comparé au texte évangé- 
lique des anciennes versions syriaques du Nouveau Testament : 
Sinaïtique, Curetonienne et Peshitta. Il a pris pour base un manus- 
crit arabe existant à la Bibliothèque de l'Ecole biblique, qu'il a 
collationné avec les deux manuscrits originaux de la Vaticane, 
dont il dépend. 

Le Diatessaron est important surtout pour la critique textuelle 
du Nouveau Testament : le P. Marmardji a donc fait œuvre très 
utile en mettant à la disposition des biblistes un texte amélioré, 
avec, pour ceux qui ignorent l'arabe, une traduction française 
très littérale, plus satisfaisante que la version latine de Ciasca, 
et d'autant plus commode que la provenance de tout fragment, 
si minime soit-il, du Diatessaron est exactement indiquée. 

Au point de vue du texte syriaque traduit en arabe, la confron- 
tation minutieuse faite par le P. Marmardji entre ce texte arabe et 
les diverses versions syriaques montre qu'il a pour base non pas 
le texte syriaque original de Tatien, mais celui de la Peshitta, qui 
est reproduit littéralement dans 80 % des cas. 

Le Diatessaron fut en usage dans les Eglises syriennes jusqu’au 
milieu du v° siècle. À cette époque Rabbüla, évêque d’Edesse, 
l'interdit pour lui substituer dans l’usage ecclésiastique le texte 
des évangiles séparés. Cependant il est resté dans les liturgies 


syriennes quelques traces de l'emploi d’harmonies évangéliques 
analogues à celle de Tatien. Le P. Marmardji a jugé intéressant de 


compléter ce volume par un appendice où il reproduit quelques- 
uns de ces évangiles diatessariques encore en usage dans le rite 
syriaque d’Antioche (bien postérieurs d’ailleurs au Diatessaron 
de Tatien). 

L. Venanr. 


AE 


INFORMATIONS 


NOTES ET DOCUMENTS 


Pour COMPRENDRE UN TEXTE DE NOTRE BRÉVIAIRE. 


(Dan. IX.) 


Nous lisons chaque année au bréviaire, le samedi de, la troi- # 
sième semaine de novembre, un passage célèbre du prophète 
Daniel, qui n’est pas sans présenter plusieurs obscurités. C'est le 
cas notamment du verset 26 : 

« Et post hebdomades sexagenta duas occidatur christus el non 
crit ejus populus qui eum negaturus ess" 1 
| Quel est donc le ens de ce verset, surtout de la dernière par- 1 
tie? Les savantes remarques de M. Levesque vont nous éclairer à 
ce sujet, comme sur la chronologie des « 70 semaines ». 4 


fs 


: 


La première remarque est de critique textuelle, la seconde 
concerne l’histoire et la chronologie. 


I. Au verset 26 du Ch. IX l'expression ve ’eyn lô (et n’est pas 

à lui) a beaucoup exercé la sagacité des critiques. Cette locution ne 

présente qu'un sens incomplet : elle requiert un sujet exprimé ou ; 

sous-entendu. Ce sujet n’est pas exprimé dans le texte actuel, et + 

rien dans ce qui précède n’appelle les mots qu'on a suggérés : ? 

jugement, aide, onction, cité et temple, etc. Le R. P. Lagrange 

(Revue Biblique, 1930, p. 185) suppose le mot ’aven qui serait 
tombé avant ’eyn, mot assez semblable. Le sens serait : sans qu’il 
ail eu de faute. « Si l’on refuse cette correction, ajoute-t-il, il n'y 

a plus qu’à renoncer à trouver un sens satisfaisant. » Cependant 

aucun manuscrit, aucune traduction ancienne, même celle de 
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Théodotion, ne justifient cette supposition. Dans une telle locution 
d’ailleurs le mot ’aven aurait plutôt suivi [6 que précédé ’eyn. 
« Autant vaudrait-il ajouter hardiment avec la Vulgate (dit-il 
plus loin) populus qui eum negaturus est. 


Saint Jérôme suppose, en effet, le mot ’am peuple. Il donne 
ce mot dans son commentaire avec une explication : qui l'a renié, 
qui eum negaturus est. Dans la Vulgate, on lit bien ce mot, avec 
son explication qui est entrée dans le texte. L’érudit docteur n'a 
pas supposé ce mot, qui n'était pas amené par ce qui précède, mais 
il a dû le lire dans un manuscrit hébreu. Or, ce mot est encore 
dans le texte actuel hébraïque, il a seulement’ changé de place. 
Un peu plus loin se trouve l'expression assez étrange : le peuple 
du chef qui doit venir. Quand il s’agit de conquête, c’est le chef 
qui est mis en avant, c’est le chef qui conduit le peuple, qui a la 
responsabilité et la gloire de l’acte, Aussi la version du LXX et le 
syriaque se trouvant en face du mot non ponctué, ont donné à 

| ces deux lettres ’aïn et mem, le sens de im, avec, au lieu de ‘am, 
$ peuple. La Vulgate a uni les deux sens : populus cum. On se 
rend compte facilement comment le mot Sam peuple a passé de 
sa place véritable à l’endroit où il se trouve actuellement. Si l’on 
veut bien écrire en caractères hébraïques comme dans les manus- 
crits anciens en deux lignes une partie du verset 26, comprenant 
dans chaque ligne 12 à 15 lettres comme d'ordinaire, on a° 


| yikareth machiah ve ’eyn lo am 
veha ’ir vehagodes yashith… 
nagid.… 


Le mot ’am de la première ligne a pu être écrit dans un 
manuscrit de façon à paraître plus près de la seconde ligne que 
de la première, si bien que des copistes l’ont écrit à la suite de 
cette seconde ligne, tandis que dans d’autres manuscrits il était 
lu à la suite de la première ligne à sa place première et naturelle. 
Cette confusion doit être très ancienne et probablement avant la 
transcription de la Bible en caractères carrés. Dans le caractère 
plus ancien, voisin du phénicien, la confusion pouvait être plus 

_ facile. Le mem ayant une forme penchée avec longue queue péné- 
trant souvent dans la ligne au-dessous. L'état de la version des 
LXX pour Daniel, et en particulier dans la prophétie des 70 sémai- , 
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nes, nous fait soupçonner que les traducteurs ont eu sous les yeux 
un texte irrégulièrement écrit et assez embrouillé. Leur manus- 
crit hébraïque ne donne pas l'impression de la belle calligraphie | 
des bibles hébraïques des xm° et xm° siècles. ! 
4 


énent 
? 


Saint Jérôme a dû avoir sous les yeux un manuscrit portant 
‘am à la fin de la première ligne, il en eut d’autres le plaçant à 
la seconde ligne. Il a conservé les deux dans la Vulgate. Le mot "® 
‘om si bref à la fin de la formule ve ’eyn lo demandait une 
explication, qu'il a donnée dans son commentaire et de là ellea w! 
passé dans le texte de la Vulgate. On peut donc traduire ce verset 
de la prophétie: « L'oint sera retranché et le peuple ne sera pas 
ge à lui. Le chef qui doit venir détruira la ville et le sanctuaire ». à 


DA EEE MR 


II. La seconde remarque se rapporte à l’histoire et à la chro- 


__ nologie pour l’époque des guerres médiques. 


e : La victoire de Miltiade sur les Perses à Marathon fut gagnée 
| en 490 av. J.-C., la 3° année de la 72 Olympiade. Ce fut vers le 
Pix 17 du mois d’août (Mémoire de l’Académie des Inscriptions et 
FAR Belles Lettres, t. XVIII, hist., p. 134). Les historiens sont d’accord 
kr: avec Hérodote (vnr, 1-4) pour placer la mort de Darius, roi de 
5 Perse, dans le cours de la 5° année après cette bataille, c’est-à-dire 
AA en 486. Cette année, la dernière de la vie de Darius, est la pre- 
mmière de l'avènement de Xerxès, son successeur. Il commença 
à régner le 23 décembre 486. ; 


L'accord des historiens cesse ensuite, quand il s’agit de fixer 
le nombre des années du règne de ce Xerxès, que les uns préten- 
dent être de vingt et un ans, les autres de onze ans seulement. 


Les premiers s'appuient sur Diodore de Sicile et Manéthon et 
sur le Canon chronologique des rois d'Assyrie, de Perse, de Macé- . 
doine, depuis Nabonassar, conservé par Cl. Ptolémée. C’est l'opi- 
nion courante. Dans sa Bibliothèque historique, x1, 69, Diodore 
prête à Xerxès un peu plus de vingt ans de règne. Manéthon, dans 
son Histoire, dont il ne reste que quelques fragments, lui donne 
aussi vingt et un ans. (Fragment. historicorum græcorum, Müller, | 
. édit. Didot, II, 605.) Ces deux historiens ont vécu longtemps 
après les guerres médiques : Diodore de Sicile est du premier siè- 
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cle av. J.-C., contemporain de César et d’Auguste ; Manéthon, plus 
ancien, est né en 263 av. J.-C., loin encore des événements. L'un 
et l’autre ont dù puiser à la même source, qui a chance d’être le 
Canon des Rois, dont on ne connaît pas bien les origines. 

A l'encontre, nous trouvons d’autres historiens à peu près 
contemporains des faits, comme Thucydide, Charon de Lamp- 
saque, Ctesias, dont les récits s’harmonisent parfaitement avec la 
Chronique d'Alexandrie, publiée par Sealiger (1) d’après une ver- 
sion latine, et qui ne donne que onze ans de règne à Xerxès. Elle 


s'exprime ainsi : « Après Darius vint Xerxès dont le règne dura onze 


ans : ce qui fait (avec les chiffres précédents depuis’ Adam), en 
somme totale, cinq mille trois ans » (2). Cette somme totale, en 
accord avec ce qui précède et ce qui suit prouve qu'il n’y a pas 
eu d'erreur sur le chiffre de onze ans. D’après cette chronologie, 
Xerxès régna depuis la fin de 486 jusque vers la fin de 475 av. J.-C. 


On sait que Thucydide (471-412), dans son Histoire de la 


guerre du Péloponèse, etc., raconte des faits en grande partie 
accomplis de son temps. Pour Charon de Lampsæque c'est un 
contemporain d'Artaxerxès (Fragment. hist. græc., Müller, éd. 


_ Didot, I, xvr, 32). Ctesias fut un médecin d’Artaxerxès Mnémon. 
_ Ces auteurs, il est vrai, n’indiquent pas le nombre des années de 
Xerxès et d’Artaxerxès ; mais la suite des faits qu'ils rapportent 


ne cadre pas avec la chronologie du Canon des Rois qui donne 
vingt et un ans de règne à Xerxès, mais elle est d'accord avec Ja 
Chronique d'Alexandrie. 


Les faits racontés par Diodore s'accordent avec les récits de 


Thucydide : ils ne diffèrent que par la supputation des années du 


règne de Xerxès. Cette supputation ne fait qu'embarrasser l'exposé \ 


de Diodore et le mettre en contradiction avec lui-même. 


Diodore place la victoire de l’Eurymedon sous l’archontat de 


Démotion, par conséquent en 470. Or, Thémistocle est mort avant 


cette bataille, l’année précédente, sous l’archontat de Pasiergos, 


donc en 471. Diodore raconte les péripéties de son exil, comme 


FE lhneydide. L'ostracisme qui l’éloigne d'Athènes est de la seconde 
_ moitié de 477. Il fit un séjour à Argos en 476, et toujours pour- 


suivi il passa à Corcyre chez Admète et arriva en Asie sur la fin 


(1): er temporum, Amsterdam 1658, in fo, p. 58-85. 
(2) Id. p. 57. 
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de 475. En passant en Asie il envoya une lettre au roi Artaxerxès, 
fils de Xerxès, qui, dit Thucydide, était depuis peu monté sur le 
trône. Dans cette lettre, il rappelle la lutte qu'il fut obligé de faire 


contre son père Xerxès, qui avait porté la guerre en Grèce. C’est 


donc bien au début du règne d’Artaxerxès et non pas de celui de 


Xerxès, son père, que Thémistocle vint se réfugier en Asie. L’af- 
firmation de Thucydide, presque contemporain, est formelle (2). 
Diodore, dont les récits concordent avec ceux de Thucydide, n’est 
amené à supposer la réception de Thémistocle par Xerxès, que par 
le souci d’accommoder ses récits avec les dates du Canon des Rois. 
il faut donc, conformément à la Chronique alexandrine, placer 
la mort de Xerxès en 475 après onze ans de règne. L’historien 
Justin, III, 1, vient confirmer cette chronique et les affirmations 
de Thucydide. D’après lui, à l’époque du meurtre de Xerxès, 
Artaxerxès, son fils, n’était qu’un enfant, puer ; ce qui est vrai Si 
Xerxès est mort en 475: Artaxerxès avait alors 16 ans, tandis 
qu’en 465 il aurait eu vingt-six ans, Ce qui ne justifie plus l’ex- 
pression de Justin. 

D'après cette chronologie, Artaxerxès ayant commencé à 
régner en 475, la 20° année de son règne se trouve être 455 et non 
pas 445 comme on le dit assez communément. Cf. dans les Mé- 
moires présentés par divers savants à l’Académie des Inscriptions 
et Belles Lettres, les Recherches critiques sur l’histoire de la Grèce 
pertdant la période des guerres médiques, par M. de Koutorga, pro- 


_ fesseur d'histoire à l'Université de Saint-Pétersbourg, n° 8, Paris, 


t. VI, 2° partie, p. 1-164. 

Si nous appliquons ces données au compte des 69 semaines 
ou 483 ans qu’on fait partir de la 20° année d’Artaxerxès, lorsqu'il 
donna à la Néhémie l'autorisation de rebâtir les murs de Jéru- 
salem, nous aboutissons à l’année 27-28 de l’ère chrétienne, au 
début de la prédication de Jésus-Christ, Avec la chronologie plus 


(2) « Je sais, dit Cornelius Nepos, Themist. IX, qu’on a avancé que 
Thémistocle s'était rendu en Asie sous le règne de Xerxès, mais je 
préfère m'en tenir à l'autorité de Thueydide ». C’est le sentiment 
de Bossuet dans son Discours sur l'Histoire universelle, 1°° p., 1'° épo- 
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que: « Thueydide, historien très exact. contemporain presque, aussi À 


bien que concitoyen de Thémistoele, lui fait éerire sa lettre au com- 
mencement du règne d’Artaxerxès.… Les historiens qui commencent 


plus tard le règne d’Artaxerxès, ne sont ni du temps, ni d’une si grande … 


autorité ». 
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communément suivie, la 20° année d'Artaxerxès, dont on fait 
commencer le règne en 465, arrive en 445 et si l’on ajoute les 
69 semaines ou 483 ans on tombe en l’année 37-38 de l’ère chré- 
tienne : ce qui manifestement déborde le temps de l’accomplis- 
sement de la prophétie, L'écart de dix années est cependant bien 
moins considérable que dans l'application de cette prophétie à 
Antiochus Epiphane, où pour le compte des années il manque 
soixante-sept ans. (R. B. 1930, p. 198.) 


E. LEVESQUE. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Q. Connaîtrez-vous en France une société semblable à la « Societas 
Latina » de Munich, ayant un bulletin spécial pour encourager le « Latin 
vivant » ? 


R. Nous n’en connaissons pus. 


REVUE des REVUES ECCLÉSIASTIQUES 


Ami du Clergé. — 30 juin 1938, Les huit thèses du racisme el leur 
condamnation par la S. C. des Séminaires et des Universités. 

14 juillet. — Un saint missionnaire trop peu connu : $S. François 
Régis (1597-1640), à propos de la vie écrite par le P. Guirron. 

21 juillet 1937. — L'abbé Henri BreuIz, membre de l'Institut. — Un 
autre exemple de prêtre savant : l'abbé Hubert Bourdot. 

4 août 1938. — Notes sur les origines de la Réforme en Europe con- 
tinentale. Luther et le Luthéranisme. Suite dans le numéro du 11 août. 

18 août-1" septembre 1938. — Les origines dominicaines, à propos 
d'un ouvrage du P. Mandonnet. 

8 septembre 1938. — La critique indépendante et l'Ancien Testament. 
(I s'agit des théories de l’école de Wellhausen.) Résumé d'articles parus 
dans la Nouvelle Revue Théologique que devront lire tous ceux qui n’ont 
pas à leur disposition la revue belge. 
6 octobre 1938. — La personne humaine en péril. — Compte rendu 
de la Semaine sociale de Clermont. 
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Le beau voyage, ou deux enfants à Lourdes, par A. PIERRE ALCIETTE. Col- 
lection « Les loisirs pour tous », N° d, Série B. Lethielleux, Editeur. 
(Prix :.12 fr.) 


Dans une famille, la mère est pieuse et le père non-pratiquant. HN ya 
deux enfants : une fillette vive, intelligente, séduisante, et un garçonnet 
fragile et infirme. La famille profite de quelques jours de vacances pour 
s'évader de Paris et se rendre à Lourdes, en automobile. Si le petit infirme, 
: pense la mère, pouvait être guéri par la Sainte Vierge ! 

Ce n'est pas exactement cette guérison qui advient. Le petit garçon 
En. reste infirme, mais radieux et consolé et, désormais, victime s’offrant 
volontairement. C’est un autre miracle qui se produit, le miracle d’ordre 
moral, celui de la conversion du père, qui n’a pas pu résister à la grâce 
victorieuse de Lourdes. 

Tel est le canevas tout simple sur lequel l’auteur a brodé adroïtement 
tout ce qu'un catholique moyen connaît sur Lourdes. Assurément, c'est du 
L déjà vu. Mais c'est présenté dans un styÆ si simple, si limpide, si naturel, 
que le livre doit enchanter, à coup sûr, les enfants pour qui il est écrit. 
(à Et puisque c'est en vue d’une saine, et même sainte utilisation des 
 Joisirs, on peut promettre aux lecteurs, une heure ravissante. 


* | Pr. Tesras. 
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L'APOLOGIA DE NEWMAN 


aix Une édition critique de l’Apologia pro vita sua du Cardinal Newman 
va paraître. La traduction a été faite par C. MiceLiN-DELIMOGES, 
Re. l'introduction et les notes par M. NÉponcezce (un volume in-8°, 500 Ç 
_ pages, plusieurs planches hors-texte). j 
__ Avant d’être publié en librairie, le livre sera édité par souscription à 
un prix de faveur (40 francs pour la France, 45 francs pour l'étranger, 
_ franco de port). 
Les souscriptions doivent être envoyées avant le 10 février 1939 à 
l'Abbé M. Né ONCELLE, 12, avenue des Marronniers, Nogent-sur-Marne 
_ (Seine). Compte de Chèques postaux * Paris 1499-77. 


Le Gérant : Gabriel Beauchesne. D 


Ie. pe Vauarrarn, L.-M Fortin, dir., 152, rue de Vaugirard, Paris 1939. 
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